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M.  Marcbal,  waire  —  iréDéral  de  Saint- Die.  avaut 
âciiliché  de  la  Sacrée  CongrépiticiL  de  la  Prcifiapiude, 
amfunûéirieDt  à  la  Coiistitutiou  Crédita  An/'ù,  du  -J 1  mai 
1673,  du  Paj*  Gémenl  X,  desaiute  niéiuoire,  Taulori- 
satioD  de  {«blier  ud  oorrage  qui  a  }iour  titre  :  Vie  de 
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C/^rifiaitre  aux  Sœurs  delà  Providence  leur  instituteur  et  leur 
p^f«>.  I*  iaint  prêtre  dont  vous  avez  voulu  ranimer,  fiier  et 
p^T;^inKT  Te^prit  daiLs  la  Congrégation. 

piî;>it-4tre  peaserez-vous  aus^i^  Monseigneur,  que  la  vie  de 
«?t  homrrift  de  Dieu,  dont  j'ai  ra<!onté  les  travaux  dans  les 
|rtfOMi^  de  la  L/>rraine  et  dans  les  missions  de  la  Chine, 
tti^nifz  d'être  Ciinnue  de  votre  clergé.  M.  Moye  est  une  des 
ffioïrf^  d^  r^Igli.'*^  dans  notre  pays,  et  le  diocèse  de  Saint- 
ÏM  p^it,  à  pliM  d'un  titre,  le  considérer  comme  lui  ayant 
apparU?rirj,  et  revendiquer  le  droit  de  faire  revivre  et  d'ho- 
norer »a  mémoire. 

TeU  vjnt  les  motifs  qui  m'ont  fait  désirer  l'honneur  de 
dédier  r:el  ouvrage  à  Votre  Grandeur.  Peut-être  ce  livre  n'a-t-il 
d'autre  mérite  que  celui  qu'il  emprunte  de  son  sujet  ;  mais 
Dieu  le  liénira,  j'en  ai  la  confiance,  si  vous  daignez.  Monsei- 
gneur, permettre  qu'il  soit  offert  sous  votre  patronage  aux 
pieuse»  filles  de  M.  Mo^e  et  au  clergé  de  votre  diocèse. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect, 
Monseigneur, 

De  Votre  Grandeur, 

Le  très-humble  et  bien  dévoué  serviteur 

J.  MARGHAL, 

Vicaire -gêné  rai. 


Hiiinl-I)l^,  le  1"  oclobriî  1871. 


MO!l  CHER  TICAIBE-GÉHÉRAL, 

Je  suis  heureux  de  Toir  paraître  enfin  TOtre  beau  et  con- 
sciencieux traTail  sur  la  vie  de  M.  Moye,  fondateur  de  nos 
Sœurs  de  la  Providence  de  Portieux,  et  j'en  accepte  avec 
plaisir  la  dédicace  que  vous  voulez  bien  m'offrir. 

Rien  de  moins  connu  jusqu'ici  que  la  vie  si  accidentée,  si 
intéressante  et  si  éminemment  édifiante  de  ce  vénérable 
serviteur  de  Dieu  ;  rien  de  plus  erroné  non  plus  que  les 
appréciations  très  diverses  qui  ont  été  faites  de  sa  personne  ; 
aussi  désirais-je  vivement  de  voir  mettre  en  leur  véritable 
jour  la  doctrine  de  ce  digne  prêtre,  ses  œuvres,  ses  travaux 
et  ses  innombrables  épreuves. 

Il  est  dans  la  destinée  providentielle  des  hommes  de  Dieu, 
de  passer  par  le  creuset  des  contradictions  et  des  humilia- 
tions. Ni  les  unes  ni  les  autres  n  ont  manqué  à  M.  Moye. 
Mais,  comme  il  arrive  toujours,  ces  obstacles  suscités  par  le 
démon,  et  permis  par  Dieu,  ont  été  à  la  fois  une  source  inta- 
rissable de  mérites  pour  lui-même,  et  le  principe  qui  a  fait 
vi\Te  ses  œuvres  :  car,  dans  l'ordre  des  choses  de  Dieu,  rien 
ne  dure  ici-bas  que  par  la  bénédiction  et  la  fécondation  de  la 
croix. 

C'est  ce  spectacle  souverainement  attachant  pour  les  fidèles 
qu'anime  l'esprit  de  foi,  et  particulièrement  pour  les  filles 
de  ce  saint  prêtre,  et  pour  le  clergé  lui-même,  qui  se  dé- 
roule sous  votre  plume.  Je  vous  remercie  d'avoir  entrepris 
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PRÉFACE 


Parmi  les  hommes  que  la  Providence  daigne  associer  à 
l'accomplissement  de  ses  desseins,  il  en  esl  plusieurs  dont 
l'action  reste  ignorée  du  monde,  et  qui  souvent  ne  connais- 
sent pas*  eux-mêmes  l'importance  de  la  mission  quils  ont  à 
remplir.  Ils  vivent  dans  le  silence  et  Tobscurité,  et  ils  dispa- 
raissent avant  que  leurs  œuvres,  en  se  développant,  les  aient 
désignés  au  souvenir  et  à  la  reconnaissance  des  générations 
qui  recueilleront  les  fruits  de  leurs  travaux.  Le  concours  de 
ces  ouvriers  connus  seulement  du  Père  céleste  qui  les  a 
choisis,  n'est  ni  moins  nécessaire  ni  moins  efGcace  que  celui 
de  leurs  frères  plus  illustres  dont  le  souvenir  est  conservé 
dans  les  annales  de  l'Église.  C'est  au  Uvre  dor  du  Martyro- 
loge que  sont  écrits  les  noms  des  plus  grands  parmi  les  ser- 
viteurs de  Dieu,  de  ceux  qui,  par  TefiTusion  de  leur  sang  ou 
la  miraculeuse  sainteté  de  leur  vie,  ont  rendu  témoignage  â 
la  vérité  "de  la  doctrine  de  Jésus-Christ  et  â  ïettk^cilé  de  sa 

grâce.  Lear  nombre  esl  nécessairement  limité.  Personne,  au 

1 


coirtmîfi^,  :«>'  ^nmiaaswiîBf  -ctui  t:e  rce  <  •airroff  «ie  'nvaiiiçilif 
({œie  incfMft  açoùt^^  laiiîoac  es  iasss  «et  -ompio  tau» 
lesi  peu;,  ^t  «UMit  ;b  .ariteat  es  ^tTctraxrFens^^asmi  Ynijpie 

nVwmn^tfii^^bï.  iWtnracisiit  .i  rÉUï  piefdpHédii  .£  IfiNLiie  m^^dJËar 
les  witiui  iU\  x^  :ldt4*s  ^îemear?  «scrtTftU  àins  x  aiurt  irt 
dan»  raiititi .  nniu^  l(^-  \>-i^>i]is  udif-  anEcrBilrc!iii&  i'Iiistainf^ 
mvonnant  <tB  l'i^lat  te  ecirs-  ou^tc^  t^ooiQ  tkaiffisntisif. 
«mmhlahii^  ;i  «'.«^  rt»Hqiii»  nie  "içti^e  uiro  Ut*  iTaiacumbis  « 
^li^Mlc  plaivj  :^ir  -wj»  uiieiî^,  «i  '^^^elimm  'a.  lituim  l'un,  niajr- 
Uyr  loftsîHmpR  inmnniu 

C(^l  la  vii>  (i*  l'an  ti*  «:a*.iû«!îir5^  iiivne»  in  I?f»re  «itilifistt' 
q\¥K  rtons  olIVon»  a  ('j*»i»  pii  immnc.i  nsdUirciiEr  et  à  recea- 
Aatif^".  l  airt;i<^n  fii^^lm».  «lanR  biiuc»  «»  iimniikRaûuii&  LlŒiBMe 
^vètre  r|iie  noii»  ^vonH  enczept»  «le  ftdre  trooiutftFe'  a  passé 
âftm  le  iY^>on<W^  :«tni«  hniic,  «>€  fie^  ^oiisni!»  le  plu»  «ompleft  s^est 
hHy  (Ur[im'fs^  tfrm  ffrvskru  âe  ^ttède,  §ar  a  tambt  vgiume.  Son 
jSMo  r^  r/mr}ml  in^fnmt  e%îFétmtés  de  F  Asie  orienlale,  et 
Va  ni^fiH/7  rnmfmA  frn  France  ;  maH  noUe  part  il  n'a  para  sur 
m  MWnm  ihmrn,  frt  rarement  ii  a  attiré  Fattantion  des 
htmmi^.  tl  a  (travaillé  parmi  les  petite  et  les  pauvres  et  pour 
P\iM  ;  il  Umr  n  tt^^m^mhU^  par  l'obscurité  qui  a  enveloppé  sa 
Vb,  p[  \m  In  flllnricn  r|iil  a  «uivi  m  mort.  A  ce  caractère  de  la 
tiM  Mt  tlf^q  fMivrn'*  (In  wirvltinir  do  Dion,  il  faut  ajouter  qu'il 
1*^1  iMMfl  PII  ♦^lMlfîl•rtllon,  pinr  la  lorro  étrarigorc  ;  son  nom  et 
^  HHViiMlH*  irunl  \m  t\w  dUparaltro  dans  le  bruit  et  l'éclat 
\\^  H^  plHMtl^liMU  i^M^nnmoh(i<  qui  clmnfrt>ront  latee  de  TEu- 
^s^\  ^\  Ml-^^l  m\\\\\^\^  \m\  I0  roîilft  A  wnix  qui  eiKttarent  les 
H^W^MH!!  l^^Hï^M^  I  Mi*^  ^H*  h^wv.  aprte  la  tempête,  re- 
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chercha  sous  les  ruines  la  base  et  les  matériaux  de  Tédifloe 
quelle  devait  reconstruire,  le  modeste  institut  du  prêtre 
lorrain  fut  admis  dans  Torganisation  nouvelle.  Dieu  semblait 
avoir  préparé  cette  Congrégation  pour  répondre  à  des  néces- 
sités que  tes  siècles  précédents  n'avaient  point  connues,  et, 
comme  tout  ce  qui  arrive  à  son  heure,  elle  se  développa  ra- 
pidement. Mais  le  nom  môme  de  Congrégation  des  Sœurs  de 
la  Providence^  loin  de  rappeler  celui  du  fondateur,  était 
comme  un  voile  qui  le  dérobait  à  la  reconnaissance  des  géné- 
rations. A  peine,  en  effet,  le  nom  de  M.  Moye,  en  dehors  de 
sa  Congrégalion,  était-il  connu  de  quelques  prëlres  ;  et,  si 
nous  ne  nous  trompons,  M.  Tabbé  Rorhbacher,  le  premier, 
lui  a  donné  une  place  dans  l'histoire  de  l'Église  au  xviii* 
siècle. 

n  n*en  a  pas  été  de  même  en  Chine.  Le  souvenir  de  M.  Moye 
y  a  toujours  été  vivant.  Aujourd'hui  encore  son  nom  est 
populaire,  comme  ses  œuvres  sont  florissantes,  dans  les  im- 
menses provinces  où  il  a  prêché  le  nom  de  Jésus-Christ.  Rien 
n'est  plus  touchant  que  les  témoignages  que  nous  avons  re- 
cueillis de  la  bouche  de  plusieurs  des  évêques  et  des  mis- 
sionnaires du  Su-tchuen,  du  Kouy-tcheou  et  du  Yun-nan; 
tous  s'accordent  à  parler  de  M.  Moye  conmie  d*un  homme  de 
Dieu  et  d'un  véritable  apôtre. 

Cependant,  en  France,  les  Sœurs  de  la  Providence  conser- 
vaient pieusement  le  souvenir  de  leur  instituteur,  et  elles  con- 
sidéraient comme  leur  plus  précieux  trésor  ceux  de  ses  écrits 
qui  avaient  échappé  an  temps  et  aux  accidents  de  la  disper- 
sion durant  la  période  révolutionnaire.  Ces  écrits  étaient  la 
source  où  les  supérieurs  puisaient  le  véritable  esprit  de  la 
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CoDgrégatioD,  pour  le  répandre  et  le  renouveler  sans  cesse 
dans  tous  les  membres  de  ce  corps  qui  grandissait  chaque 
jour  et  se  répandait  dans  plusieurs  diocèses  de  France,  et 
jusqu'en  Belgique  et  en  Italie.  Sa  respectable  supérieure, 
Sœur  Thérèse  Mourey,  qui  depuis  plus  de  quarante  ans  gou- 
verne la  Congrégation  de  la  Providence^  à  Portieux,  au 
diocèse  de  Saint-Ué,  avait  été  formée  à  la  vie  religieuse  par 
les  premières  filles  de  H.  Hoye,  et  elle  en  avait  reçu,  avec  la 
vraie  tradition  de  l'institut,  un  sentiment  profond  de  piété 
filiale  pour  le  saint  fondateur.  Aussi  la  Congrégation  de  Por- 
tieux est-elle  restée  fidèle  à  la  mémoire  de  celui  qu'elle 
nomme  soa  père,  et  a-t-elle  communiqué  ses  sentiments  à 
toutes  les  branches  qui  sont  sorties  du  tronc  primitif. 

Mais  le  grain  de  sénevé  était  devenu  un  grand  arbre, 
et  il  était  impossible  que  le  nom  du  semeur  qui  l'avait  confié 
à  la  terre  demeurât  plus  longtemps  inconnu.  En  même  temps 
que  M.  Tabbé  Rorhbacher  consacrait  quelques  pages  de  son 
Histoire  de  C Église  à  M.  Moye,  M.  Luquet,  évoque  d'Hésébon, 
réunissait  des  documents  qui  fixaient  son  attention  sur  ce 
missionnaire  depuis  si  longtemps  oublié  en  Europe,  mais  connu 
encore  et  vénéré  dans  les  lointaines  régions  dont  il  a  été 
l'apôtre.  Le  R.  P.  de  Villefort,  de  pieuse  mémoire,  ayant 
appris  qu'un  de  ses  confrères,  pour  répondre  au  désir  qui  lui 
en  avait  été  exprimé,  travaillait  à  une  vie  de  M.  Moye,  écri- 
vait do  Rome,  le  30  août  1845,  à  la  R.  M.  supérieure  de  la 
Congrégation  de  Portieux  :  «  Je  regarde  comme  une  Irès- 
«  grande  grâce  pour  notre  Compagnie,  aujourd'hui  si  persé- 
«  culée,  l'occasion  que  vous  avez  voulu  lui  ménager,  ma 
<c  très-révérende  Mère,  d'acquérir  quelque  titre  spécial  à  la 
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«  protection  de  votre  saint  fondateur,  de  cet  illustre  et  nouvel 
«  apôtre  dont  le  crédit  doit  être  si  grand  près  du  Seigneur. 
u  D'ailleurs,  en  nous  associant  au  pieux  dessein  que  vous 
«  avez  formé  de  publier  la  vie  de  cet  homme  de  Dieu,  vous 
«  nous  faites  concourir  à  une  œuvre  tellement  propre  à  pro- 
«  curer  la  plus  grande  gloire  de  ce  souverain  Maftre,  que  je 
«  doute  que  vous  puissiez  en  trouver  de  plus  conforme  à 
«  notre  vocation.  La  \ie  et  les  écrits  de  M.  Moye  seront  un 
«  vrai  Jrésor,  non-seulement  pour  vos  saintes  filles  en  qui 
«  il  vit  encore  par  son  esprit,  mais  pour  toutes  les  âmes  dé- 
€  sireuses  de  leur  perfection.  On  peut,  en  effet,  juger  des 
a  fruits  salutaires  que  celte  publication  produira,  par  Tim- 
«  pression  que  fait  sur  l'âme  la  lecture  des  fragments  de  ses 
•  admirables  lettres,  qui  seuls,  jusqu'ici,  ont  été  imprimés  ; 
c(  ils  offrent  au  cœur  la  nourriture  la  plus  suave  et  la  plus 
i  solide  ;  ils  sont  une  vraie  manne.  » 

Le  projet  auquel  le  R.  P.  de  Villefort  fait  allusion  dans  cette 
leUre  fut  alors  abandonné.  On  le  reprit  en  1855.  A  une  de- 
mande de  documents  sur  les  travaux  de  M.  Moye  dans  les 
missions,  le  cardinal  Franzoni,  préfet  de  la  Congrc^galion  de 
la  Propagande,  fit  cette  réponse  :  «  Ces  extraits  ont  été  ao- 
«  cordés  pour  Tédification  des  Sœurs  de  la  Providence  ;  mais 
«  dites  à  Monseigneur  l'Évèque  de  Saint-Dié  qu'ils  ne  pour- 
ce  raient  servir  pour  la  béatification  de  H.  Moye  ;  que  si  on 

<  voulait  entreprendre  cette  cause,  il  faudrait  que  Monsei- 

<  gneur  adressât  une  demande  à  la  Sacrée  Congrégation  qui 

<  alors,  et  pour  ce  cas  seulement,  mettrait  au  jour  tout  ce 
<^  qu'elle  possède.  » 

Des  témoignages  â  giorieux  pour  M.  Mofe  ne  pouvaieni 


H^-  t^iktin-  ptuH  vif  i4f  ciéiur  d*-  posséder  enfin  une  ^ie  du 
«Kvii^uf  U'-  Ihbu.  Duii  c6lc,  riieore  sembtait  lavoiabte  pour 
JH/p<.*i«>r  1  «iUMiliufi  dtsH  liuiii2ue.s  religieux  sor  nue  ùsagrég^ 
Uuii  (|(ii  f^uûàii  l^h  pluH  éfflineai^  services,  eldont  It  Souve- 
tiiii  l'uiiUb'  veuiut  dttuiori^er  l'établisBement  à  Rome  ;  de 
liàiiUt .  {(càct'ttu  pàk  el  à  la  persevécanœ  de  b  R.  M.  Sopé- 
r^iK^ii:  dv  l'urUeiu  ,  û^  ducuments  lonçlemps  diqiier^ 
4^VAi('0l  n'UttUi.  ni  ut)  uvoil  recueilli  le^  souvenirs  des  derniers 
Oi^U'in|>t>r«ittii  dv  M  MuSv.  Ualgrê  près  dm  siècle  éooalé, 
U  (M^J^Us^t  Mi^^pMriuo  el  pus^»le  de  Ibire  revxnre k  sunt  ins- 
UiitiU^ur  il4ii4^  un  r^il  véridiqut'  et  c^iflisamment  compleL 

(4  vu>  4<  M  llo)>  ««  p&rU^  en  truis  périodes  bien  dis- 
U^tM>j>  4f>  94  t»4k«iiioe»  t«  1730,  jusqu'à  son  enurée  au 
«^'«Hhuiiii>  «tf>c»  Ni4$U)nauKtnut|Çi^re$,  en  1T71  ;  de  son  départ 
M  l^j^ïu,  U  m^ttc!  dnn^S  ]u«qu';l  s»  sortie  des  Missions,  en 
Vi>.k  'W  >4  fv-i^ir^  <*n  Frtitici!  jusqu'à  sa  niort>  en  1793.  Sur 
ik  fHUtéhii^.  y^^^viW',  «  WN^tiK^  sur  U  U\>tsièiiie^  les  documents 
H^u  lunth  (}/mf^Amii  ^>riii  n^âtixx^mcnt  pou  nombreux;  mais 
Hu  ^mm  i\h  Mfm  ki^h4^f\i;H(iiH^  H  Aigtie^  de  foi.  Ils  sônt  tirés, 
|MM«i  uiM^  (ikiM  «v»rn*uk<i^bkv.  /I^A^ri»  de  M.  Moyc  lûi-rafane, 
4H  IMMi'i  U\  NWM^  <M^  iU}\uutH  lnbw<Ho^  |>«r  im  honorable  prêtre 
Uii  «luviM^t  4|4^  Al4i^.  M .  UmyM,  <fiii  a  v^cii  dans  rtniimiié  de 

W^Mi^iUM*  Hu'i  iN^  HWMi»^  ôjHHfiw^  imus  avons  pu  conaulujr 
1^.  u^uMvà»>^¥iiiî?^  ^^^iN  iU^  pMïskmïs  iMmt^iUfuiTttins  de 
\k    U^w  K^i  \K  f^>m^^^  ^wt^  ^i  di^mcss  iitc  ftn.  quiimi 


poscJliêede  recodllir  des  lémoignges  ouokmjiionûs  ;  nous 

laToss  BéumoiBS  npparlé^  parce  qoll  eipiiqiie  BitiiieUe- 

■ml  d^aatres  £ûls  qui  sool  indnbitabkss  et  qa'M  en  reçaà 
aîBâ  raie  œrtiUiâe  que  nous  De  pounioDS^  âii3€«isg»- 

noîîr. 

Sais  pcNir  ks  dix  années  que  M.  Noie  fassa  ôn^  les  ms- 
âoDS  de  la  Chine  acôdenlale^  les  docuiDenls  iknis  foruitat 
d  aboid  nc«nibraQx  H  même  soialionâanls.  (^tre  le>  leUrei 
et  les  reiialîons  de  N.  Moie  leproâDilfs  ou  analysées  dans  les 
premier  Tcilosies  des  Sowiellti  lettrt^  édifia rae$.  nous  pos- 
sèdkss,  en  grande  partie^  la  corresp&Ddaaoe  de  n&tre  nia- 
âounaîre  aT«c  lef  Soeus?  el  aracles  astis  qo'i]  aiail  laisâésen 
Lonaine,  eà  qui  pr^iaiesl  le  plas  rH  inhérH  £d  racâi  de  aes 
iraTan  dans  les  misâons.  Nous  poo  lions  surtout  consulter , 
pliitOl  soirrepas  à  pas  la  Rfla4km  f^iérak  gu ïl  écririt 
dant  les  loisirs  de  la  longue  tiaTeraée  de  k  (liine  en  Franœ.el 
qm  fonne  à  elle  seaile  un  rolunie  assez  cansideraLie.  Les  «ri- 
gÎDaux  de  ces  lettres  et  de  ces  relatioDs  ont  é\ê  perdus,  pour 
la  plupart^  pendant  laRevolation.  et  nous  n'en  poseedons  plus 
que  des  celles  ntanuscriles  :  niais  ces  copies^  a  eUes  ne  bob! 
pas  de  sa  main,  ont  é\e  faiu<  sous  les  yeui  du  plus  fidèie 
ami  de  N.  Moye,  de  son  c:oc»pèraieur  le  plus  aongtani  el  le 
pins  déroué.  le  vénêralkle  M.  Haulin^  dianoine  de  I  anôen 
iiliapiire de Saim-IâeL  Qianà  même  le  caraciere  de  M.  Raolin 
B'éloigBenil  pas  tout  soupçoudefraude  ou  de  négligence,  nous 
aocondenons  une  entière  confiance  à  ses  manuscrils,  paroe 
que  Dons  avons  pu  en  ctmâaler  la  acrupuieuBe  fidélité»  en  les 
ccnqaant  avec  œni  des  onginaua  que  nous  avons  re- 
inmvéaaBi  antûvea  dn  aéwÉBaire  des  MiankMff  ■Êliwgèges 
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Lorsque  nous  oonuDeoçimes  rétude  de  ces  documents, 
BOUS  les  croyions  complels,  et,  diiUeuis,  nous  ne  voyions  en 
M.  Move  que    rinsaitateur  de  la  CoDcrégilîcA  de  la  Pro- 
Tîdenoe,  suis  soupçonner  qu'il  dûi  èiie  remaïqué  dans  la 
foule  des  missîoDDaiies  dont  le  nombre^  les  travaux  el  les 
succès  alleslent  1  inépuisable  Jecondiié  de  1  E^liâe  calboUque. 
Hais  bienlMt  nous  acqufn)es   la  œnitude  que  le  rôle  de 
llioniiDe  Je  Dieu  avait  ele  f 'us  acùf  el  plus  ésecd  j  que  nous 
ne  TavioBS  pense,  el  nous  résoiâmesde  bine  de  nouvelles  re- 
cfaeirbes.  Nous  nous  adiessimes  au  sêminaîie  des  Missions- 
fitrai^eres  auquel  N.  Moye  avait  appanenn,  el  où  nous  sa- 
vions qu  il  n  eiail  point  oublié.  Messîeiiis  les  Kredeuis  de 
celle  maisonjune  des  gloires  les  plus  bdies  et  lesplus  pures 
de  l'Église  de  France^  nous  accueilliraDl  avec  une  grâce  ei 
nous  iémoigrôreni  une  confiance  dont  nous  sommes  beuieux 
de  pouvoir  les  remercier  icipuMiquemeoU  Jusque-là  nous  ne 
connaissions  des  travaux  de  N.  Noyé.,  en  Chine,  que  les  ind- 
dents  ordinaires  de  la  \ie  apostolique  dans  les  missionâs  œwL 
que  lui-même  avait  jugé  propres  à  édifier  les  lecteurs  de  ses 
relations,  et  à  intéresser  ses  amis  aux  œuvres  p(mr  lesquelles 
il  sollicitait  leurs  prières  et  leurs  aumônes  ;  de  nouveaux  do- 
cuments répandirent  sur  cette  période  de  sa  ^ie  un  jour  inat- 
tendu, et  nous  montrèrent  les  fruits  de  sonzèleet  de  son  ini* 
tialivc  dans  des  œuvres  importa  ntes,  encore  florissantes  de 
no8  jours.  Nous  acquérions  en  même  temps  la  certitude  que 
cet  homme  apostoliqu  e  avait  rencontré  des  difficultés  de  plus 
d'une  sorte,  qu'il  avait  connu  la  contradiction,  et  qu'il  avait 
eu  Urdroft  de  s'appliquer,  comme  il  l'avait  lait  en  sortant  de 
la  Chine,  ces  «paroles  de  Tapdtre  saint  Raïul  :  Pericuiis  in  (^ 
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nere^  periculis  in  geniibus,  periculis  in  dvitate,  periculis 
in  solUudine^  periculis  in  mari,  periculis  infalsisfratribus: 
J'ai  couru  des  dangers  de  la  part  de  ceux  de  mon  peuple  çt 
de  la  part  des  gentils,  au  milieu  des  villes  et  dans  la  salir- 
tudCf  et  sur  mer^  et  parmi  les  faux  frères  (IL  Cor,  xi  26.). 
Nous  appreoioDS ,  en  outre,  que  notre  missionnaire,  depuis 
si  longtemps  oublié,  avait  eu  des  communications  suivies 
avec  la  Propagande,  et  avec  le  cardinal  Ântonelli^  Préfet  de 
cette  Congrégation.  Nous  nous  rappelâmes  alors  les  paroles 
du  cardinal  Franzoni,  et  nous  conçûmes  l'espoir  qu'à  Rome 
nous  obtiendrions,   sinon  la  communication  complète  qui 
était  réservée  pour  le  cas  d*un  procès  de  béatification,  du 
moins  celle  des  documents  indispensables  pour  raconter  la 
vie  et  apprécier  le  caractère  et  les  œuvres  du  saint  prêtre 
qui  Alt  l'instituteur  des  Sce^irs  de  la  Providence  en  France, 
et  des  Vierges  chrétiennes  pour  les  écoles  au  Su-tchuen,le  fon- 
dateur ou  le  promoteur  de  l'Œuvre  angélique^  et  l'un  des 
principaux  organisateurs  de  la  grande  et  florissante  mission 
de  la  Chine  occidentale. 

En  effet,  pendant  notre  séjour  à  Rome,  en  1869,  nous  fûmes 
mis  gracieusement  en  possession  de  pièces  importantes  et 
nombreuses*  qui  comblaient  toutes  les  lacunes,  dissipaient 
toutes  les  obscurités,  faisaient  cesser  toutes  les  incertitudes, 
et  expliquaient,  en  le  motivant,  le  jugement  du  cardinal  Fran- 
zoni. La  bienveillance  avec  laquelle  notre  demande  fut  ac- 
cueillie par  l'éminent  cardinal  Barnabe,  et  ensuite  soumise, 
avec  son  consentement,  par  M.  Siméoni,  Secrétaire  de 
la  Propagande ,  au  Souverain  Pontife  lui-même  ,  nous 
montre  en  quelle  estime  est  tenue  à  Rome,  oA  elle  est 
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représentée  par  un  grand  établissement,  l'œuvre  principale 
de  M.  Moye,  la  Congrégation  des  Sœurs  de  la  Providence  de 
Portiiuœ. 

Qu'il  nous  soit  permis  d'ajouter  que  nous  avons  emporté 
de  la  Propagande,  avec  un  profond  sentiment  de  reconnab- 
sance  pour  la  bonté  et  la  confiance  dont  nous  y  avons  été 
lobjel,  et  particulièrement  pour  Tobligeance  du  savant  a^ 
cfaiviste,  U.  Cretoni,  une  vive  impression  d'admiration  et  de 
respect  pour  le  gouvernement  de  TÉglise,  tel  qu'il  nous  est 
apparu  dans  une  de  ses  branche^  les  plus  importantes, 
celle  des  missions  dans  les  pays  infidèles.  Nous  ne  cesserons 
jamais  de  remercier  Dieu  de  la  grâce  qui  nous  a  étéaoc<»rdée, 
de  voir  de  près  l'action  de  l'Église  Mère  et  Maîtresse,  ei  de 
rétudier  dans  les  moyens  qu'elle  emploie,  comme  dans  les 
principes  d'où  elle  procède.  Nous  l'avons  vue  avec  admiratioD 
diriger  les  pas  des  apôtres  qu'elle  envoie  jusqu'aux  extré- 
mités de   la  terre  ;  maintenir  la  pureté  de  la  foi  dont  ils  sont 
les  hérauts  et»  au  besoin,  les  martyrs  ;  garder  la  sainteté  de 
la  morale  éN-angélique  dont  ses  prédicateurs  sont  les  modèles, 
tu    soin  de  la  corruption  du  paganisme,  et  foire  éclater 
partout,  aviv  la  puissance  ite  son  autorité,  la  fécondité  et  la 
tendresse  do  sa  chafité«  Nous  ne  savions  ce  que  nous  devions 
louer  le  plus,  do  la  science  dans  les  enseignements,  de  la  mar 
turité  dans  les  conseils,  de  la  connats^^uKe  des  hommes  ei  des 
choses  dans  les  prescriptions^  du  sens  pratique  dans  l'indi- 
cation ei  lorganisation  dos  œuvres  do  1  apostolat^  de  la  pru- 
dence ei  do  la  mesure  dans  roiécution. 

Nous  n^ignorkMis  pas^  en  nous  rendant  à  Rome,  que  M.  Moye 
avait  io^J<Hlrs  cm  de  toute  l'ardeur  de  sa  6m  aux  préfogalives 
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du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  et  que  ni  l'enseignement  de  ses 
maîtres^  ni  la  lecture  de  Y  Histoire  ecclésiastique  de  Fleury, 
Di    les  entraînemenls  de  Topinion  régnante  n'avaient  pu 
ébranler  sa  croyance  à,  l'infaillibilité  du  Souverain  Pontife. 
En&nt  de  la  catholique  Lorraine,  il  en  avait  fidèlement  con- 
servé les  vieilles  traditions  qu'un  religieux  lorrain,  Dom 
Mathieu  Petitdidier,  abbé  de  Senones,  venait  de  défendre  avec 
autant  de  courage  que  de  science,  en  même  temps  que  Claude 
Sommier,  grand  prévôt  du  Chapitrede  Saint-Dié,rauteur,  tant 
estimé  de  Benoît  XIV,  des  Histoires  dogmatiques  de  la  Re- 
ligion  et  ^u  Saint-Siège^  les  proclamait  haulemenl,  par  un 
acte  solennel,dans  notre  cathédrale  et  dans  toutes  les  églises  du 
Val  de  Galilée.  Mais  ce  n'est  qu'à  Rome  que  nous  apprîmes 
combien  la  croyance  de  M.  Moye  aux  prérogatives  du  Saint- 
Siège  était  sincère,  et  que  nous  connûmes  les  règles  qu'il  en 
déduisait  pour  sa  conduite.  Nous  fûmes  admis  une  seconde 
fois,  pendant  la  semaine  sainte  de  1869,  à  nous  prosterner 
aux  pieds  de  Pie  IX,  et  à  lui  exprimer  notre  reconnaissance 
filiale  pour  les  faveurs  dont  nous  avions  été  honoré.  Nous 
eûmes  alors  la  consolation  et  la  joie  de  lui  nommer  ce  témoin, 
nous  eussions  pu  dire  ce  confesseur  de  la  foi  de  la  catholique 
Lorraine  à  rinfaillibililé  du  Vicaire  de  Jésus-Christ.  Le  Saint- 
Père  daigna  nous  permettre  de  lui  dire  comment,  à  notre  tour, 
et  dès  notre  enfance,  nous  avions  été  imbu  de  ces  saines  doc- 
trines par  un  prêtre  qui  lui-même  les  avait  reçues  de  M.  Moye. 
Dans  sa  paternelle  bonté,  le  Souverain  Pontife  mit  le  comble 
aux  grâces  que  nous  attiraient  le  souvenir  de  notre  digne 
Évéqueet  la  protection  deleminent cardinal  Patrizzi,  en  nous 
bénissant,  avec  tous  ceux  qui  nous  sont  chera,  et  en  bénissant 
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la  livre  où  nous  nous  proposions  «le  ftiire  revivre  la  mémoire 
<ic  l'un  des  plus  tiileles  eoranis  ot  Jes  plus  courageux  ser- 
viicurs  Je  l  Kglise.  >kius  ^youtoruns,  pour  justilier  ces  déûOs, 
s'il  eu  est  besoin,  uux  yeux  de  nos  lecteurs,  que  Taugnsteel 
vénéré  l*ie  IX,  api>js  les  avoir  écoutés  iX)mme  l'expressiott  de 
notre  foi,  a  daigné  nous  permettre  de  les  publier,  pour  donaer 
au  cierge  du  diocèse  de  Soint-Die  une  preuve  nouvelle  qae  b 
Iradilion  romaine  n  a  jamais  été  interrompue  panni  noos, 
même  [tendanl  les  plus  mauvais  Jours» 

Mainlenanl  (|ue  le  lecteur  counait  les  motifs  qui  nous  ont 
détermine  a  entreprendre  d'écrire  la  vie  d'un  serviteur  de 
Dieu»  dont  lesamvres  sul)sislen(,  il  est  vrai,  mais  dont  le 
nom  était  oublie,  il  ne  nous  resle  plus  (|uÀ  dire  un  moi  de 
lusage  ([ue  nous  avons  fait  des  documents  mis  a  notre  dispo* 
sition. 

.Nous  avons  ocril  principalement  pour  l'édiOcation  des 
pieuses  lilles  de  M.  Mov  e,  el  nous  serons  assez  récompensé  de 
noire  travail  >i,  après  avoir  lu  notre  livre,  »*Hes  ressentent, 
uo  respect  plus  profond  et  une  plus  tendre  pieté  pour  le  saint 
prêtre  qu  elles  nomment  leur  instituteur  et  leur  père.  Nou» 
avons  cru  cependant  que  notre  récit  (Hiurrait  intéresser 
d'autres  lecteurs  et  les  editier.  ("est  pourquoi  nous  nous 
sommes appliiiue  a  faire  connaître  les  doctrines  de  M.  Moye  et 
la  manière  dont  il  entendait  les  principes  et  les  régies  de  là 
vie  spirituelle,  et  les  appliquait  a  lui-même  et  aux  autres. 
M.  Moye  esl  tout  à  la  fois  un  maître  et  un  modèle  pour  ies^ 
prêtres  qui  exercent  Tari  si  excellent  et  si  difficile  de  ladi- 
recti«)n  des  Ames.  Afin  d'intéresser  un  plus  grand  nombre  de 
lecteurs,  en  mettant  plus  de  variété  dans  notre  récit,  nous 
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a?oos  cru  pouvoir  reproduire  les  observations,  les  reusei- 
gnemenis,  les  descriptions  même  que  renferment  les  écrits 
de  M.  Moye,  concernant  la  Chine,  son  gouvernement,  ses  lois, 
sa  religion  et  ses  mœurs.  Ce  tableau  est  loin  d'être  complet, 
sans  doute;  cependant  peut-être  apprendra-t-il  quelque 
chose,  même  à  ceui  qui  ont  lu  les  nombreux  ouvrages  pu- 
bliés sur  le  Céleste-Empire,  depuis  que  le  canon  et  la  diplo- 
matie de  la  France  et  de  TAngleterre  ont  fait  brèche  aux 
barrières  derrière  lesquelles  son  étrange  civilisation  se  dé- 
robait à  notre  curiosité.  Si  quelquefois  nous  avons  cité  des 
auteurs  modernes,  c'est  uniquement  parce  que  nous  avons 
trouvjé  réunis  et  condensés,  dans  quelques-unes  de  leurs  pages, 
les  remarques  et  les  faits  dispersés  dans  la  correspondance 
de  M.  Moye.  Nous  en  prévenons  le  lecteur,  il  n'est  aucune 
partie  de  notre  narration  qui  ne  soit  tirée  des  écrits  de  notre 
saint  missionnaire,  ou  des  documents  contemporains  qui  s'y 
rapportent,  non-seulement  pour  la  substance  des  faits,  mais 
môme  pour  la  partie  descriptive  et  pour  les  observations  qui 
naissent  de  événements. 

Plus  d'un  lecteur  estimera  peut-être  que  nous  avons  ac- 
cordé une  importance  exagérée  aux  questions  doctrinales  et 
disciplinaires,  et  que  trop  souvent  nous  avons  interrompu 
ou  ralenti  notre  narration  par  V  exposé  de  discussions  dont 
l'intérêt  n'est  point  général  ni  permanent.  Nous  recon- 
oaissons  d'avance  que  cette  critique  serait  fondée.  Nous 
avons  passé  outre  cependant,  et  nous  avons  subordonné 
l'intérêt  littéraire  de  notre  récit  au  but  que  nous  nous  pro- 
posions d'atteindre.  Quand  la  vie  et  les  œuvres  d*un  homme 
sont  liées  au  mouvement  général  des  choses  humaines,  elles 
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en  reçoivent  anc  lumière  qui  permet  de  les  reconmllif 
prcrniplemcnt  el  de  les  appréder  avec  oa-titude  et  fodlilé. 
Mais  le  temps  et  les  événements  ont  ^nis»  les  ombies  oà  a 
disparu  la  mémoire  de  M.  lloye.  C  est  poonfuoi  nous  avov 
jugé  indispe^nsaMe  d'exposer  le  travail  intérieur  de  son  &pnl, 
les  hitles  au  sein  desquelles  se  développèrent  ses  pensées  et 
se  n^alisëreul  ses  projets.  Plusieurs  lecteurs  aimeront  sus 
doutr>  â  suivTe  jusque  dans  ces  détails,  cachés  le  plus  souveot 
aux  rcgarJs  des  contemporains  eux-mêmes,  la  vie  intime 
d'un  humble  prèlre  dont  tous  les  pas  furent  marqués  par  des 
œuvres  utiles  et  durabli».  Quoi  qu  il  en  soit  de  la  considé- 
ration que  nous  venons  d  exposer,  les  Sœurs  de  la  Providence, 
du  moins,  seront  imiulgentes  pour  notre  travail,  si  elles  se 
souviennent  que  le  cardinal  Pranzoni  n'ajogé  ni  impossible  ai 
improlialile  l'introduction  du  procès  de  béatification  détour 
pieux  instituteur.  Ce  souvenir  ne  nous  a  pas  quitté  un  sed 
instant,  el  il  nous  a  déterminé  «1  courir  le  risque  de  frandnr 
les  limites  indiquées  par  l'intérêt  de  la  narration,  pour  coa- 
sifmcr  dans  notre  récit  les  moyens  préjudiciels  qui  peuvent 
être  invoqués  ii  l'appui  de  l'appréciation  de  l'éminent  ca^ 
dinal. 

Nous  rappellerons  enfin  que  nous  avons  travaillé  sur  des 
documents  qui,  pour  la  plus  grande  partie,  sont  entièrement 
inédits,  et  ne  se  trouvent  qu'aux  archives  de  la  Congré- 
gation de  la  Providence,  à  Portieux,  du  Séminaire  des 
Missions-Étrangères,  à  Paris,  et  de  la  Propagande,  â  Rome. 
Nons  avons  donc  jugé  inutiles  des  citations  qu'il  aurait  Brflo 
multiplier  à  Tinfini,  et  que  le  lecteur  n'aurait  pu  vérifier. 
Nous  y  avons  suppléé  en  soumettant  notre  travail  à  Texamen 


e  jnges  qui  conmiaseal  œs  archives  et  peuvent  les  couîuiIut 
toute  heure,  et  pour  gai  nous  avons  une  déférence  qui  sera 
otre  reoommaiiclitkm  près  du  lecteur. 


BùDUDié,  le  10  juin  1«70. 


J.  MARCHA L 
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Enfance  et  Jeunesse  de  M.  Moye.   Son  OrdiuiioD. 

1730  I7ÔI. 


Jean-Martia  Moye  naquit  le  ?7  janvier  1730.  à  Cutting,  pe- 
tit village  à  deux  lieues  de  Dieuze,  aujourdliui  du  diooèse 
de  Nano%  et  appartenant  alors  à  celui  de  Metz.  La  paroisse  de 
CuttîDg  se  faisait  remarquer,  parmi  ceUes  de  la  contrée,  par 
la  foi,  la  piété  et  les  bonnes  mœurs  de  ses  habitants.  La  b- 
mille  Moye  y  était  ain:ée  et  estimée,  et  elle  le  devait  moins  à  la 
possession  de  tûens  relativement  assez  considérables,  qu'à  la 
réputation  de  probité,  de  vertu  et  de  religion  qu'elle  avait 
jnsteni^it  acquise.  Le  chef  de  cette  famille  chrétienne  se 
nommait  Jean  Moye.  Il  était  originaire  de  la  paroisse  dins- 
ming,  et,  à  la  suite  de  son  mariage,  il  s'était  fixé  à  Cutting  où 
il  était  coUivateor  ei  maître  de  poste.  Jean  Moye  était  on 
homme  grave  ^  craignant  Dieu,  à  qui  Tapplication  la  plus 
soutenue  aux  intérêts  de  sa  famille  ne  faisait  point  oublier 
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le$  éev{âi^  de  ii  relûrion.  CaLhtTiDe  riemaiure  foi  k  diçne 
crimpapne  de  cet  bomme  de  b:en.  Elle  eiaii  née  à  Cattîiig,  oô 
«£in  jidre.,  ÂnicHiie  nemange,  a^-ait  rempli  les  fooctioss  de 
nuire.  Elle  eiail  pêxiétrée  de>  sentim/nlf  dehJbi  h  plus 
prrtfiinde  ed  ii  plus  nvo,  e;,  romme  sc»ii  mari,  elle  roulait 
AUPfir  5)ciD  Ame  em  fiennot  Dieu,  et  en  le  faiant  servir  pir 

Le  Ckû  ïtesmi  ce  mariacre  dm^rien.  Jeim  Mote  €4  CallieriBe 
Iiesuanpe  dciiiiitvtfiii  le  jciar  a  trciize  enfanta,  demi  izn  sieaL  le 
truiSïim»t.  mouroi  (!Diia>  àxre.  li>  f'acquitièrâDi  a^oc  ooange 
■fti  apfic  jioe  dtî?  devciir?  qui*  ic^jr  imp.rsr^reni  la  naiâsaiiceel 
J  itàuriLUJL  df- {sef  nomlireui  t^nfani^.  Ils  n  avaient  d'antre 
tmiiiijrfij  giH-  c^e  de  devdappttr  en  eux  le?  dciii?  que  Dieu,  en 
}**f  wçtfîlaDi  a  la  ne.  leur  avaii  h^cord^,  eX  i\^  wôOajem  sor 
^ut  r/imme  «sur  us  prftnien\  àc^v'^i  dnni  il>  aaraient  un  jour  à 
T*adre  wimjAe  au  J'tirc-  (îtilfôue.  il>  f  emprcïssaieni  de^efioser 
diiiif  cit^  jfume?  knifî^  ks  fVîineTiWî?  d;î>  vtTi.u>  chréiieDBes,  ei 
4  jggibguufoii  a  tin  afisuns*  ie  àt  v'(*)virtrif*.rDeJ32  auiazil  par  leors 
iSitingikîf  qiki' pur  ieonv  i£ir.in5..  Ajssl  cviie  MUe  ftsiSBe  ht- 
•idkïlmr  jiût  au  îcyijr  do£U{sJc[i)i'..  kiirr  bnmieiir  axa  yeoi 
vHtf:  iKmmiftfv,  (fl  kiorpciire  L'ifvaD:  Iiiou. 

^msk  Spve  ajgitîf uaii  sut^  erifanis.  dan>  \k  misart  Aà  loon^ 
iunîËK.  niKlTKx^uit  âe>  eiiamp^,  ei  iour  fki5;aii  prasid»  imt 
aii&  itficigfflUaunR  âe  ^^sm  ompJrù  de  maiire  de pnçae^  ToiieSDî^ 
ill  fâULdu&ii  .ufitemiûc'oiBciii  iear>  ap[.i;.D;}e>  naurrdte^  «I  i!se 
Soifittii  ini  âi^(^cu^  de  1&^  prfifiart^r  a  rr^nrini^e  k  ne  qsî^  cn}»]piit 
fitirt  li*  viifiF'ûeffiiwi  5inr  flû\.  u  cf^î  ain^i  qoo  trnS?  de  lies:  fi> 
aBBamem  ime  éftoctfikai  lEh^raie.  ai  ï^mlvr&5ifirfm»l  meoten- 
ttttt-ficûléBi&Rliigiifi.  LaUDê.  3eJUh-.larqoc$:  Bft^^.  otiPviBtÉlilvèsi 
asouriKBr.u  Iksiiriir&i  mmoinsi.  Lr  finzi^nnrv  9daiH?innne  Ai|^, 
amuiriil  ^b^wh  iia  i»fwd>iixiaii  fewicuii^e.,  a  'l;riiâiith-9(&!»e^  oA  il 
éUài  iBuaé.  ilte  ^m  ^esSksus^  «çiie  <(rni  giâst^  ^rum^tarum  1  Km. 
JijHQhlhiriJB  Him..  &oai  jïi\s&  îsictu>  ;fr^»po^ïit>  de  raoraAflr  h 
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vie,  était  celui  qui  devait  fournir  la  carrière  la  plas  longue 
et  la  plus  fécoade  en  œuvres  pour  la  gloire  de  l'Église  et  le 
salut  des  âmes. 

Les  autres  enfants  de  Jean  Moye  ne  se  montrèrent  pas 
moins  fidèles  aux  traditions  de  religion  et  de  piété  qui,  de- 
puis plusieurs  générations,  étaient  héréditaires  dans  cette 
Caunille.  L'un  d'eux  donna  à  l'Église  un  de  ses  fils  qui  était 
le  filleul  du  saint  missionnaire,  et  que  celui-ci,  à  son  retour 
de  la  Chine,  trouva  curé  de  Guéblange,  dans  le  voisinage  de 
Dieuze.  Lorsque  le  fondateur  de  la  Congrégation  des  Sœurs 
de  la  Providence  travailla,  à  la  même  époque,  à  donner  à 
son  œuvre  une  organisation  plus  routière,  il  dut  au  zèle  et 
à  la  charité. d*une  de  ses  sœurs,  qui  le  reçut  chez  elle,  à  Cut- 
ting,  la  sécurité  et  Tindépendance  de  son  ministère.  Ln  autre 
de  ses  frères,  Jean-Nicolas  Moye,  qui  ne  s'engagea  point 
dans  les  liens  du  mariage,  vécut  jusqu'en  1822,  honorant  la 
mémoire  de  ses  pères  par  sa  fidélité  et  sa  persévérance  à 
enrichir  l'héritage  de  beaux  exemples  qull  en  avait  reçu. 

Nous  nous  sommes  laissé  attirer  par  ces  humbles  origines 
de  l'instituteur  de  la  Congrégation  de  la  Providence,  et  nous 
y  avons  été  retenu  par  le  spectacle,  devenu  trop  rare,  d'une 
^unille  véritablement  religieuse.  Ces  chrétiens  sincères  dans 
leur  foi  et  dans  l'application  qu'ils  en  font  à  la  conduite  de 
leur  vie,  sont  l'une  des  gloires  les  plus  pures  de  TÉgiise,  et 
rune  des  bases  les  plus  fermes  de  la  société  ftumaine.  C'est 
là  que  se  conserve  le  sel  de  la  terre,  et  il  n'est  pas  rare  que 
Dieu  Caisse  sortir  le  salut  du  monde  de  ces  profondeurs  incon- 
nues du  reste  des  hommes.  Le  flot  des  eaux  vivifiantes  que  le 
vénérable  Jean-Martin  Moye  a  répandues  sur  la  terre  de 
l'Église  de  Frasce,  et  jusque  dans  les  contrées  lointaines  de 
Textième  Orient,  n'a  point  rempli  le  lit  d'un  grand  fleuve, 
et  il  a  moins  provoqué  l'admiration  que  la  reconnaissance  ; 
mais  si  ce  ruisseau  a  jailli  d'une  source  ignorée,  celte  source 
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était  piure.  <;»  r^smx  ^ont  maïae»  Um^iifi».  tH  tiilit  na  point 
brL  Diea  3.  b»mi  iea^  vortuff 'lu  pera  «H  le  lit  susse  «iitts^  les 
fRMTrei  da  dl».  et  ieur  ouni  ^ent  liumms  ^^ir  la  tene  au^ 
bmrcemp»  <{ue  ieif  dile»  <ie  la  i^mvuiiincii^  «sl  Euzupe  el  eo 
Cliiiie,  appremirqni;  aiu  petite  >infiim&  a  imus  et  à  Cooer  leur 
Hèfe  «{iii  fîîit  an  del. 

à  ^4»  piireiii».  <^iKkpe  temp»  a.^^aat  ja  im^  :»  vertueuse 

iier&  aie  on  ^nge^  '^ub^  Letpufi  elle  ^Imagina  <fiÊt  Ttmtuki 
qa'idie  allEûf  mettze  aa  momie  ifeviemlrait  mt  samL  Elle  s  è- 
Ti^ûla,  ▼mmexLC  emne  par  œ  juage  {ui  rempiitiBaîK  sob  corar 
d  iiae]oû^  sr  pare.  *A  lui  Suioîc  cunaîvoir  (ie  À  bdks  espé- 
raocei^,  et  elle  «!oaiimiiiû{ua  ies  ûnpcea&iiMis  a  soa  onn.  Aus- 
su>c  les  pîenx  époux  ie  lèvent^  ei  ils  se  misc&inL  en  prière 
detznoiiaaE  à  Dteu  ie  ^erîiLer.  pour  sa  gfocre  ei  pocir  le  salot 
de  leur  €fl£iBCr  m  joage  qu'ils  ne  re^ardûesl  pas  tant 
ev>mme  an  présas?^  lie  l'aienir  que  coaune  an  rappel  à  leors 
derom.  De:?  te  lendemain  de  sa  ŒiÔKanee  le  noaTeau-né  fat 
présenté  aa  saint  tapcteie,  H  il  recul  les  naos  de  Jean  el 
Martio. 

Jean-Haniii  fat  d»>oc  coosiderè  par  ses  poureals  comme  ap- 
parUirnaot  pli»  partîcntierement  a  Dieu,  e{  on  peot  croire  que 
ee  mmlirwmi  influa  iRir  les  soins  qu'ils  donnèreni  à  son  édo- 
ration.  (jQ&ifine  les  renseignements  et  les  détails  Sur  son  en- 
ÎMCf:  et  M  première  jeunesse  nous  manquent  presque  totale- 
WHtii,  fiou5(  Mvoat  que  sa  mère,  non  contente  de  lui  fidre 
rerrnplif  avec  régularité  les  devoirs  ordinaires  de  la  vie  chré- 
timfw.,  veillait  encore  à  ce  que  les  travaux  auxquels  son  père 
VHffffVuiu^iif  m  rcmpécha^sent  point  d'assister  chaque  jpur  à 
h  .^IrvtiT  tmfm,  Ià^  amusements,  si  chers  à  l'enfance,  étaient 
pifitr  Im)  fm^m  attraitfi  ;  il  leur  préférait  les  occupations  sé- 
fieuff/fn^  ^  ^Mftofit  hn  oflices  de  l'Église  et  les  instructions  de 
prm  pHi^tevî  qu'il  milvait  avec  assiduité. 
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Les  impressions  de  religion  et  de  piété  que  celte  digne 
mère  laissa  dans  le  cœar  de  son  fils  furent  profondes  et  du- 
rables. La  suite  le  fera  bien  voir.  On  peut  croire  que  c'est  de 
sa  mère  que  Jean-Martin  reçut  cet  amour  de  la  prière  et  de 
la  mortification  qui  fut  comme  le  trait  disUnctif  de  sa  piété. 
Toujours  est-il  que  plus  tard,  lorsque  l'autorité  du  sacerdoce 
dont  il  était  revêtu  lui  permit  d  exhorter  sa  mère  à  marcher 
dans  la  voie  où  elle  l'avait  fait  entrer  lui-même,  il  lui  con* 
sdlla  des  prauques  qui  supposaient  une  âme  \TaimeDt  péni- 
tente et  toute  pénétrée  du  désir  de  se  détacher  des  créatures 
pour  s  unir  à  Dieu.  En  176?,  H.  Noyé  administra  lui-même 
ies  derniers  sacrements  à  sa  pieuse  mère.  Il  la  trouva  di^pof^ 
a  se  conformer  jusqu'à  la  fin  aui  exemples  de  Jésus4:hrii4 
pénitent,  et  il  crut  pouvoir  rengager  à  se  priver  des  breo' 
vages  qui  ne  pou^'aienl  que  plaire  au  goût,  san»  an^rlkirer 
son  état.  Die  s'appliquait  ainn  a  elle-même  ce  qu'elle  avait 
oootume  de  dire  de  la  p^uvrele  daxtf  ièqvédU^  k«  prê(re« 
devaient  vi^Te  et  mourir.  Jean-Marûo  fol  U:  ttU  ie  fca  Ui4^H 
pirle  ctt-uret  selon  la  grâce  el  k  tuî.a.utaiit  ',*oe  j/w  fc* 
entrailles  et  sdoo  la  chaire:  le  sarg.  Aum  le  ly^uv^tiif  de 
œtie  sainte  mère  lui  fut-ii  toujours  cher  e<  reisp^:i^ie.  H 
était  si  assuré  qi>e  ia  pieté  liliak'  zie  iti  UiauX  yomx  ^%^è^^*iic*sf 
les  Toi^is  de  ia  lemme  siiDpk  izxai^  SuTu^  qui  a^axt  ^uide 
ses  premiers  pas.  qu  il  n  faesiui  pn^  un  yj\a^.  *^  ^usufMtpsdul  h 
parole  de  lÂes  ôan^  ït^ii^  ck-  Uttiug.  a  ré^ff^f^rr  hh  ué^ 
BOÎTEr  eî  *es  eieiLv^  a  Mf«^  audiieun-  ^lu  i  avaient  iiie» 
ONHioe.  Il  lui  rendait  aJor»^  le  u-xuuiigiaiifie  que  <le\^i  itt^ 
fondre  ptes  lard  a  ivinsitabe  ce  Ir^re  «b  cbgue  «be  lui,  ^ 
fiorvécul  a  Uwlie  «a  SumUe.  t^  i&ourut  «ii  CUnstul  :  lt<ji*u», 
wicm  miàrJ  frtwr.  yrie:  f^mtr  ntèOil 

Son  frcreiâné,  ieaiHiaaqm«,  a^'iot  «nibnitee  }>9i$i(  ^^^l^;- 
fliiKûqne  UnavHi  enounemçu  çue  le^ortintf  jiuifM$ttr«:  «t<^i^ 
i  seiaii  rendu  rejcuDimandstiik:  p»  tst  vit  ^Kldiitfi;^.  /et  ji^ 
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ses  progrès  dans  la  science  de  la  théologie.  Le  mauvais  étal 
de  sa  santé  lavait  obligé  d'iiitem>inpre  le  coars  de  ses 
études,  et  il  était  retiré  dans  sa  Êunille,  lorsque  le  père  de 
Jean-Martin  crut  que  le  moment  était  venu  de  le  préparer  à 
Tétat  auquel  il  paraissait  appelé.  Jean-Martin  fit  donc  ses . 
premières  études  au  foyer  domestique,  sous  la  direction  d'uB 
frère  qui  Taidait  tout  à  la  fois  de  ses  exemples  et  de  ses  le- 
çons. Quand  son  jeune  maître  dut  r«itrer  au  séminaire  de 
Metz,  d^où  il  revint  bientôt  mourir  sous  le  toit  paternel,  au 
moment  où  il  allait  recevoir  le  sous-diaconat,  Jean-Martin 
fut  envoyé  à  TUniversité  de  Pont-à-Mousson.  Il  y  passa  deux 
ans.  Après  y  avoir  fait  ses  humanités  sous  les  habiles  maîtres 
qui  soutenaient,  au  moment  où  elle  allait  disparaître,  la  gloire 
de  cette  célèbre  institution,  il  se  rendit  à  Strasbourg,  pour 
y  suivre  le  cours  de  philosophie  des  mêmes  religieux  de  la 
Compagnie  de  Jésus. 

Sentant  que  Dieu  l'appelait  à  Tétat  ecclésiastique,  comme 
son  père  avait  cru  le  reconnaître,  M.  Moye  entra  au  séminaire 
de  Saint-Simon,  à  Metz.  Il  y  porta  un  cœur  pur,  un  esprit 
déjà  orné  et  accoutumé  aux  travaux  sérieux,  et  la  ferme 
volonté  de  s'appliquer  à  acquérir  les  vertus  et  la  science  né- 
cessaires pour  répondre  dignement  à  sa  vocation. 

Naturellement  grave  et  réfléchi,  il  se  livra  avec  goût  et 
avec  ardeur  à  l'étude  de  la  théologie.  Son  esprit  élevé  et 
pénétrant  abordait  sans  peine  les  questions  les  plus  hautes  et 
les  plus  délicates  de  la  science  sacrée,  et  ses  heureuses  (iai- 
cultés  se  développaient  avec  une  rapidité  merveilleuse.  Il 
avait  compris  combien  il  est  important  d'être  initié  à  toute 
science,  mais  surtout  à  la  théologie,  par  des  maîtres  habiles, 
et  il  suivait  les  cours  du  séminaire  avec  l'exactitude  et  la 
docilité  d'un  esprit  avide  de  savoir  et  qui  sent  sa  faiblesse.  Il 
se  rappelait  aussi  qu'il  ne  suflBsait  pas  de  graver  dans  sa  mé- 
moire les  leçons  qu'il  avait  entendues;  iFles  éclairait  et  les 
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fécondait  par  son  travail  persoQnei,  et  il  s'appropriait  ainsi 
iles  doctrines  et  des  théories  qu'il  n'admettait  qu'après  les 
avoir  éprouvées  doublenient ,  en  écoutant  ses  maîtres  et 
en  réfléchissant  avec  application.  Il  en  résulta  qu'il  ne 
suivit  point  toujours  les  sentiments  de  ses  professeurs, 
même  en  des  matières  de  la  plus  haute  importance,  mais  sur 
lesquelles  TÉglise  permet  à  des  opinions  diflerentes  de  se 
produire.  On  remarqua  surtout  son  application  à  l'étude  des 
mystères  de  la  grâce,  et  la  maturité  de  jugement  et  i'indé- 
pendanœ  d'esprit  avec  lesquelles  il  s'attacha,  parmi  les  opi* 
oiiHis  qui  ont  cours  dans  lécole,  â  celles  qui  lui  parurent 
plus  conformes  aui  décisions  de  lÉgllse,  et  plus  propres* 
donner  une  juste  et  grande  idée  du  fruit  des  souflraoceset 
de  la  mort  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Ainsi  qu'on  le 
verra  dans  la  suite,  l'élude  des  mystères  de  la  grâce,  de  sa 
nature,  de  son  eflBcacité,  des  œnditions  qu'elle  requiert,  de 
ses  efleis  merveilleux  dans  les  âmes,  eût  dès  Ion  une  'ut- 
flu^ice  décisive  sur  la  direclioD  générale  de  ses  pensées,  et 
sur  le  caractère  des  œu^Tes  auxquelles  il  consacra  sa  vie. 

Lorsque,  vers  la  fin  de  sa  carrière,  M.  Moye  essaya  de  for- 
mer un  collège  pour  k>  missions,  il  parlait  volontiers  du 
séminaire  de  Melz  et  de  ses  éludes  tbéolqgiques  au  jeu0e 
ecclésiastique  qu  il  s  é:aii  associé  pour  cette  œuvre,  et  qui 
nous  a  conservé  Cies  déLaii.-.  Le  vénérable  prêtre  lui  disait 
que  déjà  il  étudiait  avec  ardeur  la  Sainte  ÉcTJLure.  et  que 
bientôt  il  avait  resseDii  le  d<sir  d'en  entendre  les  oracieudans 
U  langue  même  des  ec^i^ains  inspirés,  afin  de  ne  rieu  perdre 
de  la  justesse,  de  1  énergie,  de  l'éclat  duiil  le  Veilie  divin  a 
pénétré  la  jarole  liun:aine,  en  s'}  renfermant  pour  se  pfo- 
portioDoer  à  noire  faiblesse.  Il  ajouta  dune  à  ^es  travaui 
obligaUôres,  l'élude  de  la  troisième  des  langues  sacrtei^, 
rbébi^ii,  et  il  y  lit  assez  de  progrès  pour  obtenir  un  sanU' 
meut  plus  vif  des  vérités  exprinoées  dans  les  saints  livres,  et 
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une  vue  plus  nette  et  plus  sûre  de  quelqaes-inies  des  preoires 
de  U  nUfkm.  Plos  tard,  noas  verrons  M.  Moye  acquérir  h 
eoBuaifiODGe  et  Tusage  de  l'un  des  idiomes  les  plus  difficiles 
de  rOrient,  avec  one  rapidité  qui  parut  tenir  du  prodige,  el 
que  pluiôears  attribuèrent  à  un  don  surnaturel.  Le  jeune 
étudiant  en  théologie  nous  fait  déjà  pressaitir,  dans  ce  qu'il 
entreprend  par  amour  pour  la  science,  ce  dont  le  rendra  ca- 
pable le  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  le  salut  des  âmes. 
U.  Moye,  après  avoir  indiqué  les  secours  que  Ton  peut 
tirer  de  la  connaissance  de  l'hébreu  pour  l'étude  de  l'Écri- 
ture Sainte,  ajoutait  que  c'est  à  l'Église  et  à  la  tradition  dont 
die  est  le  canal  et  Torgane,  et  non  à  une  science  puremant 
littéraire  et  humaine,  qu'il  faut  demander  Tintelligence  de  la 
parole  de  Dieu.  Dans  ce  but,il  eut  recours  aux  commentateurs 
les  plus  autorisés.  Il  s'attacha  de  préférence  au  savant  et  pieui 
Cornélius  à  Lapide^  comme  à  celui  qui  reproduisait  le  plus 
fidèlement  et  le  plus  complètement,  dans  Tinterprétation  du 
texte  sacré,  la  chaîne  de  la  tradition,  avec  les  pensées  et  les 
expressions  des  saints  docteurs.  Les  commentaires  de  l'illus- 
tre jésuite  furent  pour  lui  comme  une  mine  inépuisable  ;  il 
y  amassa  ce  riche  trésor  de  science,  el  il  s'y  pénétra  de  cetle 
onction  évangélique  qu'on  retrouve  dans  son  enseignement 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 

Le  séminaire  de  Metz  était  alors  dirigé  par  M.  Tabbé  Thié- 
baut,  si  estimé  de  ses  contemporains  pour  ses  prédications, 
el  connu  encore  aujourd'hui  pour  ses  homélies  sur  tout  le 
Nouveau-Testament.  11  est  naturel  de  penser  que  les  leçons 
et  les  exemples  de  cet  habile  maître  furent  pour  beaucoup 
dans  l'application  du  jeune  Jean-Marlin  Moye  à  Télude  de 
l'Écriture  Sainte.  Nous  croyons  d'autant  plus  à  cette  influence 
immédiate  du  savant  supérieur  sur  le  studieux  clerc,  que 
celui-ci,  comme  son  maître,  chercha  de  préférence,  dans  les 
2:>aintes  Écritures,  la  règle  des  mœurs  et  l'aliment  de  la  piété. 


VIE   DE   M.  L*ABBÉ    IfOYE.  '2b 

Jean-Martin  Moye  se  livra  à  Télude  de  l'histoire  ecclé-* 
siastique  avec  autant  d'ardeur  qu'à  celle  de  la  théologie  dog- 
matique et  morale.  Il  se  plaisait  à  reconnaître  dans  les  évé- 
nements la  conduite  delà  Providence,  l'action  de  l'Esprit-Sainl 
qui  anime  l'Église  et  la  dirige,  et  l'eiBcacité  de  la  grâce  qui 
purifle  les  âmes  et  les  sancliflc.  L'histoire  ecclésiastique,  à  ses 
yeux,  donnait  une  réalité  extérieure  et  visible  aux  principes 
et  aux  règles  de  la  vie  surnaturelle  que  la  théologie  lui  avait 
fait  connaître.  A  cette  époque  et  dans  la  plupart  des  sémi- 
naires de  France,  l'histoire  ecclésiastique  de  Fleury  jouissait 
de  toute  l'estime  qui  lui  était  due  pour  son  mérite  littéraire, 
et  de  toute  l'autorité  que  lui  attribuait  une  école  dont  elle  ap- 
puyait les  systèmes  et  les  prétentions.  M.  Moye  dut  accepter 
Fleury  pour  guide.  Comme  il  le  racontait  lui-même,  l'ardeur 
avec  laquelle,  dans  le  feu  de  la  jeunesse,  il  se  livrait  à  l'é- 
tude ne  lui  laissa  pas  voir  d'abord  que  l'air  d'impartialité  de 
son  auteur  dissimulait  mal  les  préjugés  et  le  parti  pris,  et  il 
accepta  ainsi  de  confiance  des  récits  inexacts  et  des  appré- 
ciations erronées.  II  fut  averti  du  danger  par  une  humiliation 
que  lui  attira  son  zèle  trompé,  et  il  se  tint  désormais  sur  ses 
gardes.  Mais  ce  récit  que  M.  Moye,  dans  sa  vieillesse,  faisait 
à  son  jeune  coopérateur,  n'a  point  Irait  aux  sentiments  de 
Fleury  sur  l'autorité  et  les  prérogatives  du  Souverain  Pontife  ; 
M.  Moye  les  abhorrait,  selon  l'expression  de  l'ecclésiastique  à 
qui  il  en  parlait,  et  dès  sa  jeunesse  il  fut  attaché  de  cœur  et 
d'àme  à  la  chaire  de  saint  Pierre.  Cet  attachement  procédait 
d'une  foi  éclairée,  car  M.  Moye,  avant  sa  sortie  du  séminaire, 
avait  acquis  une  connaissance  si  complète  de  l'histoire,  que 
M.  Thiébaut  ne  craignait  pas  de  lui  appliquer  un  mot  bien  con- 
nu, en  disant  :  Si  l'histoire  ecclésiastique  venait  à  périr^  il 
suffirait^  pour  la  recomposer,  de  la  science  de  Vabbé  Moye, 

Les  renseignements  trop  rares  qui  nous  sont  parvenus  sur 
la  jeunesse  de  Jean-Martin  Moye,  ne  nous  disent  presque  rien 


'^  VIB   DB   M.    l'aBDB  SIOTE. 


Vi^'-'Cii  II 


de  aes  progrà  dans  la  piété  et  les  vertus 
Mais,  puisqu'il  est  permis  de  juger  de  l'arlNre  par  ses 
tes  qualités  qui  parurent  dans  le  jeane  prêtre,  dès  qu'A  eio^ 
çk  le  :«aint  ministère,  nuus  autorisent  à.  penser  qu'il  fut  anal 
fervent  que  .studieux,  et  qu  il  puisa  au  séminaire  de  lietx,a¥ec 
la  S4!ience  qui  est  rinslrunient  de  l'action  sacerdotale,  b 
sainlelé  qui  en  est  le  principe  et  la  puissance.  Nous  savons 
cependant  qu'il  ^  Ot  reman|uer  par  sa  Qdéiité  à  observer  h 
règle,  par  son  attention  aux  conférences  spirituelles,  et  par 
le  soin  a  ne  m*  lier  qu  avec  ceux  de  ses  condisciples  qui  moiH 
traient  le  plus  de  goûi  pour  létude  et  pour  les  exercices  de 
piélé.  L  un  d'entre  eux,  ijui  vivait  encore  en  1792,  a  d(^claré 
que  maintes  fois,  en  admirant  la  modeste  gravité  de  caracjère 
et  la  maturité  d*esprit  du  jeune  lévite,  il  lui  avait  fait  l'ap- 
plication des  paroles  que  les  témoins  de  la  naissance  de  Jean 
disaient  de  ce  saint  l^récurseur  :  Quisputas,  puer^  iste  erit  ? 
Que  pensez-vous  qu  il  sera  un  jour  ? 

M.  Moye  fut  ordonné  préire  le  9  mars  1754.  On  avaitconçu 
au  séminaire  une  si  haute  idée  des  talents  du  nouveau  prêtre, 
que  M.  Thiébaut,  son  supérieur,  aurait  voulu  lui  ou\Tir  une 
carrière  littéraire  où,  en  conlinuant^ià  se  livrer  à  l'étude,  il 
80  serait  préparé  à  composer  des  ouNTages  utiles  à  la  religion. 
Tels  n'étaient  point  les  desseins  de  Dieu  sur  son  serviteur. 
M.  MoVe  était  appelé  à  répandre  la  lumière  de  la  vraie 
siienco,  non  point  parmi  les  esprits  cultivés  et  avides  d'ap- 
prendn\  mais  parmi  les  pauvres,  les  enfants,  e'esl-à-dire 
parmi  U^  plus  ouWii^s  des  autres  et  les  plus  abandonnés 
d  oux-nW^mos.  O  n  était  pas  en  vain  cependant  que  Bien  lui 
avilit  «tonné,  axxxr  une  intelligence  élevée,  un  esprit  pénétrast 
4^t  jusio.  une  raison  si^oro  ol  inflexible,  un  désir  ardent  de 
la  sienoeol  um^  rare  faciiiié  pour  lacquérir.  Les  études  se- 
rieus*^  et  appmtondii^s  do  sa  jeunesse  contribuèrent  à  rendre 
foi  pliîs  \ivo  et  pins  g^-nén"^»»?,  on  mtNine  temps  que  pte 
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solide  et  plus  éclairée.  II  n'en  coropril  que  mieux  le  malheur 
4le  ceux  que  leur  condition  et  Toubli  des  hommes  semblent 
-avoir  condamnés  i  une  irrémédiable  ignorance.  L'exercice  du 
jDinistère  sacerdotal  lui  montra  le  mal  de  plus  près,  et  il  se 
trouva  que  l'action  et  l'expérience  l'avaient  préparé  à  être 
une  lumière  dans  la  maison  de  Dieu,  mieux  que  n'eussent  pu 
le  faire  l'étude  et  la  composition  des  plus  savants  écrits.  Ce 
lui  donc,  ainsi  que  Tavenir  le  prouvera,  par  une  disposition 
de  la  Providence,  qu'aussitôt  après  son  ordination  M.  Moye 
fut  attaché  au  clergé  delà  ville  de  Metz,  en  qualité  de  vicaire, 
<l'abord  à  Saint-Victor,  et  ensuite  à  Sainle-Croix. 


CHAPITRE  U. 


Ifinislère  de  M.   Mo^e  à   Meti. 
1754-1762. 


Avec  les  dons  de  Tespril  et  du  cœur,  M.  Moye  avait  reçu 
les  avantages  extérieurs  les  plus  propres  à  faire  valoir  les 
qualités  de  Tâme.  U  était  d'une  belle  taille;  son  port  et  ses 
traits  annonçaient  la  distinction.  La  bonté  de  son  cœur  le 
rendait  naturellement  gracieux,  et  sa  conversation  devenait 
facilement  spirituelle  et  intéressante.  Le  monde  l'eût  accueilli 
avec  faveur  et  avec  empressement,  et  peut-être  une  âme 
moins  sacerdotale  eût-elle  cru  qu'il  était  au  moins  conve- 
nable de  ne  point  repousser  des  avances  qui,  en  faisant  plus 
volontiers  acœpter  son  action,  l'eussent  rendue  plus  efficace. 
liCS  pensées  et  la  conduite  de  M.  Moye  procédèrent  d'un  autre 
principe.  Dès  les  premiers  jours  de  son  ministère  il  se  mon- 
tra, du  moins  dans  les  choses  essentielles,  tel  qu'il  fut  jus- 
qu'à la  fin.  La  voie  qu'il  choisit  d'abord  fut  la  vraie,  et  pour 
faire  les  progrès  que  la  grâce  lui  demandait,  il  n'eût  qu'à  y 
persévérer. 

Malgré  les  grâces  de  la  nature  et  de  l'âge,  M.  Moye  parut 
donc  à  Metz  tel  que  le  travail  intérieur  de  l'esprit  de  Dieu 
l'avait  fail,  grave,  sérieux,  pénétré  de  la  grandeur  de  la  di- 
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goité  dont  il  était  revôtu,  et  de  rimportance  des  devoirs  qu'il 

avait àremplir.  Auséminaire^rapplication  constante  à  l'étude* 

etrimpression  de  respect  produite  par  le  sentiment  habituel  de 

laprésencedeDieuIuiavaientdonné  cet  esprit  calme  et  réfléchi 

qui  resta,  jusqu'à  la  fin,  l'un  des  traits  caractéristiques  de  sa 

vie.  Il  se  révéla  dès  sa  première  apparition  dans  la  paroisse 

<le  Saint-Victor.  11  imposa  le  respect  par  sa  gravité,  en  même 

temps  qu'il  attira  les  cœurs  par  la  bonté  qu'il  témoignait  à 

tous,  et  à  laquelle  s'ajoutait  une  grâce  plus  touchante,  quand 

il  était  près  des  pauvres  ou  des  malades. 

H.  Hoye,  en  entrant  dans  le  ministère,  eut  le  bonheur  de 

se  voir  entouré  d'excellents  prêtres,  dans  les  leçons  et  les 

exemples  de  qui  il  trouva  des  lumières  pour  son  inexpérience, 
et  un  appui  pour  sa  jeunesse.  11  fut  promptement  admis  dans 

l'intimité  de  M.  Lasolgne,  vicaire  de  Sainte-Ségolène ,  de 
M.  Bar,  administrateur  de  l'hôpital  de  Saint -Nicolas,  et  de 
M.  Lebrun,  curé  de  Saint-Gorgon.  Les  liens  de  cette  intimité 
furent  la  grâce  de  Dieu,  le  zèle  le  plus  pur  pour  sa  gloire  et 
pour  le  salut  des  âmes.  La  conformité  de  leurs  pensées  et  de 
leurs  vues  attirait  ces  bons  prêtres  les  uns  vers  les  autres, 
et  l'opinion  des  fidèles  les  réunissait  dans  une  même  estime 
et  une  égale  confiance.  Leur  charité  pour  les  âmes  qui  s'adres- 
saient à  eux,  au  tribunal  de  la  pénitence,  attirait  tous  ceux 
qui  éprouvaient  le  besoin  d'être  encouragés,  consolés,  soute- 
nus et  éclairés.  Mais  M.  Lebrun  voyait  venir  à  lui  plus  parti- 
culièrement ceux  qui  avaient  plus  de  goût  pour  les  grands 
mystères  et  les  vérités  profondes  de  la  religion.  Un  trait  com- 
mun à  M.  Moye  et  â  ses  pieux  amis,  c'était  Timportance qu'ils 
attachaient  à  reconnaître  et  à  suivre,  dans  la  direction  des 
âmes,  l'action  divine  de  la  grâce,  ce  qu'ils  appelaient  entre 
eux  le  sens  intime.  Ils  entendaient  par  ce  sens  intime  une 
impression  douce  et  forte  du  Saint-Esprit  ou  de  la  grâce,  sug- 
gérant au  directeur  ce  qu'il  doit  prescrire  ou  conseiller,  et 
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donnant  au  pénilenl  les  lumières  et  les  dispositions  conve- 
nables pour  comprendre,  accepter  et  metire  en  pratique  la 
avis  qui  lui  sont  proposés  au  sacré  tribunal.  Ils  se  persaadûeBt, 
avec  raison,  que  Taction  du  directeur,  comme  celle  du  ood- 
fèsseur,  bien  qu*à  un  titre  et  selon  un  mode  diflérents,  Ml 
procéder  de  celle  de  la  grâce.  Ils  se  disposaient  donc  à  agir 
sur  les  âmes,  en  se  rendant  eux-mêmes  attentifs  et  dociles â 
l'impression  de  l'E^prit-Saint  dans  leur  propre  cœnr,  et  ils 
recherchaient  avec  soin  les  signes  et  les  caractères  de  b 
grâce  dans  leurs  pénitents,  afln  de  les  diriger  conformément 
aux  dons  qu  ils  avaient  reçus,  et  dans  les  voies  qui  étaient 
ouvertes  devant  eux.  Tout  se  réduisait,  pour  ces  prudents  di- 
recteurs, à  correspondre  fidèlement  aux  desseins  de  Dieu  Mr 
les  âmes,  et  ils  assuraient  ainsi  â  leur  ministère  toute  son  ef- 
ficacité. 

Sans  aucun  doute,  les  témoignages  d*e3time  et  d'aBëctioi 
que  ces  prêtres  respectables  donnèrent  à  M.  Moye  ooûlàr 
huèrent  à  flxer  l'attention  sur  lui,  et  lui  attirèrent  la confitiice 
des  fidèles.  Toutefois,  il  est  juste  de  reconnaître  qu'il  tai  ap- 
précié pour  lui-même  dès  le  premier  jour.  Un  vénénbie 
prêtre,  de  qui  nous  tenons  tous  ces  détails,  et  qui  eierça  le 
saint  ministère  à  Metz,  au  péril  de  sa  vie,  pendant  la  révoli- 
lion,  rapporte  qu'il  retrouva  encore  en  cette  ville,  malgré  le 
temps  qui  efface  tout,  des  traces  profondes  de  rimpresek» 
produite  chez  ceux  qui  furent  les  témoins  des  débuts  du  nou- 
veau prêtre.  On  était  frappé  surtout  de  la  dignité  de  floa 
maintien,  do  la  gravité  de  sa  démarche,  de  cet  air  sMbdi 
et  recueilli  qui  contrastait  si  fort  avec  sa  jeunesse.  Il  sem- 
blait à  tous  qu'il  avait  déjà  beaucoup  vécu,  et  qu'en  lui  Tei- 
périence  avait  devancé  les  années.  Ainsi  vit-on  bientôt  aHer 
en  foule  à  lui  les  âmes  que  la  grâce  avait  touchées.  11  n'anit 
pas  à  répondre  seulement  â  ceux  qui  étaient  déjà  dans  b 
bonne  voie  ;  ceux-là  même  qui  n*avaient  point  encore  cor- 
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re^K>iKla  à  la  grâce  S6  sentaient  touchés  par  ses  paroles  et 
brtiflés  par  son  exemple,  et  venaient  avec  empressement  lui 
demander  le  seoours  de  ses  lumières.  Il  leur  semblait  qu'ils 
surmonteraient  sans  peine  les  difficultés  qui  les  avaient  fait 
liâsiler  jusqu'alors,  quand  ils  seraient  sous  la  conduite  d'un 
homme  qui  ne  les  engagerait  dans  la  voie  de  la  vertu  qu'en 
y  marchant  lui-même  fermement  et  courageuseinent  devant 
eax. 

il  se  produisit  alors  à  Metz  comme  une  nouvelle  floraison 
depiété,  et  jl  sembla  que  la  dévotion  prenait  un  caractère 
plus  profond,  plus  sérieux,  et,  partant,  plus  véritablement 
chrétien.  Les  bons  s'en  réjouissaient  devant  Dieu.  Les  tièdes, 
les  IndiiTérentS)  ceux  qui  ne  s'occupent  des  choses  religieuses 
que  par  esprit  de  curiosité  ou  de  critique,  ne  contestaient 
point  les  progrès  qui  se  faisaient  sous  leurs  yeux,  et  ils  les  at- 
tribuaient,  comme  tout  le  monde,  à  leurs  véritables  promo- 
teurs. S'ils  laissaient  paraître  leur  secrète  pensée,  ce  n'était 
qne  sous  forme  de  réserve,  de  prudence,  et  en  disant:  Cela 
durera-t'il  ?  Mais  les  vrais  chrétiens,  se  souvenant  que  l'a- 
venir appartient  à  Dieu,  se  réjouissaient  de  ce  qu'ils  voyaient 
dans  le  présent,  et  s'empressaient  de  profiter  pour  eux-mêmes 
des  secours  ofllerts  par  la  Providence.  L'épreuve  devait  deve- 
nir plus  tard,  àl'hcurooù  elle  serait  le  plus  utile  pour  la  per- 
fection de  M.  Moye,  ei  où  elle  pourrait  lui  ouvrir  la  carrière  à 
laquelle  il  était  destiné. 

Au  saint  tribunal  M.  Moye  justifiait  bientôt,  en  la  complé- 
tant, l'impression  que  le  sp|ctacle  de  sa  vie  avait  produite 
sur  ses  pénitents,  et  qui  les  '^ait  amenés  à  ses  pieds.  Plus 
que  partout  ailleurs,  s'il  était  possible,  il  y  était  grave,  aus- 
tère, uniquement  préoccupé  de  la  gloire  de  Dieu  et  du  salut 
dosâmes.  Il  s'efibrçait  de  ne  parler  que  sous  l'impulsion  de 
la  gr&ce,  et  dans  des  vues  surnaturelles.  Quelquefois  il  gar- 
dait le  silence,  ou  ne  faisait  entendre  qu'un  petit  nombre  de 
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paroles,  selon  cette  recommandation  de  l'Écriture  :  Ne  pro- 
diguez pas  la  parole,  lorsqu'elle  n'est  pas  écoutée  :  Ubi  au- 
ditus  non  est,  non  effundas  sermonem  (Ecclesi.  xxxii,  6  )  ; 
et  selon  cette  autre  :  Dans  les  temps  nébuleux,  ne  précipitez 
rien  :  \e  (estines  in  tenipore  obductionis  [id.  ii,  2).  Il  ai- 
mait, dans  les  conversations,  à  répéter  ces  deux  maxiaies,  el 
c'est  en  s'y  conformant  invariablement  au  saint  tribunal, 
qu'il  parvint  à  proportionner  ses  conseils  aux  lumières  qu*il 
demandait  à  Jésus-Christ  dont  il  tenait  la  place,  et  aux  be- 
soins des  âmes  qui  se  mettaient  sous  sa  conduite.  Aussi  pa- 
rut-il des  lors  avoir  reçu  un  don  particulier  pour  discerner 
les  esprits,  et  reconnaître  les  dispositions  de  ceux  qui  allaient 
à  lui.  On  a  conservé  le  souvenir  d'une  servante  qui,  s^étaol 
présentée  à  son  confessionnal,  fut  fort  surprise  de  l'entendre 
lui  dire,  sans  préambule  :  //  n'ij  a  rien  de  si  bas  qu'une  ser- 
vante.  Piquée  au  vif,  cette  fllle  se  retira  brusquement,  sans 
qu'il  échappât  à  M.  Moye  une  parole  ou  un  mouvement  pour 
la  retenir.  Mais  elle  emportait  le  trait  de  la  grâce,  et  le  pro- 
dent directeur  ne  le  laissait  dans  la  plaie,  après  Ty  avoir  en- 
foncé, que  pour  faire  pénétrer  le  remède  jusqu'au  cœur,  â  la 
source  même  du  mal  qu'il  avait  découvert  et  qu'il  voulait  gué- 
rir. En  effet,  au  bout  de  quinze  jours,  cette  Olle  revint  de  son 
propre  mouvement,  éclairée  sur  ses  véritables  sentiments*  et 
toute  disposée  à  suivre  les  conseils  de  son  guide  spirituel. 

L'attention  de  M.  Moye  à  subordonnner  son  action  sur  les 
âmes  â  celle  de  la  grâce,  fait  assez  pressentir  qu'il  n'avait 
point  pour  tous  une  règle  uniforme.  Il  se  souvenait  que  les 
dons  de  Dieu  sont  d'une  variété  infinie,  et  que  tout  Part  de 
la  direction  consiste  à  les  reconnaître,  et  â  leur  demander  les 
fruits  dont  ils  contiennent  les  germes.  Après  avoir  écouté  ses 
pénitents  avec  une  religieuse  attention,  il  priait,  il  réfléchis- 
sait, afin  de  discerner  plus  sûrement  les  desseins  de  Ifieu  sur 
eux  et  les  besoins  de  leurs  âmes.  Avec  les  pécheurs,  sa  pre- 
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filière  et  principale  préoccupation  était  de  rendre  leur  con- 
version surnaturelle,  en  les  aidant  à  obéir  pleinement  et  uni- 
quement aux  inspirations  de  la  grâce.  Malgré  sa  jeunesse,  il 
ne  s'enthousiasmait  pas  facilement.  Alors  même  qu'une  con- 
version lui  paraissait  sincère  et  qu'il  y  reconnaissait  l'œuvre 
de  la  grâce,  il  ne  confondait  point  la  ferveur  des  commence- 
ments avec  la  perfection  qui  n'est  ordinairemen  t  que  l'effet 
de  la  persévérance.  Il  cherchait  à  faire  de  ses  convertis  des 
chrétiens  sincères,  ou,  selon  son  expression,  des  paroissiens 
r^^uliers,  fidèles  aux  devoirs  de  leur  âge  et  de  leur  état. 

Pour  les  âmes  qui  lui  paraissaient  appelées,  par  une  grâce 
de  choix,  â  une  profession  plus  particulière  de  piété,  M.  Moye 
s'attachait,  comme  à  une  règle  qui  ne  pouvait  varier  que  dans 
le  mode  d*application,  â  détruire  en  elles  l'influence  de  la 
nature,  â  les  soustraire  à  l'esprit  du  monde,  et  â  les  rendre 
dociles  aux  inspirations  et  aux  mouvements  de  l'Esprit-Saint. 
Il  leur  conseillait  les  lectures  spirituelles,  en  les  proportion- 
nant à  leur  capacité  et  à  leurs  besoins.  Mais  le  moyen  prin- 
cipal auquel  il  les  engageait  à  recourir,  était  d'entretenir  et 
de  rendre  tous  les  jours  plus  vifs  les  sentiments  qui  les  avaient 
portées  à  se  convertir.  La  nature  viciée  par  le  péché  de  notre 
premier  père  et  nos  propres  péchés  ne  cesse,  en  cette  vie,  de 
faire  obstacle  à  l'action  de  la  grâce.  Alors  même  qu'une  âme 
est  parvenue  aux  hauteurs  les  plus  sublimes  de  la  contem- 
plation, elle  sent  encore  en  elle  la  loi  de  la  chair  qui  lutte 
contre  l'esprit ,  et  elle  ne  peut  se  soutenir  et  persévà^r 
qu'en  continuant  de  mourir  â  elle-même.  Appuyé  sur  les 
principes  de  la  foi  et  sur  les  règles  fondamentales  de  la  vie 
spirituelle,  M.  Moye  exhortait  les  âmes  ferventes  à  ne  se  lasser 
jamais  des  pratiques  de  la  vie  purgative,  qui  sont,avant  tout, 
la  haine  du  péché,  le  combat  des  passions  et  des  mauvaises 
habitude,  la  fuite  des  occasions  et  l'expiation  des  fautes 
passées  par  la  pénitence  et  la  mortification.  Une  Ame,  disait 
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ce  :»ge  «iireetor.  peut  être  ippeiée  a  saivre  «iB»  voies  pfas 
hautes^  où  le  Smai  fenrit  [ui  iccoidera  Ms^  Lnmièses  pia» 
vive»,  ott  Qîea  p»it-èire  ilaieiiKa  vemr  .1  eile  al  L'aimettit  a 
la  partîcipahtioii  <ies  pàus  subiiiii»  mystefesr  «Ifr  jqr  anoor  ; 
rwtti  jamaôa c&Ue àme  œ  se  a^uira  portée  pur  la.  gsàeea 
sortir  Je  a  premi^e  voie.  fH  eile  ne  pourra  j^'éiever  ^'ea 
ciMilinuuit  à  crwihattTB  la  nature  et  ses  pimMinr,  à  »  aar- 
tifier  et  a  exjâer  ie»  piidies.  La  piaiteuce  eiaii  donc,  à  » 
yeux,  le  âei  de  la  vertu,  et  il  pemsût,  otvei:  nûam^  (^'eile  m 
doit  cesser  qu  avec  la  vie*  ()aaud  il  voyait  isss-  âmes  aiiiâ  pé- 
nétrées de  La  oraime  de  Dieu  et  Je  L'huneur  da  p^ehe,  il  kiir 
iwrtait  avec  cooliaace  lie  la  beauté  <ie  la  vartu^  de  ta  boale  el 
de  la  i¥>averaine  axnatùlite  le  i«âsuâ-42insl.  et  il  ne  anigMif 
plus  de  leur  demaïkier  au  de  leur  cuoseittar  Les  actes  el  les 
pratique»  qui  iHipposeot  une  voioate  forte  et  un  cœar  gé- 
néreux. 

TootefM,  en  directeur  inteUiseut,  M.  loye  bisail  cob- 
prendre  aux  âmes  ferveuies  que  si  elles  devaient  demeurer 
toujoun  fidèles  à  l'esprit  et  aux  pratiques  de  la  pémlence, 
il  était  nécewiaire  qoelien  fu^r^ut  animées,  à  mesure  qu'elles 
avançaient,  de  motifs  plus  élevés  et  plus  pursc  Au  momeot 
de  lotir  conversion,  la  pénitence  éiait  pour  elles  une  néœs- 
rfté,  et  la  crainle  de  Dieu  principalement  leur  en  fûsût  ac- 
complir les  rouvres  ;  mais  dès  qu  elles  .avaient  goûté  la  dou- 
leur de  la  charité  de  Jésus-Christ  crucifié,  il  voulait  qu'elles 
resflen lissent  le  désir  de  lui  ressembler,  et  de  participer  à  ses 
iioulIVances  ot  A  sa  mort.  Si  bien  souvent  on  voit  des  âmes, 
après  une  conversion  sincère  et  généreuse,  s'arrêter,  languir 
(H  relomlK!r,  c'est  parce  qu^elles  ne  sont  pas  restées  fidèles  à 
leurs  (If^buts,  ot  ((u'ollcs  ont  cessé  d*être  pénitentes  et  mor- 
lin^«s.  TmIIo  élttU  la  persuasion  do  M.  Moye.  Aussi  durant  les 
du  auniVs  qtril  pansa  A  Metz,  qut-on  souvent  occasion  de 
mtiahjiinrdttns  Ior  personnes  piousos  qui  allaient  &  lui,  un 
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changement  tel  qu'on  disait  qu'il  ne  convertissait  pas  seule- 
ment les  pécheurs,  mais  les  bons  eux-mtaies. 

M.  Moye  voulait  que  la  piété  de  ses  pénitents  les  rendit 
sensibles  à  l'aiguillon  de  la  charité,  et  il  leur  conseillait  les 
bonnes  œuvres  qui  convenaient  à  leur  état.  U  insistait  près 
de  tous  pour  leur  inspirer  l'amour  de  TÉglise,  et  les  préoc* 
cuper  de  ses  besoins  et  de  ceux  des  âmes  dont  le  salut  était 
en  péril.  U  leur  demandait,  pour  ce  double  but,  des  prières 
régulières  et  des  œuvres  de  charité  envers  les  pauvres. 

La  piété  des  âmes  qui  acceptèrent  cette  direction  ferme  et 
éclairée,  et  elles  furent  en  grand  nombre,  revêtit  un  carac- 
tère de  force,  de  sincérité  et  de  générosité  qui  excitait  l'ad- 
miration. Dans  les  plus  humbles  conditions,  le  zélé  et  sage 
confesseur  savait  susciter  de  fidèles  imitateurs  de  Jésus-Christ 
crucifié.  Le  vénérable  prêtre,  dont  les  mémoires  nous  four- 
nissent ces  renseignements,  parle  avec  attendrissement  d'uo 
pauvre  ouvrier  qui,  toujours  fidèle  aux  avis  qu'il  avait  reçus 
longtemps  auparavant,  ajoutait  encore  au  poids  de  son  tra- 
vail journalier  la  gène  et  les  douleurs  des  plus  sévères  mor- 
tifications. Il  affirme  aussi  que,  lorsqu*iI  revint  à  Metz,  durant 
la  Révolution,  pour  y  exercer  le  saint  ministère,  il  fut  aussi 
surpris  qu'édifié  de  la  vertu  et  du  courage  d'un  grand  nombre 
de  chrétiens  qui  n'hésitaient  point,  malgré  trente  années 
écoulées,  à  attribuer  à  la  direction  de  M.  Moye  leur  fidélité  et 
leur  persévérance.  D'autres  prêtres  ont  assuré  qu'il  leur  arri- 
vait souvent,  au  saint  tribunal,  de  reconnaître  les  Âmes  qui 
avaient  eu  le  bonheur  d'être  dirigées  par  M.  Moye,  au  seul  ca- 
ractère de  leur  religion  et  de  leur  piété.  11  n'est  donc  pas 
étonnant  qu'on  ait  fait  honneur  à  M.  Moye  de  l'héroïsme  que 
l'on  admira,  durant  la  crise  révolutionnaire,  en  plusieurs  de 
ses  anciens  pénitents  qui  rendirent  témoignage  de  leur  foi 
dans  les  prisons,  et  jusqu'au  pied  de  Téchafaud. 

L'un  des  guides  et  des  amis  de  M.  Moye,  M.  Lebrun,  ex- 


pdsa:;  ^ImniMfiaiiaii:  ifs  73!ui&^  àt  i&  ifùJ^iOL,  el  jusque 
âàM»  sfis  :a.«ac2B$uiifif:  ne  TuiîSHurs  Jlar*ulIL]e^  lYtCiieiUaîeiil  par 
éoii  sft$  iiks^rarsûnts.  i  cagujciu;  1  Baflitumi.  il  édaiiait  les 
eqiriis  el  idsiàxiii  i&^  riuirfw.  i^ijibbc  1  jisriù;  des  mysières  de 
fa  foi,  rijv^Kvlai;  es  àe*  ^e^  uiiïiflixnL,  cni  uznii  dît  qo^il  des- 
œadiil  da  {âeii  p^2r  rer^ûfF  s»  711  x  t  irait  til  D  e&  élait  de 
même,  a>»aiûi-îl.  de  K.  Jl?j'&  £n  tdfeL.  r  «ââi  fa  même  foi,  le 
mÈme  dèsîr  de  fa  ekiôre  â^  Ilid£  «t  d£  sdat  des  Âmes,  te 
même  oobfi  de  sîiû  es  ie  m^jne  àe.im  pcMir  lout  ce  qui  ne 
peut  que  flitter  fa  frîToùiie  àe  1  ê^^kâiixtt  et  fa  i^uiîté  du  pré- 
dicateur. Les  inslraciîoias  de  M.  Il:*]re  êâsieat  simples,  et  la 
parole  n'y  éUit  queFeiprâssàv^s  axaee  e«  triB^iareiite  de  la 
pensée.  Se  souvenant  qoe  fa  cninie  esi  le  commencement 
de  fa  sagesse,  il  traitait  stoureat  ks  >^iets  qni  lui  paraissaient 
les  plus  propres  à  exciter  ou  a  ranimer  œ  sentiment  dans 
l'ime  de  ses  auditeurs.  Rien  ne  loi  était  plus  ordinaire  que 
de   rappeler   ces  terribles   figure>  des  grappes  de  raisin 
échappées  aux  vendangeurs,  des  épis  oubliés  par  les  mois- 
sonneurs, des  olives  qui  restent  aux  branches  les  plus  élevées 
de  l'arbre.  Mais  il  ne  laissait  point  son  auditoire  sous  l'im- 
pression de  la  crainte  qui  décourage  ;  après  avoir  montré  les 
diiDcultés  et  les  périls,  il  ranimait  la  confiance  en  rappelant 
fa  vertu  de  la  croix,  et  il  exhortait  ceux  qui  sentaient  en  eux 
le  désir  du  salut  à  marcher  avec  courage  à  la  suite  de  Jésus- 
Christ.  Use  muntra,  dès  le  début,  tout  pénétré  de  l'esprit  des 
Mtintcs  Écritures,  et  il  en  reproduisait   constamment  les 
lormcH  dans  ses  discours.  On  était  frappé  surtout  du  secours 
qu'il  tirait  des  livres  de  rAncien  Testament  pour  expliquer 
rÉvangilo,  on  mettre  en  pleine  lumière  la  vérité  et  la  beauté, 
i)t  rmulrti  plus  pratiques  les  applications  qu'il  en  faisait  à  la 
vio  chrAltortrto.  L*enselgnomcni  de  M.  Moye  était  empreint  de 
H^ssMUu  <H  <'<'(ix  <|i)l  rcntcndaient  devaient  pressentir  qu'il 
fNiffiU  tmplloyablo  pour  les  faiblesses  et  les  passions  de  la  na- 
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ture.  Néanmoins  sa  parole  était  goûtée,  et  le  nombre  de 
ceax  qui  recouraient  à  ses  conseils  allait  toujours  croissant. 
II  ne  feut  pas  s'en  étonner,  car,  mf me  en  suivant  la  pente  de 
son  esprit  el  de  son  caractère,  M.  Moye  savait  se  préserver  de 
toute  exagération.  Un  jour,  ayant  enlendu  un  prédicateur  qui» 
en  parlant  sur  les  difficultés  du  salut,  avait  vivement  impres- 
sionné ses  auditeurs,  il  l'attendit  au  sortir  de  l'office,  et  lui 
dit:  Au  moitié  fallait-il  vousen  tenir  à  ce qu" enseigne V Église. 
Telle  était  la  règle  dont  il  ne  s'écartait  jamais.  Cette  exacti- 
lade  doctrinale  qu'il  devait  à  l'étude  sérieuse  de  la  théologie 
et  de  l'Écriture  sainte,  donnait  à  ses  instructions  une  autorité 
et  une  efficacité  que  n'obtient  pas  l'éloquence,  quand  elle 
n'est  pas  animée  de  l'esprit  de  l'Évangile,  et  n'est  pas  l'exacte 
expression  de  ses  enseignements. 

Mais  ce  qui  donnait  à  la  parole  de  M.  Moye,  si  austère 
qu'elle  fût,  une  incomparable  force  de  persuasion,  c'était  la 
sainteté  de  sa  vie,  et  la  rigueur  avec  laquelle  il  observait  lui- 
même  les  règles  qu'il  proposait  aux  autres. 

Les  personnes  qui  avaient  le  mieux  connu  M.  Moye  pendant 
le  temps  de  son  ministère  à  Metz,  disaient  que  ce  qui  frappait 
le  plus  en  lui,  était  le  courage  soutenu  et  la  rigueur  impi- 
toyable avec  lesquels  il  luttait  contre  la  nature  et  ses  pen- 
chants. Il  voulait  se  préserver  de  la  contagion  de  l'esprit  du 
monde.  Dans  ce  but,  il  travaillait  sans  relâche  à  mortifier  cette 
triple  concupiscence  dont  parle  saint  Jean,  et  d'où  viennent» 
lorsque  nous  la  laissons  dominer  en  nous,  toute  notre  fiii- 
blesse  et  toute  la  force  du  monde  et  du  prince  de  ce  monde. 
Il  aima  la  pauvreté  avec  sincérité  et  ardeur,  et  il  en  embrassa 
les  pratiques  les  plus  austères.  Ses  vêtements  étaient  simples, 
et  son  appartement  n'oflhiit  aux  regards  des  visiteurs  que  ce 
qui  était  exigé  par  les  plus  strictes  convenances.  Sa  nourri- 
ture diflërait  peu  de  celle  des  pauvres.  Encore  voulait-il  que 
la  lecture  qu'il  se  faisait  faire  pendant  ses  repas,  en  occupant 
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uiIUmiioiu  Hon  t^^prit,  n^ndlt  en  quelque  sorte  son  àme  étran- 
ICiirt'  au  mmlagi^nient  qu'il  ne  pouvait  refusar  à  son  corps. 
S'il  IVAt  vuulu«  il  lui  eût  été  fiicile  de  mener  un  genre  de  vie 
(ilurt  cHinformo  aux  usages  reçus  ;  mais  il  posait  qu'il  devait 
tMwploy^r  on  fti\'eur  des  pauvres,  ou  réservar  pour  des  œuvres 
uUUvt,  la  |)orUun  de  ses  revenus  qui  n*était  pas  rigoureu- 
m^noiil  ntVH>ssaire  à  son  modeste  entretien.  Il  conserva 
1^  )H>tU  UMU>tlct^  qui  constituait  son  litre  clérical,  parce  qull 
t^limait  qu  un  act^  do  dépouillement  émanant  de  sa  volonté 
pro|m'  u  aunill  jamais  lo  mérite  de  la  soumission  aux  lois  de 

I  Mi^^'^  '^^^^  ^'^  ^^  l^î  ^^^^  ^^  Pl"^  pénible,  si  cette  néces- 
sité lui  oi\(  été  imposét^  ivir  I  obéissainre,  que  d  être  mis  en 
po«tiji^)(^i^  d  un  hénéllce  ivnsidérable  et  avantageux  selon  le 
UHH^do.  Tv^uto  s^^n  ambition  était  de  se  sacrifier  en  travaillant 
à  prwurtHT  la  ^hÀr^  kU>  l>îou  et  à  sauver  le$àme$>  et  plus  par- 
tîcittkH^^jtw>ttt  Wiife  t$irtH)irants  t^  k^  pauvres. 

Noa  ci>ttt««t  de  vivr^^  pauvre.  N.  )k>>e  pratiquait  la  morti- 
ictititiiiozî  a>uuu!^^  let!^  :^itt(:>.  tX^  t;e$  preisùèires  années  de  son 
W)iiiMr$i)èire  Oft  au^raût  p<x  cEùre  vIm^  M^  comm»  saint  Paul  le 
<iir$ittiti  (le  \MiHSièm*t'^  ^^m^  ''ié:^vmpt3iSimt  ea  sa  dair  ce  qui 
iiraiq,tjt)i^  mx  ^iM^i$k'^i^  et-  Jihs^jb^^Uurit^  pour  obokiSs.  Si  ri- 
funtmmv  (^^  Wi  iif  ^itly  imum-  iiL  m  ^ikxomiiûA  ai  fes«Miia- 
9^mmii  irt  iiii  iiit<ianii:{iiva  éi  tfo>veir>  ai;  ouf  sue  k  swMosrde 
ytàiamtiixl^  9i.ui>  ctouxiH.  lit  \i^Wis  iam&>  i^'A  céiieAnii  ta 

^  lu  ft^M  m  ^in^  ({.d'il  tbJitii;  Iif  mppurtxnr  J»'  inyotKt  à  la 

Ib»:  dimibuT?  û^  mu^  \i»  mgimi^  (/ir  (tuunuti  iiiumtfuiis  (fif  ses 
[fmiiquus^dli  nimilnum;.  Il  uBail^  <li^  tUt  JiBci)iitto  titr(&s  wta!9s^ 
ilMmifnuuit^tJlMnumUlintiiaov  Mtùt^uuiriom  leuir  usagH*  (»t2  wt- 
(MaeairamtnHi  iiitmmUimi;  Hi  cbuncliii  ^t:  intiUMO;  llf '  imnNOflt  et 
amoilitm  sa^.  obmtr  pair  Oli^  atiaimim^  ciimfi  Ifimanattf^  m^ 
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mealait  à  chaque  pas  et  à  chaque  mouvement.  Aiosi  on  s'a- 
perçut que  les  épaisses  et  grossières  chaussures  dont  ii  usait, 
étaient  percées  de  clous  dont  les  saillies  lui  déchiraient  les 
pieds  et  luisaient  couler  son  sang.  U  pratiqua  cette  cruelle 
pénitence  jusque  dans  sa  vieillesse.  On  raconte  qu'un  jour, 
dans  un  village  où  il  donnait  une  mission,  les  jeunes  gens 
parvinrent  à  s'emparer  de  ses  souliers  ;  ils  les  trouvèrent  hé- 
rissés de  petites  pointes  et  tachés  de  sang.  Le  saint  vieil- 
lard ayant  su  ce  qui  s'était  passé,  s'en  montra  peiné  et 

confus. 

Cet  esprit  de  mortification  était  excité  et  entretenu  en 
M.  Moye  par  le  souvenir  et  la  méditation  de  la  passion  de 
Notre-Seigneur.  Tous  les  jours  il  simposait  quelque  pénitence 
pour  honorer  Jésus-Christ  crucifié.  Chaque  semaine,  du  jeudi 
soir  au  vendredi,  à  trois  heures  de  l'après-midi,  il  était  tel- 
lement absorbé  par  la  contemplation  des  souffrances  du 
Sauveur,  qu'il  devenait  comme  étranger  à  toute  autre  chose. 
Il  ne  prenait  aucune  nourriture,  ne  cédait  qu'à  peine  quelques 
instants  au  sommeil,  et  il  n'aspirait  plus  qu'à  se  pénétrer  de 
la  vertu  de  la  croix.  Jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  il  demeura  fi- 
dèle à  cette  dévotion.  Elle  était  pour  lui  comme  une  tradition 
de  fomille,  car  son  vénérable  père  jeûnait  tous  les  vendredis, 
ei  il  ne  pouvait  entendre  lire  la  passion  sans  verser  des 
larmes.  Plus  tard  nous  aurons  occasion  de  rapporter  les  pra- 
tiques qu'elle  lui  suggéra.  Mais  dès  lors  il  se  dépouillait, 
durant  ses  longues  méditations  au  pied  de  la  croix,  de  ce  qui 
appartient  à  la  nature  viciée  par  le  péché,  et  il  apparaissait 
aux  yeux  de  tous  comme  un  homme  uniquement  rempli  de 
i  esprit  de  Dieu.  Cette  impression  était  si  vive  et  si  forte,  qu'il 
suffisait  souvent  de  sa  présence  pour  changer  le  cours  des 
pensées  des  personnes  qui  l'approchaient.  Sa  conversation 
adievait  ce  que  l'impression  de  sa  présence  avaii  commencé. 
En  toute  diconstance  elle  était  grave,  et  amaif  il  n'accordait 
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rien  ni  au  désir  de  paraître  ni  au  désir  de  plaire.  On  te  savait 
«  bien,  .et  déjà  il  était  si  généralement  respecté,  que,  dès 
qu'il  paraissait,  le  plus  souvent  on  changeait  de  ton  et  de 
langage.  Alors  il  aimait  à  parler  des  exemples  des  saints, 
des. œuvres  de  piété  et  de  charité,  et  s'il  se  trouvait  avec  des 
prêtres,  de  tout  ce  qui  intéresse  la  gloire  de  Dieu,  le  salut 
des  âmes  et  ta  prospérité  de  TÉglise. 

C'était  surtout  dans  l'accomplissement  des  fonctions  sacer- 
dotales qu'il  laissait  éclater  plus  visiblement  Tespril  de  foi  dont 
il  était  animé.  Tout  respirait  en  lui  le  senlimentde  la  présence 
de  Dieu,  lapiélé  la  plus  tendre  pour  Notre-Seigneur  au  saint  sa- 
crement de  l'autel,  le  zèle  pour  le  salut  des  âmes  et  le  respect 
pour  les  sacrements  dont  il  était  le  ministre  La  joie  sainte  et 
surnaturelle  dontson  âme  était  inondée  éclatait  sur  son  visage 
et  se  révélait  dans  son  attitude,  quand  il  administrait  le  bap- 
tfimc,  ou  quand  il  récitait  les  prières  de  TÉglise  pour  les  fi- 
dèles dont  le  salut  lui  paraissait  assuré  par  leurs  dispositions 
au  moment  de  la  mort.  Quand  il  montait  à  Tautel  pour  y  ce* 
lébrer  le  saint  sacriflcc  de  la  messe,  il  semblait  n*avoir  plus 
rien  d'humain  et  de  terrestre,  et  on  ne  voyait  plus  en  lui  que 
le  ministre  de  Jésus-Christ  et  de  son  Église.  Il  se  souvenait 
qu'à  l'autel  Noire-Seigneur  est  en  même  temps  le  prêtre  et  la 
victime  du  sacriflcc,  et  ce  souvenir,  en  lliumiliant  parle 
contraste  de  son  néant  et  de  la  grandeur  de  Celui  dont  il  te- 
nait la  place,  lui  inspirait  le  respect  le  plus  profond  pour  le 
plus  auguste  de  nos  mystères.  Il  se  rappelait  en  même  temps 
que  l'oblation  du  sacrifice  se  fait  au  nom  de  rÉglise,et  q\ie  le 
prêtre  ne  monte  à  l'autel  que  pour  y  agir  et  y  prier  au  nom 
de  réponse  sans  tache  que  le  Sauveur  s'est  acquise  au  prix 
de  son  sang,  afin  que  par  la  vertu  de  ce  sang  divin  les  mé- 
rites de  la  croix  soient  appliqués  aux  âmes  pour  qui  il  a  été 
répandu.  Selon  son  expression,  il  se  mettait  dans  Vdmc  de 
l'Église^  et  c'était  avec  les  sentiments  de  cette  mère  des  en- 
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•fonts  de  Dieu,  qu'il  demandait  au  Père  céleste  d'avoir  pour 
agréable  ce  sacrifice  saint,  cette  victime  sans  tache,  comme  il 
a  eu  pour  agréables  les  oblations  d'Âbel,  d'Âbrabam  et  de 
Melcbisédech.  Quand  il  avait  célébré  la  sainte  messe,  il  ne 
8'éioignait  qu'à  regret  de  Tautel  où  Notre-Seigneur  réside  par 
amour  pour  nous.  Si  ses  occupations  le  lui  permettaient,  il 
prolongeait  «on  action  de  grâces,  mettant  tout  son  bonheur 
à  adorer  Celui  qui  fait  ses  délices  d*ëtre  avec  les  enfants  des 
hommes.  Ln  jour,  à  Cutting,  M.  Fisné,  curé  de  la  paroisse, 
alla,  vers  les  trois  heures  de  l'après-midi,  l'arracher  du  pied 
de  Fautel,  où  il  était  à  genoux  et  en  prière  depuis  Theure  de 
sa  messe,  en  lui  disant  :  Pour  cette  fois^  c'est  trop  !  En  réa- 
lité, ce  n'était  pas  encore  assez  au  gré  de  ce  cœur  brûlant 
d'amour  pour  Jésus-Christ. 

Ainsi  tout  était  harmonieux  dans  la  vie  du  jeune  prêtre  qui 
édifiait  la  ville  de  Metz,  et  il  n'est  pas  étonnant  que,  dès  les 
premiers  jours,  il  ait  répandu  autour  de  lui  la  bonne  odeur 
de  Jésus-Christ.  A  l'exemple  du  divin  Maître,  il  prêchait  par 
ses  exemples  avant  de  prêcher  par  ses  discours.  La  piété 
qui  Tinspirait  était  sérieuse  et  austère,  parce  quelle  proa^dait 
d'un  vif  sentiment  des  misères  de  la  nature  et  de  lexcellenoe 
de  la  grâce.  Cependant  il  obtenait  une  confiance,  pour  ain^i 
dire  sans  limites,  malgré  son  jeune  âge,  parce  qu'il  était  pluH 
sévère  pour  lui-même  que  pour  les  autres,  et  parce  qu'il  ré- 
primait les  passions  et  combattait  l'esprit  du  monde  en  lui- 
même  avec  plus  d'énergie  encore  que  dans  ceux  qui  Ke  pla- 
çsûent  sous  sa  direction.  Son  cceur  était  comme  un  loyer 
embrasé  du  fea  de  la  diarilé  :  alors  même  qu'il  gardait  le  si- 
lenoe  et  seadUait  rester  dans  1  inaction,  ce  feu  sacré  éclatait 
dans  lOQle  sa  personne*  et  se  commmwiaaii  aiiUMir  <k  lui 
par  le  seul  effet  de  son  rayonnement.  Mais  ootuiae  oo  le  V'fsrra 
dans  b  suite,  la  cfaarilé  qui  le  pfensalt,  parce  qu'elle  ^^Uii  ia 
charité  de  JésQS-CliriKi,  ne  demaDdaJt  qu';j  «e  répandre  ^  u 


•sfUlaminer  leâ  amt!?.  Touteûiis,  pour  ètie  sdenL^  suâ  ide 
a'tîfletaupaà  muiiiâ  cDDienu.  parce  «piiieiaiiseiûaîasâeioe. 
I.  Miiye  recueiilaii  aina*  en  les  retHmfamt  pKmi  tes  Ueks 
auiuur  >le  lui.  i»  iraits  «le  son  appikatûHL,  ppttitMit  tes  at- 
Qt^fi»  'le  tt  jeunesse,  a  fiiire  deâ  progrès  daos  la  pîélé  cl  h 
M'jitnce  lOireniuuue. 

La  vertu  lie  M.  Moye  répandait  \m  urop  vif  edat  pour  qa'eile 
a'aoïrài  puûu  les  regards  de  ses  superieuis.  U&  ne  tarderait 
pa^^a  Lui  •ionner  «les  preuves  irrecusabu^  de  leur  estneei 
lie  lenr  confiance,  en  le  désignant,  en  même  temps  que 
M.  La^gne.  pour  enieodre  les  cunfesëions  an  grand  séflo- 
oaire.  'pii  efait  alors  dirigé  par  des  prêtres  séculiers.  U  laissa 
dans  cette  maison  îles  traces  prorondes  de  son  passage.  Long- 
temps aprhrs.  un  cure  du  di«x*ese  de  MeU  remerciait  Ken  de 
kai  avoir  donne  un  si  saint  et  si  habile  directeur.  Ua  remar- 
quait en  effet  dans  sa  conduite  personnelle,  comme  dans  Tad- 
minLstralion  de  sa  paroisse,  l'esprit  de  son  premier  guide. 

Mais  il  semble  que  la  Providence  conduisit  X.  Moye  au 
grandi  àeminaire  de  Metz,  principalement  pour  qu'il  y  coonûi 
é:l  y  fit  aitrer  dans  les  voies  de  la  perfection  cetoi  qui  devait 
kirf:  l'ami  de  prédilection  de  sa  Jeunesse,  son  appui  le  plus 
c/XL^tant,  ^jncoopérateur  le  plus  zèle  dans  les  commencements 
de  ^jQ  œuvre  principale.  Celui  vers  qui  M.  Moye  fut  ainsi  en- 
voyé était  M.  JôbaL  d'une  fiunille  noble  et  coosh^rable.  Il 
était  fmiré  enfant  au  séminaire,  disait-il  plus  tard,  el  c  ^t 
Ml.  ajoutait-il.  que  Dieu  l'attendait  pour  lui  ouvrir  les  yeux. 
Som  Mvons  cependant,  par  M.  Moye,  que  deux  événements 
avai^l  produit  sur  M.  Jobal  une  impression  profonde  el  Ta- 
vaient  depuis  longtemps  pénétré  de  la  crainte  des  jugement^ 
de  liieu  el  rendu  docile  à  laction  de  la  grâce.  Lorsqu'il  était 
^.'Dcore  enfant,  un  de  ses  frères  fut  tué  à  côté  de  lui,  et  la  vie 
ne  lui  fut  conservée  à  lui-même  que  par  une  proleclk» 
vfftiMe  de  la  h'ovidence.  Plus  tard,  comme  il  passait  ses  va- 
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cances  daos  sa  famille,  à  Pagoy,  il  vit  rentrer  au  village  un 
malheureux  père  rapportant  lui-même  le  cadavre  de  son  fils 
qui  venait  d'être  écrasé  sous  une  voiture.  Ce  spectacle 
frappa  vivement  M.  Jobal,  et  dès  lors  il  ne  pensa  plusqu*à 
se  donner  tout  à  Dieu. 

Dès  que  M.  Moye  parut  au  séminaire  en  qualité  de  confes- 
seur, M.  Jobal  s'attacha  à  lui  comme  au  guide  que  Dieu  lui 
avait  destiné  11  se  forma  entre  eux  une  liaison  dont  la  grâce 
était  le  lien,  et  qui,  avec  le  temps,  était  devenue  de  plus  en 
plus  étroite.  Jamais  peut-être  M.  Moye  ne  rencontra  une  âme 
ni  plus  confiante  ni  plus  docile.  Aussi  peut-on  dire  que  le 
jeune  clerc  se  forma  sur  le  modèle  de  son  directeur  et  qu'il 
en  devint  la  parfaite  et  vivante  image. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  aussitôt  après  son  ordination, 
M.  Moye  fut  nommé  vicaire  à  Saint- Victor.  Au  mois  de  mai 
1756,  il  devint  vicaire  de  Saint-Dizier,  l'une  des  paroisses  de 
Metz  ;  mais  il  n'y  passa  que  six  mois,  et  rentra  à  Saint-Victor, 
pour  y  demeurer  jusqu'à  la  fin  de  l'année  1758.  A  cette 
époque,  M.  le  curé  de  Sainte-Croix  le  demanda  et  l'obtint 
pour  vicaire.  Nous  savons  que  le  séminaire  de  Metz  ayant 
cessé  d'être  dirigé  par  des  prêtres  séculiers,  M.  Thiébaut,  qui 
avait  une  si  grande  estime  pour  M.  Moye,devint  curé  de  Sainte- 
Croix  ;  si  ce  changement  était  déjà  opéré  en  1758,  il  ne  serait 
pas  étonnant  que  l'ancien  supérieur  eût  exprimé  le  désir  d'a- 
voir pour  aide  un  jeune  prêtre  qui  lui  avait  fait  concevoir 
de  si  belles  espérances,  et  les  avait  déjà  en  partie  justifiées. 
Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Moye  prit  possession  de  son  nouveau 
poste  à  Sainte-Croix,  en  janvier  1759,  et  le  conserva  jusqu'à 
sa  sortie  de  Metz. 

Comme  la  famille  de  M.  Jobal  demeurait  à  Metz,  sur  la  pa- 
roisse de  Sainte-Croix,  les  relations  de  M.  Moye  avec  son 
jeune  disciple  et  ami  devinrent  plus  fréquentes  et  plus  in- 
times. En  même  temps  qu'il  fut  plus  à  portée  de  l'aider  de  ses 
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M.  Moye  allait  quelquefois  visiter  uo  de  ses  pareoU,  qui 
était  curé duoe  paroisse  considérable,  à  deux  lieues  de  Netx. 
Il  se  rendait  de  même  chez  quelques  prêtres  qu*il  aimait  H 
qu'il  estimait  II  avait  ainsi  occasion  de  reconnaître  par  lui' 
même  l'étal  d'abandon  et  d'ignorance  où  ,  faute  de  ie* 
cours,  étaienl  laissés  les  enfanU,  dans  un  certain  nombre  de 
paroisses  de  la  campagne.  A  la  même  époque,  N.  Bourg« 
chaooiDe  de  Saint-Sauveur^  non  conleot  de  k  appliquer  avec 
zde  à  toutes  les  (Euvres  du  mini»tefe  en  vjiie,  donnait  dai 
re^railes  et  des  missions  dans  ksn  panauiiee  du  voi»i£La^e  d^e 
Metr.  Dans  ce  but,  il  g  associa  queiqut^  prêtres»  de  boxme 
vi^ODlé.  M.  Hoye  se  sentit  auiré  preë  du  pieux  et  z^lé  cbt-^ 
noine,  et  il  finit  par  lui  o&hr  sa  coopération  datais  la  m^^mm 
que  lui  ipermeHraîenl  ses  obligaLio&ë  personaeliei^.  M,  liouiig 
agréa  cetie  ol&e.  C4sA  aâuâ  que  M.  Hoi'e  commença  à  m 
livrer  à  oae  œuvre  qoi  devait  r^npOr  h  pluë  ^ande  fi9rti0 
de  sa  canière  saoerdotale^  I^et»  seë  dêlnite  daai»  le  roUtteMwi^ 
IL  Moy^avait  é^  &a|q»é ée  i'abaaduo  où  il  voyait  se  per^w, 
poarleiaapsetywri'éteniiiié,  us  trop  ^«nd  JMUUbre  d' 
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cumnHi*  uut  it^-  liOnuuuoBa^'*6an;  ptu^:lâake^  m  giiiff  juntes. 

1  iHMiâii.  -iCiinvtf:!!  «  r»  ni*  «a.  Offmi.  attôndn'  ik'  «fiSF  |saénh 

uiiur  uiH  "ipioiunu  Uiâaai;  ÙTTVïâ-  &:  fe  maiiBe  ^ûc  âiede  el 

L  '  tnimiiifttfuteii   ih^  osiaiiflfc»  n:  i:  ^"âSmvuii  âe  iTxiVBir. 

iVmtmiiL  mu    uiiibtc-  autô^3^  i  TéUtîCiii;  aev&m  JUâca  au 

luivvtiu^  lii  T!*iiL*aiitr  m  iud«    I  ^âeucaii  cumiiifii}  JauMpiise 

'iiau.  ^fiTKtiMt  il  imwt.  ti:  i  vuuiai.  niùrr  ^m  cteBSÛB  aTaol 

•lit  H  iiiiiiiihiim   i  'tuiTiu?vt   imsiâivt  lu  l-BagiamaiicK.  U  sa 

iir^r:!  ^Miuf  Uiiiiiî  at  juimit  luum    t  il  Jufim.  piusmw  bous 

u*rriiUh  ^111  jktMïiii  uni   *  uiutr  i.  lurntir  ^uil  iFfniikr  «fiaUisse- 

iiKnr.  ^1.  j  ::iai:'tiirr  rv**:  miuui  m  lalf  oui  Of-  HfrooiMieBl. 

èHr^htum  it*.  liinuri.  u.  iiiia*vHi!tt  ja  iimik' iiiinnl  eMore 

\^  '^outiHisr..  &  BiiRimt  {çmnui  :^%£riiiir  xa  «goRUé  ni  ses 

•nthr»  3iiiir  !r;oièaiir^.  i.«it:  '  itiuiraoun:  âpettîflHM,  llumc- 

ûi)ii  'i  >:tt:  LKtiH  -itlH  iKïîuri  vnr  iitrzizmfr.  i«im  îobs  baillés 

«ti  li^  {]Ki'.K<f!Hiâtrf  1  L  tss^  TuaNu^fmat^tt»  ih  nur  ^swâam^  loos  les 

mmnbr*<^'iK  la  ^4«o?ik;.  tJL  Ljmmi;.  oiiLgTv^  toot  œqa'eUe 

4^;ui  tiii  .1  -Hififlhr  ft^fufaatù  gvss^ot  ajii::  ie  «natzis  da  xm* 

r^oqiif»  011  W.  lltiVi^  «f  pr;:pttmi  d  L Vuridur  i^uae  noaieile 
(tMurn^sratino  ^nï««H«nuaUi.  «Ue  poavaih  ^  ;f(«»iâer  da  Boidve 
^itKÏA  pn>^p«Ttt^  ^  ^e^  «eub&i$«a^aC5  d^iKaticMi  el  d'm- 
Myw,t$c/ei  :  aniviiïrK&esf.  a)(Le^es,  eiHLvv&ts  ei  «cotes  dans  les 
vi«t#»  0^  (i^nà  ksft  nlbiBi».  Aa  nûlieu  dies  btxdeieneiBeDts  et 
4^  pMffi^^XÂ$9^  ciUmîies  que  la  Lomiae  sithit  peadanl  fat 
If*^^  ^.  In^Mf,  \m,  le  B.  Pierre  Fooirier  avait  pourfu  à 
i'M^9f^M»$fff  tUvk  jfnmex  nies  dans  les  Tîttes  par  rétabltsseuMSit 
^  ff^W^-nmifi^  dif.  U  Congrégatioii  de  NoCre-Darae,  qui  ou- 
^fn)mi  ^  rrfAm^,  Urmp»  des  pensionDais  et  des  écoles  pri- 
^^Mlf^  <;f «iMlfm,  \/m  monastères  de  la  Coogr^iatian  de  NoUe- 
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Dame  étaient  nombreux  dans  les  trois  évèchés^  ainsi  que 
dans  plosiems  provinces  de  France  et  d  AUemagne. 
Néanmoins,  il  restait  à  procorer  des  maîtresses 


capables  et  dévouées,  aux  paroisses  que  leur  pea  dlmpor* 
tance  privait  nécessairement  des  précieux  avantages  des 
écoles  dirigées  par  des  religieuses  soumise  à  la  clôture.  Dès 
la  fin  du  xTii*  siède,  un  pieux  chanoine  de  Toul,  M.  l'abbé 
Vatelot,  avait  pourvu  à  ce  besoin^  en  formant  une  congré- 
gation de  Sceurs  enseâgnantes,  qui  rendit  dès  lors  et  rend 
encore  aujourd'hui  d'inai^H^édabies  services  en  France  ei 
dans  nos  provinces  d'Afrique.  M.  Yaleloi,  fort  de  l'exemple  de 
saint  Vincent  de  Raui  qui  n'avait  prescrit  aux  Filles  de  la 
Charité  d  autre  ckHure  que  celle  de  leur  voile  et  de  leur  mo- 
destie, ne  cra^nit  point  de  priver  ses  Sœurs  du  bienfait  et 
des  secours  de  la  vie  commune.  Hein  de  confiance  en  l>ieu  et 
dans  la  vertu  de  ses  FîUes  il  osa  les  placer  seules,  même  dans 
les  paroisses  fort  étoâgnées  qui  n'avaieni  pas  les  ressources 
nécessaires  pour  l'entreûen  de  plusieurs  maliresees.  Jusqu'à 
nos  jours  Keu  a  béni  sa  pieuse  coniîaxioe.  Mais  si  M.  Vak4oi 
consentait^  en  foveur  des  populations  pauvres,  à  ce  que  ses 
Sœurs  enseignanles  reçussent  isolées,  il  exigeait  néanmoins 
qu*on  leur  assurât  un  k«gement  et  i^  moyens  d'une  exis- 
tence convenable. 

lies  évèques  favorisaient  de  ioui  leur  pouviûr  ces  iieUas 
institutions^  el  ils  oonsklériûeat  comme  un  de  leurs  plus  im- 
portants devoirs  de  veiller  sur  les  écoles  de  leurs  difoceses,  et 
de  leur  assurer  uœ  iioniie  diracikn  par  de  sages  reglemenls» 
el  surtout  par  la  fonntioB  des  iudtuiaurs  et  des  înslilju- 
triées.  Les  stalols  svDodaox^  qm  P&akrsnemi  les  témoignages 
autlientiqoes  des  piéooaqnlîoas  les  plus  viv«s  eC  tes  fkm 
ooostaoles  des  éiÉjuc*  et  du  ckfgé,  nous  las  mwiBM  Um^^ 
jours  alleotîft  et  aélés  â  raultipiier  ks  écoles  et  a  les  wemifie 
prospères.  Lesév&qaes  eoi-mémes  crovaieot  <pi'ii»  ^^n^fiiieBi 
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eiïirvT  dans  les  plus  petits  détails  de  ce  qui  intéresse  les 
tvoirs,  et  i|ue  c'était  à  eux  qu'il  appartenait  de  contribua, 
plus  que  tous  lis  autns,  à  l'éducation  chrétienne  de  renfiamce. 
Nous  avons  sous  les  yeux,  en  traçant  ces  lignes,  un  témoi- 
KUdKo  touchant  delà  sollicitude  de  Tévëquede  Toul,  M.  Bégon, 
|)our  U«  petites  écoles  de  son  \'aste  diocèse  ;  c'est  le  livre 
i|u  il  Ut  imprimer  en  1749,  sous  ce  titre  :  Méthode  familière 
pour  les  petites  écoles^  conteruMnt  les  devoirs  des  maUret  et 
des  mait)Ysses  (.fêcole^  avec  la  manièf^e  de  bien  instruire, 
etc.  C'est  un  exivllout  traité,  qui  ne  perdrait  rien  à  être  mis 
eu  cuiljparaisou  avec  Us  œuvres  pédagogiques  les  plus  van- 
tées de  nos  jours.  A  la  vérité,  la  comparaison  ne  serait  pas 
possible  sur  Lous  les  points,  parce  que  l  un  des  tenoesà  com- 
parer Teruii  souvenl  déËiut.  La  raison  en  est  que  trop  souvent 
nos  nielhodes  contemporaines  ne  voient  dans  les  insiitoteins 
que  les  propagateurs  de  la  science  élémentaire  qu^its  soot 
chuTça^s  d'enseigner  ;  Tevèque  de  TouL  au  contraire,  s'^ 
plique  avant  tout,  comme  le  veut  la  raison,  à  Ibrraer  des 
maîtres  chrétiens,  pieux  même,  parce  que.  :>ans  reiigîoa  ei 
sons  pieté,  les  tnailres  ne  sont  pas  dévoues,  et  ne  fimmeitt  pas 
leurs  elev(;s  à  la  vertu  qui  s  enseigne  beaucoup  plus  eAcace 
munt  parles  exemples  que  parles  leçons.  Lne  autre  pastie  ck 
\ix  .Vàlhiiiic  ittinuwrolui  est  encore  presque  exdusrvennU 
prupm  ;   oust  celle  où  M.  Uégon  Indique  les  qualités  monte 
d(i  rinstituiuur.  Sans  elles  le  maître  le  plus  iiistrulL,  le  pttf 
heurtmsemcni  duuo  d'ailleurs,  n  est  jamais  qu  un  maitte  ni- 
iXimpitiit!tinsulHsaut.Làon  neirou velus  meilleuresinspiiaiBWS 
d(t  Hémykin«  ilu  Kfuury.  de  Kullin  et  de  ces  anciens  maiHnsqui 
iKi  Tunnii  do  si  oxoellents  insiituiBurs  du  la  jeun^set  V^ 
(Kurro  tfu  ils^  fumut  d'OKcetlunts  diretiuns.  Après  avoir  tcûié 
des  \»nus^  iU  d(t$  qualités  que  doivuni  possièiler  les  matu^ 
M.  IVéïgi^u  1VKSSI3  :t  roTgauisation  ut  U  la  dirâciiuu  pratique  de» 
t^cotes;  rtcta  u  osh  auiis>  rîûu  nosi  ino^igti  :  liygiàna  otpro* 
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prêté,  dîalribalkiB  et  emploi  da  temps,  puaitioiis  et  léOMi* 
prises,  ffiéUiodes  deoseigiiemeBi  pour  les  diverses  mitîèro&, 
tout  est  préni,  toat  est  itêglé  avec  une  sagesse,  fruil  de  l'es- 
périeDoe  ei  da  xèle,  gui  n'a  rien  laissé  à  iaventer  atix  plus 
îBtelligeDts  promoteurs  de  l'iBStrudiou  primaire. 

Ces  efforts  ne  demeuraient  point  sans  résultat,  et  certaîBe- 
ment  les  classes  populaires  n'étaient  point  vouées  i  Tigno- 
rance,  ainsi  que  le  répètent  trop  souvent  les  détracteurs  d*un 
passé  qu'ils  ne  connaissent  pas.  La  Révolution  fit  table  rase 
des  institutions  par  lesquelles  TÉgiise  avait  pourvu  à  Téduca- 
tion  et  à  Tinstruclion  des  enfants,  et  un  demi-siècle  s'écoula 
avant  quune  partie  notable  de  ces  ruines  fût  réparée.  De 
nombreuses  générations  se  succédèrent  avant  que  les  écoles 
et  les  maîtres  fussent  assez  nombreux  pour  offrir  à  tous  le 
bienfait  de  Tinstruction.  On  oublia  les  fautes  de  la  Révolu- 
tion, et  on  s'habilua  à  croire  qu'il  fallait  attribuer  à  Tancien 
régime  cette  igoorance  dont  elle  était  seule  responsable,  et 
dont  nos  pères  n'avaient  conDu  le  malheur  qu'à  des  époques 
désastreuses,  comme  pendant  les  guerres  de  religion  et  pen- 
dant la  première  partie  du  xvii«  siècle. 

L'éducation  et  rinslruction  des  classes  populaires  n'étaient 
doncpoint  négligées  parmi  nous  au  xviii«  siècle,  et  partout  ÏÈ- 
gliserépondaitaux  besoins  nouveaux  ou  plusétcndus,'àmesure 
qulls  se  produisaient.  C  est  une  de  ces  nécessités  qui  no  se 
révèlent  que  lorsque  l'expérience  a  montré  Tinsuffisance 
des  moyens  déjà  employés,  qui  frappa  M.  MoVe,  et  lui  inspira 
le  dessein  déformer  une  association  de  Qlles  pieuses,  vouées 
à  l'enseignement  des  enfants,  et  au  soin  des  malades  comme 
CBovre  accessoire  et  secondaire. 

M.  Moye  était  encore  vicaire  à  Saint- Victor  quand  il  conçut 
le  projet  d'envoyer  des  mattra<%ses  d'école  à  la  campagne,  et 
surtout  dans  les  hameaux  les  plus  abandonnés,  pour  instruire 
les  enfants,  et  même  les  autres  personnes  qui  auraient  été 
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privées  du  bienrait  de  rinstruction  chrétienne.  Cette 
pensée  le  poursuivant  toujours,  il  crut  que  cette  persévérance 
était  un  signe  qu'elle  venait  de  Dieu.  Toutefois,  pour  se  con- 
former aux  règles  de  la  prudence  et  de  J^humilité,  il  voulut 
tout  soumettre  au  jugement  de  ses  supérieurs.  M.  de  Saint- 
Simon  avait  conçu  un  projet  analogue  qui  déjà  avait  reçu 
un  commencement  d'exécution,  par  l'établissement  d'une 
maison  où  les  futures  institutrices  devaient  être  formées  par 
es  sœurs  de  la  Doctrine  chrétienne.  «Mais,  dit  M  Moye, 
«  l'exécution  ne  répondit  pas  aux  vues  du  prélat.  Dieu  se  sert, 
c  ajoutait-il  humblement,  des  plus  vils  sujets  pour  accomplir 
<  ses  desseins.  »  Du  moins  M.  Moye  pouvait  espérer  que  M.  de 
Montmorency  qui  avait  succédé,  en  1761,  à  M.  de  Saint-Si- 
mon sur  le  siège  épiscopal  de  Metz,  ne  repousserait  point  un 
projet  dont  l'opportunité  avait  été  reconnue,  et  dont  son  pré- 
décesseur avait  souhaité  la  réalisation.  Il  réQécbissaii  et 
priait  depuis  huit  ans.  Il  crut  dès  lors  que  le  moment 
d'agir  était  venu,  et  il  s'ouvrit  sur  son  dessein  à  M.  Bertin, 
vicaire  général  de  l'évoque  de  Metz.  C'était  en  1762.  M.  Berlin 
rejeta  d'abord  le  projet  de  M.  Moye  comme  impraticable; 
puis,  faisant  réflexion,  il  lui  dit  :  Les  grandes  choses  ont  dr 
petits  commcace^nents;  commencez  par  peu.  Aussitôt  que 
H.  Moye  eut  obtenu  celte  autorisation,  il  s'occupade  la  réali- 
sation imm<Miale  de  son  projet. 

Il  avait  pensé  d'abord  à  envoyer  quelques  sujets,  pour  les 
former,  dans  la  maison  fondée  à  Toul  par  le  vénérable  M.  Va- 
telot  ;  il  y  renonça  pour  des  motifs  qui  lui  parurent  décisifs. 
Les  sœurs  de  la  Congrégation  du  chanoine  de  Toul  ne  de- 
vaient ouvrir  leurs  écoles  que  dans  les  lieux  où  leur  exis- 
tence était  assurée  par  une  fondation  ;  M.  Moye  craignit  que 
celle  condition  ne  devint  un  obstacle  au  bien  qu'il  avait  &^ 
vue.  Il  se  proposait,  en  effet,  de  donner  de  bonnes  institu- 
trices aux  petites  paroisses,  aux  hameaux  sans  ressources  qui, 
à  cause  de  la  pauvreté  des  habitants  et  de  la  commune, 
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étaient  dans  llmpossibilité  de  faire  les  fondations  exigées, 
et  se  voyaient,  par  suite,  privés  du  bienfait  d'une  école  chré- 
tienne et  bien  dirigée.  Le  second  inconvénient  que  redoutait 
M.  Moye  était  que,  l'existence  de  ses  maîtresses  d'école 
étant  assurée  par  la  constitution  d'une  rbnte  ou  d*une  pen- 
sion, quelques  filles,  d'ailleurs  pieuses,  pourraient  être  at- 
tirées dans  la  nouvelle  congrégation  par  la  perspective  d'une 
vie  paisible  et  exempte  d'inquiétudes.  Elles  auraient  pu,  en 
effet,  y  apporter  d'autres  dispositions  que  celles  du  zèle  pour 
la  gloire  de  Dieu,  de  la  charité  et  du  dévouement  pour  les 
pauvres  enfants  confiés  à  leurs  soins.  Pour  atteindre  le  but 
qu'il  se  proposait,  il  fallait  que  les  sœurs  fussent  toujonrs 
prèles  à  aller  partout  où  elles  seraient  envoyées,  et  de  pré- 
férence au  milieu  des  populations  les  plus  indigentes  et  les 
plus  oubliées.  Elles  devaient  y  faire  le  bien  autant  par  leur 
exemple  que  par  leur  enseignement.  Il  fallait  donc  qu  elles 
fussent  pauvres  elles  mômes.  A  cette  condilion,  tout  en  elles 
annoncerait  qu'elles  ne  se  recherchaient  point,  et  qu'elles 
n'avaient  d'autre  volonté  que  celle  de  servir  Dieu  et  de  por- 
ter le  prochain  à  l'aimer  et  à  le  servir. 

M.  Moye  soumit  ces  considérations  à  ses  supérieurs,  et  il  eut 
la  consolation  de  les  voir  approuvée?.  Il  arrêta  donc  définiti- 
vement les  bases  essentielles  de  son  projet,  et  il  s'en  remit 
entièrement,  pour  le  succès,  à  la  volonté  de  Dieu.  11  se  sentait 
encouragé  par  l'intérêt  que  plusieurs  bonnes  âmes  prenaient 
à  son  œuvre,  et  par  les  prières  qu'ell  es  ne  cessaient  de  faire 
pour  sa  réussite.  Persuadé,  dans  son  humilité,  qu'il  n'était 
qu'un  instrument  indigne  et  insuffisant,  il  suppliait  ses  pieux 
amis  de  l'aider  à  obtenir  de  la  bonté  de  Dieu,  que  ses  péchés 
ne  fussent  pas  un  obstacle  aux  desseins  de  sa  miséricorde  en- 
vers des  populations  abandonnées  qui  le  connaissaient  à 
peine,  personne  ne  leur  parlant  de  lui,  de  ses  perfections  et 
de  ses  bienfaits.  Il  remettait  tout  à  la  Providence.  11  ne  comp- 
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I  •  .^  incmïiuii.^  iMoliîs  fiin^ul  ouvrrlrs  à  Vigy  et  à  Béfey.  h 
I.  i    y.j  <pi.iUu  limici  ilr  Mtîtz.  M.  Moye  y  envoya  les  sœurs 
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sans  argent,  sans  proviskHis  d'aocane  sorte,  comme  Nôtre- 
Seigneur  Jé$n»-Cbri8l  ayait  enToyé  ses  apMm,  les  exbortanl 
à  mettre  leur  confiance  en  Dten  et  à  s'abandonner  entière- 
ment à  la  ProTidence.  Ces  pieuses  filles,  Traiment  dignes  de 
leur  belle  mission,  comprirent  le  langage  qui  leor  était 
adressé,  et  elles  se  rendirent  imm^iatement  à  lenr  poste. 
H.  Moye,  accompagné  de  M.  Jobalqui  venait  d*ètre  ordmmé 
prêtre,  alla  à  Yigy,  pour  roovertnre  de  la  nouvelle  école  qni 
devait  être  dirigée  par  sœnr  Marguerite  Lecomte.  Cétait  le 
14  janvier  176?.  M.  Jobal  cbanta  la  messe  pour  invoquer  le 
Saint-Esprit,  et  M.  Moye  fit  une  instruction  sur  la  nécessité  ef 
llmportance  deTéducation  chrétienne  des  enfiuits. 

Les  commencements  de  ces  écoles  furent  très-laborieux  et 
trë9-pénibles,  surtout  pour  les  sœurs.  DIes  n'avaient  point 
de  logement,  et  pendant  assez  longtemps  elles  forent  ré- 
duites à  coucher  sous  un  escalier  dans  une  misérable  cabane. 
M.  Moye  !es  consolait  et  les  encourageait  en  leur  disant  : 
«  Hé  !  5otre-Seigneur  e?t  né  et  a  demeuré  dans  une  éiaUe  ; 
c  qu*y  a-t'il  d'étonnant  si  nous  logeons  daœs  une  graoce? 
«  Notre- Seigneur  dans  le  désert  n'avait  pas  même  de  quoi 
«  s'abriter  des  injures  de  l'air  :  sommes-noos  meilleurs  que 
«lui?  »  Cependant  M.  Jobal  retourna  à  Vigy,  afin  d'y  pro- 
curer un  asile  à  la  sœur.  U$  babitants  de  la  commune  s'as- 
semblèrent pour  y  aviser  avec  lui.  et  ils  concluaient  à  ren- 
voyer Institutrice,  parce  qulls  ne  pouvaient  lui  offrir  un 
local  convenable.  Tout  semblait  désespéré,  quand  une  pau%Te 
femme  demanda,  comme  une  bveur,  de  loger  la  sœur  cbeat 
elle.  Sœur  Marguerite  accepta  cette  ofl^  avec  recMoaissance. 
Mais  quand  elle  s'aperçut  qu'elle  devait  partager  ce  pau>ie 
asile  avec  le  mari  et  les  «i&nls  de  la  cfaaritaUe  temme,  elle 
chercha  un  autie  abri.  Elle  le  trou^^a  dans  une  porcherie 
abandonnée  où  die  porta  un  peu  de  paîUe  et  une  vieftte 
couverture.  Fanrenne  an  terme  d'uae  loague  carrière,  et 
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conUrmplant  l^^  développemcnls  merveilleux  de  l'œuvre  dont, 
i'&nfnae  avait  été  si  humble,  elle  se  rappelait  la  porcherie  de 
Vigy,  et  frile  disait,  en  se  parlant  en  elle-même  :  Je  suis  It 
fp-r/in  de  sénevé  qui  a  été  planté  dans  le  fumier^  et  qui  est 
det:enu  tm  grand  arbre, 

A  B^îfey  on  construisit  une  petite  maison  sur  un  terrain 
r|oe  M.  Moye  acheta  de  ses  deniers.  Tous  les  habitants  prirent 
part  à  cette  bonne  œuvre,  au  moins  par  leur  travail.  Plus  de 
vingt  ans  après,  quoique  la  maison  se  ressentit  de  la  maniée 
dont  elle  avait  été  construite  et  tombât  en  ruines,  M.  Moye 
aimait  à  se  rappeler  l'empressement  avec  lequel  les  habitants 
de  W'ii',\  transportaient  les  matériaux  et  aidaient  à  les  em- 
ployer, (k^pendant  dès  cette  époque  M.  Moye  désirait  que  les 
sfcurs  ne  po.ssédassent  pas  en  propre  les  maisons  qu'elles 
habitaient,  et  où  elles  ouvraient  des  écoles.  A  l'occasion  de  la 
construction  si  modeste  de  Béfey,  il  rappela  que  le  P.  Maxime, 
capucin,  Irès-zélé  pour  la  nouvelle  institution,  fit  bàtbr  à 
Lindre  une  belle  maison  pour  les  sœurs.  «  J'en  suis  i&ché, 
«  dit-il,  parce  que  avec  ce  qu'elle  a  coûté,  nous  pourrions 
€  établir  et  faire  subsister  bien  des  écoles.  »  11  ne  voulait 
donc  pas  que  l'on  construisit  des  maisons,  ni  surtout  que 
l'on  achetât  des  terres.  «  Nous  devons,  disait-il,  multiplier  les 
€  écoles  plutôt  que  les  fonder.  Des  établissements  fixes  sont 
€  contraires  â  l'abandon  complet  à  la  Providence  qui 
«  doit  caractériser  notre  œuvre.  Et  enfin  nous  devons  ton* 
€  jours  être  prêts  à  aller  où  il  plaira  à  Dieu  et  aux  hommes 
«  de  nous  envoyer,  ce  qui  ne  serait  pas  possible  si  nous 
<i  avions  d'autres  maisons  ou  propriétés  que  celles  que  des 
«  personnes  charitables  voudront  bien  mettre  à  notre  dispo-  ' 
«  sition.  B  M.  Moye,  malgré  la  peine  qu'il  éprouvait  en  voyant 
fermer  une  école,  n'estimait  pas  un  mal  pour  les  sœurs  cette 
obligation  de  passer  d*un  lieu  dans  un  autre.  «  La  bonne  se- 
«  mence  est  ainsi  répandue  en  plusieurs  lieux,  disait-il,  et 
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«  elle  y  frucliflera,  car  si  une  mission  qui  est  TœuvTe  de 
«  quelques  jours  produit  si  souvent  un  bien  durable,  ne 
<c  peut-on  pas  espérer  quelque  chose  d'une  école  qui  a  été 
«c  ouverte  pendant  plusieurs  mois  ou  plusieurs  années! 
V  D'ailleurs,  disait-il  encore  à  ses  filles,  si  ces  changements 
«  nous  fortifient,  si  ces  expulsions  nous  humilient,  ce  sont 
c  autant  de  grâces  que  Dieu  nous  ménage  pour  notre  propre 
«  sanctification.  » 

Dieu  bénit  ces  humbles  commencements  d'une  œuvre  en- 
treprise pour  sa  gloire,  et  en  faveur  des  pauvres  que  son 
Fils  a  voulu  évangéliser.  M.  Moye  visitait  souvent  les  écoles, 
afin  d'encourager  les  maîtresses  et  les  élèves.  Quand  il  pa- 
raissait, non-seulement  les  enfants,  mais  les  parents  eui- 
mêmes  s'assemblaient  pour  entendre  ses  instructions,  et,  le 
crucifix  à  la  main,  il  les  exhortait  à  aimer  et  à  imiter  Jésus- 
Christ  souflrant  et  mourant  pour  nous.  Les  visites  de  M.  Moye, 
qui  devenaient  de  petites  missions,  achevaient  de  donner  à 
ees  écoles  le  caractère  qu'il  voulait  leur  imprimer,  d'établis- 
sements destinés,  avant  tout,  à  aider  à  la  sanctification  des 
enfants  et  des  populations  pauvres.  11  ne  négligeait  point 
l'instruction  humaine  ;  mais  il  ne  l'estimait  qu'autant  qu  elle 
développait  l'intelligence  de  ceux  à  qui  elle  était  donnée 
et  les  préparait  à  la  connaissance  des  enseignements  de  Jésus- 
Christ  et  à  l'amour  de  sa  loi.  Telles  furent  les  premières 
écoles  de  la  Providence.  Les  prêtres  des  paroisses  qu'il  visi- 
tait parlaient  avec  admiration  et  reconnaissance  à  M.  Moye 
de  l'amélioration  qui  s'était  produite,  même  chez  les  adultes, 
depuis  l'ouverture  des  écoles,  cl  par  le  concours  des  sœurs 
qui  les  dirigeaient.  M.  Moye  louait  Dieu  du  bien  qui  s'opé- 
rait, et  lui  en  rapportait  toute  la  gloire. 

On  ne  sera  pas  surpris  de  ces  heureux  résultats,  si  on  veut 
bien  accorder  un  souvenir  à  la  pieuse  filleque  M.  Moye  plaça 
dans  sa  première  école,  à  Vigy,  et  si  Toi^roit  pouvoir  juger 
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jnlmhrnronl  Ioum  Ioh  matériaux.  Seul  le  ciel  a  connu  toutce 
tinVIIpnndurn  dnnNnHte  pauvre  demeure  qu  i  abritait  tant  de 
irt^ni^nmlU^  m  dodévoiunuen  t.  Sœur  Marguerite  s'estimait  heu- 
tt*U«*  d*y  wMiHVIr  ol  d*y  Iravniller,  en  union  avec  Nolre-Sd- 
\^w\\>r  JiViU!»  r.hrl!<l»pour  lo  salut  de  s(\s  pauvres  enfants.  Jamais 
if^llo  «0  iMm?»iM\IU  A  quitter  ce  poste  do  Tindigence,  pas  même 
)¥iM^^lt^Mt  \\^  \\\\\\W^  de  lu  Révolution;  malgré  toutes  les 
t^h^p^^HhvH<)  \\\\\  Itti  (\m'Ul  foilt^,  elle  pa;^  cinquante-tn^ 
A^^vHVi  Mssi^  rh^mN^  é^NMo  qm'  lui  ax^it  con&ée  M.  Mofe. 
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L'âge  et  les  infirmités  l'ayant  obligée  à  quitter  l'emploi  qui 
lui  était  si  cher,  elle  se  retira  à  Metz.  L'estime  et  le  respect 
dont  elle  était  entourée  amenèrent  les  autorités  à  demander 
en  sa  faveur,  et  les  aidèrent  à  obtenir  une  petite  pension  qui 
suffit  à  ses  besoins.  En  1826,  la  maison  mère  de  la  Congré- 
gation de  la  Providence,  à  Portieux,  ayant  pu  ouvrir  un  asile 
convenable  aux  sœurs  âgées  ou  infirmes,  la  maltresse  des 
novices,  sœur  Thérèse  Mourey,  se  rendit  à  Metz,  près  de  sœur 
Mai^uerile  Lecorate,  et  la  détermina  à  venir  achever  sa  car- 
rière au  milieu  des  Ailles  de  son  vénérable  père.  La  commu- 
nauté reçut  avec  joie  et  respect  cette  première  sœur  de  la 
Providence,  comme  un  témoin  de  l'œuvre  de  Dieu  qui,  ayant 
commencé  dans  rhurailité  et  la  faiblesse,  s'était  développée 
contre  toutes  les  prévisions  humaines,  et  faisait  espérer  des 
fruits  de  plus  en  plus  abondants  pour  l'avenir. 

Sœur  Marguerite  Lecomte  répandit  autour  d'elle  l'esprit 
de  charité,  de  pauvreté  et  de  pénitence  dont  elle  était  toute 
pénétrée.  Comment  n'aurait-on  pas  été  touché  en  voyant  cette 
vénérable  sœur,  devenue  aveugle,  et  âgée  de  près  de  cent  ans, 
se  mortifier  encore  avec  rigueur  et  porter  la  haire?  Les  cœurs 
étaient  attendris  quand,  à  l'exemple  du  disciple  bien-aimé 
dont  elle  avait  atteint  les  années,  elle  recommandait  la  cha- 
rite  aux  jeunes  religieuses,  en  leur  redisant  ces  paroles  du 
divin  Maître  :  «  Apprenez  de  moi  que  je  suis  doux  et  humble 
«  de  cœur.  »  Tenant  habituellement  un  crucifix  entre  ses 
mains,  elle  priait  avec  ferveur  et  avec  tant  de  persévérance  que 
sa  vie  n'était  plus  qu'une  prière  non  interrompue.  Ce  qui 
frappa  surtout  en  elle,  c'est  le  respect  profond  et  afiectueux, 
la  confiance  filiale  qu'elle  conserva  toujours  et  qu'elle  ex- 
prims^dans  toutes  les  circonstances  pour  celui  qu'elle  appelait 
son  père,  M.  Moye.  Elle  était  assidue  à  tous  les  exercices  de 
la  communauté  ;  mais  elle  aimait  plus  particulièrement  à  en- 
tendre la  lecture  ou  la  conférence  spirituelle,  et  quand  on 


rc  pjî»!  ift  mLiJtir^  àhie-  it^t^cnif  ôe  M.  Soye^OD  voyait loute 
SI  JerreLT  se  rLLJZier.  Amo^  îil  a  sui^xtsaîL.  disaot  à  demi 
voix  :  •  ÔLi.  nia  Unj»t  iujt .  iiu.  «.ai  :  i  isi  ïàem  loi,  le  pauvre 
«  pert  '.  ù^cAûtTi  àe  ka^  ii  iivii2>  a  àù  de  vive  voix  œ  que 
c  voi2>  lisc-i  iL«..H'«ûri:'bx:i  >ur  k-  pitiiier  !  •  Tu  joor  la  mère  su* 
pericure  kytni  .c  kz  iK^icsai  (^  «jDr  M.  Hoyeaecrit  deU 
disposiâciD  i*i;  ji:*.^rr:  r%re  u*uîts  ks  fooirN  d'aller  ensàgaa 
dans  ic5  jJu5  pi&4.^Tc<  huxu^aLx.  sor'cr  Ikui^Drrile  Lecomtese 
leva  avêc  vivu-ïK-.  r;  tk-Dôaci  k^  Iras,  elle  seaiaavec  une 
ardeur  qui  s^rin:  vy^i  ie  ZDi«Doe  :  c  Jk<  tn&als.  mes  chères 
«  f ufanis.  adnifx  A<  Laiiic'aux,  o  aÎADOuODez  [las  mes  cbers 
«  baiLt-a;:!  :  Ai  .*  i;i  je-  pLOi^-us  t'DL\.«e  aller  inslniiie  les 
«  ]au\7\<  oni^cis  jt<  L&iuaux!  «  AiT:si.  ar4>L:s  laDt  d'années, 
^iauii  eoiviv  1  e<jh;  r'rûiâ;J  de  i  insiiiuLen  présence  d'une 
nocîLr^  j5<r  c;  â*.  rissaDkivmiLUDau^e  qui  le  i^trueîllait  comme 
son  plus  prtvk'Ui  bt*huére.  Sa-cr  MarEriKrite  Lecomte  mourut 
a  l\:*rïieux  if  ojuin  ce  i&niîc^  1n.^5.  a  i  âge  de  qualre-vingt 
dix-b  jit  ans  moins  irûis  nxùs.  pitine  ùe  ji-uis  el  de  mérites. 
L  enirephse  de  M.  Moje  TV'ixvnu^a  dï^  otelacles  el  susdU 
des  opposiiions  qui  semblaieci  devoir  en  è;re  la  ruine  ;  c'est 
le  sort  ordinaire  des  oe-lm^s  desiicei:^  â  produire  un  grand 
bien.  Toute  la  \ille  de  Meiz  f«i;  insinùu'  de  louverture des 
écoles  df  Vig\  ^t  de  Befey.  et  1  on  pariait  du  dessein  de 
Jl.  Mo>e  cc»miiie  d  une  fciie.  Cothv.ifit  vivront  les  unati 

m 

disaient  les  uns.  ElUs  i.^Lrf  t-rw  ciV  ;bi*»>,  disaient  les  autres, 
ou  elles  renet\iifOfU  den.aj,.  Lorsque,  vingt-cinq  ans  plus 
lard.  M.  )lu}e  rappelait  aux  *^ur>  ces  Jugements  si  débvo- 
rables  sur  ieu?^  premier^ élabiissi-ments.  il  leur  disait:  c  La 
«  vmté  est  ci'peDdant  qu'aucune  de  vous  n'a  manqué  du 
«  •îric;  mx'é'y.^în'.  Quelques-unes  sont  mor;es,  maisce  nest 
^  pir  iUi  faim,  cumroe  on  I  annonçait  par  moquerie,  et  elles 
«  '^jïii  moTU:<  in  prtdesiinies.  Si  môme  quelques-unes  oui 
♦  'liMÏiiK'    la  «x/ngn-gaiion  el  sont  rentrées  dans  le  monde, 
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«  jamais  ce  n'a  été  parce  qu*elles  ont  manqué  des  nécessités 
«  de  la  vie.  »  li  en  appelait,  pour  le  lemps  qu'il  avait  passé 
en  Chine,  au  témoignage  du  respectable  curé  de  Cutting, 
M.  Démange,  son  ami  et  l'un  des  prolecteurs  de  son  œuvre.  Il 
restait  vrai,  cependant,  qu'au  début  rien  n'était  plus  précaire 
que  Texistence  des  écoles  et  de  leurs  direclrices.  Il  fallait  la 
foi  inébranlable  de  il.  Moye  en  la  Providence,  et  la  certitude 
qu'il  avait  de  Topportunilé  de  son  entreprise,  pour  persévérer 
dans  les  conditions  qu'il  s'était  imposées  et  que  ses  filles 
avaient  si  généreusement  acceptées.  Le  monde,  qui  n'avait 
pas  sa  foi,  continua  à  le  critiquer  avec  amertume,  ou  à  le 
tourner  en  dérision. 

Un  jour  un  membre  du  parlement  de  Melz  vinl  chez 
M.  Moye,  et  lui  adressa  au  sujet  des  nouvelles  écoles  les  re- 
proches les  plus  vifs.  «  Il  est  bien  surprenant,  lui  disait-il, 
«  qu'au  moment  où  on  abolit  les  ordres  anciens,  vous  pré- 
«  tendiez  en  établir  un  nouveau.  »  Et  s'exallant  à  mesure 
qu'il  parlait,  le  magistrat  s'oublia  jusqu'à  dire  :  «  Vous  nous 
«  débauchez  nos  servantes  pour  en  faire  des  maîtresses  d'école 
«  et,  grâce  à  vous,  on  viendra  nous  assassiner  dans  nos  mai- 
€  sons.  »  Mais  ce  qui  dut  contrister  M.  Moye  beaucoup  plus 
que  ces  violences,  si  élevé  que  fût  le  rang  de  la  personne  qui 
s'y  laissait  aller,  c'est  que  plusieurs  ecclésiastiques  adop- 
tèrent les  préjugés  de  la  foule,  et  se  joignirent  aux  laïques 
influents  qui  voulurent  porter  plainle  à  Tévéque  de  Metz,  et 
obtenir  de  lui  une  mesure  de  rigueur. 

Soit  que  M.  de  Montmorency  crût  devoir  céder  à  la  vio- 
lence de  l'orage,  soit  qu'il  ne  fût  pas  enlièrement  rassuré 
lui-même  sur  les  suites  d'une  entreprise  dont  les  conditions 
et  les  moyens  étaient  si  peu  ordinaires,  il  pensa  qu'il  devait 
sinon  la  supprimer  immédiatement,  du  moins  en  arrêter  les 
développements.  Il  voulut  demander  au  lemps  et  à  une 
épreuve  limitée  les  lumières  nécessaires  pour  porter  un  juge-: 


irthricrf'.  1  ic  iuac  firrâ^oiire  i  1.  Sfrfe  d'établir  de 
H»^«i&f^  «'C'^ieN  4JUC  ^n  (jî  pièraesaiic  de  ooKcrver  odies 
q«î  ^^saaz^w.  -a  -m  louasc  ^c<  imBBCÈmsç  ce  »■  aSe. 

Le  ?etT^cair«  ie  .'e^htme.  I. .' jôàe  Sttkàm,  Tan  des  idos 
iii««es  uxis  À^  1.  luye  {a«?  suns  ^vcmas  !m  éoHBer  jusqu'en 
Qûae  TS  aacjars  ptueK^cL  «^t  edb!iir«.  âtt  ckugé  de  lui  in- 
oawr  œtu?  i^r&ossi!.  1.  Huiucn  presseBfiû  ce  que  senit 
pxor  je  seîie  Sifiiôjeur  a  ieasuin  ^ H  aftûl  fan  Cûie  ooik 
Blsr^.  i  Ce  fK  13  s.'uup  ne  &ain:e.  >  ait  H.  Sofe.  En  e§el, 
fl  ècûi  âvç^  ^^  -*^'^  I-<^  iesrs.  !»  piofetSw  les  dessems 
qui  riai^ea:  :*z  Dua  5<:a:  rmlnîmeiic  pias  fstâv  plus  xébé- 
iDeclf  c{  rL::.>  :cr:rs  ;i«f  .>!u:k  ^  Tiiaimni  de  la  BUure  et 
da  o:ac^.  A::?^:  X.  Jk;e  ïlc-iî  remnê  JBsqa'an  fond  de 
rime,  cC  ?e  :^esiû;-vL  iieciûp^  •nzimiie  à  oa  hd  e*t  imdié 
nc4ecir:^c:  ?^<  pefLci;^^.  fe>  idlfc^i^os.  s%  vie  atee.  C^ien* 
duc  ie$  qu  u  câ;  eaû^nii'i  L  îttH  pranaoce  par  soo  évèqne, 
il  se  5ccimi:  par  r«sç^*:  pcar  riSAiriûe  qui  se  ftisaileo- 
teoire.  t  i>  j>  i  fxir^.  n;pcrtai:-S  pins  end.  mille  smtî- 
«  ficesoxip  f^ir  cccp  :  i  f  :r,n;  ie  iacrilkes ei  aTec  le secooR 

*  de  la  grihce.  Se  parrîns  i  iiecsre  nxoa  cupor  dan?  me  tsset 
€  giude  tran  ;^"t:é  rocr  «^^i  iî  me  filt  pceàHe  de  dormir. 
«  car  celait  >  ^:£r  q.: >:a  m ivoit  transmis  Fonbe  de  Si 
9  Graoiecr.  Le  lecRiemarii  ]  illoi  me  pre:>&»ser  devanl  Tau- 
«  Id  de  la  saisie  Vierse  po<ir  rvicerer  moQ  sacriiceel  medé- 
«  mettre  entre  ses  ni^ss  et  ceLIt:s  de  ['esfuil  Jésus,  de  ce 
«  projet  qi:'!  etai:  mal  tnrre  Ie<  mienne?.  » 

Cette  épnriive  fût  p^-:;î-ikre  la  plus  dootooiettse  de  tontes 
celles  que  N.  Hoye  eiit  a  >iipponer  durant  tool  le  cours  de  si 
vie,  et  jamais  sans  âccee  il  n  eut  occasii^nde  biire  un  adeplos 
complet  de  renoncement  et  d'abandcn  de  sa  propre  ToloBté. 
NaL«  il  bot  l'écooter  Ici-mème.  nous  n?Jisant  ses  âouBkinom 
et  sa  coami««ioD  :  €  (m  ne  peut  imaginer  quelle  peine  je 

•  f^mÏÏm*  intérieurement.  Cette  pdne  n  empêchait  pas  la 
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résignation  ;  mais  la  résignation  notait  pas  le  sentiment 
de  la  peine  ;  elle  le  modérait  seulemrat,  eUe  le  rectîËait. 
Il  est  certain  que  si  on  m'eût  ôté  tous  mes  l»ens,  ma  santé 
et  peut-être  ma  vie,  la  perte  de  tout  cela  ne  m*eût  pas  été 
plus  sensible  que  la  douleur  de  me  voir  frustré  de  mes  es- 
pérances,  et  privé  de  tous  les  avantages  spirituels  que  je 
pensais  devoir  résulter  de  cet  établissement.  Je  fus  réduit 
comme  à  une  espèce  d'agonie,  et  dans  cet  état  je  réitérais 
toujours  mes  prières,  mes  sacriflces,  et  mon  acte  de  dé- 
pouillement et  de  renoncement  à  moi-même  pour  tout  re- 
«  mettre  à  Jésus  et  à  Marie.  Au  bout  d'une  heure,  environ, 
a  que  dura  cet  état,  jo  sentis  renaître  en  moi-même  comme 
«  un  souffle  de  vie,  une  étincelle  d'espérance  et  s'opérer  une 
«  sorte  de  résurrection.  Tout  cela  se  passait  dans  le  cœur  plu- 
*  tôt  que  dans  l'esprit,  car  je  ne  voyais  rien  qui  pût  rae  donner 

<  lieu  de  croire  que  ce  projet  s'exécuterait.  Je  ne  voulais  pas 
tt  même  alors  m'occuper  de  cette  pensée;  ce  n^eu  était  pas  le 
tf  moment;  c^était plutôt  celuidu  dépouillement  et  de  la  mort. 
«  C'est  ainsi  que  Dieu  nous  demande  le  sacrifice  de  notre  vo- 
«  lonté  et  même  des  bons  desseins  qu'il  nous  inspire.  J'étais 
«  étonné  de  cette  espèce  de  résurrectioiv  qui  s'opérait  en 

<  moi,  et  je  n'en  devinais  pas  la  cause.  » 

Après  cette  heure  de  résigaalion  douloureuse  et  d'agonie, 
M.  Moye  se  releva  et  se  sentit  assez  fort  et  assez  maître  de  lui- 
même  pour  entretenir  ses  coopérateurs  et  ses  amis  de  ce 
qui  venait  d'arriver.  Il  se  rendit  d'abord  chez  mademoiselle 
Presne.  C'était  une  pieuse  et  charitable  femme  qui  s'appli- 
quait avec  zèle  et  succès  à  l'instruction  des  enfants,  et  qui 
favorisait  de  tout  son  pouvoir  le  nouvel  établissement.  Lors 
que  M.  Moye  lui  annonça  qu'il  lui  était  défendu  d'ouvrir  de 
okmvelles  écoles  et  qu'il  était  tout  disposé  à  obéir,  elle  lui 
(i^nditsans  hésiter:  «  Ce  n'est  qu'une  épreuve,  j^  Il  alla 
Htamite  rendre  compte  de  sa  situation  â  H.  Jobal.  Celui-ci, 
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aprê»  avoir  n^flr^chi  quelque  temps,  avec  uo  air  de  modéralioD 
et  de  recueillement  qui  lui  était  habituel  :  <  J'admire  la  Pro- 
«f  viderïee,  s>^cria-t-il  ;  ce  sont  des  pierres  d*atleate.  »  Il 
Vf>ulait  dire  que  c'était  par  une  disposition  de  la  Providence, 
que  M.  VM^yw  r1(;  Metz,  à  qui  on  avait  demandé  des  mesures 
exirknu'9  que  les  apparences  semblaient  indiquer,  n'avait 
pf>int  supprimé  les  écoles  déjà  en  exercice.  A  ses  yeax,  c'était 
nn  signe  que  l'œuvre,  un  moment  interrompue,  serait  reprise 
et  s'achèverait  un  jour.  Les  paroles  de  )f.  Jobal  firent  renaître 
la  confiance  dans  Pâme  de  son  pieux  ami.  M.  Moye,  il  fàat  le 
reconnaître,  avait  bien  mérité  ce  secours  par  la  sincérité  de 
son  ok'isHance  et  la  promptitude  de  son  sacrifice. 

l/événemfîut  ne  larda  pa^^  à  justifier  les  prévisions  de 
M.  JobaL  Dans  le  cours  de  l'année  môme  où  on  lui  avait  io- 
t^rdil  de  former  (h;  nouveaux  établissements,  M.  Move  fiai 
autorisé  par  M.  l'évoque  de  Metz  à  ouvrir  une  école  à  Sélignj. 
Cette  fondation  fut  contrariée  par  les  habitants  qui  devaient 
en  recueillir  les  fruits,  et  la  sœur  qui  dirigeait  Técole  eut  d'a- 
bord i\  supporter  l>eaucoup  de  peines  et  d'ennuis.  Mais,  au 
milieu  des  rebuts  et  des  contradictions,  elle  s^estimait  heu- 
reuse de  travailler  pour  Dieu,  et  grâce  à  sa  charité  et  à  sa 
persévérance,  elle  faisait  le  bien.  M.  Moye  et  M.  Jobal  se  ren- 
dirent il  Séligny  pour  encourager  la  pieuse  maîtresse,  et  don- 
ner une  solution  aux  difficultés  dont  elle  avait  à  souffrir.  Bo 
sorlant  de  l'école  qu'il  avait  visitée  avec  M.  Moye,  U.  Jobal 
louait  Dieu  d(;  ce  qu'il  avait  vu,  et  s'humiliait,  au  souvenir 
d'une  si  belle  œuvre,  de  ce  qu'il  n'avait  encore  rien  fait  pour 
le  salut  des  Âmes. 

SI.  Moye,  qui  s'abstint  de  toute  démarche  près  de  Tévêque 
de   Metz  pour  obtenir  qu'il  revînt  sur   sa  détermination, 
rapportait  tout  ce  changement  à  la  Providence.  Il  ne  soq^^. 
qu'A  témoigner  sa  reconnaissance  au  Ciel,  en  mettant  h  fjw 
la  lil)erté  d*action  qui  lui  était  si  inopinément  rendue.  W 
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de  nouvelles  épreuves  lui  étaient  réservées.  Pour  être  moins 
douloureuses,  parce  qu  elles  ne  tendaient  pas  im média tenaent 
au  renversement  de  son  dessein,  elles  lui  étaient  cependant 
très-pénibles,  parce  qu'elles  se  reproduisaient  constamment 
et  de  tous  côtés,  et  rendaient  les  progrès  de  l'œuvre  difficiles 
et  incertains.  Après  avoir  demandé  des  écoles,  quelques  per- 
sonnes n'en  voulaient  plus  et  renvoyaient  les  sœurs.  Ailleurs 
on  ne  consentait  pas  même  à  les  recevoir.  Quelques  écoles, 
qui  avaient  d'abord  prospéré,  étaient  fermées,  après  un  an 
ou  deux,  et  même  après  quelques  mois.  Malgré  les  promesses 
les  plus  formelles,  les  communes  et  les  particuliers  se  las- 
saient bientôt  de  pourvoir  à  l'entretien  des  sœurs,  et  ceux 
qui  s'étaient  réunis  pour  prendre  celte  obligation,  se  la  ren- 
voyaient les  uns  aux  autres.  Ces  disçussions,si  douloureuses  et 
si  humiliantes  pourceux  qui  en  étaient  l'objet,  devinrent  telle- 
ment fréquentes  que  les  filles  si  dévouées  et  si  généreuses  de 
M.  Moye,  en  plusieurs  endroits,  étaient  appelées  par  dérision: 
Sœurs  qiCeix  ferons-)ions  ?  «  Dieu  le  permettait,  dît  le  pieux 
«  instituteur,  pour  modérer  mon  empressement,  pour  nous 
«  humilier  et  nous  instruire.  Les  bonnes  choses  commencent 
«  ainsi  par  les  humiliations  et  les  contradictions.  » 

M.  iMoye  lui-mômo  hésita  longtemps  sur  le  nom  qu'il  don- 
nerait à  ses  filles.  Il  les  appelait  les  Pauvres  Sœurs,  par  es- 
prit d'humilité,  ou  les  Filles  de  l'eafint  Jésus,  parce  qu'elles 
étaient  spécialement  destinées  à  instruire  les  enfants.  Mais  le 
peuple,  qui  était  frappé  et  édifié  de  leur  détachement  et  de 
leur  abandon  à  la  Providence,  lés  appela  universellement, 
dès  les  premiers  jours,  et  pontinua  de  les  appeler  les  Sœurs 
de  la  Providence.  M.  Moye  adopta  cette  dénomination  parce 
qu'elle  lui  parut  propre  à  rappeler  aux  sœurs  qu'elles  ne 
doivent  compter  sur  aucun  appui  humain,  et  ne  faire  fond 
que  sur  la  Providence.  S'il  rencontrait  des  sœurs  à  qui  ce  nom 
déplût,  il  en  était  affligé,  le  témoignait  hautement,  et  disait 
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que  ces  filles  n  t-uieni  pas  dignes  du  beau  nom  qu^elles  por- 
laient. 

Il  voulut  que  1  babil  des  sŒ^irsfftl  modeste,  simple  et 
même  grossier.  Sl»d  désir  était  que  leurs  Tètements  fuss^t 
semblables,  pour  1  ètofle  et  pour  la  forme,  à  œox  des  femmes 
de  la  plus  humble  a>iidition  dans  les  villages,  afin  qu'il  servll 
a  les  maintenir  dans  Tesprit  de  leur  vocation,  qu'il  inq)irÂl 
la  confiance  et  laissât  toute  liberté  aux  pauvres  vers  qui  elles 
étaient  envoxit^s.  Il  leur  donna  une  croix  de  bois  dans  les 
marnes  vues  de  simplicité  et  d'humilité,  el  parce  qu'une 
croix  de  bois  a  plus  de  ressembiance  avec  celle  de  Jésus- 
«Christ.  La  prise dhabit se  faisait  sans  appareil,  sans câéfflo- 
nie.  M.  .Moye  craienait  qu'une  solennité  quelconque  en  cette 
circonstance  ne  fût  une  occasion  de  dissipation  el  même 
(le  ^'anité .  et  ne  donnât  ainsi  ouverture  à  l'esprit  do 
mon'Je.  Lorsque  ses  premières  sœurs,  parmi  lesquelles  se 
trou\'ait  sœur  Mai^uerite  Lecomte  qui  le  lui  rappelait  plus 
lard  avec  t\lification.  recurent  Ihabit  de  ses  mains,  elles  se 
revêtirent  de  robes  faites  avec  de  vieilles  capotes  de  soldat^ 
qu'il  avait  achetées  pour  cette  occasion. 

II  y  avait  environ  trois  ans  que  les  premières  écoles  avaient  « 
été  ouvertes,  el  rexpérience  semblait  favorable,  quand  un 
nouvel  incident,  t-n  obligeant  M.  Moye  à  sortir  de  Meii,  remit 
tout  en  question.  La  haute  idée  que  M.  Moye  avait  de  U 
grâce  cl  de  létal  surnaturel  dans  lequel  elle  établit  les  âmes, 
la  lui  faisait  regarder  comme  le  plus  précieux  de  tous  les 
biens  el  l  embrasait  du  désir  d'y  faire  participer  tous  ceux  que 
la  miséricorde  divine  el  leurs  dispositions  en  rendaient  ca- 
pal)i«.»s.  La  perle  d'une  âme  le  remplissait  de  terreur  et  de 
tristess<3.  Mais  son  cœur  s'épanouissait  à  la  pensée  du  bat- 
heur  de  ceux  à  qui  une  sainte  mort  ouNTait  rentrée  du  ciel. 
Aussi  sa  sollicilude,  comme  la  bonié  de  Dieu  dont  il  était  le 
minisire,  s'élendail-elle  à  tous,  même  aux  petits  enfants,  el 
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jusqu'à  œux  doot  une  naissaoce  prémalurée  ou  irrégulièK 
mettait  le  bonheur  éternel  en  péril,  à  cause  4e  la  diflSculté  de 
leur  administrer  le  baptême.  Cette  pensée  le  préoccupait  sans 
cesse,  ainsi  que  son  ami,  M.  Jobal.  11  s'informait  du  soin  que 
Ton  prenait  de  ces  pauvres  enfants  à  qui  Dieu  accorde  un  ins- 
tant de  vie  ici-bas,  afin  que  la  charité  chrétienne,  en  leur 
procurant  le  bienfait  du  baptême,  les  fasse  vivre  éternelle- 
ment. Quand- il  allait  visiter  son  parent,  curé  dans  le  voisinage 
de  la  ville  de  Metz,  il  appelait  son  attention  sur  les  baptêmes 
conférés  par  les  missionnaires  par  qui  il  faisait  souvent  é^an- 
géliser  sa  paroisse^  et  lui  soumettait  ses  inquiétudes  à  ce 
sujet.  11  lui  arriva  quelquefois,  en  ces  circonstances,  de  re- 
nouveler le  baptême  sous  condition,  il  avait  une  grande  dé- 
votion pour  les  enfants  morts  dans  l'innocence  baptismale. 
Il  les  invoquait  souvent,  et  il  s'efforçait  d'inspirer  la  même 
confiance  à  ^s  pénitents,  en  même  temps  qu'un  grand  zèle 
à  procurer  le  bonheur  du  baptême  aux  nouveaux-nés. 

Surla  fin  de  l'année  176i,  M.  Moye,  de  concert  avec  M.  Jo- 
bal, fit  imprimer  une  instruction  sur  le  baptême  des  enfantât 
nés  avant  terme,  et  sur  les  précautions  à  prendre,  selon  les 
circonstances,  pour  assurer  à  ces  pauvres  créatures  la  grâce 
de  la  régénération  et  du  bonheur  éternel.  Il  était  dit,  dans 
celte  instruclion,  c  que  l'expérience  apprend  qu'il  y  a  une 
«  infinité  de  ces  enfants  qui  périssent  malheureusement  sans 
«  recevoir  le  baptême,  par  la  négligence  et  l'ignorance  de 
«  ceux  qui  devraient  veillera  cette  importante  affaire,  comme 
«  les  pasteurs,  sages-femmes,  pères  et  mères,  parents  et 
<  amis.  Tout  le  monde  devrait  s'employer  à  celte  bonne 
«  œuvre,  et  cependant,  à  peine  y  pense-ton.  i»  M.  Moyé  ap- 
puyait ses  conseils  des  décisions  des  canonistes  et  surtout 
d'un  mandement  de  M.  de  Cataue,  publié  en  1742.  Leâ  deux 
amis  distribuaient  leurs  feuilles,  croyaient-ils,  avec  précau- 
tion, ne  les  confiant  qu'à  des  personnes  qu'ils  estimaient  dis* 
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K.  Mry^i?  i^rcsic  «ïscimé  ec  hotiûre  daaâ  loace  la  viUe  de  Metz 
te  61  Trierai  uL^inîL  aan  znade  oooiîimi.'e .  »IiîpimiuiU  il  bot 
it  fHirjûoxiaxtr^.  ^  vie  aaii«^Fe,  s«}a  air  rerserve  et  OMlena.  h 
«#c^<i:n(:fe  1^  A  ri#îvo4ioa  ot:  plai:?aieat  psisa  uh£^.  (fwiqBâHnB 
}  Sg  }%;^aL  <ifl  biâmftr  ioiiirec  t 'Je  Leurs  principes^  de  leur  coodinle, 
iKJtiùxnhtkiÊiSicjhtuiiïace  p«jur  le  moade.  Uy  avaic  donc,  dans  an 
'OunatfA  arjmtirî'r>:ïïpriL(,iia  foadsd'opptJiHtioa  ei  de  mécoDUB- 
;^^tx<tfciu  qoi  a  au^:aiial(  que  l'>xx*a:soa  pour  se  maaificsler.  Dieu 
pÊi^rmiiqdf:  îe  zeie<ie  éua  serviteur  fournit  cette  orrasîoo.LTiB- 
3rj;^'ia  'li-stribaaï  par  M.  Moyeel  M.  Jobal.  dans  sa  sobsunoe 
^«larké  ioa  buLeuit:sa:?t.',eLies  faiu  pouvaient  en  éuUirrop- 
^jT/mi^,  SiHi*  iZruY^ja^  cepeadant  que  la  fortzie  de  cet  écrii 
pt*Ma  4  U  cricir(ue,  qu  il  touchait  à  trop  de  détails,  et  que 
e^^t  qui  avaient  d<»  reprr>ches  à  se  £ûre  n'y  élaftot  pft$  asseï 
ai^ma^«^.  L  accasatioo  de  n*^^lij7eaceet  celle  d*îgiioraoce  sur- 
tout,  qui^mblait  atteindre  tes  pasteurs  eo  même  temps  que 
Udi^  fi/ktibs^,  causa  le  mècooLeotemeot  le  plus  vif.  M.  Moyepro- 
li»4ait  que  telle  a'avait  point  été  sa  pensée,  et  que  c'était 
uw|uemeat  pour  abréger  qu'il  n  a^-ait  pas  distingué  la  ué- 
frlû^'race  ou  l'inadvertance  des  prêtres  de  rigoorance  des 
autr^  personnes.  Ses  protestations  ne  furent  point  éoDUtées^t 
et,  en  effet,  comme  on  peut  en  juger  par  la  citatioa  qui  pré- 
c^ie,  le  telle  leur  était  contraire,  et  l'on  n'était  pas  di^xisé 
a  r^oîre  que  les  expressions  de  M.  Moye  n'avaient  pas  répon* 
du  a  Hf:s  (ir*n.sées.  Une  plainte  fut  donc  portée  contre  lui  et 
i'jHîirfi  M.  Jotial.  Les  vicaires-généraux  crurent  devoir  y  bire 
droit.  M.  Jot>al  fut  obligé  de  quitter  Sainte-Croix  et  devint 
Vffraire  de  Sainl-Simplicc.  Pour  M.  Moye,  quoiqu'on  lui  don- 
nât I  aMHurance  qu*il  n'avait  perdu  ni  lestime  ni  la  confiance 
de  ^f:i^  Hiipérieurs,  il  reçut  l'ordre  de  sortir  de  la  ville  de  Meti. 
Il  fut  envoyé,  en  qualité  de  vicaire,  à  Dieuze,  dont  le  vicariat 
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était  considéré  comme  Ton  des  plus  importants  du  diocèse. 
Cette  décision  semblait  devoir  entraîner  la  ruine  des  écoles 
d^  fondées,  car  en  même  temps  qu'elle  diminuait  Tautorité 
du  pieux  instituteur,  elle  {'éloignait  des  personnes  qui  le  se- 
condaient, et  des  ressources  dont  il  avait  besoin.  Cependant  il 
se  rendit  à  son  poste,  non-seulement  avec  soumission,  mais 
aussi  avec  joie.  H  espérait  que  Dieu,  qui  connaissait  la  pu- 
reté de  ses  intentions,  lui  accorderait  des  grâces  d'autant 
plus  abondantes  qu'il  aurait  été  couvert  de  plus  de  confusion 
devant  les  hommes.  L'événement,  du  reste,  ne  tarda  pas  à 
montrer  que  tout  avait  été  conduit  par  la  Providence,  car  ce 
qui  semblait  un  accident  fâcheux  devait  produire  ungrandbien. 
Avant  de  passer  outre,  nous  devons  faire  remarquer  que  si 
le  zèle  de  M.  Moye  le  fit,  en  cette  circonstance,  tomber  dans 
une  certaine  exagération,  ce  zèle  procédait  néanmoins  d'une 
foi  vive  et  d'une  pensée  vraiment  chrétienne  et  sacerdotale. 
Cette  pensée  ne  le  quitta  jamais,  et,  comme  nous  le  verrons 
dans  la  suite,  elle  lui  inspira  de  promouvoir  une  œuvre  qui 
est  aujourd'hui  l'une  des  gloires  de  l'Église  et  qui,  chaque 
année,  envoie  au  ciel  d'innombrables  élus.  L'or  a  besoin 
d'être  éprouvé  dans  le  creuset  ;  il  n'est  donc  pas  étonnant 
que  les  meilleures  pensées  du  serviteur  de  Dieu  aient  dû  être 
purifiées  par  le  feu  des  tribulations.  Les  contradictions  que 
nous  venons  de  rappeler  rendirent  M.  Moye  plus  humble  et 
plus  défiant  de  lui-même  -,  mais  ellas  ne  Tempêchèrent  pas, 
qnand  le  moment  de  la  Providence  fut  venu,  d'obéir  aux 
inspirations  de  sa  foi  et  de  sa  charité.  Des  événements  de 
cette  nature  l'afi^ermirent  de  plus  en  plus  dans  la  conviction 
qu'il  ne  suffit  pas  de  vouloir  le  bien,  mais  qu'il  faut  le  vouloir 
et  l'entreprendre  dans  le  temps  et  de  la  manière  marqués 
par  Dieu.  C'était  une  de  ses  maximes  favorites,  qu'il  faut  tou- 
jours être  prêt  à  suivre  la  Providence,  mais  qu'il  ne  faut 
jamais  la  devancer. 


CHAPITRE  IV. 


[.  Uofe  à  Oieo7^.  Première  Supérieure   générale  de  la  Gongrégation 

1764.  -  1768. 


La  réputation  de  H.  Moye  l'avait  précédé  à  Dieuze  ;  mais  il 
y  paraissait  dans  des  circonstances  qui  ne  lui  étaient  pas  fii- 
Yorables.  En  même  temps  qu'on  parlait  de  sa  vertu,  de  son 
zèle,  de  son  dévouement,  on  le  dépeignait  comme  un  homme 
d'un  caractère  austère,  inflexible,  et  Ton  exagérait  la  sévérité 
de  ses  principes  en  matière  de  direction.  Les  notables  de  la 
ville  de  Dieuze,  et  les  ouvriers  des  salines  eux-mêmes,  par 
Taccueil  qu'ils  lui  firent,  laissèrent  voir  les  préjugés  dont  Ils 
étaient  imbus  contre  lui.  M.  Moye  qui  comptait  sur  la  grâce 
de  Dieu  et  non  sur  les  faveurs  des  hommes,  ne  se  laissa  point 
décourager.  11  se  mil  à  l'œuvre,  et  bientôt  à  Dieuze  comme  â 
Metz,  sa  conduite,  toujours  d'accord  avec  ses  paroles,  ses  in- 
structions  et  ses  conseils,  lui  attira*  TafTection  des  pauvres, 
l'estime  et  même  la  conOance  du  plus  grand  nombre. 

Lorsque  M.  Moye  arriva  à  Dieuze,  quelqu'un  lui  dit  qu*il; 
resterait  trois  ans.  <  Ce  n'était  pas  un  saint  qui  me  disait 
c  cela,  ajoute-t-il  ;  aussi  ne  faisais-je  guère  de  fond  sur  sa 
«  parole,  mais  plutôt  sur  une  réponse  intérieure  que  j'avais 
«  ouïe  en  moi,  tandis  que  cette  personne  me  parlait.  »  Nous 
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mentionnons  cette  particularité,  parce  que  c'est  pour  la  pre- 
mière fois  que  nous  voyons  le  saint  prêtre  accepter  ces  inspi- 
rations intérieuresqui,dansla  suile, devinrent  très-fréquentes, 
et  exercèrent  une  réelle  influence  sur  ses  déterminations- 
Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  mouvement  intérieur  auquel  il  crut, 
l'événement  justifia  la  prédiction. 

H.  Moye  remarqua  bientôt,  parmi  les  personnes  que  sa  ré- 
putation de  vertu  et  la  sagesse  de  sa  direction  groupèrent 
autour  de  lui,  une  pieuse  fille,  déjà  avancée  en  âge,  qui  s*était 
depuis  longtemps  consacrée  à  Dieu,  et  se  livrait  avec  zèle  à 
toute  sorte  de  bonnes  œuvres.  Elle  se  nommait  Marie  Mord. 
Elle  avait  près  de  soixante  ans.  «  C'était  une  sainte  fille,  dit 
«  M.  Moye,  et  elle  répandait  autour  d'elle  la  bonne  odeur  de 
«  Jésus-Christ.  »  Elle  comprit  l'importance  de  l'œuvre  des 
écoles,  et  elle  n*hésita  pas,  malgré  son  âge,  à  se  mettre  à  la 
disposition  du  pieux  instituteur.  Dieu  lui  avait  préparé  en 
elle  la  coopératrice  dont  il  avait  besoin  pour  assurer  définiti- 
vement l'existence  de  son  entreprise,  en  organiser  les  détails 
et  lui  donner  des  règles  sans  lesquelles  elle  ne  pouvait  ni 
s'affermir  ni  se  perpétuer. 

Nous  apprenons  de  M.  Moye  lui-même  que  c'est  à  Dieuze, 
en  effet,  en  1766,  qu'il  écrivit  le  Projet  des  écoles  de  filles 
dites  de  la  Providence,  pour  la  campagne,  et  les  règles  et 
instructions  pour  conduite  des  Sœurs.  Il  détermina  d'abord 
le  but  de  l'œuvre  :  C'est  d'instruire  les  enfants,  et  même  les 
adultes  ignorants,  mais  au  sein  des  populations  les  plus 
pauvres,  et  que  leur  pauvreté  prive,  plus  ou  moins  complè- 
tement, du  bienfait  de  l'instruction.  Les  sœurs  de  la  Provi- 
dence, en  donnant  à  leurs  élèves  la  science  humaine  conve- 
nable à  leur  condition,  se  proposeront  de  les  amener  à  la 
connaissance  de  la  religion  et  à  la  pratique  des  devoirs  qu'elle 
impose.  Tel  doit  être  leur  mobile  en  tout  ce  qu'elles  font.  De 
là  il  conclut  que  les  filles  qui  veulent  se  consacrer  à  cette 


70  TIB   DB   M.    l'abbé   MOVB. 

œuvre,  doivent  avoir  fait  des  progrès,  ou  du  moins  avoir  la 
ferme  volonté  de  faire  des  progrès  dans  rbumilité,  le  renon- 
cement, l'amour  de  la  pauvreté,  le  délachement  de  toutes  les 
consolations,  même  spirituelles,  et  enGn  être  d'une  piété  so- 
lide et  déjà  éprouvée.  Après  cette  sorte  d'introduction,  M.  Moye 
traite,  dans  une  première  partie,  de  ce  que  les  filles  delà 
Providence  doivent  savoir  pour  répondre  à  leur  vocation,  et 
leur  trace  des  règles  de  conduite  pour  elles-mêmes.  Ainsi 
qu'on  peut  s'y  attendre,  il  veut  qu'elles  soient  parfiutement 
instruites  de  tout  ce  qui  se  rapporte  &  la  religion.  Il  leur  in- 
dique les  sources  principales  où  elles  pourront  puiser  cette 
connaissance,  comme  l'Histoire  sainte,  le  Catéchisme  du 
Concile  de  Trente,  le  Catéchisme  de  Fleury^  la  Théologie  du 
cœur  du  P.  de  la  Feuille^  etc.,  se  réservant  les  détails  pour 
la  seconde  partie  où  il  traitera  de  l'instruction  des  enfants. 
M.  iMoye  passe  ensuite  aux  vertus  qui  lui  paraissent  devoir 
être  plus  particulièrement  propres  aux  sœurs  du  nouvel  in- 
stitut. La  première  est  l'abandon  à  la  divine  Providence. 
Cette  vertu  est  rendue  nécessaire  par  l'obligation  que  les 
sœurs  pouvaient  alors  accepter  dans  toute  son  étendue,  de 
n*exiger  aucune  fondation,  aucun  revenu  fixe  et  assuré  pour 
rétablissement  des  écoles.  La  fidélité  sur  ce  point  qu'il  consi- 
dérait comme  fondamental,  pouvait  seule  justifier  la  for- 
mation de  l'association  nouvelle  ;  si  elle  y  manquait,  ce 
qu'elle  prétendait  f^^ire  ne  serait  que  l'œuvre  propre  et  déjà 
réalisée  des  congrégations  existantes.  Ilencourageaitlessœurs 
en  leur  rappelant  la  bonté  du  Père  céleste  pour  ceux  qui  ont 
mis  toute  leur  conflance  en  lui  seul,  et  en  leur  remettant  sous 
les  yeux  les  exemples  des  saints,  et  surtout  ceux  de  sainte 
Thérèse  dont  il  aimait  à  citer  le  Livre  des  Fondations.  Une  ex- 
périence de  quelques  années  lui  permettait  d'ajouter  que  la 
Providence  semblait  approuver  cet  abandon,  puisqu'elle  avait 
permis  que  l'œuvre  commençât  et  se  soutînt,  malgré  le  défeul 
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aJ)9oiu  des  ressources  humaines  a  On  ni  accusaii  de  témérité  ei 
^  de  iolie,  dit-il,  quand  on  apprenait  quel  était  mon  deseieJn^ 
«  et  comment  je  me  disposais  -sl  Texécuter,  Mais  j'avais  con* 
«  fiance,  parce  que  je  savais  que  le  secours  de  Keu  ne 
«  manque  jamais  à  ceux  qui  ne  se  prc»posenl  que  de  feiire  sa 
«  volonté.  »  Faire  la  volonté  de  Dieu,  s'abandonner  à  son  bon 
plaisir,  voilà  la  sagesse  des  fiUes  de  la  Pro'viuence,  et  c'est 
toute  leur  sécurité.  C'est  pourquoi  M.  Moye  veut  que  les  sœurs 
s'en  remettent  à  la  Providence,  non-sculomenl  des  choses 
nécessaires  à  la  vie,  mais  encore  des  œuvres  qu'elles  doivent 
entreprendre.  «  Défiez-vous,  leur  dit-il,  de  Timaginalion  et 
«  de  Tempressemenl  naturel.  J'ai  eu  ce  défaut  à  combattre 
«  pendant  bien  des  années,  ajoule-t-il  avec  candeur  et  hu- 
«  milité,  et  je  sens  aujourd'hui,  par  expérience,  la  grande 
«  diflérence  qu'il  y  a  à  agir  avec  la  paix  du  cœur  et  par  le 
«  mouvement  de  la  grâce,  et  à  agir  avec  la  vivacité  d'un  tcm- 
«  péraraent  ardent  et  bouillant,  par  idée  et  par  imagination. 
<(  Hier,  comme  je  travaillais  à  ce  petit  ouvrage,  l'heure  de 
^  réciter  mon  bréviaire  étant  venue,  je  devais  le  quitter, 
«  mais,  de  peur  de  perdre  une  idée,  je  continuai  A  écrire, 
i  Cela  fut  cause  que  je  récitai  mal  mon  ofïlce,  et  aujourd'hui 
«  j'ai  dû  efl'acer  ce  que  j'avais  écrit.  J'aurais  dû  suivre  l'ordre 
«   de  la  Providence,  quitter  mon  travail  au  moment  où  la 
<c  règle  le  voulait,  et  remellre  ma  pensée  entre  les  ruains  de 
«    Dieu,  dans  la  confiance  qu'il  me  la  rappellerait  dans  le 
<  moment  opportun.  » 

Si  M.  Moye  assurait,  avec  une  foi  inébranlable,  que  la  bonté 
de  Dieu  ne  manquerait  point  aux  sœurs,  tant  qu'elles 
mettraient  toute  leur  confiance  en  lui  seul,  il  leur  rappelait 
€0  même  temps  qu'elles  ne  devaient  rien  désirer,  rien  de- 
mander, rien  espérer  au-delà  du  strict  nécessaire.  C'est 
pourquoi  il  leur  retommande,  en  second  lieu,  comme  fon- 
^iement  et  condition  de  l'abandon  à  la  Providence,  Tamonretla 
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pratique  de  la  pauvreté.  Que  le  vêlement  qu'il  leur  a  donné, 
et  qui  est  celui  des  pauvres  femmes  de  la  campagne,  leur 
rappelle  sans  cesse  qu'elles  doivent  être  pauvres  en  la  réalité 
comme  par  la  disposition  du  cœur.  C'est  ainsi  qu'elles  par- 
viendront plus  sûrement  à  élre  du  nombre  de  ces  pauvres 
d'esprit  que  Noire-Seigneur  a  déclarés  bienheureux.  Il  les 
engage  à  se  pénétrer  de  ce  véritable  esprit  de  pauvreté  par  la 
lecture  des  écrits  de  sainte  Thérèse  d'où  il  a  tiré  lui-même 
une  si  grande  édification,  et  de  ceux  de  saint  François  de  Sales 
auxquels  Dieu  a  attaché  une  onction  et  une  grâce  Joute  par- 
ticulière. 

La  troisième  verlu  qui  caractérise  les  filles  de  la  Providence 
est  la  simplicité.  C'est  une  vertu  qui  nous  fait  aller  à  Dieu 

sans  détour,  sans  déguisement,  avec  une  intention  droite, 

• 

sans  autre  vue  que  celle  de  lui  plaire.  Celte  vertu  a  son  ex- 
pression extérieure  dans  des  manières  et  des  paroles  unies, 
sans  fard,  sans  aflectalion,  ni  vanité.  M.  Moye  la  recommande 
à  ses  filles  pour  honorer  Notrc-Seigneur  qui  a  aimé  la  simpli- 
cité dans  les  enfants  jusqu'à  les  proposer  à  tous  pour  modèles, 
et  se  préserver  ainsi  de  l'esprit  du  monde  qui  est  inconci- 
liable avec  la  simplicité  chrétienne  et  avec  leur  vocation. 
Elles  éviteront  donc  les  conversations  oiseuses,  propres  seu- 
lement à  satisrairc  la  vanité  et  la  curiosité.  Tout  leur  extérieur 
sera  grave,  et  dans  leur  mobilier  comme  dans  leurs  vêtements, 
elles  éviteront  toute  complaisance  et  toute  recherche  inutile. 
De  môme,  elles  ne  se  prêteront  au  dehors  à  aucune  relation 
que  le  devoir  ou  la  charité  ne  justifierait  pas. 

Enfin,  M.  Moye  demande  aux  sœurs  de  n'agir  dans  toutes 
leurs  œuvres,  que  par  pur  principe  de  charité  envers  le  pro- 
chain. «  Comme  vous  n'aurez  aucune  vue  d'intérêt,  puisque 
«  vous  ferez  tout  gratuitement  et  sans  rétribution,  c'est  la 
«  seule  charité  qui  vous  fera  agir  en  tout  et  partout,  et  vous 
«  exercerez  les  œuvres  de  miséricorde  envers  tout  le  m(H)de, 
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«  les  (Borres  oorpordles  aosiû  bien  que  Jf^  œuvres  ^iri- 
«  toefleR.  *•  kl,  pour  la  première  foiss  M.  Jàovc  usiS^ijÈC  le  biU 
seooodfire  de  scm  insd lotion,  le  soin  des  pau\Tcs,  et  $url#ui 
des  malades.  «  Tous  serei  paii%Tes  vous-mêmes,  dil-i^ux 
«  sœnrs  ;  mais  si  la  charité  de  Jésus-Christ  vous  presse ,^^ï^ 
«  saurez  domïer  de  votre  pauvreté,  ei  les  riches  vous  don* 

•  *  Derool  de  leur  abondance  en  faveur  des  indi^Sfonls,  »  Il 
voulait  principalement  qu'elles  \Tsiiasseni  k^  malades,  e4  leur 
rendissait  tous  les  services,  pour  Tâme  et  pour  le  corps,  que 
leur  état  pouvait  exiger.  L'expérience  lui  a\'ail  appris  en 
même  temps  et  dans  quel  triste  abandon  sont  trop  sou\x>nt 
laissés  les  pauvres  malades  à  la  campagne,  et  combien  il  est 
facile  de  gagner  à  Dieu  l'esprit  et  le  cœur  de  ceux  que  Ion 
soulage  ou  que  l'on  console  au  milieu  de  leurs  souWVances. 
Il  voulut  donc  que  ses  filles  s'appliquassent  avec  léle  A  cette 

.  œuvre  excellente  de  charité.  11  était  persuadé  que  si  elles  pa- 
raissaient auprès  du  lit  des  malades  comme  des  messagères 
dtf  la  Providence,  elles  en  rapporteraient  des  bénédictions 
abondantes  pour  elles  mêmes  et  pour  les  autres  œuvres  con- 
fiées à  leurs  soins.  Les  pauvres  acceptent  volontiers,  i>ar 
Tefifet  d'une  grâce  que  Dieu  leur  accorde  le  plus  souvent»  les 
pensées  et  les  consolations  de  la  foi  ;  mais  encore  faut-il  cpfon 
les  leur  exprime,  surtout  aux  approches  do  la  mort.  Pour 
aider  ses  filles  à  accomplir  cet  important  devoir  do  charité, 
M.  Moye  leur  formule  ]es  Sentirnefits  convenables  pour  t/n 
moribond  dans  un  acte  où  l'on  retrouve  toute  la  vivacité  do 
sa  foi,  et  la  fermeté  de  sa  confiance  filiale  en  la  bonté  do  Dieu 
et  aux  mérites  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

Le  sage  instituteur,  après  avoir  ainsi  caractérisé  Tcsprlt 
propre  de  la  nouvelle  Congrégation,  règle  sommairement  la 
vie  des  sœurs,  en  déterminant  l'emploi  du  temps  pour  le» 
jours  ordinaires  et  pour  les  dimanches  et  les  fêles.  iH^u\% 
llieore  du  lever  jusqu'à  celle  du  coudu^T^  tout  est  prévu  :  le» 
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exercices  de  piété,  les  classes,  le  travail  manuel,  les  ré- 
créations, les  relations  extérieures,  les  offices  publics  de  la 
paroisse  et  la  fréquenlalion  des  sacrements.  Toutes  cesindi- 
catjjBS  sont  sommaires  et  rapides  ;  mais  elles  suffisent  pour 
coifflier  les  l)esoins  de  la  piété  pcrsonnt^lle  des  sœurs  avec 
les  exigences  des  œuvres  propres  de  leur  vocation.  On  y  re- 
marque l'esprit  droit,  réfléchi  el  pratique  de  M.  Moye.  Aussi, 
lorsque  plus  tard  il  écrira  de  la  Chine  ces  lettres  que  la  Congré- 
gation de  la  Providence  regarde  comme  ses  constitutions^  ne 
fera-l-il  que  développer  ces  principes  déposés  dans  le  Projd 
que  nous  analysons. 

Cette  première  partie  finit  par  une  série  d'avis  relaliË, 
pour  quelques-uns,  aux  vertus  et  aux  devoirs  principaux  des 
filles  de  la  Providence,  et,  pour  le  plus  grand  nombre,  aux 
peines  qu'elles  auront  à  essuyer,  aux  contradictions  dont 
elles  seront  l'objet,  et  aux  soufl'ranccs  de  toute  nature  aux- 
quelles elles  8(;ront  exposées  par  suite  de  leur  vocation. 
Plein  d'une  tendre  sollicitude  pour  ses  filles  spirituelles, 
M.  Moye  leur  expose  les  motifs  de  consolation  et  d'encoura- 
gement les  plus  propres  à  les  soutenir,  en  leur  rappelant  les 
maximes  de  Jésus-Christ,  ses  exemples  et  ceux  de  sa  très- 
sainte  Mère. 

U  seconde  partie  du  Projet  s'ouvre  par  quelques  réflexions 
vives  et  pressantes  sur  l'importance  de  Imstruclion  des  en- 
fants, et  sur  la  nécessité  de  commencer  à  les  instruire  dès  le 
plus  bas  âge,  si  l'on  veut  que  cette  instruction  soit  suffisante 
et  laisse  des  traces  durables  pour  toute  la  vie.  M.  Moye  signale 
ensuite  les  défauLs  que  les  maîtresses  doivent  éviter  avec  le 
plus  de  soin,  et  il  s'arrête  aux  principaux  :  \?l  prédilection  oa 
Yacceptlon  des  pcr.so7UfCs,  qui  est  contraire  à  la  charitéi  et 
qui  fait  négliger  certains  élèves  peu  agréables,  pour  feîic 
briller  ceux  qui  plaisent;  VcmpiessemefH,  qui  épuise  les 
maîtresses,  lasse  les  enfants  sans  les  exercer,  et  produit  le 
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désordie;  Mr  <ieoimrj>^4hffU^  qui  proonot  iK  ik  rfa'Jttrsht  ùt 
m  mtmk\  et  431  ;&  iuunnau;  |i£«iir  ckSBt  iiccftsiiiuntslit  ni:  àt^ 
fuu  dams  les  BK&Hiàes^  <£  «usiflÇiiejiieDL  ciiiumt  cvuxl  îk  Tie* 
lenir  les  «femes  <i&i3i>  iki>  ;à«eiLràs.  sans  jirtsguf  jLnius  kuir 

hnmaôiâs.  sûBi  ta  sisr^^ci  wL2>  I  arùTi-  ât<  ^tmk^  j:   i&  feu. 

Four  mîefax  birt  ciL^ieai^rc  ac^i&iDcici  i]  ^  t^i.;  qui  i£  jff-aiiijik 
S(Hi  nèoiiîe  a  k  ibcKôe,  M.  lliitie  expci^e  àans  k  ;»:  j>  in-and 
délail  la  muûere  d'^esâtâgifeér  ks  pnBrlpfi.ui  iL^skCcS  v\  U 
matière  de  la  gitee.  D  mci2*r>c*  «•mnh^iî;  ifi  siit-Dcv.-  tsi  .:àk* 
â  la  piélé,  oommeol  la  fui  tcîiirtne  fcv^.rist^  r;  liit  Ttùoj^  i  es- 
prit de  prière.  D  passe  ensuite  a  l'enseùrDeiïK-iîi  àv  k  'it\-4  i:i>f, 
de  l'écriiure  ei  de  l'orlbcigrapbe.  Sur  oi*î  ar JcJe  il  esi  très^• 
courl,  parce  que  les  maîtresses  pouvaieDi  r^^^urlr  aux  mé- 
thodes usitées,  elsurtoul  à  la  Meûiôâi-  famUhrrc  pc»vr  les 
petites  écoles  imprimée  par  Tordre  de  M.  Rèsron,  evt\j ao  de 
Toul.  11  revient,  dans  le  plus  ample  deiail.  aui^  pratiques  de 
la  vie  chrétienne  auxquelles  il  veut  que  k-s  sœurs  mettent 
tous  leurs  soins  à  former  les  enfants.  Les  formules  de  prières 
qu'il  multiplie  sans  se  lasser,  expriment  clairement  les  vérités 
de  la  foi,  et  sont  de  véritables  mslructions.  Elles  revoient  la 
piété  solide  et  tendre  de  leur  auteur,  ei  en  même  temps  elles 
sont  pratiques  et  provoquent  des  actes  correspondant  aux 
sentiments  dont  elles  sont  l'expression.  Il  insiste  plus  parti- 
lièremenl  sur  la  nécessité  de  rappeler  aux  enfants  rexcollcnce 
de  la  nature  de  Thomme,  sa  Dn  dernière  qui  est  de  glorifler 
le  saint  nom  de  Dieu  en  lui  rapportant  toutes  ses  actions, 
afin  de  mériter  le  bonheur  du  ciel.  Dans  ce  but  il  formula  et 
fit  imprimer  à  part  un  acte  de  consécration  que  les  enfants 
devaient  apprendre  et  réciter  souvent,  et  qui  fut  bientôt  ré- 
pandu dans  toutes  les  écoles. 

Tout  en  se  recueillant  pour  donner  à  son  œuvre  une  pre- 
mière furme,  condition  indispensable  de  Tordre  cl  de  la  ré- 
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ffularité.  le  ^elô  fondateur  <  appliquait  à  créer  de   auuveaux 
êtablissemenLs.  (.e    lévouement  tH  la  sagesse  de  sœur  Marie 
Morel  lui  iipportaieat  un  precieui  concours  qu'il  ne  voulait 
point  nediiror.  Il  comprenait  que  <i  l'inspiration  premièie 
devait  Nonir  «le  lui,  *H  que  si  son  intervention  active  et  cons- 
tante tétait  nécessaire   pour*  qu  on  ne  s'êcartAt  point  de  h 
voie,  il  '^tait  utile,  pour  ne  rien  «lire  de  pics,  que  les  sœurs 
trouva.^«:eni  dans  l'une  «l'entre  elles  un  ;^ide,  un  modèle, 
nne  t*onseillèro.  ou  mieux  -encore,  une  mère.  M.  Move  leGOih 
ont  que  Dieu   i'a\-ait  envoyé  vers  ?:œur  .Varie  Morel,  afin 
qu  il  l'i^tablît  dirivirice  et  mère  des  tilles  dévouées  i  soa 
iiMivro.  Il  lui  <*onlla  «ionc  le  litre  et  l'autorité  de  Supâôeore 
générale  lie  !a  ilonzn'^tiun  naissante.  Mais,  comme  M  des 
iwutrrnnces  et  «les  humiliations  nouvelles  devaient  ôtre  laooa- 
dition  'fun  «-oneours  iniiispensabie  à  sou  œuvre,  ses  fonda- 
tions, pendant  son  ^ejour  .i  Uieuze,  furent  extrêmement  dit* 
flciles,  et   ne^  lui  :itliren'nt  que  des  ennuis  et  même  des 
inimitiés.  <)n  renvoyait  les  sœurs  et  on  les  tournait  en  ridi- 
cule. Leur  introduetîon  dans  certaines  paroisses,  en  donnant 
lieu  di»  supprimtT  les  écoles  mixtes,  indisposait  contre  elles 
les  instituteurs  »iui  voyaient  diminuer  le  nombre  de  leurs 
élèves.  Il  y  ivau  la  une  s<jun:e  intarissable  de  tracasseries  et 
dedifTirultès  partbi.s  insurmontables.  A  Dieuze.  il  ne  trouvait 
aucun  appui  près  de  ceux  sur  qui  il  avait  le  droit  décompter. 
I^s  choses  en  vinrent  à  ec?  point  tjue  sa  famille,  qui  cepen- 
dant était  profondément  chrétienne,   s'émut  de  ces  mur- 
mures, de  ces  plaintes  et  de  ces  moqueries.  Quelques^^iDS 
des  siens  ne  rrai^irent  pas  de  lui  en  faire  d'amers  reproches. 
Mais  le  saint  prêtre,  en  se  voyant  ainsi  méprisé  et  rejeté  do 
monde,  méconnu  ou  renié  par  les  siens,  se  sentait  rempli 
d'ime  plus  grande  connance.  Il  se  détachait  de  la  vie»  disait- 
il,  et  espérait  que  puisrjue  les  hommes  le  repoussaient,  Meu 
le  rerevrait  dans  le  sf*in  de  sa  miséricorde. 
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Ba  ett^  en  œ  tmf  ■t-tt  mèoie,  Dîea  le  consolâît  pir  Tes» 
lime  et  la  ooofaaoe  dK  gess  de  bien.  Ueiue  poâs^édaii  ui 
monaslère  de  bi  CoogrêgatîoQ  de  Notie-Dune;  souvenl 
M.  Xofe  y  éuit  appelé^  pour  y  exercer  son  minisièit^  près 
des  religietis»  el  près  de$  jeunes  élèves.  Sa  mémoire  y  resta 
toujours  chère  et  respectée,  et  bien  des  années  après  sa  mort, 
lorsque  ta  Communauté,  dispersée  par  la  révolution,  lut  réunie 
ei  ensuite  transiërée  à  Molsbeim,  elle  s  édifiait  encore  en 
écoutant  les  rèdts  que  lui  faisait  une  ancienne  religieuse  de 
la  vie  pénitente  et  mortifiée  du  saint  préire.  Les  filles  du 
B.  Pierre  Fourier  pouvaient,  du  reste,  reconnaître  en  M.  .Moye 
Tesprit  de  leur  saint  instituteur.  Comme  lui  il  menait  une 
vie  austère  et  pénitente,  et  comme  lui  il  ne  cherchait  en  ce 
monde  que  Taccomplissement  de  la  volonté  de  Dieu,  pour  sa 
proinre  sancUfication  et  pour  le  salut  du  prochain.  Sans  être 
parvenu  à  la  même  hauteur  de  perfection,  M.  Moye,  comme 
le  B.  Pierre  Fourier,  estimait  qu'il  ne  faut  jamais  cesser  de 
combattre  la  nature,  et  en  toute  chose  il  était  attentif  à  suivre 
les  impulsions  de  la  grâce.  Aussi  Thumble  instituteur  des 
filles  de  la  Providence  éprou\^til  une  tendre,  dévotion  pour 
le  fondateur  de  la  Congrégation  de  Notre-Dame,  et  se  plaisait- 
il  à  mettre  sous  sa  protection  une  œuvre  qui  n*élait  que  le 
développement  de  celle  à  laquelle  il  avait  lui-même  travaillé 
avec  tant  de  zèle  et  de  succès.  Les  religieuses  du  monastère  de 
Keuze  reconnaissant  en  M.  Moye  Tesprit  de  leur  bienheureux 
père,  lui  donnèrent  toute  leur  estime  et  toute  leur  confiance. 
Rien  ne  put  les  détacher  de  lui,  ni  Topinion  qui  lui  fut  défo- 
vorable  durant  quelques  jours,  ni  la  séparation  qui  affaiblit 
ordinairement  les  sentiments  les  plus  sincères.  Elles  allèrent  à 
sonsecoursenplu3d'unecirconstance,etlorsqu  il  fut  en  Chine , 
elles  ne  cessèrent  de  lui  demander  l'édification  de  ses  lettres, 
et  d'appeler  les  bénédictions  du  ciel  sur  ses  travaux  aposto- 
liques. L*aumdnier  de  ce  monastère  était  alors  M.  Démange.  Ce 
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««  /.îuri«-î<»<:  fJi'r  >:•  iK»£L.t:ja  si  la  rniç  -ie  Saânte-Stfolêoc,  roue 
difr*  liWviNv?^  4':  la  yli'yf:  ^-ï^copùe.  M.  Mal  D'oocnpt  ce 
i>'/^tfr•  «j '/':^j  vif 'yu  troi*  in^.  jj^qua  fa  mort  qui  aiTÎ¥i  eo 
17*;7  v'i  17t^-  C'r^t  ]>nncipa!emeot  dans  œ  court  espace  de 
lf</J5  stuu^Ttra  '/tj.<rr  K.  J//Jjal  révéla  loul  ce  que  son  Ame  renlfer- 
Ui4ii  *r  vi^(*i  *:i  fit  f>nr^^rnlir  ce  que  l'Êgiise  aorail  pa  espé- 
ra '1/r  j*ij,  :î  il  t*(a  siH'xu  S^juvcni  les  deux  amis  se  visitaient, 
H  |/l<i*  .v/<iv<rr«i  t^tu'jtxt'.  Us  sVicrivaieni  pour  se  consoler  et 
tiiMUàmm*f  muUït'Wmimi.  M.  M>al  continuait  à  s'int^esser 
k  Vn-MSfiuU*  M,  Moy/f,  ra  leur  plus  grand  bonheur  était  de 
ii!m\u*U*u\r  tU*M  moyi-nH  de  glorifier  le  saint  nom  de  Weu  et 
rti<  «««v^r  !<*«  ArrHîH.  La  dernière  fois  qu'ils  se  virent,  comme 
ftii  M  Jolml  vAi  pr(ïHH<*nti  sa  mort  prochaine,  après  avoir 
«JMJIU*  M    Mr»V«*,  Il  Hîvint  à  lui  en  lui  disant  :  Jungamus 

M  Moyi'  ix  hfM  iinn  vin  do  M.  Jobal,  qui  n'est  pas  tant  le 
fmi  «In  mi«  iM'IidiiH  ((uo  le  lubloau  de  ses  vertus.  En  parlant 
iIm  mw  illQ('i|tln  ri  dn  mui  ami,  M.  Moye,  sans  y  songer  et  sans 


▼IB  DE   M.   i.*ABBC    MOfC.  «9 

le  vooloîr,  a  bil  de  luiHBièiiie  te  portnil  le  plu>  fiikie  ei  te 
plus  actevé  que  ooos  ayoos.  il  avail  inravê  daik»  ^oo  ami  une 
âme  docile  et  soaple,  ea  qui.  sous  sa  conduite  attentive, 
se  développèieat  toutes  les  vertus  nécessaires  a  la  sanctifia 
cation  du  prêtre  et  à  Texerctce  de  sou  ministère.  M.  Jobal 
recevait  ses  conseils  avec  confiance,  et  il  les  suivait  avec  cou- 
rage et  fidélité.  Aussi  M.  Moye  piraîssait-il  revivre  en  lui,  et 
la  TOtu  du  disciple  offrait-elle  tous  les  caractères  que  Ton 
remarquait  en  celle  de  son  austère  directeur.  M.  Jobal  croyait 
comme  Inique  la  piété  la  moins  suspecte  est  celle  qui  consiste 
dans  la  mortification,  ou  du  moins  s'appuie  sur  elle  ;  que 
,  toute  autre  dévotion  est  sujette  à  l'illusioa,  mais  que  celle-là 
conduit  sûrement  à  la  perfection  et  à  la  sainteté.  «  Donnez- 
t  moi,  disait-il  avec  Bourdaloue,  une  personne  qui  ait  entiè- 
«  rement  mortifié  ses  passions  et  corrigé  tous  ses  vices  : 
«  elle  sera  parfiute.  >  Cette  dévotion,  la  seule  >Taie,  n'est  pas 
du  goût  du  plus  grand  nombre,  parce  qu'elle  est  pénible  à  la 
nature.  Pour  ce  même  motif,  rien  n'est  plus  commun  que  de 
vouloir  accorder  la  piété  avec  ses  passions,  ses  inclinations 
déréglées,  l'amour  de  soi,  et  mille  autres  défauts  ;  ce  qui  fait 
que  souvent  Ton  n'a  qu'une  piété  apparente  et  fausse,  sous  le 
voile  de  laquelle  on  cache  et  on  nourrit  ses  vices.  M.  Jobal, 
au  contraire,  a\'ait  mis  lellemenl  sa  piété  dans  la  mortifica- 
tion de  ses  passions  et  des   inclinations  de  la   nature,  il 
s'était  tellement  appliqué  à  les  réprimer  et  à  les  vaincre, 
qu'il  était  enfin  parvenu  à  les  dompter  et  en  quelque  sorte  à 
les  déraciner.  «  C'était  à  un  tel  point,  dit  M.  Moye,  qui  en 
«  parle  avec  la  joie  d'un  père,  que,  lors  du  dernier  voyage 
«  qull  fit  quelque  temps  avant  sa  mort,  il  n'était  plus  pos- 
te sible  d'apercevoir  un  reste  de  passion  en  lui.  Je  l'admirais 
«  comme  un-  prodige,  ajoute-t-il.  J'y  faisais  une  attention 
«  particulière,  et  j'avais  beau  Texarainer  de  près,  je  ne  voyais 
«  plus  en  luîaucune  passion  à  réprimer,  aucun  défaut  à  coiQ- 
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«  battre.  Telle  était  la  pieté  de  ce  cher  ami.  J'en  appelle  à 
t  ceux  qui  ont  coaverse  avec  lui  durant  ses  dernières  aonées; 
«  jen  suis  assure^  ils  attesteront  qull  n'y  avait  plus  en  lui 
«  ni  colère,  ni  vivacité,  ni  humeur,  ni  ressentiment,  ni  s^ 
«  sualite  dans  les  repas,  ni  recherche  du  plaisir,  ni  vaine 
«  Joie,  ni  contestation,  ni  opiniâtreté,  ni  respect  hamain,  ni 
«  vanité,  ui  orgueil.  Il  avait  déraciné  tous  ses  vices  par  la 
«  uioriiiication  et  la  pratique  des  vertus  contraires.  On  ne 
«  voyait  plus  eu  lui  que  charité,  que  douceur,  qu'humilité, 
«  que  condescendance  et  paix,  en  un  mot,  tontes  les  vertus.* 

L  n  autre  raroctcre  de  la  piété  de  M.  JobaJ,  et  qui  achevait  de 
le  &ire  ressembler  â  sou  directeur,  était  son  application  à 
bien  faire  ce  qu  il  faisait,  avec  exactitude,  avec  ordre,  en  la 
présence  de  Dieu  et  pour  le  servir.  Souvent  il  paraissait  devoir 
être  accable  par  les  obligations  de  sa  charge,  et  par  la  multi- 
tude des  œuvres  de  zèle  et  de  charité  qu'il  s'imposait;  ce- 
pendant rien  nVtait  omis  ui  négligé,  et  tout  se  GusaitenâOQ 
temps  et  avec  ironquillile.  Pour  aucun  motif  il  n'omettait  âes 
exercices  de  pieie,  et  il  trouvait  toujours  le  temps  conve- 
nable pour  sou  ollice  qu  il  récitait  gravement  et  à  genoux.  Il 
n  avait  rien  de  précipite  dans  les  fonctions  sacrées;  illesac- 
complissail  avec  une  liécence  et  une  gnice  pleine  de  majesté, 
observant  avec  une  exactitude  respectueuse  toutes  les  règle» 
de  la  liturgie.  Toujours  calme  et  maître  de  lui-même,  alocs 
que  tant  d'autres  sont  troublés  et  empresses,  il  fiusait  les  plus 
pelites  choses  avec  autant  de  <oU\  iH  d'application  que  sD 
n'eût  eu  à  s^occuper  que  de  celles-là.  Aussi  régnait-U  dans 
toute  son  existence  un  ordre  merveilleux  qui  lui  donnait  du 
temps  pour  tout,  pour  l'élude  comme  pour  la  prière  et  l'o- 
raison, pour  le  soin  des  pauvres  comme  pour  les  fonctions  de 
son  ministère. 

Uneàmu  aussi  fortement  trempée  était  prèle  à  la  pratique 
de  toutes  les  vertus.  M.  Jobal,  comme  son  maiti^  et  son  ami 
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se  Causait  remarquer  par  son  amour  de  la  pauvreté  et  son  dé- 
lâchement  des  biens  et  des  honneurs  du  monde.  Vainement 
flt'Oo  intervenir  Tautorité  de  H.  l'évëque  de  Metz,  pour  ob- 
lemrde  loi  quelques  concessions  à  ce  que  l'on  appelait  les 
convenances  ;  la  réponse  du  prélat  ne  fui  quune  approbation 
de  ce  que  le  monde  blâmait,  et  un  encouragement  à  la  persé- 
vérance. Tout  ce  que  M.  Jobal  possédait  appartenait  aux  pau- 
vres. Non  content  de  leur  distribuer  ses  biens,  il  s'abaissait 
jusqu'à  leur  rendre,  dans  leurs  maladies,  les  services  les  plus 
bamiliants  et  les  plus  pénibles  à  la  nature.  11  portait  la  cha- 
rité jusqu'à  les  recueillir  chez  lui.  On  le  vit  adopter  un  jeune 
enfont,  atteint  d'une  maladie  grave,  le  préparer  lui-même  à 
b  première  communion,  le  disposera  la  mort,  se  charger  de 
ses  funérailles,  et  enfln  accompagner  son  corps  au  cimetière. 
Lorsqu'il  mourut,  il  avait  encore  dans  sa  maison  un  pauvre 
ecclésiastique  malade,  qui  reçut  de  lui  tous  les  offices  de  la 
cbvité  la  plus  tendre  et  la  plus  ingi^nieuse. 

M.  Jobal  avait  l'àme  bonne  et  le  cœur  compatissant  ;  mais 
tontes  ses  afTections  étaient  devenues  surnaturelles  par  les  mo- 
ti&qui  l'animaient,  et  par  son  attention  à  n'obéir  à  d'aulre  im- 
pulsion qu'à  celle  de  la  grâce.  Il  ne  se  laissait  inquiéter  ni  trou- 
bler par  les  peines  des  personnes  qui  lui  étaient  chères,  dès  qu'il 
avait  lieu  d'espérer  que  ces  peines  leur  seraient  utiles  pour 
leur  sanctification,  et  proGtables  pour  leur  salut  étemel.  Tel 
il  parut  auprès  de  sa  respectable  mère  qui  mourut  en  son 
château  de  Pagny,  et  qu'il  assista  jusqu'à  son  dernier  soupir. 
Il  montra  les  mêmes  sentiments  en  arjnonçant  à  M.  Mo^e  la 
mort  de  leur  ami  commun,  M.  Bar,  aumônier  de  rbùpital  de 
r^aînt-Niodas,  qu*il  aimait  tendrement  à  cause  de  son  zèle  H 
de  sa  piété. 

Si  austère  qu'elle  fût,  la  vertu  de  M.  Jobal  ne  le  renflait  m 
trisie  ni  iosodaMe;  ou  plutôt  parce  qu'elle  l'avait  entièrement 
détaché  de  lui-même,  il  était  d  un  commerce  doux  et  faurite,  h 
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on  trouvait  on  lui  un  ami  aussi  tendre  et  aussi  affectueux  que 
SÛT  et  dévoué.  M.  xMoye  lui-même  témoigne  de  la  cordialité 
qui  régnait  dans  leurs  relations  intimes.  H.  Jobal  aimait  et 
recherchait  la  compagnie  de  ses  frères  dans  le  sacerdoce,  el 
non  content,  lorsqu'il  fut  curé  de  Sainte-Ségolène,  de  remplir 
honorablement  les  devoirs  de  Thospiialité  envers  ceux  qui  se 
présentaient  chez  lui,  il  se  plaisait  à  attirer  dans  sa  maison  et 
à  recevoir  à  sa  table  les  prêtres  que  leurs  affaires  appelaient 
à  Metz  et  qu'il  rencontrait  dans  les  rues.  Il  faisait  en  sorte  que 
M.  Moye  se  trouvât  souvent  à  ces  réunions  fraternelles,  etib 
s'appliquaient  l'un  et  l'aulre  à  les  faire  servir  à  leur  propre 
édification  et  à  celle  de  ses  hôtes. 

11  n'est  pas  étonnant  qu'un  si  saint  prêtre  ait  fourni  en  peu 
d'années  une  honorable  et  fructueuse  carrière.  Le  bruit  se  ré- 
pandit i\  Metz  que  sa  dernière  maladie  était  la  suite  de  rnau* 
vais  traitements  qu'il  avait  essuyés  de  jeunes  débauchés  dont 
il  avait  contrarié  les  passions;  mais,  selon  le  récit  de  M.  Moye, 
la  cause  du  mal  qui  l'emporta  fut  la  fatigue  qu*il  s'imposa 
pour  rentrer  à  Metz  et  y  entendre  les  confessions.  Il  ne  se 
préoccupa  point,  selon  sa  coutume,  des  douleurs  qu'il  res- 
sentit, et  peu  de  jours  après  le  mal  éclata  avec  violence  et  le 
conduisit  aux  portes  du  tombeau.  Sa  patience  et  sa  rési- 
gnation furent  admirables.  Après  avoir  reçu  les  secours  de  la 
religion  avec  la  foi  la  plus  vive  et  la  plus  édifiante,  il  rendit 
le  dernier  soupir  au  milieu  des  larmes  et  des  regrets  de  se» 
supérieurs,  de  ses  amis  et  de  ses  paroissiens.  Sa  mort  fut  uu 
deuil  universel,  mais  plus  parliculièremcnt  pour  les  personnes 
pieuses  et  pour  les  pauvres.  Comme  M.  Moye  le  remarqua  avec 
consolation,  la  plupart  de  ceux  qui  s'empressèrent  près  du 
corps  de  M.  Jobal  pour  prier  pensèrent  moins  à  prier  pour  lui 
qu'à  lui  demander  le  secours  de  son  intercession,  et  à  bénir 
Dieu  des  grâces  qu'il  avait  accordées  à  son  serviteur.  On  lui 
laisait  toucher  des  chapelets  et  d'autres  objets  de  piété  queTou 
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emportait  ensuite  comme  un  précieux  souvenir  et  comme  un 
gage  de  protection.  M.  Moye  fut  frappé  au  cœur  par  cette  mort 
qui  le  séparait  d'un  ami  si  dig  ne  de  son  affection  et  de  sa  con- 
fiance, et  privait  la  ville  de  Metz  d'un  prêtre  zélé,  et  le  clergé 
du  diocèse  d'un  modèle  eicellent.  11  se  consola  à  la  manière 
des  saints,  en  pensant  au  bonheur  de  son  ami,  et  par  l'espé- 
rance que  le  souvenir  de  ses  vertus  et  V  efficacité  de  son  in- 
tercession auprès  de  Dieu  contribueraient  au  développement 
de  la  piété  dont  il  avait  répandu  la  bonne  semence,  et  à 
Tacbèvement  des  œuvres  auxquelles  il  avait  travaillé.  11  n*en 
doutait  pas,  Dieu  récompenserait  H.  Jobal  du  bien  qu'il  avait 
fait,  et  de  celui  qu'il  aurait  voulu  faire.  Pour  nous,  nous 
avons  cru  devoir  faire  connaître  cette  âme  vraiment  sacerdo- 
tale, parce  que  sa  vertu  fut,  en  grande  partie,  l'œuvre  de 
M.  Moye,  le  fruit  de  son  zèle  et  de  son  amitié,  et  qu'en 
Causant  son  portrait  nous  avons  fait  celui  de  son  saint  di- 
recteur. 

Cependant  le  séjour  de  M.  Moye  à  Dieuze  touchait  à  son 
terme.  Ainsi  qu'il  le  dit  lui-même,  Dieu  permit  qu'il  en  sortit 
d'une  manière  plus  humiliante  encore  que  de  Metz.  La  fer- 
meté de  sa  direction,  et  son  zèle  pour  la  religion  et  pour  la 
sainteté  du  culte  rendu  à  Dieu  avaient  indisposé  quelques 
personnes  contre  lui.  Le  mécontentemcnt,qui  n'était  pas  con- 
tenu par  celui  qui  aurait  dû  y  veiller,  ne  pouvait  manquer 
d'éclater  bientôt.  Sans  le  vouloir,  sans  même  qu'il  pût  le 
prévoir,  M.  Moye  en  fournit  l'occasion.  Vers  la  fin  de  l'année 
1767,  un  enfant  étant  tombé  dans  le  feu  en  fut  retiré  dans 
le  plus  pitoyable  état.  Sa  mère,  qui  se  reprochait  ce  malheur 
comme  l'effet  de  sa  négligence,  ressentit  la  plus  vive  douleur, 
et  l'on  craignit  qu'elle  ne  tombât  dans  le  désespoir.  M.  Moye 
ayant  élé  averti,  se  rendit  près  de  cette  malheureuse  mère, 
pour  la  consoler.  Il  l'encouragea,  lui  dit  de  mettre  sa  con- 
fiance en  Dieu,  et  l'assura  que  son  enfant  ne  périrait  point. 
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Il  alla  ensuite  à  Tégliâe  paroissiale^  se  prosterna  aui  pied  de 
Tautel,  et  pria  longtemps  avec  fenreur.  PuiSf  étant  retoomé 
àhez  cette  mère  qu'il  avait  laissée  si  affligée,  il  la  trouva 
toute  joyeuse  et  nt  que  son  enfaut  était  guéri.  L'humble 
prêtre  ne  songeait  guère  à  s'attribuer  ce  £ût  extraordinaire  ; 
cependant  il  recommanda  expressément  à  cette  femme  de 
garder  le  silence  sur  ce  qui  lui  était  arrivé.  Mais,  outre  que  la 
joie  est  expansive,  comment  cette  mère,  tout  à  l'heore  si 
affligée  et  maintenant  si  heureuse,  aurait-eUe  pu  taire  le 
nom  de  celui  qu'elle  considérait  coaune  le  sauveur  de  soo 
enfant  ?  Les  ennemis  de  X.  Xoye  semparàrent  du  récit  de 
cette  femme,  le  commentèrent  de  £içon  à  faire  croire  que 
l'humble  prêtre  se  donnait  comme  un  thaumaturge,  et  firent 
si  bien  qu'ils  le  poursuivirent  jusqu'au  tribunal  de  l'Évêque 
de  Metz.  Le  mardi  de  la  semaine  sainte  de  1768,  M.  Moye  reçut 
l'intimation  d  une  sentence  de  1  administration  épiscopale, 
qui,  en  lui  laissant  ses  pouvoirs  pour  le  reste  du  diocèse,  lui 
interdisait  le  saint  ministère  dans  la  ville  de  Dteuze. 

Aux  yeux  des  hommes  cette  disgrâce  était  éclatante,  et  il 
semblait  que  M.  Moye  en  serait  accablé.  11  n'en  fui  rien  ce- 
pendant. L'humble  prêtre  attachait  peu  d'importance  à  ce  qui 
le  concernait  personnellement,  et  il  consentait  à  être  humilié, 
pourvu  que  l'œuvre  de  Dieu  n'en  souQrit  pas.  Or,  si  ses  su- 
périeurs lui  avaient  interdit  le  ministère  à  Dieuze,  ils  ne  lui 
avaient  retiré  ni  leur  estime  ni  leur  confiance,  puisqu'ils  l'ao- 
tonsaient  à  suivre  les  mouvements  de  son  zèle  partout  où  ils 
le  porteraient  dans  le  diocèse,  et  lui  laissaient  la  plus  entière 
liberté  pour  le  développement  de  Tœuvre  la  plus  chère  à 
son  cœur.  D  ailleurs,  nous  dit  il  lui-même,  sa  conscience  lui 
rendait  témoignage  devant  Dieu,  qu'il  n'avait  agi  que  con- 
formément à  son  devoir,  et  il  ne  songeait  plus  qu'à  faire  son 
profit  de  cette  humiliation  imméritée,  et  de  la  liberté  inat- 
tendue qu'elle  lui  procurait. 


GHAPmE    T. 


appelé  a  $aiiit->Di«.  X>  Banllii. 
tTHU-trrt. 


Bi  qvittait  Nraze.  H.  Sfcipe se  mdîl d^abmt  âGaébtiii ctà 
Movsey.  pas  étns  cfzstres  paroêscs  et  y  ptMta  des  !■»- 
sâoBs.  Ifzprès  les  tradtâoiis  qui.  »  ifwiPifiifi'  «fus  resfet- 
laNeprtlre.  éeâest  eacore  Tirutes  «  1815.  il  prCcIml  «rcr 
bencoop  de  ^împ&dté  et  d'owtkn.  B  se  proiweaiL  coniBe 
pont  capital.  d^ÉBStnnre  et  de  toudier.  Ob  précead  qoejÊrn- 
sieurs  fins  des  fiûts  mincnlein  ajoctèfeiit  à  ractorité  de  ses 
disccHiTS.  lai^  ee  qni  donnait  à  sa  parole  nue  înésîslîliie 
poismice.  c'était  h  sainteté  de  sa  rie.  Sa  ferreor  édatak 
dans  tontes  ses  actions,  et  on  adnûiait  plus  partknlièrenMBl 
eo  Ini  le  don  d'oraison.  A  Forient  de  rêgtise  de  Moossey,  à 
one  dislance  d'enTîron  deni  cents  pas,  sur  nn  tertre  qni  do* 
mine  Uwte  h  Tdiée,  s'éieTait  une  ancîeBBe  croii  de  misaoïi; 
tons  les  joois,  qwès  Fadoration  dn  Srâl-Surement,  fl  aHail 
seni,  recneiffi.  comnie  sH  eût  monté  le  Cdraire,  rédter  sob 
cfaapel^,  et  prier^  les  Inas  élendns,  sms  bire  attention  à  œ 
qui  se  passait  antoor  de  Ini.  Sonrent  on  le  Tit,  reqnee  d^nne 
benre  entière,  dans  œlte  altitude  péaMe  et  suppliante,  sans 
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qo^  k::4  iriU;ro[M';iieâ  de  l'air  lui  Ossenl  jamais  abréger  la  durée 

Tn  jour  Aft  fête  du  village,  des  jeunes  fllles  qui  venaient  de 
m  livrer  au  plaisir  de  la  danse  Taperçurent  au  pied  de  la 
croix,  priant  avec  sa  ferveur  accoutumée.  L'une  d'entre 
tiWê^,  âg/;e  d'environ  dix-huit  ans,  fut  vivement  impression- 
nht  par  cf.  «spectacle.  Elle  se  nommait  Magdeleine  Deheille. 
Ilridie  au  mouvement  de  la  grâce,  elle  suivit  Thomme  de 
(lieu  k  régllse,  et  lui  demanda  d'entendre  sa  confession  gé- 
o/5rate.  Dés  ce  moment,  elle  parut  et  fut,  en  effet,  une  autre 
p$TM)j\JMi.  Elle  se  sentit  animée  de  Tesprit  du  saint  prèlre  qui 
avait  été  pour  elle  l'instrument  de  la  grâce,  et  bientôt  on  re- 
connut en  elle  les  vertus  dont  il  donnait  Tédiflant  exemple. 
Non-s^^ulement  elle  devint  étrangère  aux  plaisirs  du  monde 
qu'elle  avait  aimés,  mais  elle  se  refusa  les  satisfactions  les 
plus  innrjcentes,  comme  de  visiter  le  jardin  de  ses  parents, 
qui  était  le  plus  l)eau  du  village.  Elle  assujettissait  la  diairà 
reHprit  par  un  jeûne  presque  continuel,  par  la  privation  du 
sommeil,  ou  en  ne  prenant  que  quelques  heures  de  repos 
sur  un  pauvre  et  dur  grabat.  Maltresse  de  tous  ses  sens, 
modeste  dans  ses  regards,  réservée  dans  ses  démarches  et  ses 
discours,  elle  conserva  une  pureté  sans  tache  et  Dieu  lui  ac- 
corda le  don  d'inspirer  aux  jeunes  fllles,  ses  élèves,  Testime 
et  Tamour  de  la  belle  vertu.  Klle  se  tenait  constamment  en  la 
présence  de  Dieu,  et  le  sentiment  qu'elle  avait  de  cette  divine 
présence  faisait  sa  force  et  sa  consolation.  Sa  dévotion  pour  la 
sainte  Vierge  était  vive  et  tendre,  et  la  rendait  fidèle  aux 
pratiques  nombreuses  et  journalières  qu'elle  s*était  imposées 
pour  honorer  la  Mère  de  Dieu.  Rien  n'égalait  son  respect  et 
son  amour  pour  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  au  Saint  Sacre- 
ment de  l'autel,  et  elle  ressemblait  à  un  ange  durant  ses 
longues  actions  de  grâces  après  la  communion.  Aussi,  lors- 
que, durant  sa  dernière  maladie,  on  lui  apporta  le  saint  Via- 


VIS  DB    M.    LABBÈ  MOTB.  2)7 

tique^  oa  l'enlendii  s  écrier  :  «  Oh  I  mon  Sauveur,  mou  R6^ 
€  demplear,  le  bien-aimé de  mou  cœur,  venez  a  moi.  retirez- 
€  moi  de  ce  monde  !  Que  votre  volonté  âoit  laiie  !  »  Sa  ciiarité 
ne  ciHuairSBaiL  pas  de  bornes.  Apres  avoir  distribue  aux  pui-- 
vres  tout  son  patrimoine,  qui  était  conadérabie,  elle  cher- 
chait encore^  aux  approches  de  la  mort,  de  quoi  elle  pourrait 
se  dépouiilar,  pour  mourir  pauvre  comme  son  divin  Maine. 

Sa  charité  pour  le  prochain  et  son  zèle  pour  la  ^oire  de 
Diea  et  le  salut  des  âmes  la  portèrent  à  s'associer  a  l'œuvre 
dea  écoles.  Elle  se  mit  donc  a  la  disposition  du  saint  misâon- 
oaire,  le  priant  de  L'envoyer  ou  il  jugerait  à  propos,  future 
<Ians  le  dernier  et  le  plus  obscur  des  hameaux.  Pour  une  âme 
en  qui  la  grâce  avait  opère  une  si  subite  et  à  complète  trans- 
formation^ une  longue  épreuve  n'était  pas  nécessaire.  X.  Xoye 
dérogea  donc  à  la  régie  qu  il  s  était  prescrite,  et  ne  tarda  pas 
à  confier  one  école  à  Magdeieine  Deheille.  S'il  ne  la  plaça 
pas  d'abord,  dans  sa  paroisse  natale,  â  Moussey,  il  Ty  ramena 
bientôt  persuadé  qu'elle  édifierait  d'autant  plus  qu  elle  se- 
rait plus  connue.  Ce  fut  une  bénédiction  pour  cette  paroisse. 
Nous  possédons  le  témoignage  que  lui  ren«lit  après  sa  mort, 
N.  Brod,  ami  de  X.  Noyé  et  curé  de  Xoussey.  (1  considérait 
cette  jeune  fille  comme  romement  et  la  gloire  de  son  troo- 
peau,  et  il  ne  put  se  consoler  de  sa  pêne.  Ssur  Xagdeleine  fiit 
bienCét  mure  pour  le  ciel,  .\pres  quatre  ans  de  vie  religieuse, 
a  peine  âgée  de  vingt-deux  ans,  elle  rendit  à  Dieu  ^  belle 
âme,  le  samedi,  jour  consacre  a  la  sainte  Vierge,  le  29  sep- 
tembre 1769.  En  ld6i,  prés  d  un  siècle  après  la  mort  de  soeur 
Magdelane,  une  des  filles  de  N.  Noyé,  passant  à  Noussey, 
entra  dans  l'egiise  pour  y  prier  sur  sa  tombe,  car  elle  y  avait 
été  inhumée  à  cùie  de  i'auiel  de  la  sainte  Vierge.  Quel  ne  fut 
pas  1  etonnement  de  la  pieuse  visiteuse,  quand  une  personne 
qui  se  trouva  à  l'entrée  de  l'église,  reconnaissant  â  l'habit 
qu'elle  était  en  présence  d'une  sœur  de  la  Provideoce,  l'a- 


Ti:    h:  ft.  ^JkBm  wnnrtL 


wrru^  •!?•  iM      lE  Ter:?-  «  -Ffrcar  * 

on»  &  iBr*.^sf*.    a  fKi  -ficoroir  <e  namoB:  i^  fineralîoo 

iH  &  nnim«>  «i  ii^v^iimiu  imiiMeiwsn  '  eu:^z?t  «tes  écoles» 
y*r^  «*  Biiii'  [e  lun.  i  ni  ^erviiy  m  omiiQt  et  \icÛK  à 
iiiniun.tsnien  umi  h  rur?  «^sii  à  *apnmif.  ?!ni»iàeBBeiit  cd 
i*:^:iLC  ^«'•iW'  «L>!ir  liore  cs;nr>  mUf  isitdsk  imur  AtTririme 
•vjiii^.  .Jt  lair^HT!  ^e>ir  iii  arrjieiliif  lar  js  hoèes  d^iia 
^lau^  zruHiHr  na  imiif^i;  ^  Tuinsnsf  .ii»9£  2  a  poursuivie 
^(m\^  u^  lierre  Lie  ulii.  mu:  ai  i*ifa2!?L  se  nèf ogier près 
"Vr  N.  Ifer^^.  7;:  ;ii    :ic     t  £1  jiif?L.  mit  ijie.  coBineiit  avei- 

«  i^ui  !  fffpsirj:  >  sL^:  b'.cTy-  ftesodoos  Dîoi,  ma  fille, 
«  d^î  nofj«  avoir  j^?e*  *i  ,?T>e?  4e  scc&ir  pour  loi.  »  L'âme 
(Ut  m*MT  Marie  More!  e:ai;  diroe  de  celle  de  son  directeur  : 
Vit  lanffage,  qui  était  celui  des  ap6tres^  convenait  à  la  gêné* 
nmité  d<;  s(>n  cr^f*ur  et  sufDsait  à  la  consoler  e(  à  lui  Taire  re- 
pntddrc  courage. 

M.  M(>ye  ("^tail  depuis  peu  de  temps  à  Gondrexange,  ea 
(|uulilr  (le  vic>aire,  quand  il  reçut  une  proposition  à  laqueUe 
Il  (Muit  loin  do  s'atlendre,  mais  qui  montra  que  les  événe- 
uioius  on  appitronoo  les  plus  f^lcheux  n'avaient  point  nui  à 
îM  ri^pulation  do  soionco  oldc  vertu.  M.  de  Mareille,  évèque  de 
Shm,  01  ^VM\\\  pnH*iU  du  chapitre  de  Saint-Dié,  lui  demanda  de 
xt>Mir  on  tvllo  vilK\  |H)ur  prendre  la  direction  d'un  séminaire 
«^wM  *r  )vh\)Hvs4U  do  fonder  on  (iivour  des  jeunes  clercs  du  Val 
.^<iAii><s^  lo  oiirt^do  inuiitrox^ing^'  olanl  mort  et  remplacé, 
^  y^s'^vc^  mvn^u  \\\\xi>  il  cnw  fvnjvoir  n>poiidne  à  lapith 
=fvw»*i*irt  A^  >l  ,iP  ^^milo  \\  .<^>  M>ïKUa  À  Sâini-Die  vers  la  fin 
M  ^^»/»h   y|,vv,**Nïv  I^ÂS-  l<^  <^5<H^^  J45  actMveiiB  it^mioaire 
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élaieot  en  fort  petit  aoiiibie.  Xésamûins  M.  Note  $  appliqua 
avec  lèie  à  rœyvie  dont  S  éiaît  diargè.  Les  flaénioires  qui 
Doas  restent  sur  sa  vie  avant  son  départ  pour  b  Chine  ne 
noos disent  rien  de  l'année quil  passa  à  Saint-Dié  :  mai$  M. 
Fabbé  Rohrbacber  pense  que  ks  instructions  ecclésiastiques^ 
dont  fl  avait  sons  les  yeui  le  maniEcrit  autographe,  furent 
composées  pour  les  élevés  du  séminaire  de  M.  de  SiareiUe. 
Cependant  la  natun^  des  sujets  traites  dans  la  plupart  de  ces 
instructions,  les  détails  dans  lesquels  on  y  entre,  nous  por- 
tent à  croire,  avec  l'auteur  d'une  copie  que  nous  avons  entre 
les  mains,  qu'elles  sont,  du  moins  pour  le  plusgrand  nombre, 
l'analyse  des  conférences  foites  en  1792  par  M.  Moye,  comme 
nous  le  dirons  plus  tard ,  aux  prêtres  que  lemigration  avait 
rassemblés  à  Trêves .  Quoi  qu*il  en  soit,  cest  ici  le  lieu  de 
signaler  la  grave  et  solide  conférence  qui  ouvre  cette  série 
d'instructions  et  qui  traite  des  marques  ou  caractères  de  la 
vocation  à  l'étal  ecclésiastique.  Ces  marques,  selon  M.  Moye, 
sont  au  nombre  de  sept  :  l'esprit  sacerdotal,  ingenium  sctcer' 
dotale^  la  pureté  d'intejntion,  l'aptitude  aui  fonctions  sacrées, 
une  haute  estime  de  cet  état,  un  grand  éloignement  du 
monde  et  de  l'esprit  du  monde,  les  habitudes  d*une  vie 
grave,  modeste  et  propre  à  édifier  les  fldèles,  et  enfln  une 
grande  pureté,  une  chasteté  angélique.  M.  .Moye  développe 
ces  marques  de  vocation  avec  sa  netteté,  son  énergie  et  son 
sens  pratique  ordinaires.  Nous  croyons  ce  petit  traité  digne 
d'être  lu  et  médité,  et  il  nous  semble  qu'il  peut  être  rappro- 
ché de  ce  que  l'on  a  écrit  de  mieux  sur  celte  importante  ma- 
tière. M.  Moye  s'arrête  ensuite  sur  un  sujet  qui  lui  était  familier 
et  qu'il  considérait  comme  fondamental,  pour  les  prêtres  aussi 
bien  que  pour  les  simples  fidèles,  les  caractères  de  la  vie  sur- 
naturelle ou  de  la  vie  de  la  grâce.  Nous  aurons  bientôt  occa- 
sion d'exposer  la  doctrine  de  M.  Moye  sur  ce  sujet.  Nous  ne 
.voulons  ici  que  faire  remarquer  de  nouveau  la  guerre  impi- 


totaUe  que  lie  saint  praire  Susaic  à  b  oauie,  et  à  laquelle  il 
s^eObr^t  le  dieciii^r  bO<is  ceux  qui  veeptaîent  sa  direclioD. 
Faut-il  crvin^  œ  qu*e  moccf  L&ï4)fie>  vluis  nae  notice  publiée  ré- 
ceiucEiiefiC>><i]i>qu«e  ocu^^ai'futfis^SQrquoicslfoiHlée cette affir- 
matioD.qu^  Ie>  eW^tes  Jii  5«^miaaire  JN^Saiot-Dié  furent  effrayés 
de  lasevMcediie  l^iir  50  periear,  et  que  cette  impression,  se 
c^HnmunîquanK  au  dehors,  eteigna  les  candidats  qui  auraient 
pu  ^  prê$eficer?  Nous  esUmoa>  411e  à  Testai  du  grand  préTôt 
oe  réussit  pv>uii;^  c  esj;  qu^  des  fiots  it  étaîi  question  de  réfec- 
tion de  IVv^che  de  siioc-l'iè.  qui  e«l  iieu  en  effet  peu  d'ao- 
Dêes  après,  en  tTTT.  Tv>u(  ce  qui  rendait  cet  événement 
protable  devait  faire  abandonner  le  projet  d*un  séminaire 
destiné,  par  ia  forvre  dt^  cfcoees.  sinon  à  être  supprimé,  dn 
moins  à  être  ivmpfetenieni;  traoslonne  dans  un  avenir  Irès- 
proehain.  ijuoi  qu  il  en  soit  des  moti&  de  sa  détermination, 
N.  de  Mareille  ferma  son  si^minaire  au  bout  d'un  an,  et  de 
nouveau  M.  Moye  reprit  sa  liberté. 

Nais  si  le  séjour  de  M.  )lo}e  â  Saint-Dié  fut  inutile  pour 
rœu\Te  dont  les  hommes  lavaient  c|iai^\  il  eut  les  pins 
heureuses  conséquences  pour  le  développement  et  la  conser- 
vation de  a'ile  qui  entrait  dans  les  vues  de  Dieu.  C'est  à 
Saint-Dié,  en  effet,  qu  il  se  mit  en  rapport  et  se  lia  intime- 
ment avec  l'un  des  membres  du  Chapitre,  M.  Raolin.  D  re- 
trouva dans  le  pieux  chanoine  les  vertus  solides,  Taffection 
sûre  et  le  zèle  éclairé  de  l'ami  que  la  mort  venait  de  lui  ravir 
dans  la  personne  de  M.  Jobal.  M.  Antoine-François  Raulinétiil 
né  en  1738,  à  Nancy,  où  son  père  était  avocat.  Il  emlmssi 
rélal  ecclésiastique,  et  fut  ordonné  prêtre  en  1762.  U  ftal  at- 
tiré à  Saint-Dié,  il  y  a  tout  lieu  de  le  croire,  par  son  oncle, 
M.  Claude  Haulin,  membre  du  chapitre,  qui  mourut  en  1778. 
M.  MoVe  et  M.  Rauiin  se  sentirent  bientôt  attirés  l'un  vers 
l'autre  par  la  communauté  de  vues,  de  sentiments  et  de  m^ 
niere  de  vivre  qui  existait  entre  eux.   M.  Rauiin  était  un 
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homme  de  recueillement  et  de  prières.  H  aimait  la  retraite  et 
le  silence,  et  il  se  refusait  à   toutes  les  récréations  qui  ne 
ser\*aient  point  à  Tédiflcation,  comme  aux  conversations  que 
le  devoir  ou  la  charité  ne  motivait  pas.  Sa  piélé  était  vive  et 
tendre,  et  lorsqu'il  montait  à  l'autel,  il  frappait  les  a«^sistants 
par  son  air  de  foi,  de  modestie  et  de  dévotion.  Il  lisait  son 
office  à  genoui,  et  tous  les  jours  il  honorait  la  sainte  Vierge 
par  la  rédlation  du  rosaire.  Comme  M.  Moye,  il  menait  une 
vie  pénitente  et  mortifiée,  persuadé,  comme  lui,  que  lagiàce 
n'agit  librement  et  efficacement  en  nous  qu'à  la  condition 
que  nous  travaillions  sans  cesse  à  réduire  le  vieil  homme  en 
servitude.  Il  s'imposait  l'abstinence  tous  les  mercredis  de 
i'amice,  et  depuis  la  Septuag(^sime  jusqu'à  Pâques.  II  se  don- 
Dait  la  discipline  plusieurs  fois  par  semaine,  et  tous  les  jours 
pendant  les  fêtes  profanes  du  carnaval.  Il  était  animé  du  zèle 
de  la  gloire  de  Dieu  et  du  salut  du  prochain,  et  sa  joie  était 
de  se  dévouer  pour  les  âmes  les  plus  abandonnées.  C'est  ce 
sentiment  qui  le  rendit  fidèle  toute  sa  vie,  malgré  les  répu- 
gnances de  la  nature,  à  porter  le  secours  de  son  ministère 
aux  malheureux  détenus  dans  les  prisons  de  Saint-Dié.  Il 
aDait  tous  les  dimanches  célébrer  la  sainte  messe  en  leuir 
présence,  et  il  leur  adressait  les  exLorlaiions  convenables  à 
leur  situation. 

Tel  était  l'ami  et  le  coopéraleur  vers  qui  la  Providence  con- 
duisait M.  Moye  à  Saint  Dié.  Les  deux  saints  prêtres  allèrent 
spontanément  l'un  vers  Taulre,  et  l'union  la  plus  intime  s'é- 
tablit entre  eux.  M.  Moye  fil  part  au  jeune  chanoine  de  ses 
desseins,  de  leur  commencement  d'exécution,  de  ses  peines 
el  de  ses  épreuves,  et  aussi  de  ses  consolations  et  de  ses  espé- 
rances. Le  pieux  instituteur  sentait  quil  était  compris, et  il  se 
réjouissait  d'avoir  trouvé  un  coopérateur  pour  le  présent, 
et  on  continuateur  pour  I  avenir.  Il  u'bésila  pas  à  le  dire 
â  son  ani^  pas  plus  que  M.  Raulin  n^bésita  à  entrer  dans  ses 


vTie»  f^i  L  !iù  lonner  sm  lanirours.  Hff  iie  imcRBl  immédiale- 
ment  ;i  1'  ruvtip  fH  ^merriherHUL  :i  jaTOr  Jt»  «ote  de  liPro- 
viiient'e  ianî^  la  .'ioirèe  lais,  iit  W  Soye  laî-iDèDe, 
rien  le  ^eiir  t^ilsâi  <rai)4jnl.  II  t?inraic  snsdiMite  dans  les 
vii»^  <ie  Dieu  {lie  M.  Rauiin.  «!omine  1.  Maîfe,  âe  fortitttpir 
repniii7P.  ei  ipprL  .lan^f  l'humiliaoun  a  ne  point  compter  sur 
[inr-mêflie  ai  -fur  lucu  a  siicum^  bumoia. 

tt.  Raulia  <f  labiiL  un  mi^iciat  .i  àûotM}ie.  et  il  coBsacn  n 
propre  niaimjn  i  :*tiitt  bunne  «^uvre.  St  h^fnmiàe&éaki 
ihi  Val  'le  (  jaliiet^  n^ni^inir^nfut  tant,  et  'Je  s  sMnn  obstxjes, 
il  n  en  î^jc  pas  ie  nème  lu  noviciai:.  L*»  aspinates  $'y  pré- 
^ewjtiTHnK  *m  xnnd  riDmbni .  et  la  se  fbnnàmt  ^oriques-miet 
^?  iCHiirs  (ni  lê^iienc  îe  piu5  concribnisr  à  rÉKiwi  rifimiii 
et  à  l^tMcanion  le  l'in.stilut;.  .linsi.  c  est  à  Sanfi-Diè.  et  «as 
la  'iineiTdoa  <ie  .1.  Rauiin  <{ue  -^e  prépara  a  isi  vîe  leiigieue 
ji?ur  ll>)t?e  MetJiaiffîf.  qui  en  tTTl),  après  la  snott  de  sœir 
Xarie  ttijrei.  ni&aommee  ?u peheure  genêralie  de  ta CoogrêSi- 
cioa.  Ele  euùt  aee  en  î  7  iT.  ;i  >ienay .  où  5on  père  était  cdlec- 
teur  myai.  entrepreneur  des  travaai  du  roc.  et  SeQtenaDtda 
maire  de  ia  ville.  :iinsL  qu  il  esc  qualifié  dans  ks  aetesdebip- 
G^rae  de  ses  enitots.  nuis  que  nous  u'oaoajssoiis  les  motib 
4e  ^Q  oboiA.  R^jse  Metfaains  voulant  :<e  consacrer  ao  serrioe 
(ie  [HJea  et  -lu  prichaio.  rèsoîat  d  entrer  dans  la  cmgiègatîoB 
naésaniue  de  la  Providence-  EJle  se  rendit  à  :^aîBt4Né  et  se 
pfeï?eaLL  a  N.  RauLin.  L'ae  (Monnilé  corporelle  sembiaît  de- 
voir loi  attirer  un  refus  :  mais  le  prudent  directeur,  aprèsiD 
eiamen  >erieu\,  reconnut  en  elle  des  qualités éBÙBenles et B 
ia  renit  sans  hésiter.  Elle  oublia  la  cooditioa  honorable  de  sa 
kmilir:  et  l'iLsince  dans  laquelle  5  étaient  écoulées  les  pre* 
mieres  années  de  son  enfance  et  de  sa  jeunesse,  et  eOe  « 
rpsrarla  comme  la  demicre  parmi  ses  scpurs.  Die  s^ofltaft 
pour  1^  emplois  les  plus  vils  et  les  plus  bas,  et  oo  amtf 
rnmb(^  sie^  vnpui  en  ta  traitant  comme  une  BiendîaBiet  et  et 
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la  nourrissant  des  restes  des  repas  de  la  communauté.  En  elle, 
la  giàce  agissait  constamment,  sans  agitations,  sans  intermit- 
ieoces,  et  ses  progrès  dans  la  vertu  étaient  soutenus  et  uni- 
formes, comme  le  cours  d*un  ruisseau  dans  un  lit  uni  et  ré- 
gulî^.  C'était  en  elle  TeOet  de  son  attention  à  se  tenir  tou- 
jours au-dessus  de  la  nature  ,  dans  le  sentiment  de  la 
présence  de  Dieu  et  le  désir  de  posséder  le  ciel.  iNous  redi- 
rons plus  tard  les  travaux  et  l'heureuse  fin  de  cette  reli- 
gieuse, vraiment  digne  de  M.  Moye  dont  M.  Kaulin  avait  su 
lui  communiquer  Tesprit. 

Parmi  les  premières  novices  de  Saint-Dié,  nous  devons 
aussi  faire  connaître  sœur  Marie-Anne  Michel.  Elle  était  née  à 
tiérardmer,  en  1747,  de  parents  qui  vivaient  péniblement  de 
leur    travail,  mais  à  qui  une  foi  vive  et  la  pratique  des 

devoirs  de  la  vie  chrétienne  inspiraient  des  sentiments  supé- 
rieurs à  leur  condition.  Us  élevèrent  leur  enfant  avec 
soin. 

Lorsque  la  mère  de  Marie- Anne  reconnut  que  si  elle  pou- 
vait eooore  fœ'mer  sa  fille  à  la  piété,  il  ne  lui  était  plus  pos- 
sible de  lui  donner  elle-même  les  connaissances  humaines,  si 
étémentaires  qu'elles  fussent ,  dont  elle  ne  voulait  point  la 
voir  privée,  elle  recourut  à  son  pasteur  qui  était  aussi  chari- 
table que  zélé.  M.  le  curé  de  Gérardmer  confia  Marie-Anoe 
Michel  à  une  excellente  n^tressequi  fut  ravie  d*,'s  qualités 
et  des  progrès  de  son  élevé.  Marie-Anne,  par  sa  piété,  surtout 
au  moment  de  sa  première  communion,  fut  la  joie  et  la  coo* 
solation  de  soa  bienfaiteur.  Rendue  a  be?»  parente,  die  pro^ 
mettait  d'être  leur  honneur  et  leur  appui,  et  son  vr^^u  te 
plus  cber  était  de  rendre  moins  pénible  leur  vi^:;  hi  dur^t  el 
ai  laborieuse.  Mais  bîent6t  elle  reoMiaut  que  Dieu  l'aj^ 
pelait  pins  particulièrement  à  son  service,  ^t  m^  ^s^euiâ, 
de  peur  de  oonirarier  les  vueb  du  ciel,  coubeaLireiit  a  une 
'^piritM^"  qui  était  pour  eux  un  douloureui^  sacritÂce-  Marier 
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hntïr  Michel  vîni  .i  SaiaL-Dié.  et  M.  Raulin  Tadmit  aa  oovidat. 
Eiht  acheva  d  y  acfiaérir  K.'S  coanaL^^ances  nécessaires  à leUt 
qu  elle  vo'jlail  i.*mbra.s.^.T.  et  s'y  forma  à  la  pratîqae  des 
vertus  propre^  à  l:i  vie  n-'ligieu.se  Au  sortir  da  noTÎdat,  el 
après  un  examen  dont  elle  soutint  les  épreuves  de  manière  à 
étonner  Ils  a-^sLstant^,  s^^eur  Marie-Anne  Midiel  fut  envoyée  à 
Fraiz''  ou  nou<  la  rctrouvi-rons  dans  la  suite. 

M.  Kauiin  n^çut  encore  au  nombre  de  ses  premières  novices 
Rœur  Marguerite  François.  Cette  pieuse  fiUe  était  née  en 
îH\.  a  b 'zan;;e-la  ( jrande,  près  d'Arracourt.  Ses  parents 
étaient  f>auvres,  mais  profondément  chrétiens.  Son  père,  qui 
se  livrait  aux  plus  rudes  travaux  des  champs,  interrompait 
6(juvent  <im  sommeil  vers  la  Gn  de  la  nuit,  et  se  levait  pour 
faire  sa  prière,  afin  de  s'assurer  <jue,  lorsque  le  jour  serait 
venu,  rien  ne  l'obligerait  à  reprendre  ses  occupations  avant 
de  les  avoir  offertes  et  consacrées  à  Dieu.  C'est  assez  pour  faire 
pressentir  avec  quel  soi:i  ce  digne  père  veilla  sur  les  doq 
filles  que  la  mort  de  sa  compagne  lui  laissa  la  charge  d*élever. 
Lors(iue  l'institut  de  M.  Moye  commença  à  se  répandre,  Mar- 
guerite François  se  si^ntit  attirée  vers  la  Congrégation  Bais- 
sante. Avec  fautorisation  de  son  père,  elle  entra  au  noviciat 
de  Saint-[)ié.  Elle  y  Tut  bientôt  suivie  de  Tune  de  ses  soears, 
Christine,  et  de  plusieurs  jeunes  personnes  d*Arracourt.  Dès 
qu  elles  eurent  reçu  l'instruction  convenable  et  revêtu  rbabit 
religieux,  on  les  envoya  en  différentes  paroisses.  Ainsi  que 
le  voulait  M.  Moye,  et  suivant  son  expression,  elles  dUlaierU 
tout  à  fait  à  la  Providence,  sans  autre  subsistance  assurée 
que  la  charité  des  bonnes  gens,  et  d'autre  sauvegarde,  après 
la  grâce  de  Uieu,  que  leur  vertu.  Une  admirable  fervearsi- 
gnalait  ces  humbles  commencements  de  la  Congr^tion  dans 
les  montagnes  des  Vosges.  iNous  ignorons  dans  quelle  paroisse 
sciiur  Marguerite  Françx)is  lut  d'abord  envoyée  ;  mais  aux 
approches  de  la  Révolution,  nous  la  retrouvons  i  Arraoourt, 


oô  elle  dkt^esii  une  écoie.  Bieau>L  *^ite  Tiil  loiitOAf  ia  se  r>âa^ 
nr,  aiee  une  Je  ies^  joeuzsw  «iaos^  ia  nnusia  p<uifrKtii;.  i&U*^  y 
%écui  aa  nufeades  pri^vsiiuifif  le  cuii£  ZHune.  tfi  •^ir  iiuiiiî  mx 
mt'uaceâ  ei  au  osui^ai»  traiaïineu^  ii:f<  eaufouif  ni  la r>diïr- 

ÂUt  à  coaCesser  Jaiitemeiu  a  Im  ec  ^a  <H}iiix£<^a  i  l  t^tiife. 
Elle  doaoaiK  aale  dans  sa  3iiû$oa  la  «iurie  curv  >f  lr7fe.-giivi 
qui  reTeoaii  seirn^ienieflC  a^gijrtïer  Lies  ?et:i}urs  ie  5ua  mm»- 
tèreà^sUeies poro^aens.  Llxamboe  wjlc «le  >?tir  Ibrriien&e 
abrita  soaveaS  m»  ptos  samcs  m^^cenes.  ec  [a  -urte  ^iMfÈocJaîl 
de  soQ  Ime  en  préaeace  de  Xi>.pe-SH;â:tiK:u  r  {ui  •iai^mîfi  >e 
confier  àsa  pmdeiice  ei  a  ia  dûîCPtSJioa.  ni^  4.Geair>.  diEK>  sa 
demeure,  rheore  oo  il  seraic  pijr^  ea  mtj^^ce  a^i  D£alakk$. 
Voilà  commenl  Nar^oerite  BioaËraii  q  je  u  diarise  qui  i  aTait 
portée  à  se  coosacrer  à  Déea  po^cedai:  d  une  f%À  ferme  el 
éclairée.  Xoos  a^ons  cm  devoir  reciieilltr  ce  précieux  temoi* 
gnage  du  caractère  que  M  Moye  et  M.  Riulin  savaienl  donner 
à  la  piété  de  leurs  filles  fpîritneîk^. 

Après  dix  ou  douze  mois  de  sejoar  à  Niioi-Dîê,  M.  Moye  se 
retrouvant  libre,  et  voyant  en  N.  Riulin  le  continuateur  de 
son  œuvre  des  écoles,  résolut  de  répondre  à  un  attrait  inté 
rieur  qui  le  sollicitait  depuis  longtemps  Ainsi  qu'on  a  pu  le 
voir,  sa  première,  son  unique  passion  elait  de  faire  con- 
naître et  aimer  Dieu  par  un  plus  grand  nombre  d'àmes,  et 
rien  ne  réjouissait  plus  son  cœar  que  la  pensée  d'un  nouvel 
élu  admis  dans  le  ciel.  Sans  cesse  il  demandait  à  Notre-Sei- 
gaeur  d'appliquer  à  toutes  les  nations  de  la  terre  le  fruit  de 
son  sang  divin,  répandu  pour  le  salut  des  hommes.  Chaque 
année,  il  passait  la  nuit  de  la  fête  del'Hlpiphanie  tout  entière 
à  prier  pour  la  conversion  des  infldèles.  Son  plus  ardent 
désir,  après  avoir  établi,  au  prix  de  tant  de  souflVances  et 
d'humiliations,  l'œuvre  des  écoles,  était  de  prêcher  l'Évan- 
gile aux  nations  idolâtres,  dût-il  aller  jusqu'aux  extrémités 
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de  M.  Laoombe  sunnoalêrenl  tous  1^  ote;;k:les.  firent  cesser 
loules  les  oppositions,  ei  il  réalisa  soa  projet.  Sœur  Marie 
Mord  se  rendit  à  Haut-^IIocliâr,  pour  aiiier  M.  Lacombe  daiB 
la  direciioa  du  uovidatet  ia  formation  de$  futures  institutrices. 
Le  digne  prêtre  ayant  été  traitsieré  à  Sirstal,  il  y  établit, 
pour  tes  Allemandes^  un  noviaat  qui  se  soutint.  Les  sœurs  y 
vivaient  en  oommanauté,  comme  des  religieuses,  sous  les 
ordres  et  la  direction  d'une  supi?rieure.  Après  avoir  passé 
quelque  temps  dans  les  villages  de  la  contrée,  elles  reve- 
naient à  la  maison  conventuelle,  se  recueillir  et  se  retremper 
dans  la  piété.  Le  dimanche,  les  femmes  et  les  filles  de  la  pa- 
roisse étaient  invitées  à  se  réunir  avec  les  sœurs,  pour  prier 
en  commun  et  entendre  de>  lectures  édifiantes. 

Cependant  lorsque  M.  Lacombe  commença  la  construction 
du  noviciat  allemand,  on  tint  à  ce  sujet  les  propos  les  plus 
injurieux,  et  on  alla  jusqu'à  dire  qu*il  établissait  une  maison 
de  prostituées.  11  ne  s'en  émut  point,  et  souffrit  tout  avec  une 
patience  et  une  douceur  qui  ne  se  démentirent  jamais.  Dieu 
le  récompensa  de  son  zèle  et  de  sa  charité,  en  faisant  prospé- 
rer son  établissement  qui  devint  une  maison  de  bénédiction 
pour  le  pays.  «  C'est  quelque  chose  d'admirable,  disait 
«  H.  MoVe  à  son  retour  de  la  Chine,  de  voir  Taflluence  du 
«  peuple  qui  y  accourt,  et  Tordre  et  la  pi(Hc  qui  y  régnent. 
«  Celte  paroisse  était  autrefois  une  Babylone,  et  c'est  au- 
«  jourd'hui  une  Jérusalem  céleste.  •  Un  jour,  une  des  sœurs, 
en  revenant  de  son  école,  fut  attaquée  par  un  libertin  ;  mais 
Dieu  lui  inspira  un  courage  et  lui  donna  une  énergie  telle 
qu'elle  se  tira  des  mains  de  son  agresseur,  sans  avoir  rien  eu 
à  souffrir  que  les  blessures  qu'il  lui  fit  au  visage.  Cet  événe- 
ment montra  aux  sœurs  que  Dieu  n'abandonne  point  dans  le 
danger  les  âmes  qui  ont  mis  en  lui  leur  confiance.  M.  La- 
combe établit  aussi  quelques  écoles  particulières,  et  il  eut  la 
consolation  d'en  voir  ouvrir  une  par  M.  son  frère,  curé  à  Hoff. 
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M.  Lacombe  doit  être  coasidéré  comme  l'un  des  principaux 
collaborateurs  de  M.  Moye  pour  la  fondation  et  le  développe- 
ment de  l'œuvre  des  écoles.  Aussi  verrons-nous  le  reconnais 
sant  instituteur  placer  son  ami  au  nombre  des  bienfaiteurs  de 
la  Ck)ngrégation,  et  demander  pour  lui  les  prières  des  sœurs 
et  de  leurs  élèves.  Sans  nul  doute,  sa  conflance  dans  la  pru- 
dence et  le  zèle  de  ce  di^ne  prêtre,  comme  le  dévonement  de 
M.  Raulin,  contribuèrent  à  lui  faire  croire  cpie  son  action  di- 
recte et  personnelle  n'était  plus  nécessaire  à  la  conservalioD 
et  à  la  prospérité  de  son  œu\Te.  Dès  lors  il  put  préparer,  sans 
craindre  de  compromettre  ses  chères  écoles,  la  réalisation  du 
projet  qu'il  méditait  depuis  longtemps,  de  se  consacrer  aux 
missions.  Ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  ses  espérances  ne 
furent  point  trompées.  Pendant  la  Révolution,  le  digne  frto 
de  M.  Lacombe,  caché  à  lloff,  recueillit  les  sœurs  qui  nV 
valent  pu  suivre  M.  Moye  en  émigration,  et  prépara  ainsi  dans 
Tombre  la  restauration  de  Tœuvre.  «  Au  premier  signal  de  b 
€  liberté  religieuse,  il  sortit  de  sa  retraite,  rassembla  sa  pe- 

<  tite  tribu,  et  s'en  alla,  au  grand  contentement  de  la  contrée, 

<  rétablir  à  Insming.  La  mort  de  cet  excellent  prêtre*  arrivée 
«r  en  1812,  Qt  passer  la  direction  des  sœurs  aux  mains  de 
«r  l'abbé  Deker,  curé  de  Hommarting,  qui  jugea  à  propos 
c  de  transférer  la  communauté  dans  sa  paroisse.  »  Cet 
état  de  choses  dura  jusqu'en  1826,  <  et  ce  fut  à  cette 
«  époque  seulement  que  la  fraction  allemande  de  la  Coogré- 
«  gation  vint  se  flxer  à  Saint-Jean-de-Bassel,  où  nous  la  trou- 
c  vous  aujourd'hui.  Les  statuts  des  sœurs  de  la  ProvidenoDf 

<  présentés  à  la  sanction  royale  par  M.  d'Osmond,  évëqne  de 
(c  iNancy,  le  13  mars  i816,  ont  été  reconnus  et  approuvés  par 
tf  une  ordonnance  en  date  du  2  août  de  la  môme  année.  »  La 
Congrégation  de  Saint-Jean-de-Bassel  s'administrait  dès  kxrs 
elle-même  ;  cependant  elle  n'était  point  régulièremont  sépa- 
rée de  la  Congrégation  de  la  Proridence  du  diocèse  de  SainI- 
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Dié,  ei  eDe  ra»viU  des  leltres  d'obédi^ioe  de  la  supérieure 
géoénle  de  Poitieiix.  c  Dans  b  ^te,  des  raisons  admînistra- 
«  Ihes  ayant  Déoessilé  la  séparation  des  sœurs  allemaiides  des 
«  sasais  françaises,  on  sollicita  rânection  en  Congrégation  in- 
«  dépendante  de  la  communauté  de  Saint-Jean-de-Bassel.  Le 
«  décret  en  fui  signé  le  16  mars  1852  (Ckmstitut.  et  Direa.  de 
«  rinstitiit  des  scBurs  de  la  Provid.  de  Saint-Jeau-de-Bassel, 
€  p. 4 et  5). «Cette brandie  de  la  famille  religieuse  deM.  Moye 
coQlinaa  à  se  dévdopper,  en  servant  l'Église,  et  en  1866, 
M.  Lavîgaîe,  évoque  de  Nancy,  lui  donna  des  Constitutions 
et  on  Directoire» 

A  Vortin,  qui  était  un  pauvre  hameau,  on  admira  une  sœur 
renqilie  de  zèle,  qui,  par  ses  exhortations  et  ses  exemples, 
produisit  un  bien  dont  le  souvenir  subsista  longtemps.  Sa 
santé  était  mauvaise  ;  mais  sa  charité  pour  le  prochain  la 
rendait  comme  insensible  à  ses  souffrances.  Elle  consacrait 
une  partie  de  ses  nuits  à  instruire  les  pauvres  gens  par  des 
exhortations  et  des  lectures,  et  à  les  former  aux  pratiques  de 
la  piété.  On  vit  des  vieillards  de  soixante-dix  et  quatre-vingts 
ans  qui  en  étaient  touchés  jusqu'aux  larmes.  Dans  un  mo- 
ment où  M.  Moye  donnait  une  mission  dans  le  voisinage,  à 
Rahlin,  les  habitants  de  Morlin  y  allaient  en  foule  pour  faire 
des  confessions  généra-es,  et  ils  édiûaient  Tassistance  par  la 
ferveur  avec  laquelle  ils  priaient  en  public,  et  souvent  les 
bras  en  croix. 

M.  Moye  établit  une  école  à  Rebin,  village  allemand  irès- 
considâable,  sur  la  route  de  Bilche.  La  sœur  qui  y  fut  en- 
voyée était  une  fille  très-pieuse,  qui  avait  reçu  à  un  haut 
degré  le  don  d'oraison.  Elle  priait  sans  cesse,  même  au  mi- 
lieu des  occupations  qui  semblaient  devoir  absorber  toute  son 
attention.  Elle  sut  inspirer  à  ses  enlants  l'esprit  qui  l'animait, 
à  un  tel  point  qu'après  avoir  prié  longtemps,  ils  lui  disaient  : 
Prions  encore.  Les  parents,  frappés  de  Tassiduilé  de  leurs  en- 
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fauki  u  la  firitsrt:,  eu  furenl  touchés  et  commeiioerenl  à  peo- 
«tir  Horieuwsmuni  a  leur  fialui.  Un  jour,  pflnrtaiH  «m  oiaisoD, 
lu  HQmr  tiulendit  une  voix  intérieure  qui  loi  disût  :  «  Ton 
«  luinheur  mi  prtu.  »  Peu  de  tenqiB  aprèB  elle  mourut,  et 
alta  reawoir  iSi  rec(»m|ienae  au  ciel. 

Lt^  ztîle  TondaU^ur  mentionne  auîisi,  comme  on  modèle  à 
imiter,  ta  t^auir  de  Bispim;.  Elle  était  douce  et  patieale,  mo- 
denu*  et  d  une  pureté  parfaite.,  et  elle  aimait  pw-dessus  toat 
le  silence*  le  recueîllcmenl,  la  prière  et  la  paoTrelé.  Elle 
auâsi  fut  liienuit  mûre  pour  une  vie  meilleœ. 

M.  LtHv  île  Fribounr.  en  Urisfrau,  homme  pléiade  charité 
et  àc  icàv,  avaii  tihttmu  qu  on  envoyât  don  aonrs  diBSSOD 
pavf  p.)ur  y  t»ialilir  dts  èroU^.  Tandis  qu'on  les  ]vépaiaît  à 
isrcciiLplir  ivue  mi^oD  loinuine^  il  leur  dawaît  des  leçons 
iii-3:ït^mc\  cS  veUkaîs  i  ia  rc^ih^st^  â  une  eitieprise  à  bqneDe 
sa  j^  !«.:  âùsaî:  auarber  une  çmde  îniMstaBûe.  L'ue  des 
s eirs  irésuh^es^  a  FriiKiiin:  fu;  ptane,  pu*  ses  soiss  et  à  ses 
tnuis^  ^:ifci  i:^  ro-ic»ft^^  ir  ji  .'-."i^riîiriiîjui  Je  Xone-Oame, 
a  E%eiuûf*  yi>ir  }  z^^xrx:  ?' i>  re^jfii.*^rwfcî«:  tes  leiçoas  dont 
ifile  iv-4j;  jesooL  tlti  ^'-iL^ikii  a  if-'jcr  aiicratae  ipUlode  pour 
iit^  àoif^tes  liiuiLjà:^^^  -ew  Ai  i^se^ç^eràL;  *ie  iiii  rair  acquérir 
(tfs  o^oiiius^ui.'eïf  iJiiL'?çi:'asLX':;>.  %4fi>  ^ije  «fCiil  pîeiBse  et  fcr- 
«.^fl^^ifi  par  (ijnf  'ippiiiriLij^ja -AHi^uiiii;  ^a^  aivc  fia^ste^deUeo, 
étitr  liievmc  infi  'i\odji'jifi  zuLsDi<^  l'^ecoibe.  <  Vodâ  kssœors 
«  f;if  jt^  pnetfi^rjv  «xTit  i<Mi>^  occusbja  W.  )k>]tie. ceiks  qui 

«  îf^iui:*.:u 7-  p'il^  «({iiii  ikes  >{TkLiSii!:>  émûmes i|im  tamèofoi 
ifcur   ;  ift.aj44jc  Aïs  *ft*4jTs  /^  àexi^  i^<tèe$s.  qot  M,  Siiiv  tîi  se- 


couler  plas  d'uae  UMe.  1«  siteB  <ôt  Tekt  et  1~l^  i  iit 
teUement  frappé  dm  bim  €f<pe  «■  à  pts  ùt  loi^.  qnï 
cniC  devoir  examinn'  â  fi»L  par  ats  bnetfkîâoB^  exlraor- 
dinaires,  ne  lai  dena^âuft  pès^  et  r»KQU%r  mx  THffFîfy> 
étrangères,  oo  do  kkws  àt  difinter  tskCKre  fei^TCxiâ»  de  f«a 
dessein.  11  sonnût  sc«  «kcie  a  M.  Bénin.  Le  ôcaâne-ç»£nl 
loi  répondit,  sans  besâitr  :  «  ^i  Tciîi'  B'allez  fftsea  ■iyifi 
«  maintenant,  qnand  îrei-vcc^  ?  «  M.  lk}e  \î\  •à^fi^  ces  pA- 
rcries  l'expresâon  de  la  vokmvt  de  hàt:u  icr  Ilû.  €i  H  se 
pensa  plos  qu'à  tout  di^^éer  pc«cr  R43  jfKdaûxi  dtçeil. 

En  quittant  Saint-Dîë.  ei  araat  fa  jresikfie  «ecuée  as  sémi- 
naire des  Mi?sioa$-Elran^c!rcs.  â  ¥ms.  M.  Moitr  aTui  occifié  à 
li.  Raiilin  l'œnTie  des éooks:  îi  récit  en  mboe  iemp>às(m 
ami,  en  le  chargeant  de  k*  poUier.  un  c^ovrage  ctu  il  aTaîl 
consigné  le  résnllal  de  ses  éiodes  et  de  ses  néfleiioDS  §&r  la 
conduite  des  âmes,  et  le  fruit  de  sc^n  e^pmeacedansce  grand 
art.  Cet  ouvrage  a  pour  titre  :  Lt  lM:*gm^  d€  la  grôcf  mis  a  la 
portée  des  fidèUs.  fOur  U  ur  en  faire  ounnaUre  Tctck  llence  H 
la  nécesAiiéjSuii'i  d'un  Tra^tésxdr  r^sfrit  du  monde  .coiwidéré 
comme  le  plus  gra^vd  obstacle  à  la  grâce.  Des  1768.  M.  îloye 
avait  soumis  son  livre  a  lesamen  des  sopérieursecdésiasliques, 
et  il  a>)'ait  obtenu  ta  permission  de  le  faire  imprimer:  cependant, 
pour  des  molik  que  nous  ignorons,  l'ou\Tage  ne  parut  qu'en 
1776,  ioi^ue  depuis  plusieurs  années  son  auteur  a>'ait  quitté 
la  France.  Nous  cToyons  cependant  que  c'est  ici  le  lieu  d'en 
parler,  parce  que  M.  Moye  y  aN-ait  mis  la  dernière  main  a>ant 
son  départ,  et  surtout  parce  qu'il  est  lexposé  fidèle  et  com- 
plet des  pensées  qui  ont  animé  et  dirigé  le  saint  prêtre  dans 
son  ministère,  dans  l'établissement  de  son  institut  et  dans  ses 
missions  aux  peuples  des  campagnes.  Si  l'on  veut  connaître 
M.  Moye,  c'est  dans  son  livre  sur  le  Dogme  de  la  grâce  qu'il 
faut  chercher  son  portrait  et  l'étudier. 

Le  développement  du  titre  qu'il  adonné  à  son  ouvrage»  Le 
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Dogme  de  la  grâce  mis  à  la  portée  des  fidèles^  indique  assez 
que  M.  Moye  n'a  pas  voulu  écrire  un  traité  de  théologie,  ni 
s  adresser  aux  savants.  Il  ne  faut  donc  pas  y  chercberces 
théories  profondes  avec  lesquelles  il  s'était  familiarisé  de 
si  bonne  heure,  ni  les  questions  subtiles  dans  la  solution  des- 
quelles il  avait  montré  la  pénétration  de  son  esprit,  ni  même 
la  réfutation  des  erreurs  qui  avaient  causé  dans  l'Église  de 
France  des  agitations  dont  le  retentissement  durait  enc(»t. 
Le  livre  de  H.  Moye  a  été  inspiré  par  la  charité  :  c'est  une 
œuvre  de  zèle  en  faveur  du  peuple  chrétien.  Toutefois  nous 
croyons  que  le  pieux  auteur  a  atteint  plus  haut  que  le  but 
qu'il  s'était  proposé  :  Le  Dogme  de  la  gidce  serait  lu  utile- 
ment par  les  fldëles  qui  se  préoccupent  de  leur  sanctificatioD, 
mais  plus  encore  par  les  prêtres  qui  sont  chargés  de  les 
guider  dans  la  voie  du  salut.  En  effet,  c'est  un  traité  comptet 
de  Taction  de  la  grâce  dans  les  âmes,  de  ses  procédés,  de  ses 
marques,  des  obstacles  qu'elle  rencontre  et  de  ce  que  nous 
devons  faire  pour  les  écarter.  Le  lecteur  a  déjà  pu  le  remar- 
quer, le  monde  n'était  pour  M.  iloye  qu'une  figure  qui  passe, 
ainsi  que  parlent  les  Saintes  Écritures,  et  l'ordre  surnaturel 
avait  pour  sa  foi  une  réalité  plus  saisissante  que  les  choses  de 
la  nature  n'en  peuvent  avoir  pour  la  raison  et  pour  les  sens. 
Il  gémissait  sur  le  malheur  des  hommes  qui  s'attachent  à  la 
poursuite  de  fantômes  vains  et  trompeurs.  Rien  ne  lui  parais- 
sait plus  nécei^saire  que  de  leur  faire  connaître  et  désirer  la 
grâce  qui  nous  sanctifie  ici-bas,  et  la  glob-e  qui  nous  rendra 
heureux  dans  le  ciel.  Sans  cesse,  dans  ses  discours  publics  et 
dans  ses  conversations,  au  tribunal  de  la  pénitence  et  dans  ses 
lettres,  il  parlait  de  la  vie  de  la  grâce,  il  en  exaltait  l'excel- 
lence, il  en  décrivait  les  admirables  efiets,  et  il  exhortait  à  en 
seconder  l'action  en  nous.  Son  application  la  plus  constante 
était  â  reconnaître  les  signes  de  la  présence  de  la  grâce  dans 
une  âme,  les  conditions  de  son  action,  sa  marche  et  se<5  pro- 
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grès,  la  mesure  el  le  mode  de  b  ooopémioD  qu  elte  exige, 
les  (âiBtades  qui  larrëteiii  ou  lui  ùleùi  soo  eiEcidté  rdative. 
Or,  tel  est  le  sujet  qu'il  développe  dans  son  livre.  C'est  donc 
un  traité  de  Taction  de  la  grâce  dans  les  âmes»  une  vmtabie 
méthode  de  direction.  Kous  1  avons  étudié  avec  d'autant  plus 
d'intérêt  que  11.  More  y  a,  en  quelque  sorte,  déposé  toutes 
ses  pensées,  fait  passer  toute  son  âme.  On  y  voit  éclater  la 
fin  édairée,  ferme  el  pratique  qui  se  révèle  dans  toutes  ses 
actions  ;  et  on  y  suit  cette  volonté  arrêtée  et  persévérante 
dans  ses  résolutions,  dont  il  a  donné  tant  de  preuves.  La  per- 
suasion, que  la  grâce  ne  règne  qu^autant  que  la  nature  est 
assujettie,  a  lait  passer  de  son  âme  dans  son  hvte  quelque 
chose  de  cette  austérité,  de  cette  sévérité  qui  procédait,  en 
partie  peut-être  de  la  trempe  de  son  esprit  et  de  son  caractère, 
mais  aussi  de  la  haute  idée  qu'il  s^était  formée  de  la  sainteté 
de  Dieu  et  du  bonheur  de  jouir  de  sa  pressée.  Ainsi,  sur  la 
question  de  la  prédestination,  qu'il  ne  craint  pas  d'abords 
dans  un  livre  destiné  aux  fidèles,  sur  celle  de  la  distribution 
des  grâces,  comme  sur  le  nombre  des  élus,  il  incline  visible- 
ment vers  les  opinions  les  plus  rigoureuses.  Mais  même 
lorsqu'il  abondait  dans  son  sens,  M.  Moye  ne  perdait  pas  la 
juste  mesure.  Malgré  l'austérité  de  son  langage,  il  n'y  a  pas 
de  pécheur  si  criminel  qu'il  ne  sente  renaître  l'espérance,  en 
lisant  ce  qu'il  dit  de  la  souveraine  eflBcacité  de  la  grâce  et  de 
la  bonté  avec  laquelle  Dieu  l'accorde  à. ceux  mêmes  qui  en 
paraissent  le  moins  dignes.  L'impression  qui  reste  de  la  lec- 
ture de  ces  pages  si  nettes,  si  claires,  si  substantielles,  c'est 
une  vive  crainte  des -jugements  de  Dieu  et  ime  confiance 
plus  vive  encore  en  sa  bonté.  N'est-ce  pas  là  tout  l'esprit 
de  l'Évangile? 

Le  Dogme  de  la  giâce  nous  a  fait  comprendre  la  diversité 
des  jugements  qui  ont  été  portés  sur  M.  Moye,  pendant  la 
première  partie  de  sa  vie.  11  a  été  aimé  et  estimé  de  ceux  qui 
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root  To  de  près,  de  ceux  surtoat  qui  ont  été  sons  sa  diiec- 
Ikm,  parce  qaib  ont  trouvé  eu  lui,  comme  en  Celui  doatil 
était  le  mioûtre,  la  bonté  qui  attire,  la  force  qui  sootieDl,  et 
ta  fermeté  qui  corrige.  Ceux,  au  contraire,  qui  ne  i*uot  point 
approché,  ont  été  effrayés  par  1  austérité  de  sa  vie,  la  sévérité 
de  Aesi  maximes,  et  la  rigueur  avec  laquelle  il  en  fusait  l'ap- 
plication aux  autres  comme  à  lui-même.  Il  ne  fiiut  pas  isoler 
le»  dons  de  Dieu,  ou  bien  l'on  s'expose  à  méconnaître  les  plus 
belles  de  ses  œuvres.  Les  pauvTes,  en  qui  l'esprit  du  monde  a 
généralement  moins  d'accès,  étaient  touchés  de  Taustérité  du 
saint  prêtre,  et  se  sentaient  attirés  vers  lui  par  ce  qui  Joi- 
gnait les  délicats  et  les  heureux  du  siècle.  Bientôt  leurs 
cœurs  s'ouvraient  aux  ardeurs  de  la  charité  qui  embrasait 
cette  âme  énergique,  et  ils  écoutaient  avec  d'autant  plus  de 
confiance  les  paroles  encourageantes  qu'il  leur  adressait, 
qu'ils  s'étaient  laissé  pénétrer  plus  profondément  de  la 
crainte  des  jugements  de  Dieu.  Aussi  l'action  de  la  grâce,  &i 
ce»  âmes  simples  et  droites,  éclatait-elle  souvent  au  dehors, 
durant  les  missions,  par  les  larmes  du  repentir,  les  œuvres 
de  réparation  les  plus  édiflantes.  La  piété  que  M.  Mo^e  susci- 
tait dans  les  âmes  n'était  pas  un  mouvement  passager,  qui 
Cesse  avec  l'action  de  sa  cause  ;  mais  elle  était  ferme  en 
même  temps  que  vive,  et  il  arriva  plus  d'une  fois,  ainsi  que 
nous  le  rapporterons  plus  loin,  que  le  souvenir  de  l'homme 
de  Dieu  fut  rappelé  à  des  prêtres  sérieux  et  attentifs,  parle 
seul  caractère  de  la  dévotion  de  quelques-uns  de  ses  anciais 
pénitents.  Si  on  doit  juger  de  l'arbre  par  ses  firuits,  nous 
pouvons  croire  à  la  sagesse  delà  méthode  de  direction  adc^- 
tée  par  le  zélé  et  charitable  missionnaire,  dont  les  travaux  ont 
été  si  visiblement  bénis  du  ciel. 

Le  Dogme  de  la  grâce  est  divisé  en  quatre  parties.  Dans  la 
première,  après  avoir  déûni  la  grâce  et  donné  une  juste  idée 
du  surnaturel,  M.  Moye.sépareet  distingue  nettemen faction 
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de  la  gr&ce  de  celle  de  la  passion  ou  nature  corrompue  ;  il 
établit  que  la  grâce  est  le  principe  de  la  vie  surnaturelle,  et 
il  en  fait  voir  Texcellence,  la  nécessité  et  l'efflcâcité.  Après 
en  avoir  rappelé  la  douceur,  le  pieux  auteur  enseigne  qu'elle 
a  ses  moments,  et  il  caractérise  ses  progrès,  en  décrivant  ses 
commencements,  en  rendant  compte  delà  lenteur  de  ses  opé- 
rations en  certains  cas,  et  des  éclipses  qu'elle  semble  subir 
en  des  temps,  pour  ainsi  dire,  nébuleux.  Puis,  il  en  énumère 
les  effets,  signale  les  difficultés  qui  empêchent  de  reconnaître 
si  elle  agit  réellement,  et  donne  les  moyens  à  l'aide  desquels 
on  peut  distinguer  ses  inspirations,  des  illusions  de  l'imagi- 
nation, ses  mouvements  de  ceux  des  passions  de  la  nature. 
Nulle  part,  peut-être,  la  connaissance  approfondie  que  M.  Moye 
avait  acquise  des  principes,  des  règles,  et  des  actes  de  la  vie 
surnaturelle,  n'apparaît  comme  dans  ces  chapitres  où  l'on  ne 
sait  ce  que  Ton  doit  le  plus  admirer,  de  la  science  qui  aborde 
les  sujets  les  plus  difficiles  et  les  plus  délicats,  ou  du  bon 
sens  dont  cette  science  porte  constamment  l'empreinte.  Les 
mêmes  qualités  se  font  remarquer  dans  la  troisième  partie. 
M.  Moye  y  traite  des  obstacles  à  la  grâce.  11  appelle  l'attention 
successivement  sur  la  résistance  à  la  grâce,  sur  le  péché, 
sur  les  passions,  sur  les  affections  humaines  et  naturelles, 
sur  les  joies  vaines,  les  désirs  et  les  pensées  inutiles,  sur  la 
dissipation  et  lempressement,  sur  la  tiédeur,  sur  l'esprit  (}u 
monde  et  l'amour-propre.  Enûn,  la  quatrième  partie,  en  in- 
diquant les  moyens  les  plus  nécessaires  pour  obtenir  la  grâce, 
parcourt  les  actes  les  plus  importants  de  la  vie  chrétienne,  et 
enseigne  comment  il  faut  les  accomplir  pourassurer  le  déve- 
loppement de  la  vie  intérieure.  Ces  principaux  moyens  sont  : 
la  prière,  la  confiance  qui  s'exprime  par  le  recours  aux  mé- 
rites de  Jésus-Christ,  et  â  l'invocation  de  la  Sainte  Vierge  et 
des  Saints  ;  la  sainte  Messe  ;  la  fréquentation  des  sacrements, 
et  une  haute  estime  de  la  grâce.  En  parlant  de  la  prière^ 
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M.  lioyi' montre  comiiieiit  loraigoD  dominicate  «t  k  jôat 
de  ûetuanût  la  plus  parkiit-  que  Houf  piûBsiuiiB  aâreflaer  à 
IIÎBU  puur  oiilenir  fi^  .grtces.  U  iait  voir  aiasi,  en  rtqjfàai 
€t  ^1  ammientant  im  .graHd  nomiire  d  eoqirenionE  de  ces 
«aintf;  canUques,  que  les  psaumeB  «ont,  ie  plus  «mzvBBl, 
pin»  par  I  cstiiue  «t  ie  désir  de  k  inâce,  6t  qu'ils 
admirablement  nouB  «ervir  a  la  demander  k  liieu  «t  i  rdie- 
sûr  de  sa  iitmte.  A  lui  «euL  ce  cfa^itre  fsuflteail  â  pronrer 
guûUe  élude  aerieuse  U.  Moye  avait  fiûle  des  lesûe^  acres, 
-et  dauf  quel  esprit  il  avait  {;u  les  cumprenâFe. 

L'espêrieuue  avait  sntm  à  ce  diredem*  éàaké  que 
le  ijand  ul>fiiacle  à  la  pàce.  celui  qui  est  le  plus  doge- 
reux  el  qui  cause  la  perle  du  pluf  ^jsnà  noiiitR  d'âmes 
ptrmi  les  ciu^tiemt,  c  esi  J  eqnîl  du  mande.  Ces!  poniqiioi, 
MM  cQDkeot  de  ]  avoir  sîpialê  quand  il  énuméspe les  diScollés 
qui  {^'opposent  en  nouf  a  k  rie  sumatureile,  il  en  bit  VdtîA 
duo  trai;e pariiculier  par  lequel  iJ  lennine  son iwirige. Gel 
opuscule,  nous  cruyons  ne  pas  exagérer,  eî4  un  pelîl  dief- 
d'œu vre  d^AjsernàXion.  àt  juf^emesl  et  de  âais  pialique.  Koos 
oti  pouvons  lui  comparer  que  les  excellents  dapities  qœ  le 
révérend  P.  Faber  a  consacres  au  même  si^et,  dans  son 
livre  du  CreaUur  et  de  la  créature.  Sans  doote,  rien  dans  h 
manière  de  M  Noje ne  rappelle  labûndance  de  prisées, h 
vahélé  de  vues  de  1  oratorien  anglais,  et  bien  moins  encore 
la  rieiiemu  inépuisable  de  son  imagination,  et  fabandon  de 
MHi  ekpofUtion  qui  s'écarte  »ns  cesse  et  revient  toujours  i 
mxi  i^ujet.  Mais  k  doctrine  de  M.  Moye  n'est  pas  uKrins  sûre; 
mk  apcrçuit  ne  sont  pas  moins  Gns,  ni  sesconsidératîonsmoiDS 
^i»yi»)t^  OU  moins  étendues,  ni  ses  applications  moins  sensées 
ou  frioinii  praU  ques.  Dans  Tun  et  l'autre  auteur,  on  reoonnatt 
i'vMi*  ^\0t\vti  i\  c%  Ames  que  l'on  ne  puise  point  dans  les  livres, 
luk]^  ilunii  I*  vtUw,  ei  rexpéricnce.  Nous  ne  voulons  potol 
^hMim  i^  pol'U  tmUé  de  YEsfpiii  du  monde  :  il  est  si  subs- 
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Uuuiei,  qu'en  i  anùfsuit  on  le  reproduiraii  tout  eniier.  Mous 
BeraûlcraBs  pas  cepeDdant  au  désir  den  iDettre  quelques 
jnnrrapTfT  sons  ies  yeux  du  lecleur.  De  serait-ce  que  pour  lui 
dooner  une  îdee  de  la  manière  de  penser  vi  décrire  dnn 
a^tgiair  qui  a  bâuicoup  écrit  dans  sa  langue  maiemeiie  et 
daiK*  une  des  lanfruts  les  plus  difiiciks  lie  1  Ohect.  et  qui, 
s'il  est  connu  ei  estinif  eD  Chine,  est  compleiemenî  ouUie 


Ge  qu'il  y  a  de  plus  funeste  aui  âmes  faibit-s  1 1  pusilla- 
nimes, et  Je  nomiire  en  est  grand,  c  est  la  crdinit-  de-  dL<- 
oours  ei  des  jugements  du  mondv.  M.  Mo>c  consacre  tout  ïv 
/*hapitr»>  XH'  â  prémunir  ses  lecteurs  conlr»^  a*pen!-  Apres 
avoir  dtè  les  paroles  de  Noire-Seigneur  Jesuî-Christ  et  celles 
de  r^MJtre  saint  Paul,  qui  nousdiseni  avec  tant  daier?ie 
i'indqiendance  dans  laquelle  nous  devons  nous  tenir  a  l'égard 
du  monde,  il  sapfHoprie  la  doctrine  ù*    saint  François  de 
Sales,  dans  la  Vte  devou\  aïonire  avec  c<    saint  evêque  corn- 
Inen  peu  les  personnes  pieuse-  doivent  sjnquieier  des  jnge- 
menis  inqâres  par  1  esprit  du  Mecie.  et  contmLe  en  ce^  termes  : 
«  D'ailleurs,  c  est  une  erreur  grossière  que  à*  pretenare  que 
«r  tapielesoit  contraire  ci  laccomplissemen;  de^  devoirs  de 
son  efcat.  Saint  Fran('Oi>  de  Nite-  i  a  Lien  lai!  \or  dans  le 
livré  que  je  %iens  de  citer,  et  bouroaioue  1  a  démontre  en 
différents  endroits  û*-  ses  ou^Tage^.  Il  prouva-  evitiemmeni 
que  jamais  on  ne  rt-mpura  eiactemeni  ses  devoirs  si  on  na 
une  vraie  pieie.  e:  si  oii  lies;  souienu  par  de^  mollis  de 
religifii.  n  y  ayani  fKiini  de  probiie  sans  reiigioL.  £;,  en 
effet,  quel  roi  a  jamais  mieui  gomemé  sœj  royaume  que 
saint  Louis  ?  Les  monckins  ne  s'acquittent  des  éPxofTh  de 
leur  condîiioii.  que  kirBqL'ils  sent  vos   et  estiméf  des 
tiommes.  ou  que  leur  iiomieur  et  ieor  fortune  %  sont  inté- 
ressés^ ou  qu'ii^  on:  quelque  autrt  motif  luimain  qui  1^  y 
engage,  au  lieo  qu'm  viai  direûeu  Yenqrfii  toujonw»  égÊit- 


1<>^  V|}:  m.   u.   i   ABIIE  JIUYC. 

«*  ffM?fii  1<«-  rl<«vofr;  (!«-  miii  f;tat.  ind^?peodamment  de  la  vue  et 

«•  ç|r  htjijirulmiiori  dfi^  iioninieK,  par  principe  de  oonsdaice 

«  p|   ilr  ri'Uir.inu    iiriiMipc  qui,  étant  toujours  le  même  et 

*•  ruihiirihiiii  loujDurK,  ikujk  inspire  une  fidélité  inviolable  et 

M  ttiiihtufiir  fiaiiK  lu  prutM|u<'  di>  nos  devoirs,  malgré  lesdiiB- 

«•  i'mIu^  «luf  iidUK  }  puuvonH  rt*nconlrer,  et  contre  nos  inté- 

-  n'M»»  um'mihm* 

f«  l«'>^(liMH»urs  (pir  hs  p^nsdu  monde  tiennent  contre  les 

•  (K'puttino>i  (lrpû*ir  simi  donc  ii^'ustes,  et,  par  conséquent, 
»  (»n  no  vUni  \  avoir  auiuui  o^ard  :  mais  ils  sont  encore  plus 

•  KWtM^mttAbU<  l.«i  plu {Kirt  de  ct>s  discours  sont  si  vains,  si 
«  "i^i^^».  M  puonis.  ipt  lU  font  pitio;  il  n'y  a  ni  raison  ni  bonseos; 
«  p\»ur  p**u  \[n  on  \  n*fVvlus><\  on  n  y  trouve  ni  principe  ni 

•  a'dsvx{iuna-  roniriua:  pt'ut-<in  se  laisser  toucher  dep^ 
«  rvdu-%  n\v  [iA'>^  *  (V^vHvUru  on  voiKdesimes  bibles  qui, 
<  x^r\^  W'y  x\vt,r  ot.U'<.  ta  Sï.'at  couu»î>  ^iecoocertêies.  Et  »«, 
t  .;,o^r..;  ■^-.^c-'.x  \'<  -v'-r'.tMr.s  rÙA?ciaer.  |ai  CMi|iisSM 

.  <tii«iM.'  fi'»/i;:t£.'».i'<  l'jf'T/'î'^r   {*T:'m  \xïr.  cj  T  antre  !  Ooellr 

.  iiii/iiit.      (iii.'Ji;    /«rt/'^-i;     ^iju*    f/imt>  îmifiuiiuitiie  de  re- 

«  ^/'V^/ll^  '  <Mi;«n.    ^/lhl/^^<f.  ourllr  irramutur  dam^  xnn'j^ 

1.  r/»l*  <f«     K^'ri'or*  *  /••  (tji;».  k\iu  /i«rï>  le?  tarnus  pumpem 

.  1^  Miïiv'*'i*'<'»'i*^  <|Mi  1*^  ïiwuwUiiïïv  iii»liiinnt  avex*  tant  dkœr 

•  pliiîsi  '  i".,-v  k;m,\  f,»rini^  I»:  .r  inr.  inipi^rituix  et  superU- 

•  ;\s(*i  l('i|n<'i  iK  !<"-  pran<ml^»n;  ivm?vimii  feùn*  impnsôiti 
H  ^ui  l.v.p,iijN  iri»ni<>v  .  n»;»fv  ifv  ni  s^^rvenl  quïi  teTendrt 

-  nîa^  wi'M\rfc4!\i«^ .  r*>u\  ipu  uiiTiMM  ?:aini>men;  Uesclms^. 
•■  oAn-^  «M- Mî;wi,sr  4M'«|i^uîi  )>;<r  1»^  ii!>!>an*nces.  :» 

yr\f\u    i^iMfifi  i»?i  f^û  oti  Pi-'ï;  <:  altt^^uiot).  ii  c^a»t  »*«■ 

vv.i.'  ,{îi    Ips  fff»aN  <ii;  mAniit  n^rU'Oi  pr<»f;qnr  Irnijoins  «i^ 

•'  v*»it»^\i/ih  i.^oini  1  l'ont  •  f,w.îi.  uiut^iii  une  autre, -setonQw 
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leur  pt«oii  les  £ûl  paii^.  Ils  se  contredisent  très-souvent, 
ils  a^iBoest  sans  fondemeot  ce  qui  leur  vient  à  1  imagi- 
n&m^  oomme  its  nient  sans  raison  ce  que  leur  caprice  les 
poane  à  nier.  Si  la  personne  qui  parle  leur  platt,  ou  qu'ils 
aîeftt  quelqœ  iBiérèt  à  lui  plaire  eux-mêmes,  ils  applau- 
âisseot  à  toas  ses  discours,  et  chaque  parole  qu'elle  pro- 
nonce est  un  «racle  infaillible,  quand  même  elle  ne  dirait 
que  des  Eaosselés  ;  et  si,  au  contraire,  celte  personne  n'est 
point  dans  leui^  bonnes  grâces,  ils  mépriseront  tout  ce 
qn  die  pourra  dire  de  plus  sensé.  Apres  cela  et  mille  autres 
considerati{»is,  comment  un  bomme  raisonnable  peut-il 
foire  fond  sur  les  discours  et  les  jugements  du  monde? 
c  Laissons  donc  parler  le  monde.  Il  parlera  tant  qu'il  vou- 
dra^ Q  nous  censurera,  il  nous  méprisera  ;  si  les  défauts 
qu'il  nous  reproche  sont  réels,  nous  tâcherons  de  nous  en 
corriger  ;  s  ils  sont  imaginaires,  nous  mépriserons  nous- 
mêmes  sa  censure,  et  nous  regarderons  comme  un  bon- 
heur d'être  méprisés,  humiliés,  contredits  et  hais  du 
monde  avec  Jésus-Christ  et  les  saints,  pourvu  que  nous 
puissions  plaire  à  Dieu.  * 
Cne  dernière  remarque  que  nous  devons  faire  sur  le  livre 
da  Dogme  de  la  grâce  a  trait  a  J  esprit  de  prière  dont  IL 
Moye  ^-tait  animé,  et  qui  s\  proJuil  dans  toute  sa  vi\'adlé  ei 
avec  tous  les  caractères.  lltLn>  le  cours  ordinaire  de  la  vut^ 
loote  chose  rappelait  k  pieux  écrivain  à  la  pensée  de  Dieu  el 
loomait  à  la  prière  :  le  seuLimeni  de  son  inûrmité^  le  souve- 
nîr  de  ses  &uie5  el  du  pardon  qui!  avait  obtenu,  le  ^leetade 
de  la  nainre.  les  mystères  de  la  foi.  les  préceptes  de  TÉvia- 
gîle.  les  merveilles  de  la  grâce,  tout  loi  était  une  occasion,  im 
mozîf  ei  sojel  d  adoration,  de  louange,  de  supplication  et  de 
ieoonnaiâsanoe.Le  langage  de  la  prière  lui  était  devenu  comme 
naloreL  Aussi^  dajis  son  livre,  quand  il  a  acheté  TexpcKition 
d'une  vérité,  «a  âme  dsoe  s  élevé  vers  Dieu^  et  il  prie^  Si, 


âoKOu^  -^  in   -i^ŒU  le    irn^vs.  ta  leœ  mee  -pK  1.  laye 

izKr  iêfnsmie  iU.  luu^  i^mnavois  dme  -sa  jok  Jbb  Fàni- 
akfnuùa  it^  eiivTi?^  nu  e  irPâcciiDaiiîidC  ii  snppfieceox 
^ù  j;  irotu.   ikt  lernaniier  i  3iea  '  JccoazpicaBeflBaiC  lie  ses 

Dk:  5e  liximaïaii  las^  me  ^}ii  i^  il  ivaic  ikiis  qooiBieei 

on  VIS.  aV.au  iius  .fMai   hi  '*}a  :^  ïbcne  six  tafaitiides 

d'ooe  i^  eziuefefiHfftt  luaveile.  Zii  Titme  :iHiips  doac  qall 

pourvoyaii  ^  !a  .-aas^ïr^imoa  ie  ^n  euvre  prxadpole,  fl  s'es- 

syaîc  Lui-^nêfiie  lux  7rv;iuoi^.  uix  incummoâttés ,  vu 
souffirancer  lu  il  ar^^iyait  e(  -pi  11  iLTeptait  iroiiiiDe  denet 

être  ^)a  partaœ  laos  m  ivemr  prr)*:iiaiii.  Oa  reuaxqai  i 
GaUing  ec  «ioas  .es  Aè^jx  m  li  iuiuia  %s  Jernières  missioiff, 
4|ije  ^es  ausu>nu^  redtiobiaieiiL  <{u  îi  obn^seaic  s»  sommeil, 
eC  ne  prenait  na  crrïs-^roart  n?pos  que  sur  ia  «iure.  ei  même  sur 
le  plancher  an.  II  se  privait  de  [a  viande  ec  des  aliments  qull 
savait  o  «Hre  poinc  en  us^ffe  en  <3heac.  Soovenc  3  se  conten- 
lail,  pour  tmite  Qoarritnre,  d  herbages  cni^à  l'eaa  el  ensuite 
AesfSiédïès  a  1  air.  Cest  ainsi  qu  il  se  préparait,  en  renonçant 
d'avance  a  tontes  f:es  habitudes,  a  soulfirir  pour  ie  nom  de 
Jé^uM^hrL^t,  l»]rs  privations  qui  seraient  les  conséquences  nè- 
amAire»  de  ^  vocation. 

Ouaml  arriva  le  moment  fixé  pour  son  départ,  vers  le  com- 
uu'W'Â^fumi  lU',  l'année  1771,  M.  Moye  se  rendit  à  Cutting,  près 
ik  miivMTdhUi  p(;re,pour  lui  faire  ses  adieux  et  lui  deman- 
i\t*r  m  MuM'u'iïon.  Toute  la  famille  se  rassembla  autour  de 


■  « 


?*ja  raKf^  hIil  st  tm-  -*  L^susjr^  sirmt  r»:  Hfr  .-ïîui 


Or.  vBBCnc  UL  ts^ 

{UuiL  it&s.  "nainiiî1t>   Las:  ^  ^    tiskp:   no:  ri   i  fi\«lk 
ps?  -^s  sii  iiiiiiii£si  L  at^rriiiiDir  «.  tshiuiuib  &  nu^  smw 

âi.  2X1»  rTH^EiL  ail  alai  T^ïior?  wamm:  i  ih  T^TnamisHii; 

qrH  «aE  larxjiiixr  b*  pus-Tr^venr    L    lL\^î  £vaj.  Viiutc 

$  eszi:  pr:^^  k  sl  ainirtfir  a±^  asrmsr^  -munax^iiHïnis.  at  a 

à  GsàJÛ  qm  luL  E^ac  isLi:  emeiiortr  stsaf^  pariui.  ramnif  auo^ 
lois  a  AiBiOi&ZL  :  iin  âf  2c  'amûéf  fs  u<  toi.  a^cjA^  f9  m 


CSAPITBE  VI. 


HL  lÊtûff^  au  âBmiaaire  des  MiaMOM-fttrangèrefc.  0»  Jhtrm  à 

t771-l772. 


V^n  tft5(),  le  P.  de  Rliixies,  jéâoite,  qui  avait  prêché  la  fi» 
(iàm  \e,  Tonkia  et  la  Cochinchine*  et  y  avait  cosTerti  un  giaod 
Of>mt>re  d'ia&iele^,  revint  à  Rome  pour  les  afEiîres  de  ces 
fjfi(ivM:A,  aprêH  environ  di\-huitans  d'apostolat.  D  était  frappé 
(U:s^  runf.'^te^  conséqaences  que  lui  paraissait  avoir  eues,  pour 
\h  Japfm,  l'absence  de  prêtres  formés  dans  le  pays,  et  il  crai- 
gnait que  la  même  cause  ne  produisit  les  mêmes  eSèts  dans 
le^  missions  auxquelles  il  avait  consacré  sa  >ie.  D  proposa 
donc  au  Sainl-Siége  de  travailler  à  la  formation  d'an  clergé 
indigène  pour  les  contrées  de  Textrème  Orient.  Le  pape 
innocent  X  applaudit  à  son  projet,  et  le  chargea  d'en  essayer 
la  réalisation.  Le  zélé  missionnaire  parcourut  une  partie  de 
l'Italie  et  vint  à  Paris,  sans  avoir  pu  se  faire  comprendre  des 
nm,  ni  foire  cesser  l'opposition  plus  ou  moins  secrète  des 
autres,  A  cette  époque,  les  cours  de  la  Sorbonne  attiraient  à 
Paris  des  auditeurs  venus  de  toutes  les  provinces  de  la  France, 
et  surtout  un  grand  nombre  de  jeunes  clercs.  Afin  de  se  sous- 
traire aux  dangers  qui  les  environnaient,  et  pour  se  soutenir 
mutuellement,  ces  étudiants  s'organisaient   en  espèce  de 


riscm  imaen^  u^  i^  ygrnrff;.  In  .aiir  i  jims.  e  j"  k 
Rb^Âss  i  urnsi^  nimnut*-  umk=»-  l'niiksLUin  l  ps-.cïiibs 
ffpfl?.  1<^  nusnansim  *  anmm>  iOit^  F.^~ïir  mai  vt  auesL 
•ies  iiiS5iiiir>  Ut  *  men.  i  «^nniis.  ^  *:?!:a*t.'î»fli.  a*»^  m»?  nn^ 

àfmarai*:?.  >**  Utmiiînr»*  Tar»!*;*  iFTHaursiT'-n  mi^  --'v^  m- 
pr^^sam.  -s  a  nut  «mr^Hiie  ^^î*  jfin»^  iiiiiii4-ir^  ^n   inrat 

^n.  i#îiir  ^  TuetFi  i  n  cii^n.-5i;i.q  m  i  i^  liin.i^r^  nu  «r 
'::  n^i  i»t  .niit.  tiir-::;.  u-*  -iir^fit^îr  nu  unrai-r-ai  uii^  ^?r- 
tec*-c  y.mniiimt    i    lu  u-r^ii»*   nie  tt**ii  m   î*,i-  i'  -TîTr  *»n5 

Sïïsî-Sh*^-:  ^  mil-'  hr  tnnriir".*.  ^'inr  m  u.aiir-  in  ••iiik- 
BKBtiîînHai:  l -t.*-  irjia.  *t  ^tui*^  -..t-'iMitir-.  "^T  n.innnt 
M.  -ir  lA.TTt;rjit-.i:n>i»*r"    air>^    '/lïtt^îili^r  ui  ini-t-Tii-Ti   à*- 

<ii23!±'iii'  -•:  î  ^i:!,:  n;ui*  tn»-  [tt  ^mrr  -'v-ri»t  :'Ti-ii:- 
pc-d*  r^  Tj-rtir-^  t:i.-'..«iiri.'  ii.ar  it  **  aii.ii.  '..--  :i-:î  Tr-t^;Lif- 

de? ^'ijie;* t»..i7  i--^  kj^j  a.^*-  .  »i..u:îi-i    .^  ^^il  tilt-  '. .  j.iUDf 

BabjîvDe-.  i:  ir-^  '/-lit  <■  y, M.  V:.:::  ^-i  }*:.:;-rriD.  r-rr-j:  .-rr  Urer- 
teor?  d  :: -^T;îi;îlT':  >-=  jV;-v'-''j-'^"rc.'Lr':T^.  L.-.i-  XJV, -,  eu- 
jour?  cllieiLf  c-.i  :i:-^r:f  :,t  .î  ^.:  ^:  jr*  i'*j-..:î:if-r  .it*  te 
France,  ai:: >!i^  ;c  ir^âih-L  :.  ^-iiiaire.   tî  aj>j;£    zuiaae 
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mîllt  livrer  dt  rrnit  au3i  tonùy  desûnes  a  cette  œnrrepar 
Iti-  (*vèqiit>  lit  l*tTitiit  eî  (î'Ilêliopolis.  Le  légal  du  Pape  et 
l'alilK-dc  ^aJnMl1T^lal^i  accordèrent  de  même  leur  approba- 
tion un  iKiiivfl  etahlis^emcni. 

(.f  st'iiiinairt  i^nI  cDmposf  d  un  supérieur  et  de  plusieurs 
dmrlt'nr>,  rliari:t*>  i\v  rec^^voir.  d'instruire  et  de  préparer  à 
lt»iir>  samu•^  ltmriion>  le?;  jeunes  ecclésiastiques  qui  se 
senieni  apiH»lt^a  travaillera  la  conversion  des  infidèles  de 
1*( ►rient,  l.iv  rt»venu>  oonsideral»le>  qu  il  de\'ait  aux  bienfidls 
du  lUii  e;  a  la  chariit  iie>  jwrsonnes  zelet^pour  ]esa]utde> 
àme<.  stTvait»n.  ;.  !  iMnreiit»ii  lii  la  maison,  de  ses  maîtres  et 
de  M-s  fievt>.  iu:\  Irai-  lir  vi»vai!t  ùt^  missionnaîres.  et  à 
I  tT.vii:  ,it>  t  liv'M'^  UîVts>airts.  soi:  miur  l'esercice  du  culte 
ca;îK''.t...(t .  >  'ï;  uoxir  "*in>:rur:ion  des  ek'ves  des  cc»llêfieset 
it<  >-.  r.  *!îi.:-t *>  <';aii*i>  tian>  its  r*vs  de  mîsskin.  Le  séminaire 
i.iTirii..:,  tT.  L»i.:rt .  ;,  vT.av:iJt  ev^jin  i-k  dfUï  ctols  piasires, 
T.'-  vr.i.-.c  r;.;.it  !^î1k^.  ik^lt  iirnit-r  sa  chtpeiie.  lî  lui  eo- 
t.vl:  :....>  ,:>  uT^s.  >....>  ,:  Ti,.n'  .Ï-:  T'»  -  »•,  pcî^lie somiDe 
uz  :-.  .1  .^7  15  :ics\?;-f'  \  .3Sî.:jt  rr:*^  ii;,5S>>î:riàin?  sorti  de 
s.'i  f^-T    .    î.  '.t../...  ;.LTV':  '^zjzz*  ,^:'J\  jf^fiSSTïs,  c-G    doq 

i:ir^f'ri.\.  t.  ,•':•:•:.•.    ...  V.  V..;  iTiri  t^  f^-nànaiie  de^ 

K>-»j:>-î..-t.:.j  •-••-  cv.  ;  ■■  l:- .s-^i  7.':t;  :':i::  .'îiirpr  ies  mis- 
^M>  .  ■.  >  -::•.:  v<-"T  t-"  ■'!:..:«■:.  ••:■  .l  r.::-:,:!»:-.*.:!!!.  uJ  Tonkin 
iy.y.'ij'.'j  :.ô.  •-;  •  >:.i.'- .  L.-.>  :.  .-s.'..:,-  ;-  VLiKirf^r.  3c- ?ctn Jichery 
ot  0^'  .0  '•'  •  :}..  '."-:»r  .rr>?.T'"-.  "..  .  .';'■:':..  r  iijûtvs  c^n  î776. 
Clta.'-uïK'  li*  c--  !;,:-<].. «r-^  f.v;,.;  \  r  ;.  •'^ci-'-:  ■■>.  v»rrf '•/;*.  vicaire 
aii"^i'»J;;ij':.  --:  :»r.i;ir«î.(r.TJ.'.  r:  ; '-  ;•!  :-"■  f-v.'vnf-  cc«aôjuieDT. 
l-'.  <  i.'Tv'f'  .  Mr;jjir*'iiôj;  qu'-içiu-^  :c"-.r:.s  ri.rnjvf-TîS,  ie  plu> 
v..:-.i-fj:  /-r.  j»<-:i:  lî-imbrc-.  *.•;  .w<  TtW-;^>  iTi.'îjei/nt^.  On  i-eol 
;.  '.i/.'i'.^r  '»•-  i-î^ii  riii'iii'-  «iv.îi:  \._  Of.nooi.Ts  ciai;  jndisnen>at»lc 
-»-  >  f  :>i^rjfM«i».'-  /-;  If-- <•!.-.".  ij.  >  col  !•  cr*>  o;  des  séminair?? 


qui  a^araienl  ravenir  des  miâsions.  Cet  état  de  choses  dura 
jusqu  à  la  révolutian  firançaûse.  La  tempête  di^»ena  les  direc- 
teurs ^  les  élèves  do  Bëminaire  des  Miasion^Etraiigàres.  et  les 
dé^nilla  de  lout  œ  que  leur  avaient  confié  la  foi  et  la  charité. 
Mais,  même  durant  lexil,  ik  surent  encore  prouver  à  leurs 
frères  des  missions  lointaines  qu'ils  ne  les  abandonnaient 
point,  et  ils  partagèrent  avec  eux  les  secours  que  leur  oc- 
troyait la  Providence.  Lorsque  Tardre  se  rétalilil  en  France, 
Napoléon  permit  la  réoi^ganisation  du  Séminaire  des  Missions- 
Étrangères,  et  les  directeurs  purent  rentrer  dans  leur  maison 
et  y  réunir  des  élevés.  Mais  ils  y  rentrerenl  dépouillés  de 
tout,  et  pour  continuer  leur  œuvre,  i\>  comptèrent  sur  la  cha- 
rité des  fidèles,  qui  avait  à  reparer  tant  de  ruines,  etelJe  ne 
leur  fît  pas  défaut  (Nouvelles  lettres  édif.,  U  1,  Préface,  p.  ii- 
xvni).  Aujourd'hui  ce  bel  établissement  est  aussi  flc^issant 
que  jamais.   Ue  nombreux   élevés  y  sont  formés  par  des 
maîtres  qui  joignent  a  la  science  et  à  la  vertu  l'expérience 
que  tous  ont  acquise  en  exerçant  le  ministère  dans  les  mis- 
âons  ;  c'est  tout  imprégnés  du  parfum  des  reliques  des  mar- 
tyrs devant  lesquelles  ils  ont  ^  souvent  prié,  que  chaque 
année   de  courageux  missionnaires  parlent  de  ce  sanctuaire, 
pour é\*angéliser  les  contrées  de  ICrtent  tant  de  fois  arrosées 
du  sang  de  leurs  fi-eres  aines. 

Lorsque  M.  Moye  se  présenta  au  séminaire  des  Missions- 
Étrangères,  il  était  sérieusement  question  d'en  modifier  l'or- 
ganisation intérieure.  Jusqu'alors  les  directeurs  a\'aienl  été 
choisis  parmi  les  prêtres  qui  s'intéressaient  aux  missions,  et 
consentaient  à  se  dévouer  pour  elles  ;  mais  on  nax'ait  pas  cm 
nécessaire  qu'ils  eussent  été  missionnaires  eux-mêmes.  L'ex- 
périence persuada  à  plusieurs  qu'il  serait  utile  que  quelques- 
uns  au  moins  des  directeurs  fussent  choisis  parmi  les  anciens 
missionnaires,  ou  que  les  missions  fussent  représentées  au 
séminaire  par  des  délégués  ou  députés  qui  connattraient 


mieux  •ç'urç  bts-jiii?  siEr!:iiàeii-  e; 

eî ,  is-  "^  Lrji±jnch:ik:  rr.  rf:  Ihi^r.  Lts  ^àXres  patentes  du 
n-^i?  ie  322:  !  5  r^^i-^zr^n  Ja  p^^^ni  3a:^  ie  se^  des 
mjLr^'.nnairff  ^ai*.  ii::s  ri*?  3-:'«3s  >  T.e*T?n5  iaos  b  ^te. 
leiT  ipp^'^ji.^4.a  p^ar.n^^  -':Q£:*rarr*s  encore  te  «S&idtés 
pr-sqrie  insiîTWinarîe?.  1  Mvye  fîninsa  <ds3sdeiiieiii  Fo- 
pinioa  le  ceix  ri:  :t:!Lan'ia:<^:  rir  ineiries-aB  des  dîiec- 
lecr?  ''i=?rii:  1rs  i<r:2i  !e?  nif^timanv?.  eî  «îan?  piixâms 
des^  jdUv^  ;  :  îl  --.Ti-r::  p^nJaz:  t^tc  Try^^^  avaaî  ?ïi>a  entrée 
«I  «Ihiifc.  il  Se  pr-ncn«.-a  eîHrrsiq^ieîiitra:  en  œ  5«t5.  La  dfe- 
CT:à3<.?3  î-r  nTZLiLi  n»fiazîL  135  3  '.a  sarisÔLtion  de  tems  tes  în- 
Urre5«*rs.  r:  3i.c-  itf  ^ijri«:n^  pas  nppvîre  à  noos  n^avioDS 
eu  f.a  ri;r:a-»rr  !a  par:  in  y  pri:  M.  M»:}-*.  Sfai?  boos  aTous 
liftr:!  'i*f  :r  iiv  -i  riî»^  V  ieîi?r:ni!ia  î  iia^r^  50a  départ  poor 
I  <'»r>at.  k\  1  'Or-cr  Ta  Lomine  la  ieni^r^  azmée  où  noos 
l'avons  VI  s*!"  i^.c>a«nvr  à  s^>  :n'nu\  ir<sîon«iT2es,  et  au  dé- 
reii^ppenieai  ie  :  œuvre  'i«?>  •ro.l«?<  ie  la  Providen-:*.  Noos 
veiToas  pîiLS  tari  qie  «^^  i-rtais.  parce  qne  M.  Moyeyfiil 
mêié.  eï^nvr^-nt  une  iiif  jen«v  irrtrisivè  sur  Jes  mesures  im- 
portan^^es  «ionl  W  fit  I  objet,  et  Ci.us  «ievr. us  y  revenir  encore 
pour  expii'î'itT  ie<  Tv.rcen^n-  .;::  r::ar»:iv' n^ni  îa  fin  de  sa 
carrière. 

M.  Moye  se  rendit  au  sémicaire  ^1*^-^  Missions-Étrangères 
pour  la  seconde  fois,  pendant  l'automne  de  177! .  Le  7  sep- 
tembre, il  fut  arrêté  qu'il  partirait  pour  les  Indes,  avec  M.  Stei- 
ner,  comme  lui  prêtre  du  diucese  de  Metz,  et  que  ces  deux 
missionnaires  s'embarqueraient  à  Lorient ,  sur  le  Doc  de 
Duras,  armé  par  M.  Bemier.  et  à  destination  de  Macao. 

Avant  de  quitter  Paris,  M.  Moye  écrivit  aux  sœurs  de  la 
Providence,  pour  leur  faire  ses  adieux,  leur  donner  ses  der- 
irien  coiMeiU,  et  leur  demander  le  secours  de  leurs  prières. 


diaDté,  Je  paBirrete  h  l'îtBmioK  liBom  s   &  ^^lOtfBœ.  ^ 

«H  riecammiasesDes  icâ-  lesap^ns^  vt  ïefL  ^ff*  ^ks-  iénu- 
itaii  fe  'jKir  "Kse^npfance  tuas-  -es-  ■^Rma-  «naizttautffÇv  1 
§ -nmni^.  ^^  ^mt^imm  ^n  Ttom  ^  «  iii3f!?R.  h  i  uibok 
ptmr  nfjtîf  te  S:  ieâniiiiziioH  nie.  .1  cnon  ;Bfe^  enuran  le 
aire  ymtefiiy  lar  -©n  ^m0TT^  iHar.  i  ^  -rj^  l-rr??  tôt  cs^ 
!iifGe^3ie5  ^  es  -xigpnn*^  le  '*îa  ni  3  ^Tnim^g»  t  4iiv*s 
reçcmuaû  .ïPaenr^nâKîmai  ^    -m?  in7t^TM^3]«-î   i   s  mT 

Ei^aniiFdTb?.  gu  jsl  rrui  di.  ai  ntum^n    lU  >iii  ihîwr  1ic 

c  •itTr^^ia-à  m::  ^enn»-...  nais»  laob  i*eL  -3^  3llllî^  tsmuniâF 
•  'iàUtittîr.  iii)i&  liiiis^  v^TTiiEr  iniirjanHûfc' Tî?inir' lamf  k  *iit 
«  du  JutîL  îr  tniriT-^  iiniir  m  ihmb  ^t^Korimf  nui  ui  :"iru^ 
€  3r , H  ^/iiis  tftru  iiiiuiiiirr  un  ru  rc»n*  ii   L't^OTrn.  î»  uniK^ 

t  ^jL-f  iH  St^ï  iUif  va-  ^it^  Dt*«<îrof    i    ^in   it*f  iia»rtr  tmnF 

dam  de  jfi  niîrnjr  irce:  .  nrô!^  àt  mim^crf-    um  i^m  bow»- 

1]  T  aTti:  cairf  t  L:in*în:  5:»iac-  unsâoniffiire?  ûe  diflttrt*» 
ccdre^  qin  'nTy^mùak^n:  iiDe  {tc^aLâoii  &Tandik-  pcasr  f  «miaup- 
qDer.  Peteo  eux.  ôt^Li  IstmElÂcs  îi&ikaïf:  «x&endiîeBt  defios 
an  aiL  Nous  le  aumpreDcaïf  à  peâne  «i^^oanf  ïaî  qu'il  s*«it 


^:^ai«r.   abc:  Jt  loxsrssss:  -fiiir 

1&I1  ja&  ^sr  è  j-vc  a»  JmmxL  sÊ  ark 
neu  nu  i^r^nai  asmrF^âîfr  e  in^snfcr 

*►  7'iir  m  ji*iiiaï«iir*  îe  a  Tncn»?.  -^  i  ^rïi  riria  m  jimit^sbit 

ék  U  76<aCiiMi  'il»:  ^moT  3>iâ«^  Hj^îiain^.  ^  jiccjoiie  ?txKneiae 
Afhk  ¥feiin  'i*t  -a  ?rïi^  jif^aci^.  1  -tîaii  kjiu:3A^  -m:  riiiîRiie  par  te 
iMT^ti^  -îi^  6^  r:  >i>  rnarriii:?  ie  aîeu^  ru.  i  r^::ui;iiiai£  t£2BS  te 
h0¥*0^  ^  ;  ,îq  ir  ♦iir  ji^  .îianiis  *:iii^fTnrLS  ec  iait?  Ji^  iiefix  pa- 
Mk>,  ^/«"i  ji  v'oiiî:  'je*  iiiJiniLfes  »:::  pecpie  pneriTec  ferrear  el 
WHiUf^  \t\ït  i*5*f«ct  p>aT  la  rriizî^ja.  Toi:;  peaêtte  de  la 
^f^>?  '(11^  fjî^fj  ai^^aic  &ite  a  la  Ffu:i>:  en  Icd  o>aLiiiaiLiquant  ia 
fr/f  4/îiïi  \^,%  pWrcrikr»  *k3des,  et  en  la  lui  conservanl  dans  sa 
pMf^j  #;t  ¥4}U  inUrfcril^  ,  il  le  beûisail  de  ce  »îu'ii  s'était  ré- 
u^f y^  Uni  /fcj  n^rrvJUrari  qui  ne  fléchissaient  point  le  genou 
iU'^^Hfii  iUHl  O'iU'.  f¥5nftte  le  raisuraii  et  dissipait  leffroi  dont 
Il  /fluH  ft^'Mir^'.  f',n  ^rrivi«igcant  l'avenir  de  sa  pairie. Au  mom^t 
lUi  nuHU^r  la  Vmwjs,  il  mjntail  pour  elle  un  amour  plus  vif  et 
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ZljcaïudfL  ni'Ltffnai  k^ht^  b'iH  &  eu  i  ^\ATr2i  j:  c  to- 

Z    niIHtfnilH^      »*râIL    -d   ri    irr^xSt:':    ifc      iniDreSàli-     ut     sl 

mer  r>»Ji  anr^  tî-u  ^aiâr  ir:  i.  l'Œr-r  ifc  l*fc^i.  ifc  -^c^  inimtfi^ 

.«L  TtSÇitt  iillrr  fc*  IliîjL^veïlttgii^  r^rtCift    ûaii-  h»i^^^  DUt^  UlSlUr- 

îneuâteî.  asriiautjisi  1  ainku  015=15.  î.  -ri^-M-r  i^v-  k  Sfômtr 
jK^  parut^  a^  i5am4t=^  L^T'iiurer  nu  Tunneireii  ù.  ji^-r  t»  ?îes^ 

fTanv*  -reiiirrtfii-  ?>-  iirî^e:  t^  Ll*mte^^  ijrifc'  nu.  it^  atutciiaten; 
«D^ort  c  •:t  nitiiiiK-  Il  !««»>*  t^iai;  uni:  ]Ha»t*iTt  ùt  it  oiiuc^^ur 
4?  .'iiDiiiiLi'JL  L  ii.  lTonutnii*t.  *j.  i  tîr'î"i5a£rt^i;  î5mî^  inquit^ 
tmit'  ktr-  tuiiurtîTr  HL  *L  aliiii;  fnimr  sur  nitîr.  1»;  ti*?  itï^tuii  « 
fcf  ^irt*L'v-r  nu.  -  aut!iiâaj*_Ti;  iiL   vrmt    nt   se  Hurunuicai. 

*  IkîL ikt  Dit  iHiirjt^  ti:  HL  >tai  ur  mil  [amilK.  »jiit  Cf :*t  iK^ifitH' 

JK»]ir  aCilirrT  it^  Lit:-rîitnIi^  ûr  lUt^L  SUT  JUJ  ei  f  }    CiiniiimHÎT, 

Lîi  îiiivurdiiv»D  lu;  lj*»i:rtîL»>t .  M.  h\i*}t-.  ceiKHiclaDL  eu  souf- 
frii  bdcU'jùw:;  sltuujI  ùl  njvniitaal  ou  il rcîteîtniLiî  lt?f  prt'inkîres 
alleiIJle^  dû  >:t»rI>L:.  Maii^  i>b  piHt*  ei  sa  confiance'  t^n  Diou  k» 
souLiiu^t^Di  au  milieu  dt.s  sctuffranctis,  tîl  1  aidtirt^ju  m^unc  à 
troDvej-  de>  iarces  pour  inslruirt*  cl  ramener  à  la  pratique  de  ia 
religâoD  quf  ique?-uus  dej^  Lommes  de  1  équipage  qui  y  élaieDl 
étranger*  dttj)î;L^  ieur  t-nfaDce.  Apre>  aoe  traversée  de  quatre» 

• 

mois  ei  demi,  au  commeocemeDl  du  mois  de  mai  1771,  le 
PeraJnevrt'  al»orda  à  l'Ue-de-Franoe,  où  reJâtJudenl  commu- 
némeul     ks    \  aisseaux  à  desLimUion  des   Isdes  et  de  la 


X'  ":.'..    ...  LE  ;.  iiE. 

hiiÉ*.     .1  i.iir'î  :    .     -  :a:-i.  :,ari:.     ■cifi  ■  ./OsiMiiuue  •  l-   i 

inir-i'.  il:  .  .        ..r  •    .::  •.:.!>  •■    .    :  :.-:   .riciLMii   i 

l.     'ï*.i'       .1  '  <       i:;v«iii  :  ?.  ■     '   "ii:î:     r- ■*  ":vvr,ir  ".ans  -a 

I."-  ■  iv  .  :  ■  •    r.  ..  :  - .  ■  '.ii;îv^i:i:iL      )•  r  r.»sî.îir;'r    .jt 

i  ■  :■•  •        .    :;.r;;-;::".  'iiî'ii'ii!i}i:r;r«'.      v  eiix  :.*;ues  le 

■î'M  1  ...  '        ::  .'.   i--"  *i:  ■  -  •-■  •■■l'.'ir  ■  :     ■•  r  •  îmuiidB 

.is  !i;,.i:!-ï  .    !'  -''!•'•  ;:■       •     .  ■  ••:      .:  . 'îi:»i::iL;i)n    .'■  îl- 

■iMri'      irii  ■•         ...  1  .  '  :        i  ■  •          ■•■.lu    vrv     ■'■    -îi 

•  .j.ilit'<  •  .:  :ii-  -       ir  ■   -^  ;-'■■,--.■•:-  .  .:  -■■.■iiii".;r..'  ■  o?  "li*- 

■  uifi-i- :i":n -:■.■■•■ '- 

iMi-  •     '  ■•  ..(^  :      "  ■  -.    .  ■'.  '  i  •  -.::        .■  r.i    ■  -riïiii    i-rKiiii. 
i;l  1  ».•  •  Il     ":.:^^  ■      -  •    ;r::':;'  :'  ■  '  :..     i'  ^  .  .'o  r.  -  ;i  l  i- 

■  -ui  ■  '.iiv  '  ■  :■■!  :  .  ■.:''■•  .  -i'-ir;  ■  ■.•  îr-;  i  :u 
.iliii  il  i- .  :...iî.  .:  :  ::*  ^  .:::':'■■  liii.ur-.-  .  -v'.i  wïx.'. 
'.  ••■■M'-'-niii-       ;i  .  i\    '.y.'     .     .:      i"""mi     "'      •  •  ■.    '    nu  -^i 


:i;     Mil  ;    i«*     »'•       .1,1..*;'.      •  ■'   .     ■"..■        »''» 


i     r:L.iv   ILle 


'■i-i-rrii;*      .;..:.).  i:îi:-!''  .  .    •  •■      «.m!:-  —  r-:-«  rvi.'ji-    l-IIT-ï*: 

.•ri  I '...■.•  I'    «M"    ■■."..   •    1     ■•  -    ."  ■  •  -    :-i...  r»'  i»r 

I-..»::      i      .*!    .•;.....       !   ,  i --it-  .i--       -.1  -  -.v--'";!!!*"'. 

. ■,.]'.,;  .<■     .\'  ^     \         .  :  .li'î        <     i    •  '       l  ■'»      .:       -'1     •!    1^- 

.^^.■:.,\  .-.:       .i>-!     ■..,!.'    '-•■•         "  ..     ■      '  '■      '-■-■.>     ■■     liiiI^ 

,fi>  '^iriTj;'«,'iif:  -nv  II '  i;;.f".îi'^.  I.  '  ■  •  "'.  ■  ■  ■■  ".ii  *■  H'iiJijp.- 
,  :i.«r:  »•!  r.-ii,.  ml;.'  .->  i..Lil.  ■  i:  \  ■■  •■  i  •:'  i-i  hrv^iit'. 
.lu  '.!/./ Ml. liiii|i,i       m    i.v     i''"i'«  :!•  ;.':   :..iî'' !!■  -   i    *•=;;  ■•■^    ;e? 

(•••■•    .>'  •       I-  ..1  U'ii.',     iiii'  .i:  "ip  .;»*!     ;•'       ii  'li"  '"    "  \  *'  -ÎTlili.t 


VIE   DE   M.    l'aBBE   M0¥E.  12 1 

4750,  à  la  suite  d'un  voyage  d'exploration  exécuté  par  le  gé- 
néral Mahé-Labourdonnaye,  gouverneur  de  l'Ile-de-France, 
on  avait  jeté  les  bases  d'un  nouvel  établissement  dans  la  pe- 
tite île  de  Sainte-Marie.  En  4763,  sous  le  gouvernement  du 
comte  de  Mondove,  on  avait  relevé  le  fort  Dauphin,  et  la  do- 
mination française  s'étendait  sur  toute  la  côte  orientale.  Enfin, 
à  l'époque  du  passage  de  M.Moye  àl'Ue  de  France, l'aventurier 
polonais  Béniouski  obtenait  de  l'État  une  petite  flotte,  des 
soldats,  de  l'argent,  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  fonder 
une  colonie  importante.  Mais  tous  ces  préparatifs  n'aboutis- 
saient qu'à  des  opérations  sans  suite,  et  à  des  guerres  sans 
raison  comme  sans  but,  qui  n'avaient  d'autre  résultat  que  de 
faire  répandre  beaucoup  de  sang  et  de  rendre  la  France  odieuse 
et  suspecte  à  des  populations  disposées  à  recevoir  de  ses  mains 
le  bienfait  de  la  civilisation  chrétienne.  Depuis  1642,  époque 
de  la  prise  de  possession  de  Madagascar  au  nom  du  roi  de 
France,  jusqu'à  nos  jours,  toutes  les  tentatives  d'établissement 
et  de  colonisation  en  cette  belle  et  riche  contrée,  n'amenèrent 
que  des  désastres  financiers  et  des  échecs  politiques  et  même 
militaires.  Ne  serait-ce  point  parce  que  les  auteurs  et  les  exé- 
cuteurs de  ces  projets  ne  se  souvinrent  pas  que  la  religion 
seule  pouvait  donner  à  leurs  établissements  la  durée  qu'ils 
attendaient  de  leur  activité  et  de  leur  génie  ?  Toujours  est-il 
que  durant  le  xviii*  siècle,  pas  plus  que  de  nos  jours,  on  ne 
trouve  à  signaler  aucun  efl*ort  religieux  parmi  les  impuis- 
santes tentatives  dont  Madagascar  a  été  le  but  et  l'objet.  Loin 
de  là,  trop  souvent  ceux  qui  faisaient  partie  des  expéditions 
pour  la  grande  île  y  étaient  conduits  par  la  cupidité,  y 
donnaient  libre  carrière  à  leurs  passions  désordonnées  et 
corruptrices,  et  n'estimaient  jamais  leurs  opérations  plus 
heureuses  que  lorsqu'elles  aboutissaient  à  l'enlèvement  d'un 
grand  nombre  d'esclaves  qu'ils  vendaient  à  l'Ile-de-France. 
C'est  ce  que  M.  Moye  entendait  dire  à  Port-Louis,  par  les 
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péfrsoimeâ  -{ui  lui  paraissaleai  «ievoir  être  les  mieux  rensei- 
gm^^.  .SiQ  cœur  etaii  iluuioureuâemeDt  ému  a  la  Tae  du 
triste  etai  auquel  ces  malheureux  étaient  réduits.  A  pane 
wîi*.  ne  recevant  qu'une  nourriture  grossière  et  insuft- 
?anu^.  :S4juvent  H>nchainés  deux  a  deux,  et  même  en  plus  grand 
nombre,  a  une  longue  tige  lie  bambou,  ils  portaient  le  poids 
des  plus  rudes  travaux,  et,  à  l'heure  du  repos,  c'était  sur  b 
terre  nue  qu'ils  étendaient  leurs  membres  fatigués.  Mais  cette 
misère  corporelle  n  était  rien,  aux  yeux  du  pieox  ei  zélé 
missionnaire,  en  comparaison  du  triste  et  lamentable  aban- 
don où  il  voyait  leurs  âmes.  Ses  entrailles  étaient  émues  de 
compassion,  et  il  brûlait  du  désir  de  se  dévouer  au  soulage- 
ment de  si  grands  maux  Au  bout  de  quelques  jours  il  par- 
vint à  énoncer  en  langue  malgache  les  principaux  mystères 
<le  la  foi  chrétienne,  et  à  se  mettre  en  communicatioii  aTec 
<:es  pauvres  esclaves.  Il  les  visitait  à  la  ville   et  à  la  cam- 
pagne, dans  les  ateliers  et  à  l  hôpital^  dans  les  lieux  où  ils 
travaillaient,  et  S43uvent  même  il  les  accompagnait  dans  les 
rues  et  sur  les  chemins.  Toujours  il  était  accueilli  avec  em- 
pressement et  respect,  et  écouté  avec  attention  et  docilité. 
Les    enfants  surtout  s'empressaient  autour  du    charitable 
prêtre.  Des  qu'il  l'apercevaient,  ils  se  rangeaient  sur  son 
passage,  se  tenant  à  genoux,  les  mains  jointes  et  répétant 
avec  lui  :  Loué  soU  Jésus  !  «Mon  Dieu,  s'écriait-il  alors,  si  nous 
«  avions  une  maîtresse  ici,  quel  bien  n  y  ferait-elle  pas!  » 
Ces  pauvres  petits  suivaient  M.  Moye,  et  ils  semblaient  ne 
pouvoir  se  séparer  de  lui. 

Il  visitait  Thùpital,  allant  de  chambre  en  chambre,  confes- 
sant les  uns,  baptisant  les  autres,  et  adressant  à  tous  des 
instructions  qui  étaient  écoutées  avec  avidité.  Alors  même 
qu'il  ne  pouvait  se  faire  entendre,  ses  gestes,  l'expression  de 
son  visage  et  son  attitude  suppléaient  à  ses  paroles,  et,  à  des 
ligues  non  équivoques,  il  reconnaissait  l'action  intérieure  de 
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la  grâce  dans  ces  âmes  droites  et  si  longtemps  abandonnées. 
11  fut  louché  surtout  de  la  conduite  de  l'un  de  ces  pauvres 
malgaches,  âgé  d'environ  cinquante  ans,  à  qui  il  conféra  le 
baptême,  après  l'avoir  instruit  autant  que  le  permettait  la 
connaissance  imparfaite  qu'il  avait  de  sa  langue.  Ce  fervent 
néophyte,  dès  qu'il  l'apercevait,  se  mettait  à  genoux,  et  réci- 
tait avec  ferveur  les  prières  qu'il  avait  apprises.  Il  souffrait, 
sans  se  plaindre,  les  maux  de  sa  triste  condition,  et  l'action 
de  la  grâce  en  lui  était  visible  pour  tous  les  témoins  de  sa 
conduite. 

Si  M.  Moyeétait  surpris  et  édifié  de  la  docilité  etdel'empres- 
sement  des  esclaves  pour  la  parole  évangélique,  il  était  navré 
par  le  spectacle  de  la  conduite  d'un  grand  nombre  de  blancs, 
et  par  leur  indifférence  pour  les  vérités  et  les  devoirs  de  la  reli- 
gion, pour  leur  salut  et  celui  du  prochain.  Sa  charité  et  son 
zèle  n'étaient  point  approuvés  de  tous,  et  souvent  les  colons 
rougissaient  des  démarches  qu'ils  lui  voyaient  faire,  ou  même 
blâmaient  hautement  sa  condescendance  pour  les  esclaves. 
Mais  M.  Moye  savait  depuis  longtemps  que  l'œuvre  de  Dieu 
souffre  violence,  et  il  n'était  pas  homme  à  se  laisser  décou- 
rager ni  arrêter  par  les  contradictions  et  les  mépris  du  monde. 
Toutefois  il  était  accablé  de  douleur  quand  il  apprenait  que 
de  malheureux  esclaves,  pour  avoir  accompli  les  devoirs  de 
la  religion,  subissaient  de  mauvais  traitements.  Un  jour,  un 
esclave  s'arrêta  devant  le  presbytère  où  M.  Moye  avait  sa 
résidence,  demandant  avec  larmes  qu'on  lui  donnât  l'absolu- 
tion. Moi  travailler  dans  les  bois,  répétait-il,  moi  mourir 
sans  sacrements,  moi  damné  !  Il  obtint  satisfaction.  Il 
rentra  chez  son  maître  qui  lui  fit  rendre  compte  de  l'emploi 
de  son  temps.  Comme  il  répondit  qu'il  avait  été  à  l'église,  et 
s'était  confessé  :  Oui,  lui  dit  son  maître  aussi  cruel  qu'impie, 
je  vais  te  faire  faire  la  pénitence.  Il  le  fit  lier  et  déchirer  â 
coups  de  fouet.  Le  lendemain  l'esclave  revenait  tout  joyeux 
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vers  M.  Moye,  en  disant  :  Moi  bien  content;  mon  maître  ni  a 
fait  pénitence.  Ht  en  même  temps  il  montrait  ses  membres 
couverts  de  plaies.  Une  jeune  esclave  résistait  avec  courage 
et  constance  aux  sollicitations  honteuses  de  son  maître;  ce- 
lui-ci, exaspéré  de  son  refus,  la  menaça,  si  elle  ne  consentait 
à  sa  passion,  de  la  faire  déchirer  de  coups.  Elle  se  soumit  à 
cette  torture,  plutôt  que  de  consentir  à  offenser  Dieu. 

Tandis  qu'il  se  livrait  à  ces  exercices  de  zèle  et  de  charité, 
"M.  Moye  apprit  que  la  persécution  sévissait  en  Chine  et  qu'il 
était  à  peu  près  impossible  aux  missionnaires  de  pénétrer 
dans  cet  empire.  Depuis  son  arrivée  à  l'Ile-de-France,  il  était 
pressé  du  désir  d'aller  prêcher  l'Évangile  à  Madagascar,  es- 
pérant qu'il  y  trouverait  dos  peuples  disposés  à  recevoir  la 
bonne  nouvelle.  H  se  demanda  si  les  événements  qui  s'accom- 
plissaient en  Chine  n'étaient  pas  pour  lui  une  indication  de 
la  Providence.  Selon  sa  coutume,  il  se  garda  de  prendre  au- 
cune résolution  de  lui-même.  11  soumit  ses  pensées  au  Préfet 
apostolique.  M.  Coutenot,  dont  la  juridiction  s'étendait  à  la 
grande  île,  et  il  en  écrivit  à  ses  supérieurs,  par  un  navire  an- 
glais qui  retournait  en  Kuropc.  Son  dessein  était  de  partir 
seul,  ou  accompagné  de  deux  ou  trois  prêtres,  et  de  se  fiûre 
précéder,  chez  les  peuples  malgaches,  de  quelques-uns  des 
esclaves  de  ces  nations  qu'il  avait  convertis  à  l'Ile-de-France. 
Les  réciUs  qu'il  avait  entendus  de  la  bouche  de  ceux  qoi 
avaient  séjourné  à  Madagascar,  lui  avaient  persuadé  que  les 
habitants  ne  se  défieraient  point  de  gens  de  qui  ils  n*auraienl 
rien  à  craindre,  et  il  jugeait  volontiers  de  leurs  dispositions 
parcelles  de  leurs  compatriotes  qu'il  voyait  à  Port-Louis  et  à 
Pamplemousse. Son  projet  ne  fut  point  accueilli  et  il  y  renonça. 
En  1775,il  fu  tqueslion  d'envoyer  des  missionnaires  à  Madagas 
car  etd'y  favoriser  leur  établissement  etleurapostolat.Le  gou- 
vernenKînl  demanda  des  prêtres  à  la  Congrégation  des  .Mis- 
sions, et  M.  Gabriel  de  Roches  fut  désigné  pour  conduire  cette 
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entreprise.  Comme  tant  d'autres,  ce  projet  n*eut  aucune 
suite.  Cependant  M.  Moye  en  eut  connaissance,  et,  en  1778, 
du  fond  de  la  Chine,  il  en  écrivait  au  P.  Coutenod,  jeligieux 
barnabite  et  missionnaire  en  Birmanie,  et  lui  exprimait  la 
joie  dont  son  cœur  était  inondé  à  la  nouvelle  que  la  foi  al- 
lait  être  prêchée  aux  habitants  de  Madagascar.  Mais  l'heure 
de  la  Providence  n'était  pas  encore  venue  pour  cette  grande 
et  riche  contrée,  que  le  nom  de  Nouvelle-France  sem- 
blait néanmoiils  prédestiner  dès  lors  à  la  civilisation  chré- 
tienne. Aujourd'hui  la  croix  y  est  plantée.  Fasse  le  ciel  que 
la  présence  du  signe  du  salut,  sur  cette  terre  si  riche  des  dons 
de  la  nature  et  si  pauvre  de  ceux  de  la  grâce,  soit  le  signe  et 
le  gage  du  prochain  accomplissement  des  vœux  de  notre  zélé 
missionnaire  ! 

Pendant  son  séjour  à  l'Ile-de-France,  M.  Moye  adressa  aux 
sœurs  de  la  Providence  une  lettre,  datée  du  16  mai  1772,  où 
il  leur  exprime  sa  constante  sollicitude  et  son  vif  désir  de 
les  voir  fidèles  à  leur  sainte  vocation.  Il  les  exhorte  à  avoû^ 
toujours  devant  les  yeux  ces  paroles  de  l'Apôtre,  que  ce  n'est 
que  par  beaucoup  de  peines  et  de  tribulations  que  nous  de- 
vons entrer  dans  le  royaume  de  Dieu.  Le  spectacle  du  dénue- 
ment et  des  souffrances  des  esclaves  qu'il  avait  sous  les  yeux, 
lui  paraissait  propre  à  faire  accepter  avec  une  soumission 
plus  entière  et  une  résignation  plus  parfaite  les  peines  ordi- 
naires de  la  vie.  «  Que  sont  nos  privations,  écrit-il  à  ses 
«  filles,  si  on  les  compare  à  celles  de  ces  pauvres  malades, 
<c  que  je  vois  étendus  sur  la  terre,  abandonnés  de  tous,  privés 
«  des  secours  que  réclame  leur  triste  état,  et  que  la  lumière 
«  de  la  foi  n'a  pas  éclairés!  »  A  cette  vue,  il  se  sent  plus  dé- 
taché du  monde,  plus  indépendant  du  secours  des  hommes, 
et  plus  rempli  de  confiance  en  Dieu.  Malgré  les  ennuis,  les 
tristesses  et  les  peines  intérieures  qu'il  ressent,  il  s'attache  à 
sa  vocatien,  et  il  estime  que  la  part  qu'il  a  choisie  est  la 
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meilleure.  Il  entend  déjà  comme  un  bruit  lointain  de  persé- 
cution ;  la  croix  lui  apparaît  aux  frontières  des  contrées  in- 
connues  qu'il  va  évangéliser,  et  il  se  sent  rempli  de  courage 
et  de  confiance.  Au  récit  des  souffrances  de  l'un  de  ses  con- 
frères, qu'il  connaîtra  plus  tard,  M.  Gleyo,  et  qui,  depuis  plu- 
sieurs années,  est  emprisonné  pour  Jésus-Christ,  il  est  animé 
d'une  nouvelle  ardeur,  n  se  dit  à  lui-même,  en  se  rappelant 
les  paroles  de  son  Supérieur  au  moment  où  il  quittait  Paris: 
Voilà  un  serviteur  de  Jésus-Chrit  !  Mais  moi,  je  n'ai  encore 
rien  souffert  qui  soit  digne  de  Dieu.  Il  termine  en  recom- 
mandant aux  sœurs  les  vertus  qui  lui  sont  si  chères,  la  cha- 
rité, la  simplicité,  la  pauvreté,  et  l'abandon  à  la  Providence, 
n  parle  encore  de  la  reconnaissance  dont  il  est  pénétré  pour 
Dieu,  qui,  en  l'appelant  aux  missions,  l'a,  en  quelque  sorte, 
mis  dans  la  nécessité  de  renoncer  à  ce  qui  flatte  la  nature,  et 
de  travailler  et  de  souffrir  pour  son  service  et  pour  sa  gloire. 
«  Pensez  de  môme  pour  vous,  ajoute-t-il.  Si  vous  étiez  res- 
«  tées  dans  le  monde,  vous  vous  seriez  peut-être  perdues 
«  comme  tant  d'autres.  Mais  votre  élat  vous  oblige  à  éviter 
«  les  dangers  auxquels  vous  auriez  été  exposées.  Je  sens  tout 
«  le  prix  de  notre  vocation.  Laissons  le  monde  se  divertir,  se 
a  réjouir  ;  pour  nous,  nos  travaux  finiront  et  notre  tristesse 
«  se  changera  en  joie.  » 

Après  un  séjour  de  plusieurs  semaines  à  Port-Louis, 
M.  Moye  et  M.  Steiner  reprirent  le  cours  de  leur  longue  navi- 
gation qui  ne  cessa  pas  d'être  trôs-heurcuse  et  très-pai- 
sible. M.  Moye  était  tout  entier  aux  graves  réflexions  que 
faisait  naître  en  lui  le  souvenir  du  triste  sort  de  tant  de 
nations  qui  n'avaient  pas  encore  ouvert  les  yeux  à  la  lumière 
de  l'Évangile.  Il  ne  pouvait  oublier  cette  île  de  Mada- 
gascar où  il  aurait  voulu  aller  planter  la  croix,  et  en  Ion- 
géant  les  côtes  de  Ceylan,^il  se  rappelait  les  merveilles 
de   l'apostolat  de  Saint  François-Xavier    qui   avait    sanc- 
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tifié  cette  terre  par  sa  présence,  et  il  se  réjouissait  d'être  ap- 
pelé, malgré  son  indignité,  à  évangéliser  aussi  les  infidèles.  II 
communiquait  ses  impressions  à  ses  compagnons  de  voyage, 
et  jusqu'aux  hommes  de  l'équipage,  il  les  intéressait  tous  au 
sort  de  ces  belles  régions  encore  ensevelies  dans  les  ténèbres 
de  l'idolâtrie  et  deTignorance.  Tous  les  jours,  disait-il  aux 
sœurs,  dans  une  lettre  qu'il  leur  écrivait  à  bord,  tous  les 
jours  nous  prions  sur  notre  vaisseau,  avec  nos  bons  matelots, 
pour  la  conversion  de  ces  peuples.  L'un  des  matelots  s'étant 
laissé  tomber  dans  la  mer,  M.  Moye  eut  la  douleur  de  le  voir 
périr  sous  ses  yeux.  Il  se  consolait  et  se  rassurait  en  se  rap- 
pelant que  cet  infortuné  s'élait  confessé  et  avait  communié  à 
Pâques,  et  qu'il  lui  avait  donné  l'absolution  au  moment  oCi  il 
disparaissait  dans  les  flots. 

M.  Moye  profita  des  loisirs  et  de  la  tranquillité  dontil  jouit 
durant  la  traversée  de  T Ile-de-France  à  Malacca,  pour  se  li- 
vrer à  son  goût  pour  la  méditation  et  la  prière.  11  n'était  point 
insensible  au  spectacle  si  nouveau  et  si  varié  que  ces  contrées 
lointaines  ofl'raient  à  ses  yeux.  Mais,  comme  il  le  disait, 
en  écrivant  à  ses  amis,  il  ne  s'était  point  séparé  de  sa 
famille,  exilé  de  sa  patrie  et  arraché  à  ses  œuvres,  pour 
s'occuper  des  choses  de  ce  monde,  qui,  si  belles  qu'elles 
puissent  être,  ne  pouvaient  ni  lui  rendre  ce  qu'il  avait 
sacrifié,  ni  remplacer  le  but  qu'il  voulait  atteindre.  Il 
voulait  servir  Dieu  et  sauver  les  âmes.  Aussi  l'un  des  objets 
de  ses  réflexions  les  plus  constantes,  pendant  qu'il  traversait 
la  mer  des  Indes,  était-il  Je  mvstère  de  la  distribution  des 
grâces  et  le  sort  de  ces  populations  innombrables  errant  loin 
des  voies  du  salut.  H  s'attristait  à  la  pensée  de  tant  de  na- 
tions païennes  qui  souillent  de  leurs  idolâtries  ces  terres  heu- 
reuses où  tout  devrait  rappeler  la  puissance  et  la  bonté  du 
Créateur.  Son  cœur  était  ému  de  la  perte  d'un  si  grand 
nombre  d'âmes,  et  il  brûlait  du  désir  d'en  arracher  quelques- 
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Apres  un  séjour  de  plu>ieur?  sen:aine<  à  Port-Louis, 
M.  MoVe  et  M.  Steiner  reprirent  le  cour?  de  leur  longue  navi- 
gation qui  ne  ce>.>a  pas  d'être  tres-heureu>e  et  très-pai- 
«iWe.  M.  Move  était  tout  entier  aux  graves  réflexions  que 

m 

{ialftait  naître  en  lui  le  souvenir  du  triste  sort  de  tant  de 
nations^  qui  n  avaient  pas  encore  ouvert  les  yeux  à  la  lumière 
àft  l'Évangile.  Il  ne  pouvait  oublier  cette  île  de  Mada- 
g3L«car  ou  il  aurait  voulu  aller  planter  la  croix,  et  en  Ion- 
gréant  tes  c6tes  de  Ceylan,,il  se  rappelait  les  merveilles 
Ah  rapr>gtoiat  de  Saint  François-Xavier   qui   avait   sanc- 


Rk^ôe?'-  e:  çl'î;  in:  £^^:  ô.iimt  .'  aîc^itinior  ai  n»,mh*ii:  im  i? 
dîspsi^i^ar:  dans  lef  fioif 

JL  lk*}r  prôfiUi  Qtrf  ioiîO!^  rt  àt  !a  rranquîliiu  à.iii:i' jouit 
dnrani  la  îravtTS^  (k  ]  lîe-àr-FraiiL^  a  Maiar.Ti.  T*or.r  î^^  U- 
vrer  a  m:*b  rt»ù;  iK»ur  sa  njt^iauoii  e;  ia  nritTi-  I.  e  tsai;  î^iOTI 
insensittk:  au  sr^ecaLoif  si  nouveaL  et  fd  rme  aïK^  cts  imtîuw^ 
kûntaioes  offraieni  a  se?  yeux.  Mai^.  comme  i:  io  i1i>aiî, 
en  écri^'aiii  a  se?  ami?,  ii  ne  seiaiî  T>niii;  f^t'Part^  de  >i 
familie.  exiit*  de  sa  patrie  ei  arrache  a  ses  opi.^TiS,  pour 
s'cccuf^er  des  cboses  de  ce  roonde,  gui,  si  1h»1Us  quelles 
puissenî  ^ire.  ne  pouvaient  ni  lui  rendre  ce  qu'il  a^iil 
sacrifié,  ni  remplacer  le  but  qu  il  voulait  aiteindriv  11 
voulait  senir  Dieu  et  sauver  les  âmes.  Aussi  l'un  dt^  objets 
de  ses  réflexions  les  plus  constantes,  pendant  qu'il  traversait 
la  mer  des  Indes,  etait-il  le  nîvsièn*  de  la  distribution  des 
grâces  et  le  sort  de  ces  populations  innorabral^Us  errant  loin 
des  voies  du  salut.  Il  s'attristait  à  la  pensée  de  tant  de  na- 
tions païennes  qui  souillent  de  leurs  idolâtrits  ct's  lems  heu- 
reuses  oii  tout  devrait  rappeler  la  puissance  et  la  In^nté  dn 
Créateur.  Son  cœur  était  ému  de  la  perle  d'un  si  prand 
nombre  d'âmes,  et  il  brûlait  du  désir  d'en  arracher  quelques- 
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lLtk:^  à  .«  ia.«r:  r^t^mèn-r    **flî*^Jiis=an:  ixi 


S&ll   -ïk":   -te     LT'.lT  'r^^-^ZIL  -ll-EIfcfilfc:  iiêrîraKi? 

*f[  j-   .  cT..:r  :*»^:':tr='  i  mûe:  1 1:1:215^  z-i  lie  _*^ 

ac»iïiir5i«te?  >jç-':L.a:i.îî5  ^iursisef-  -î  :»i  I  ?e  persuade  de 

d'Iii-'miDe^-  t^.  j-  :»:£i:  o.-œldtç  :«&  rrt::^.  rz  lî  ^jymjoesÈCt  i  se 
reiârdn:T  ie  s  ^t*:^>-  ^  ivii;  .'^^T^  iâùfç  -jancsense  adé» 
voûï>n.  II  •trTrrsi:  *::  irror-a^Lin?  kr  ^jO  isaimscm  de  la  Fif 
dp  M.  iotai  :  v-'i^r  i  e  :.il  7  ivau  :û  :e  l'aiiiiiîâaoo  des 
peniieai?.  -.viUr  r-rzic  :  p  II  lai:;  >jii£k:r  .e*  3acrea]e!i&  après 
avoir  prii  .♦r?  prrcaoïkfOf  .^ii  rr^ise  .a  s^itience  ordînain, 
coiïjiiie  îaii  le  :on%m ^in  .i>4  wy/u  : :•/  -ue^srs. eî  sartoal comme 
Cusai*.^nt  l»rs  siinif.  En  pa^^anî  ^rîi  .  .:r  ;es  ot:»n:rees  *:{iie  l'apôtre 
des  Ind»^  avaii  e^aiLieiiirrTrs.  M.  Moyv  r^-iisaii  sa  vie  et  snr- 
t/)ul  ses  bllnrs.  afin  de  :^  peneire-  ie  :>:?prit  de  ce  grand 
faint  et  de  ■?<?  pivparer  a  marcht^r  -ur  -^^  lt^i^îs.  <lr.  il  élait 
frappé  <ii?  c*î  Tait,  «jue  -aint  Fnmnjis-Xavier.  «fune  part,  trem- 
blait pour  le  -aiut  «le  la  plupart  des  adultes  dans  les  Imies, 
et  que,  d'autre  part,  il  n  b-siiait  pa>  a  baptiserdes  multitudes 
innombrables,  non  plus  qua  accorder  l'absolution  aux  pé- 
cheurs accourant  en  fouie  ver?  lui.  tiette  pratique  du  n  grand 
«aint  lui  faisait  mieux  apprécier  les  trésors  de  la  miséricorde 
infinie,  et  comprendre  la  sagesse  «pii  s  inspire  de  la  charité 
rie  4/5Hus-f;hrist  dans  la  dispensation  des  mystères  dont  le  but 
f«l  la  Ranclifiration  et  le  salut  des  hommes. 

M.  Moyc  avait  toujours  eu  une  grande  dévotion  pour  le 
Hucrr''-(>rMir  dfî  Jésus  ;  mais  à  mesure  qu'il  approchait  du 
tliéAlrn  (le    »eH  travaux  apostoliques,  il  méditait  plus  assi- 


e-mi?!3MK>&  &  STxsi  rsî'ïx  asa^sr  'nr:.:.i-T  ^.-sg^ 


ks  lins  «amis.  ^  iH^!!r  ril  Tïnielt:   irs  :t.:<^  ç^.ir^  n  -:>-- 

tkG  faioïLr^r.  *^  f»  <i  .-z^rr.  -ririH  tut  ii  r:*i.,fx:iiL:.vit  :»^>> 
dariie.  f  Par  k  :*:r^ir  ôe  ^.-siif  -Lif^L.;--;.,  ;it  t.  «:.;:r';.  rot> 
»  parce  îi  î  es:  iul  iy:i;si3jii.atc;  «  ^t  r.r.r.:^\  x  *  ^^  cOi 


consacre  îe  co-in>Eo?ezw2i:  ir  >:'n  7*.j.v V:  a  h;Ov^ri^r  i^ 
trois  persociKisdr  la  Sali'^Trini.c  qJ  !u:4;on;  xUa>  .0  motx^ 
Cœar  de  Jtsj-,  av^j  M.jie  la  j»le3i:uio  ^ie  U  tiî\iniu\  U  n^ 
die  la  première  dizaine  pc^Sr  honorer  louie:>  les  N-ùnu^  af- 
fections du  Sacré  Opur  de  Jésus  envers  le  l\^re  iVK^u\  Us 
présentant  à  la  Majesle  divine,  avec  prièrt^  de  les  eiMiimuni- 
quer  à  son  cœur.  Par  la  seconde  diraine,  il  honort^  le  S;\or\^ 
Cœur  de  Jésus  comme  la  source  de  tous  Us  dons  CiMestes»  le 
priant  de  purifler  nos  âmes  et  de  les  sanclilîer,  en  y  n^pan- 
dant  ses  grâces  et  ses  vertus.  La  troisième  dizaine  rappelle 
les  sentiments  de  bonté  et  de  charité  du  cœur  de  Jésus  pour 
nous,  et  la  reconnaissance  que  nous  lui  devons.  L'objet  do  la 
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f3l 
aiida^eiei.  c'«Bi-î»-diitïaiiiteiiiiiieEiik-|inâi^l^ 

fajre  de  œtie  ôerDUoc  noDubire  im  i&fwen  teâr  â'Imttvs 
lioiL  e:  Toie  ^viurce  àt  jÀeu:  aosi  tenôrf  ql  tsckôrer..  lime: 
deriaiK&irecaiiDalm;.  aver  ia  Teé;trictioiî  ionioatfv  lao*  k*i^ùiil- 
Sk^.  ueUe  melhiNk  dt-  piiere  gaf-  le  sàm  wèire  màaptaàl 
pour  ioi-iDÊnif:,  ei  gLï  f  «ffoim,  eo  Oûm  e;  «m  £imi|«i.  de 
répandre  parmi  kf  j^etes. 

Ters  ia  fin  de  juiliei.  \t  Pmihifvrr  «ntm  danç  k  deiroil 

famie  par  iafrande  Ik-  de  Sumatra  ei  ]a  paninfoik*  de  Ibdar-* 

ca.  ez  ineolôl  il  §  arrêta  ec  xœ  de  la  Tilk  de  œ  nom  qui, 

alor^  appanenaît  aux  Holiasdak.  Ge  pan  e^i  le  ceotred  mi 

mouTemeni  commerdal  irès-cansiàenLble.  ei  les  mtssioiiiiiiiw 

y  vîFESLt  à  lancre mie  mnlnmâe  de  Taisteami  anckê;,  por* 

lagais,  danoiè.  mamtis.  chinoi?  el  antres  A  peàno  le  Ptm^ 

îhièvfe  fui'il  arrive,  qu'il  lui  aussiU)2  enuim^  des  cjnharct- 

lions  de  Malais  venant  offinr  des  cc»ccs,  des  ananas  e4  d  autrcis 

fruits  que  la  contrée  produit   en  abondaïu^e  Ce  spectacle  si 

nooTcau  et  â  animé  ne  distrayait  point  M.  Moye  du  souvenir 

de  saint  François-Xavier.  L'apC»tre  des  Indes,  durant  sa  vio^ 

avait  sotnrent  évangelisé  celle  ville,  et,  a|H>ès  sa  mort,  il  la- 

vail  longlemps  protégée  par  la  présence  de  ses  prôciei»:« 

reliques.  Mais  alors  Malacca  eîaiî  au  pouvoir  d'une  nation  h^ 

relique,  encore  remplie  de  préjugés  et  de  haine  conins 

l'Église  romaine-  Aussi  la  foi  catholique  y  t^tail-K^le  priviV^  do 

liberté,  el  n*y  étail-eUe  plus  repriVsentée  que  par  quelques 

milliers  de  Portugais,  pau\Tes  pour  la  plupart,  triste.^  et  faibles 

restes  des  anciens  dominateurs  de  la  contrée»  M,  MoVe.  quilla 

plusieurs  fois  le  vaisseau  pour  pênélrer  dans  Malacca.  IX'!?^ 

excursions  lui  étaient  douloureuses,  pareil  que,  pour  U\^  Pkm^ 

il  était  obligé  de  quitter  l'habit  ecclésiastique,  k>s  HoUandaU 

ne  voulant  pas  tolérer,  même  pour  un  instant,  la  préstmco 

d'un  autre  prêtre  que  le  Portugais  chargé  du  minisièro  paalonil 
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preâ  de  ses  oompainoies  catholiques.  Ils  étaient  si  rigoureux 
mr  cet  article,  que  si  ce  pauvre  prêtre  était  malatfe  nul  ne 
pouvait  le  remplacer,  et  lorsqu  il  venait  à  mourir,  la  population 
catholique  restait  privée  de  tout  secours  religieux  jusqu'à  l'ar- 
rivée de  son  successeur,  c'est-à-dire  pendant  plusieurs  mois. 
On  voyait  encore  à  Maiacta  l'emplacement  des  anciennes  égli- 
ses, qui  avaient  été  élevées  au  temps  de  la  dominatioo  portu- 
gaise, lorsque  la  religion  y  était  libre  et  florissante.  Les 
catholiques  ne  possédaient  plus  qu'une  sorte  de  chapelle,  en 
dehors  de  l'enceinte  de  la  ville  ;  ce  n'était  qu'une  misé- 
rable coDstruction,  dont  les  murs  ne  s'élevaient  qu'à  trois  ou 
quatre  pieds  du  sol,  le  reste  étant  ouvert  jusqu'à  la  toiture. 
C'est  là  que  il .  Moye  célébra  la  sainte  messe.  Plusieurs  chré- 
tiens, en  se  présentant  pour  se  confesser,  rendirent  plus 
douloureuse  au  zélé  missionnaire  Timpossibilité  où  il  était 
réduit  de  demeurer  à  terre.  Il  eût  la  consolation  de  baptiser 
l'un  des  enfants  d'un  résident  français,  mais  en  secret,  pour 
ne  point  lexposer  aux  reproches  et  aux  avanies  des 
Hollandais  qui  auraient  voulu  qu'il  s'adressât  à  leurs 
ministres. 
M.  Move  vit  des  Chinois  à  Malacca.  Ils  v  étaient  fort  nom- 

M  M 

toeux,  comme  aujourd'hui,  et  ils  s'y  livraient  activement  au 
commerce  et  à  toutes  les  industries  propres  à  satisfeire  leur 
soif  de  gain.  11  fut  ému  en  >e  trouvant  uu  milieu  d'eux,  et 
Q  lui  semblait  que  la  bonne  nouvelle  ne  leur  serait  point  an- 
noncée inutilement.  11  s'appliquait  dès  lors  à  l'étude  de  la 
langue  du  Céleste-Empire,  et  déjà  il  put  en  prononcer  quel- 
ques mots  et  se  faire  entendre.  Mais,  à  Malacca,  pour  les  Chi- 
nois comme  pour  tous  les  autres,  l'intolérance  de  l'hérésie  ne 
lui  laissait  d'autre  liberté  que  celle  de  pleurer  sur  le  sort  de 
tant  d'âmes,  et  de  prier  pour  elles.  11  en  éprouvait  une  dou- 
leur d'autant  plus  vive  qu'il  voyait  les  Mahométans  jouir 
de  cette  liberté  si    rigoureusement  refusée    aux  catho- 


L{u<&.  DoQS  ceœ  fi}(ik  '£ lii^aiiiiH:!  raseemâîes  ie  ;Â}iii>ft^  be» 
^^acrtestfe  Uliiroge  e£  <Lî  fJLBe.  oui  me  ^eniMut  pta&acr^i  Dèn 
ci  a  6i  Tùe*  fiicure^.  S.  lb?e  i-^^ili:  dunrouLK-  on  Frsnaê  «^ 
p.LTirâssLÛ  ïTïjirprû^  lies  mistirs  ^  las-  usatgus  «ies  S^flamiâ»  ti^ 
lc.ibâ:x.  nncarniçea  iur  iiss  lÊilsÊB  <pi  t}a  lui  &tûc  «âc  ^cre 
aiSjCumneiic  macoîïSBLbie»  i  !a  [jfnftfi?  'le  !a  iLî  :  Q  ozi  cieouu»- 
i£i  ptos  paitôciiLûeraniAt  ce  •|a*>ûfi  pi^iiTû;  &.  •sp«rer  {kmzt  la 
rrîisiijcu  «>  mafhpqreuix  répi}fik££k  zuTtem^ac.  <et  rm  2îr  «le 

r.r.   z. 

\pri?  ■ji»^ii"jef]^}3r^  d«^  PîUdnir 'iîTias  Mislacirz.  îp?  P4n«- 

t  4.-T^>.  rtocecant  îâ  oj-ir^e.  »eiisri-  dot  le  «Jccnjtc  -iê  5ifl^»- 

Ci.:k?e  iè^^  ârapieii:4î$  «et  UerrîMâs  Câo^KCéS.  ]bÂ$  E«ea  cco- 
tîQca  ie  pcTjOèsër  ses  stervîcairs.  ec  M.  Mûfeet  M.  Sfidaer  ani- 
rerecc  becreusem^QC  «en  fiie  d&  IfciûK)^  as  «auDe&oefaent  do 
isiK  ^ie'  s€oCëmtfe  -le  laiiiDée  1772. 


CHAPITRE  MI. 


YÙALVS  tffifetiia^.'ttaiX^  'î^x  'C^mitt^mçm^  ^C  «:<;(&&&  Iboo  «psi 

4  tfum  «r*  nt(iuiïi.'>iiii;.  .vimim  u^r?joA(nn>  iÎM'iirxHnifr  i'jiiiîî«r 

*%  «iiiuvn»;  -rt  ■>fti!wi>;atfs  tu    'linimri  m  ^IHiiu»   Sîiiii^  ^m  m 
vil  |i/ur  ;i/ui.  ,M\  tMii*^  ■inilluti-  >-iti>/iuu' ..  :î  -ruHL  çt  jal  î.>ii\ 

**  lll^MUiptu.  ni  iuirr;  »n;Our  iii^jvr*,   ai   mm  tu  :{iiin^4{ïMiip. 
A  iutl  ^mUii  1   u  i>nim   i\ps  nui^s /t  ilii;U«>i   nir*  .huru.  [ïimr 

«i  «.luioiiiu  ■)i?lttaitii(tu}  uu   ';iriii(!iu  -jinmuir  uiriufnitK   •«:  i 
^  n  V  ;   nhN  ut»  wlDurrjtiuvs  ^ir  ours  uiiîTTrrs  mu  [iit^iTUti» 
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*«  âe^  couIieF  !H.  le  oamle  àt  Beauvoir.  Java .  etc.  j..  404...» 
Sacat»  etail  ^FeDtaUeme&i  nu  pbare  d  ol  isyoïmaii.  veis 
aouies  ie^  provinca:  de  Géteste^nqmnB,  te  inmifire  de  r&raiK 
£îk.  la  imnicre  giif*  Jesuî^-Qirisi  es:  irenc  apjioner  as  monde. 
Ces  vais^tsaus  qui,  de  t(^lle^  les  enrémitef  dn  iDonde,  ve- 
oaienl  a  Macao.  ei  ini  BppcBrtaàBBi  les  âérnen^  de  ia  pn^^ 
penle  conmierdaki.  ini  amenaienl  en  ménie  temps  œs  bsrdis 
imsicmDaires  gui  eiaieniprè^  a  siqiparterlODies  les  bùsnes;, 
4  atfroDler  lous  les  petik.  pom*  obéir  à  ceue  parok  de  Sain 
vecr:  âlîcz,  cnspipnc:  louiai^  tes  nmiora.  Chagoe  corps  de 
miâsiamiairef  étail  repr^steiiie  a  JÉacar»  par  un  procaireur.  qui 
servail  cTinkaiDediaire  entre  l'Enrcipe  ^  les  jïays  évanxr^îiîâés 
par  ses  prêtres.  La  Sacrée  Congréfiraiîon  de  la  Propacande  y 
avaîl  sa  prcicure,  qui  oeniraiîsait,  em  les  Tendant  sûres  eX  rê- 
obères,  ses  relatîans  axec  toules  les  missions  de  Testrème 
Orient.  La  Gongrégaiian  des  Miâsions  Etrangères  arail  de 
même  sa  procure  fçjêciale  à  Macao.  Le  procurenr  recevaii  les 
misionnaires  nourdlemenl  arriTés,  pomroyaiî  à  lejors  be- 
scHns,  ei  les  dirigeai!  vers  les  provinc5es  auxquelles  ils  ^laienl 
destinés.  li  faisai:  parveuir  aux  vicaires  apostoliques,  pour 
être  disîrii»ués  selç»n  les  besoins,  les  5^<x>urs  en  argent  ou  en 
nature  qui  leur  étaient  envoyés  d'Europe.  11  était  rinlerroé- 
diaiie  obligé  de  toutes  les  correspondances,  même  des  mis- 
sions entre  elles,  et  chaque  année,  si  les  ciitonstances  le  per- 
mettaient, les  courriers  envoyés  par  les  vicaires  apostoliques 
venaient  lui  apporter  leurs  relations  et  leurs  lettres,  el  repre- 
naient ensuite  le  chemin  des  chrétientés,  avec  les  envois  qui 
leur  étaient  destinés,  et  servaient  de  guides  aux  nouveaux 
missionnaires.  La  destruction  de  la  procure  de  Macao,  ou 
même  son  simple  éloignemenl,  eût  été  la  ruine  des  missions. 
Et  cependant  rien  n'était  plus  précaire  que  son  exislena\ 
M.  Moye  n'y  pouvait  penser  sans  effroi.  *  Ici,  nous  avons  une 
tr  procure  que  Dieu  conserve;  car,  dès  demain,  les  Chinois 
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')iimi*»nl  non>  i  nasaer  :  i.iSas  ia  Providence  ne  le  permet- 
;.i<.  i]!ioi(nu'  nniis  \  nions  ei  domcunons  conorc  la  tléfimsd 

ji  l'A'niinié*.       -lalheurenseioem  l'inioleraoce  et  la.  dé- 

■'  >îhw*  .:.-«  »  liiniïi^;  ritî  îiiftitaientp;LS  s^Miies  en  perii  lexiafieDce 

«-  '<     rr».Mirc  .-:t^  'I.Ktao.    lo  lue^iiumes  pasiàûDS  iroaijdefit. 

-:i,v.»n(  |.'«  ifiU'IliirenciLs  hs  piua  droites  et  l'aiissent  les  loeÊl- 

'.•!:n.^  iiiN'nLions  :  :<'s  r.iLssionnaires  îrançais  purent  le  recoii- 

:i:Wiri'  \A\)<  îTiim*  tuLs  tians  îviir-  n^iaiions  avec  iod  Pnrtuj;ai& 

!  ^i  I  hn-wN  i-n  vinrnnt  à  i'<î  r»oint  «iq  il  :;iliaL  »^n  1786,  rccou- 

rir.i  l  iii»iTvr»nliori  liii    ape  i'ie  n'1  près  lie  la  reine  de  I\>rta- 

'jh\     /(Mfr    pr*th^  <n)oii:nii,     ir   ie:*    rares  [ree-précis^  au 

j^t;»ivv-rri»Mir<'t  an  -i»nai  lie  Macao  lie  permettre  au  procuioiir 

il»*  ::i  (jintrr^iratinn   icA  'Usàions  Ltrawreres   le  oontuiueri 

r/<r'l**r  -n  .  l'M*»    illi*.  \à\<  -Tanas  nommes  qui.  vUi  tc\'*  tii  an. 

Ks^"    iiVi.v  :'on(l»'*rpnL  ,:i  .;niLssance portugaise  «ians  les-IndfiSy 

r»»n 'îîil«^nii«>ni  .omnn^  nî  T)renuer  m  L^urs  ilevoirs  «l'ouvrir  la. 

voiiî' fî  .r;trrnnl.*r  -^et^onr?    't  proiectioa  ;uix  pacifiques- CQiir 

(]v^rrur}t^  .U-*  :?.y*An2iU^.  <i   e  !\Ttu^  a:u-ait  point  cessé 

r|'/»îr»'  *]tUA(*  .1  ri^iir  -rlorieuse    mision.  ix^iu-i^lni  n'auraitril 

pî^^  .'«I  lui  iTh^ppf^r  <\"^  riches  «onirpes  ie  l'Orient.  Aujour- 

rri!!M  M?f/';«o  pf»  n>nr*Tm.'  jiliis  .t-s  proeurra  des  mL^^on^  qui 

oni  'V»*|^  ifi  |)}ar<?  :iiiv  mai.stmsieiea.  H  ^i5  mnia  vaii^eeaiis 

lr:fn«^p/vri»vii    imn  plii^  .1«>:^  ipùlrrs.  inaLs  des  iraflquanbi  d'o- 

piiMTî  oiï  do  (-/>îjli«>^*  ;  llon^Konir  l'a  :iupplante.  et  dqà  cette 

n<'»nvo||^  v]]]o  rMonn«».  !«  monde  par  les  merveilles  de  sonra- 

pid'^  rl/*vp|opppm^nt,  Mai^^  ^p.  /î^'^r/  /V<r7?i:  est  un  asile  toujours 

riu\*f^rt  M  kMijoiir-î  inviolable,  an.^.'ai  bien  pour  les  apôiresqoi 

pnrr^nf  la  honno  noiivfllfî  aux  habitanL^  de  ces  extrémités  de 

riîrrlW'f.^,  rptr»  p^Hir  Us  piii-^^am.-^  commerçants  qui  vont  par- 

ffi'if  fiffrlr  fiu  dorrhindfT  rl^s  richfîSHCH,  U-s  grands  navires  de 

(I  Tiff  Knff£r  r/'fnnnfanl  Ip  (IfMiv^;  Hlou  conduisent  rapidement, 

nvpf  ^pciftlfp,  «^arn  fali^uo,  rt  quelquefois  gratuitement,  les 

tn|5!;|rttinMin*»<  calhnll»|HP?  jn«4(|u  au  centre  delà  Chine,  en  des 
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àt  M.  jPTsaksitt  m  Bonr-iLODr  nf  ^'m.  âmiieir.  iKui.-i^itr!f* 
|K^ic  .  naàf  imnrnuiL  ih  ^-^rrimir-iinis  ist?^  àass  ifS  -^^fmafs^ 
reaâi»  £  Z  ipxm  miKuniiniH   ûf  'd.  irioapiUfTr.  ik  a.  Ixi..  h 

par  Ovii  Pii    C  IPLT    'Ct~   VOLL-^  Mf:i  ^tUf. 

FTîS'i-iôï-lmgr  i  renot  if  ôfmiar  ^nnrir,  >aii>  tT:ir  t^i.  ne* 
priiit    ^îe:  îlrEîGrt    ^«.«-t    ^   :l:  :i:»it?iiir  5t  T*tra.^7*iC  i 

son  fcî*c  Jt-HZT  ii  ÇiCHTr  àr  lôei  «  Je    SfcJH  di<  iODtrîv.   I  ^Sài; 

eococe  5C'iif  ivîf  pjeise?  on  jresanns.  çs£Di  Vf  Tù555i-?ii:  n* 
lenlil  fa  cnzr?r.  j»iii*^  f  Lrrt^îi.  «  ie^^  Z  ed^tc  i  ! ViDîr-.v  ^  zae 
rafe  «rc32iiîre  c«a  fie  jresstîeœ*.  5e?  mTJxr?  ie  ui^îre?  t^x 
formes  r-imxrts.  eî  r^  Sioe  tT nne  i£;sry:'!Dcîrin.>a  àe  pks  bir- 
dis.  courunDés  ôe  crèDtaiLï  »3e  £T£n:»  rc»::ire  eî  pciram:  ks 
couleor?  fon^^^Jse^.  Cei2î:  Mbc^o.  Ceiiîî  leonve  ^  U 
Oiine. 

Les  iDi5âc*oiBirË5  fureDî  t^efiiùi  arracbês  à  ce  s^^eoiaclo,  si 
nouveau  et  si  înlêressant  pour  eux,  par  le?  pn^xvupaiioiis  el 
les  difficaliés  du  détarquemenl.  Les  grands  vaisseaux  devaient 
jeter  Tancre  à  une  dislance  considérable  du  rivage,  et,  par 
suite,  lennui  d'une  véritable  traversée  en  barque  se  joignait 
à  la  néœs^té  de  se  soustraire  à  Tinquisition  soupçonneuse 
des  Chinois.  Déjà  M.  Moye  et  M.  Steiner  avaient  quitte  Phabil 
ecclésiastique,  et  laissé  croître  leur  baite  et  leurs  cheveux, 
de  telle  sorte  qu'il  fiit  possible  de  les  confondre  avec  les  mar- 
chands que  leurs  affaires  attiraient  à  Macao.  En  mettant  le 
pied  sur  le  sol  de  la  Chine,  les  charitables  missionnaires 
purent  se  rappeler  qu'ils  abordaient  une  terre  ennemie.  Il 


idëf'iliUL    -e    ?ïii:ner        laamnuir'iur  TfrtauMi  aœnnae 

.iiDvnv'..'r ,  i»    iea.   au  i  i  olunir    j    jeattâco   maŒîattiiiih 

loierzoce  •  uu  .  :.muar   u  î  icr?  ?eui  iiéuîniiUBÙift  Ldttfli^lB- 

irp  .  XLvnrer,  ..ixas  j  i*  ;  lUiS .  irciuîfi    înniiflx    aut  lurnMU 

(rr  'icrr.   l.    lu*  «t*    i   -^Q    omoasmia  lièamniflTflii;  !iifln«ft" 

'KiOii  îTîûtferftr.  Avc  ir  niie-  i^iJHT  TBeejnittiii  SaUBCBKfc. 
lid  '  rc?avt»n?Qi .  j  rrnuô  ont  -d ^L'^'îUdm  jueoiiL  S.,  lirytan- 
loai  -ut.  ouiiw  •  ar  it-  iucicé  -  ^  iiar -t  onipui  saBviiEaaaa. 
.£.  >e!iiaL:  iueitivue  îîiiiaLicà.  -a.^aaaô  isajpa  iii*«inis»- 
ikLiLd    iLi  ^   :irra:   oaïu^e  .vec  oîiaizi  i-impresemiBiC  «{ES 

OUI  naïUT  7/jr  rni:  ji  ts  T^r-^sa-   oiniaun&.  ii  aressat 

•nieiic  i -.-.âii  if-v.iir    vV^ftj  !  it«iâ.— i  Ttiiiii  i  rTBair«m- 

Tssaui  lui  i.Tai  -.'-.:;   —    i-^r.  .  -n  t»  'nuiais-   uimiKr  te 

f  âUTî.  ^.;r:^vvii-i     ...Uid:-  7fU    Ut    n  urtî*:iti   H  iiiic  mes 
f  -iianiue.   "ûi-^î  i  litîu  iutî  c  mn^i  uni  iv/it:  ^ficiiii  :  .^'x^ 

<  ./i   i.p't.nt .   'ti.it'    rit    /i    Mu.îcai    uuuune   idlîctzija  o^ 

<  n  uiac^tî  i  :-  nuuue  .  i\  uiu  ^eu  le  iiti  liîiiiW  (itfSOfiBM* 
•<  ïim  .»t5HUi-:iin.Tt.  '  ''juie  '  ipiiiitriiiini  iu  Jute  luseûmiBÎtt 
•iiaii  ii^  t  Inî^rurfi  iti  :-.*.  un  nm'Mil  «  ip^panir  -t  soa  BÛ- 
n:rt<r:r*  ini»?H»iâi[iiti.  J  -k*.  ntîiiaïf  iu  ripnur.  i^fCLescliKÔBB» 
«'.nuiriiH.  >!.u:ia*:  ttwr  lunutur^,  .eîirf  iiiîï)iiî?Ldcii&  natŒrrfks, 

JT-^Vi*  -lana  -'j^h  laih*  n  AAiir^irnï}^  iit^aipiMS  iiiasies 
^1.  .A  .iî".rri^t.,oa  >.  ;uii:iii.r:e.    ^c:?   larfOifiiiî  Lai  5^ 

fivf  i.  .',r,«ftr^ïii?.  ;i;.;--:n::i7^îiL»tau.   :;Ln?^  Les  nra?  i."Èra)QîUiiLVS 
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oà  il  le  pooTûL  ks  msars^  les  usages  et  les  maximes  des 
paieiis  eiormèmes.  et  3  »  persuada  des  lors  qu  oa  peuple 
qui,  maipré  tant  de  âèdes  écoutés  depo^  ses  pretnières  ori- 
Sines,  aiaît  sx  cooserria^  les  principes  ftmdunaitairx  de  la 
loi  DatcreUe,  poonait  plus  bdiement  ouTrir  les  yeux  à  ta 
hmièrede  rEiaogîIe. 

1.  Moye  ^'empre^a  imrtoat  de  toît  ei  d'enceodre  ceax  des 
mcietts  mwqonnaifes  qni  étaient  à  Xacao,  et  de  se  mettre  à 
leur  école,  ea  qoelqae  sorte,  pour  s^approprier  leurs  Lumières 
et  leur  e^êrîence.  <  Je  toîs  idy  écrivait-il,  de  saiats  mis- 
c  sîoaiiaires  de  toutes  les  Dations, ...  et  parmi  eux  des  con- 
«  fèsseurs  qui  ont  àooifert  des  tourmeits  pour  la  foi.  «  Il  écou- 
tait avec  une  religieuse  attention  les  récits  Je  ses  confrères 
$01  l'état  des  mtsâoos,  et  sur  les  p^sécutions  qui  mettaient 
«mvent  à  Tépreure  la  foi  des  nouveaux  chrétiens.  U  admirait 
h  menreiltense  efficacité  de  la  grâce  qui  éclate  si  viâMement 
dans  certaines  conversions,    et,  en  même  temps,  il  s  éton- 
nait du  petit  nombre  des  idolâtres  convertis  à  la  vraie  foi.  Les 
missJonnaîTPS,  à  qui  il  en  exprimait  son  douloureux  étonne- 
ment,  lui  répondaient  que  les  prêtres  étaient  en  si  petit 
nombre  qu'ils  suffisaient  à  peine  au  ministère  près  des  an- 
ciens chrétiens,  loin  de  pouvoir  s'occuper  des  idolâtres  qui 
ne  se  convertissaient,  pour  ainsi  dire,  que  par  miracle.  A  ces 
ïédts,  son  zèle  s'enflammait,  et  il  écrivait  à  ses  amis  du  dio- 
cèse de  Toul,  les  prenant,  au  nom  de  Jésus-Christ,  de  venir 
aux  missions,  s'ils  y  étaient  appelés,  ou  du  moins  de  coopé- 
rer à  cette  œuvre  apostolique,  en  recueillant  d*abondantes  au- 
mônes. «  Ayant  déjà  un  peu  vu  les  choses,  écrivait-il  encore, 
«  je  désire  plus  que  jamais  des  Européens.  Nous  avons  des 
«  écoliers,  im  collège  à  Pondichéry,  et  un  autre  au  Camboge; 
«  mais  ces  écoliers  nous  coûtent  plus  que  des  missionnaires 
3c  européens,  et  ils  ne  sont  pas  certains,  il  s*en  faut  de  beau- 
^  coup.  D'ailleurs  je  crains,  au  moins  pour  l'avenir,  des  fac- 


140  VIE  DE    M.    l'abbé  MOVE. 

«  lions,  des  schismes,  comme  chez  les  Grecs;  si  les  persécu- 
«  lions  cessent,  nous  verrons  des  guerres  intestines.  »  Ces 
considérations  lui  donnaient  un  plus  vif  sentiment  de  la  gra- 
vité de  ses  devoirs,  de  la  grandeur  de  sa  vocation  et  des  vertus 
nécessaires  pour  y  répondre.  Il  l'exprimait  en  ces  termes,  dans 
une  lettre  à«es  amis  :  «  Envoyez,  Seigneur,  ceux  que  vous  des- 
«  linez  à  une  telle  œuvre  !  S'ils  ne  sont  choisis  de  Dieu,  en- 
«  voyés  de  Dieu,  ils  ne  feront  que  du  mal,  et  le  démon  les 
«  renversera.  11  faut  des  saints,  au  moins  des  humbles  qui  se 
«  défient  d'eux-mêmes  et  se  confient  tout  en  Dieu.  Ah  I  que 
•  de  pareils  sujets  peuvent  faire  de  bien  ?  C'est  Dieu  qui  fiadt 
a  tout;  seulement  il  ne  faut  pas  mettre  d'obstacles  à  ses  des- 
ff  seins.  » 

Sous  cette  impression,  il  ajoutait  :  «  Dieu  me  fait  la  grâce 
a  de  découvrir  sans  cesse  en  moi  de  nouvelles  fautes,  de  nou- 
«  veaux  défauts  que  je  ne  voyais  pas.  J'admire,  je  bénis,  j'a- 
«  dore  et  remercie  la  patience  de  Dieu  qui  me  supporte  avec 
a  tant  de  mi«ères.  ï> 

Les  supérieurs  décidèrent  que  M.  Steiner  resterait  à  Macao, 
en  qualité  de  procureur,  et  que  M.  Moye  se  rendrait  à  la  mis- 
sion du  Su-tchuen.  M.  Moye  se  mil  aussitôt  en  relation  avec 
M.  Alary  qu'il  devait  remplacer  dans  cette  province,    et  qui 
attendait,  à  Canton,  l'occasion  et  les  moyens  d'aller  en  France, 
où  il  était  renvoyé  pour  remplir  les  fonctions  de  directeur  au 
séminaire  des  Missions  Étrangères.  Les  lettres  de  ce  mission- 
naire disposèrent  M.  Moye  à  lui  accorder  sa  confiance.  11  s'ou- 
vrit à  lui  au  sujet  de  l'organisation  intérieure  du  séminaire, 
mais  en  ajoutant  qu'il  voulait  s'en  remettre  à  la  Providence 
dont  les  vues  sont  si  souvent  différentes  des  nôtres,  en  même 
temps  qu'elles  leursont  infiniment  supérieures.  Ces  commu- 
nications établirent  entre  les  deux  missionnaires  une  affec- 
tion et  une  estime  réciproques,  dont  nous  verrons,  dans  la 
suite,  M.  Moye  recueillir  d'utiles  et  précieux  témoignages. 


H 
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i#»ir  rmnmsifni  m  4*^*«>    •TTcnîHrP'  n:  T^z-i^rr-^. 

«urne  -51^  Tervnv  ni  ^isemiiaiT^    >    »*^ii5*   i'»^îi:r   r^ir 

léuir  iiL  nu*  jbiip  iHtn-flK  1  -  an»iîiiisu  «•  mu  ^^*n 

litlîît£kf!snuin*-tP''înni*-*  '    1  tiinnr  a  uni.  1.  i«»^'--!r:rx 
diKiiJîarnifrnujïH'^Mai  h  •inaiur'^ai  [K?;i  î**  ImuiTi.  r^r\  i 

de  Sûtt  }#*rj- -eounairi-  "uurL-  nin  L  3»i''^lasar^*ii5-iinerî  i 
nei€XifJr^sr^  ^,  i.  ra.'^iini^Tî  1rtni'^«i!inL  "^^îmtiiiiirj*  >iiîiHr 
et  se  rd?r.»iiiruffliâ*r  s.  «5  iri^r»*.  u  Jffirnui  inan  xsikftî  tot  il 
doiaae  tâmi:uHî:  f*i:  lasii  rt  ^-în^Oir:  ô»  ârrnH  wir  :  fît- 
née  de§  TL-ETînanidiîtî*.   >•  Tîsri**    îe^fiieii;  «^  r-5D:ii"rt*«r 


iKiuamr-:  ik  ^nvifiru.  quciuats-noe^  par  Bimple  msBiipeÀe 
lM)it<  •. .  I*'  \n\i  ^  rrao  i  DoiDnro  ixiiit  la  percepiraD  iteB  uni? 
u  1  u.?L    !/Lnruf)ef:ii  uu..  cirH\:aDti£-  iQi>  Hl  Céteso^Smprp. 
tuut"  Lt-'  rH^nciiT'  ;   Imicrieni .   sexpesc.  fn  affiniiiumi  œ 
iuiuiu»*'. .  a  lîtrr rt'coimw    s'i  s.» laisBi-  T«r.  ou  tiafai  fm  h 
ii<i:ujjvrri'   uv    oi»!t*i     1  crisnot   ctianMrt*  qni  «niî  à  sw 
liiittVv    L»^  piu^   i  iciu(uaii3t  conlitsiiiaiidéiiCE^  elBJETn- 
(imi"*! à".* DaitiB^ uu .  i'iucpndcni e:  ii^ détestent, qniisTûeil 
d  rj  14!  ui.à^rf'.'   i^'ocvijnfL.  ci- qut-  )u  ^SQÎf  du  .sain  fesde 
iki'fnjiUi-  i.  f-  couiiuri' i;  4.1*  prote^per.  I:  nest  donc  juiBiî^ 
^ti*  u*  L^'ir^  uu  Lit^niitiûv  soi    eor:  cnm  ieiraR maiis,  «s  3  a 
(uiJii/(ir.- 1  crdiiijr   le-  iaaiiâznB>  €:  îes  doaaiieB  gui  seul 

^i/i>c|u<  K   N>»vt^-^e2iimnKià  £evim;é2ai;(3mtrajreta 
fi^iif .  !.'n4t':irA'iîSiaiiLt}t\vcn'i&Ut*pBbâ?asi^di-  l&cftD^ftCiiloii, 
1411  *.'uii.f  Piu-  ]•f»Ti!tt:ll^  «ica'^ct  ù*  '  exaciitudi*  bvbc  l»iaeUe 

jti»riKu^.  ''inr  «•*  u»r  itr-  i*ouu>  m  lt?^  riiaiinnf  ôt-  k  douane 
«viii.  «*  >iiii>  iitMnim:L'<^?t:.  îl  Diirnm  r'enlniirE  âans^  le  bbv- 
rni;ii»  (*»  u**iniii^  *î.  u*  canuiii  hmii^  par  ift?  iîes  sams 
ir.nMi*-'.  u*  îi.  jhi-:k  uL-autiiiuik  at  it  r:viirî-  de  âuitoD,  ei 
•:u;t*':*ji  i  iH  u*rj:t^.r  anvrt  i*jf  luiuimiiTciiiiîîr  j:a>5Ksdepîdic 
v^  :*'  'r-»î:  :'j*r'j>.  ^i..  BiliiiuiuLitîii;  ji<  tiLci  Âuf  ifiales  te 
•:-»ii":d'.»u*,  IC  W-  ^<   ^  */iu.;  :::iû:ni: .  t*;  i  r:s;Li:iznmûljîledaiis 

|j;ijw<*;j^>  ji'l^:'ifr'>  *•>  nirj'-s.  ~-  :»ii  Dr  joinùi  toc  jouis  évi- 
u-r  M<oîjU^rxjWi«j>  iSt  liLT^-e  eî  TîiiTeiiî  JDsqfla  lui  ;  il 
Î4\un  utuu  I4  jintvTJC'-:  'i  ts;«rjî  de  2^^  cc>d  du  coeurs  pour  otm- 
jurrf  u  |M'tji,  c:4r  iî  fiiurdii  pli  ftaricT  sans  se  trahir.  Qod- 
i| iif  r«a."  !<>  (T^nlrt.  ht'UiJerj;  ia  liarque  de ioin,  la  sommant  de 
t  atiiiit  ou  il  :*lM»nJf'r .  mai^  le  domestique  de  la procm^rè- 
|MMiiluii  tiv<<   Mfifr  fniid,  r^l   la  barque,  glissant  rapidement 
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IL  Minier  izzBmi;  ans.  il  -'rw^ir'  .«  Tir^  qa  limifT  îrs 
IiijûMLbs>  ^  T9■aEBZ&ee^  12:  jznioL  ^.  im5d;/i  i  ^  mx^xs. 
«t  Tue  ôe  cs!i*  jmiLh  Tîir.  l£  mçniîKnh  irner  on  \cnm 
soc  Mr.  ^esK  coovsit   £b   .]<mqB&  «    i  tauncntauiis^  «tf- 

men:  i«  nas^  i  cte  as-  aiiirsï  -  îonnan  inh  xilr  ir.anîh 
ïççi  «lH  Cteàait  ât  TBff-  e:  ûf  paxsi.  sr  imt  loaainif'ir  «tt- 
dnç  OL  ^n  klHS&eirs^.  I.  ^ar  mii:  inair  àef"  iuîîha&>  iit* 
bnienie^  ôt  papier  coijrk  ilimiirnaien.  oâUt  vîIr  ûouanit:. 
€2  le?  eipiuSKHif  saBr  t!essî  Tepeiecîr-  r"iimaniiiraîMt^  "Rrtanis 
anooDcaieii:  aL  ioÎL  if  monvenen:  e;  i£  lait  lumuliut^iî^  *îr 
celle  étxBDsre  popo&uiOL.  Lé  bargiit  ot  11.  Hoyt  t^aii:  amut^^ 
à  la  doQane  a  !  eotnft  de  C20toL  .  L  ^  avanri;  iur-iih«mt  iîar- 
dOmenl.  cumme  ?ï  t  arai:  Tîet  et  »  crainârt  uisout  lianf  ta 
TiUe.  Mai?  l\  f'aperni:  iHeniù;  gt'i  eau;  TtîmaTnm  .  t»;,  >î  àr- 
robant  dans  teîiiute.  L  5^  hâic  de  recasmer  sot  omiarraurtn 
et  de  se  soustraire  aux  regards  de^  curiecx.. 

Ainâ  que  Boof  Tavons  dii.  M.  Hoyf  devaî:  trouver  st^ 
courrier?  à  Fou-chat,  au  deîa  de  Canior..  a  t^EvmiD  suixanie 
]vs  chinoise?  ou  six  de  no?  lieues.  Fou-chan  esi  une  vilit  de 
deux  cent  mille  haliiianl?.,  a^'anî  un  marché  coniùderaiùe.  e>î 
où  la  douane  est  excessivement  severe.  Il  a\'aii  trh*  convono 
que  les  courrier?  viendraienl  à  la  renc^mire  do  M.  Mi»\i\  lui 
feraient  quitter  la  liarque  avanl  le  paf^api'  de  la  diuianc,  ol 
le  conduiraient  par  terre  au  delà  de  la  ville.  piMir  y  pn'ïïjdre 
la  nouvelle  barque  qu'il?  étaient  duo^rès  de  louer,  Mai^ 
M.  Moye  arriva  après  l'heure  marquée,  et  les  courriojs  no  «» 
trouvèrent  plus  au  rendez- vous.  On  était  en  vue  de  la  doua»e, 
et  à  chaque  instant  la  barque  pouvait  être  visitée.  Effraye  dit 
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péril,    le  domtstkiut'  de  la  procure  s  éloigna  sou3  prétexte 
d'aller  à  la  recherche  des  courriers.  Tout  le  jour  s'écoula  pour 
M.  Movf  dans  cî*  dangi^reox  abandon,  sans  autres  protecteurs 
quv  dt^  païens,  sur  un  passage  fréquenté  où  l'on  ne  cessait 
tir  demander  a  qui  appartenait  cette  barque  et  qui  elle 
conduisait.  Ses  alarmes  devinrent  plus  vives  quand  il  entendit 
dt^  cris  lan)êntahli^  qui  lui  paraissaient  poussés  par  des  mal- 
heureux subissant  le  dernier  supplice.  Il  craignit  que  le 
mandarin,  à  la  ^'ut  d'une  barque  arrêtée,  n'ordonnât  de  la  vi- 
siter, et  ne  reconnût  ainsi  sa  présence.  Il  apprit  plus  tard  que 
Ci'  qu  il  avait  pris  pour  des  clameurs  arrachées  par  la  crainte 
ot  la  siaiffranœ,  n  était  que  le  bruit  confus  des  chants,  quel- 
quefiiis  modules,  que  les  ou\Tiers  elles  mariniers  chinois  ont 
oontunif  ilext^culer.  pi>ur  s'aider  à  marcher  ou  à  agir  avec 
onsiMuMc^  ri  diminuer  ainsi  la  ftitigue  du  travail. 

Sur  le  stiir,  M.  MoVe  vit  enfin  arriver  le  jeune  écolier  du 
Su-ii'hui'n.  SiKis  sa  conduite,  il  serenditàFou-chan.  Apeine 
\  inii-il  pi  lu^ire,  qu'il  >1t  son  guide  cédera  la  crainte»  s'éloi- 
^xwT  rapiiU  meni,  el  lal^andonner  au  milieu  d'une  foule  corn- 
l%âiMr  vi  aflâinv  dont  il  se  résigna  à  suivre  le  mouvement, 
ddus  1  i>sptMr  qu  il  stTait  ainsi  entraîné  vers  la  rivière.  Avec 
!  aide  de  Dieu,  il  parvint,  en  effet,  à  sortir  de  la  ville  et  du 
manhe,  et  à  irmnvr  la  barque  sur  laquelle  il  devait  conti- 
nuer son  vo^ai^^  et  oi^  1  allenilaient  Téailier  et  les  courriers 
de  la  mission,  i^^tte  Mrque  était  excessivement  étroite  et  in- 
commcKle.  Comme  la  première,  elle   était   conduite  par  les 
païens  à  qui  elle  appcïrlenait.  Us  ne  tardèrent  pas  à  reconnaître 
un  européen  dans  leur  passager.  Ces  hommes  grossiers  ne 
trahirent  point  .M.  Moye,  mais  ils  lui  firent  endurer  toutes  sortes 
de  mauvais  traitements.  C'était  surtout  dans  le  voisinage  des 
douanes  que  M.  Moye  reconnaissait  avec  terreur  combienil  de- 
vait se  dffier  de  ses  guides.  Il  n'y  avait  presque  pas  de  jour 
où  la  barque  ne  fùtvisitée,  et  où  le  missionnaire  ne  courût  le 
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risque  d'être  découvert.  Les  précautions  dont  il  était  obligé 
de  s'entourer  irritaient  ses  conducteurs;  ils  tournaient  contre 
lui  la  mauvaise  humeur  que  leur  causait  tout  retard,  et  sou- 
vent ils  ne  craignaient  pas  de  l'exposer  pour  se  mettre  eux- 
mêmes  à  Tabri  du  danger.  Un  jour,  les  soldats  d'un  poste 
titrèrent  dans  la  barque  pour  la  visiter.  H.  Hoye  entendit 
le  patron  murmurer  à  l'oreille  de  l'un  des  rameurs  quelques 
mots  chinois  dont  le  sens  élait  équivoque  et  qui  semblaient 
indiquer  l'intention  de  le  trahir  et  de  le  livrer.  L'air  farouche 
de  ces  hommes  le  conQrmait  dans  cette  pensée.  Le  plus 
souvent,  lorsqu'on  approchait  des  douanes,  M.  Moye  quittait 
la  barque,  et,  accompagné  d'un  guide,  il  s'éloignait  dans  la 
campagne,  pour  revenir  quand  il  pensait  que  la  visite  était 
achevée,  et  qu'il  n'était  plus  exposé  à  être  interrogé  et  re- 
connu. 11  nous  apprend  lui-même  que,  dans  ces  circon- 
stances, son  âme  était  agitée  des  sentiments  les  plus  divers  et 
les  plus  opposés.  La  vue  du  martyre  le  faisait  tressaillir  et  le 
remplissait  de  consolation  et  de  joie.  Cependant  la  crainte 
d'être  arrêté  le  faisait  frémir,  soit  qu'il  se  souvint  de  la 
faiblesse  de  la  nature,  soit  qu'il  se  représentât  les  suites 
de  son  arrestation  pour  la  mission  à  laquelle  il  voulait  se 
dévouer.  Néanmoins  ces  impressions  contraires  ne  lui  ôtaient 
point  la  paix  du  cœur  ;  il  se  remettait  alors  avec  un  aban- 
don plus  filial  sous  la  proleclion  de  la  Providence,  et  son  ftme 
se  détachait  tellement  des  choses  humaines  qu'il  paraissait 
étranger  à  tout  ce  qui  se  passait  autour  de  lui. 

A  cent  lys  ou  dix  lieues  de  Fou-chan,  la  barque  de  M.  Moye 
quitta  leTchou-kiang  (fleuve  des  perles),  qui  se  jette  dans  la 
mer  près  de  Canton,  et  s'engagea  dans  le  Pé-idang,  ou  fleuve 
du  nord,  pour  en  remonter  le  cours  jusqu'aux  monts  Mei-lin 
où  il  prend  sa  source.  Comme  toutes  les  rivières  de  la  Chine, 
le  Pé-kiang  était  couvert  de  barques  qui  le  sillonnaient  en  se 
croisant  dans  tous  les  sens.  H.  Moye  vit,  pendant  quelque 
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MW^.  ^'4^1MlORr  sur  r«e  yd\n  ny**^  ii«  pkBB»  aâiBÎnUâiieBt 
ftfftikss.  ppuftutsaes  .«^  ne  a  ^aamt  a  shcr,  le  laine  et  le 
•AÉm^.  Miia^  «  'jftRi^;^  jn  2  ïv«3v&j1  tcts  ie  ncnd^  le  pqs 
preeuui  ifi  4aiÇÊsiit  ?fLï>  .^rPifvr.  -ti  si  ïxmsié  deremift  airage. 
«  liiiiKgttfflpft^  jA  nytury  ajai<»r  frgure  ^jfc<  nontagncs  arides,  doit 
>  f««  aomtatVt  i^rtt^mvmi  i'-ustmiA^àse  des  figares  les  plasbB- 
4  UËti/jiu^.Ët  :;iu  îoiiUiii  *ÏH  tieite  naiure  inerte,  suis  vie,  règne 

•  ufl  nuirne  t^inaa:  f|ne  imuble  seule  la  colère  des  eaux  se 

•  lunjrtant  miemrnifnt  ;iui  rrK'hurs  semés  çà  et  là  dans  le  lit 

•  (lu  (kiuvfl.  l>Hloin<m  loin,  sur  l'aridité  des  rives,  se  dessinait 
•<  lu  v(*rt  FeuillaKi^  iUî  ((uei(|ues  pelits  bosquets,  et  là  toiûoars 
K  ïf't^levait  une  pîiKode.A  un  œrtain  moment,lespectaciedevini 
A  grandioHt^  Lu  riviôro  n)uie  une  demi-lieue  ses  flots  comme 
A  endonubtentriHleut  montagnes  extrêmement  rapfHTOcbées, 
(  (brmant  deux  murs  iri^'antes4|ues  ({ui  s^élancent  à  ptfte  de 
A  w\xe>.  Sur  leurs  tlani^.  des  roehes  énormes  se  suspendent  en 
«  saillie  ou  reivuvnuU  île  Si)inbrt*s  caverne?;  des  espèces  de  pi- 
u  lastrts,  de  v.vruu'ht*s.  vie  ijuirlandes .tous  les  ornements  d'une 
vi  architei-lun:*  aux  prv>p<»rUott>-letuesuréeSv  aux  ci 
I  bicarrés,  d^meac  les  iai;eruiiuabit*:>  bradies  de  ces 

•  qui  sont  la,  st*  rei^iplattc  -.!t:*puis  les  sièdieSw  Pturfois  ïk 

•  semblent;  vouloir  se  reu'jîr  par  [ecirs  cimes  aerienneSv  et 
^  jeter  sur  les  îlocs  qui  pa:5^nf.  une  voate  d'une  prodi^îense 
«  hardies^.  *^»uelques  nonces  seu  etneat,  comme  on  en  voit 
<i  qui  *lôlanceot  aux  ruines,  vieuiient  errvr  sur  ces  sculptures 
«  étranges,  et  encailrer  de  leur  venjure  an^ntée  les  com- 
«  partiments  divers  de  ce  tableau  sans  limitesw  Partout  un  so- 
c  lennd  silence  :  on  n'entendait  que  le  clapotement  cadencé 
4  des  rames  et  la  musique  de  qui^lqu*^  titets  d'eau  descendant 
u  fin  cascade  par  les  rochers  'Annalesy  185?,  p.  3G0.)aLes 
piosfanieui  deces  rochers,  aux  formes  bizarres*  sont  ceux  qne 
I  ofi  a  >uriH>fnméd  les  Giaq-tètes-de<)ievaux,  et  celui  dans  les 
Haucs  duquel  on  a  taillé  uu  temple  avec  ses  sanctuaires,  ses 
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ceUoleSy  ses  aaleis  et  â^  statues,  et  qui  a'a  pas  motasdecÉHi 
cents  {rieds  de  faaatear.  Cest  on  pèterioage  céièbre  dans  tout 
l'empire.  Ces  grands  spectacles  éievaîeat  Tâme  de  H.Xo;e  Ters 
le  créateur  de  tant  de  merveilles.  Poor  protester  /  antant  qa'û 
élait  en  loi.  contre  Fidoiâtrie  dont  les  sgnes  attristaient  ses 
r^ar&^  il  incitait  les  créatures  inanimées  à  loaer  avec  loi 
Gelai  dont  eUes  rendaient  nâbles  la  poi^ance  et  la  dirinité. 
Après  environ  qoiaie  joors  de  navigation,  N.  )ioye  arriva 
ànseviOe  de  troistènie  ordre,  X;-tcfaang  bien.  Là  il  bOat 
quitter  la  rivière  poor  traverser  la  cbalne  des  monts  Mei-tin 
et  passer  ainsi  delaprovince  de  Canton  dans  celle  dn  Hoû-nàn. 
Cette  dialne  de  montagnes  étant  laligne  de  partage  de  deux 
bassins  oi^)osés,  dont  les  eaux  coolent  vers  le  nord  et  vers  le 
midi,  il  est  impossible  de  la  firandiir  sans  quitter  la  voie  si 
commode  des  fleaves  et  des  rivières.  La  ronte  qui  la  traverse, 
sur  plusieurs  points,  est  si  étroite  que  trois  hommes  peuvent 
difficilement  y  marcher  de  front  :  et  bien  qu'elle  s«}it  pavée 
d'un  bout  à  Taotre,  ce  travail  a  été  exécuté  d'une  Eiçon  â 
irrégulière,  que  c'est  une  non  velle  cause  de  btigue  et  de  souf- 
france pour  les  voyageurs.  Les  seuls  moyens  de  transport , 
pour  les  hommes  aussi  bien  que  pour  les  marchandises,  sont 
les  épaules  des  portefaix  qui  vont  et  viennent,  montent  ou 
descendent  par  troupes  de  trente,  quarante  et  cinquante, 
courant  plutôt  qu'ils  ne  marchent,  et  chargés  de  fardeaux 
énormes.  Le  trajet  n'est  que  de  quatre-vingt-dix  lys  ou  neuf 
lieues  ;  cependant,  à  cause  des  difficultés  da  transport  des  ef- 
fets et  des  marchandises,  M.  Noyé  .'ne  put  Paocomplir  qu'en 
deux  jours.  Pour  la  première  fois  il  passa  la  nuit  dans  une 
auberge  chinoise,  exposé  aux  questions  de  voyageurs  curieux 
et  indiscrets.  Sur  la  route,  au  milieu  de  la  foule  qui  s'écoulait 
lentement  par  un  étroit  passage,  il  remarqua  plus  d'une  fois 
qu'il  attirait  l'attention,  et  il  ne  se  déroba  pas  sans  peine  à 
de  malencontreux  questionneurs.  Ce  fut  en  bénisant  la  Pro- 


Tl£    m:   U.    LABK   HQtK 


▼idenci*  a  qui  il  ai*  cmyaiî  redevible  d  a^mr  «chqipe  u  du- 
|Kr.  qui!  irhva.  ifiras  deux  jours  d'une  pénible  mrdie^a 
Triiem?-Tclit\)u.  dans  k'  Hoû*nàn,3nr  tes  borâs  d*me  ri- 
vifH'f  qui  rk'  jeue.  a  quelqut^  dBtance.  dan>  le  Befr4iiBg, 
(rraml  Qtnivt'  doni  leï^  eaui  Tout  îh^  mâler  à  odies  du  lie  de 
Tiinç^im  vtnv  iv  noni. 

M  Miivt-  entm  dus  um*  nouvelle  barque,  mais  arer  les 
UH^^nies  ronducieuTs,  e:  la  navigation,  toqiouis  aidée  pv  le 
fauoTs  dt'  la  rivîM-  et  quelquefois  fiiTorîaée  par  le  vent,  fot 
de^  liiTs  niûins  labont^u^*  e:  plus  rapide.  Onand  le  vent  se 
tafcBU'.ïCenirr  les  voyageurs  nouvaien:  jouir  du  pins  beau  spec- 
nurtt  i^iniUH-  it-  h;  du  Heinkianp  décrit  des  comtes  nom- 
tm*u?«i:^  tiD  vo\iii;  ftL  loin,  es  dans  des  directiais  fiifsses, 
«mf  iiiiie«nvviuT  it^  jiBiqiHS.  uc  |!Tand  noodve  de  baotes 
vniH>  au;  r^iTaïaaut^;  sf  pTomtsicr  nugesxnensiMBeBt  sor  la 
raïupfitriit  t*:  enm*  tâî^  anH's  dt<s  arbKS.  Il  amraon  joor 
Dut  II  i«LTout  iri:  t^aL  il  fsd\uz  la  decharso'  et  en 
liiier  iii»r  fii  iT^-  Ltf*  rur»t»i:i  sarrtoufia;  nosr  mir  ce 
QiL  rihi:  irrivi'.  e^  M  Mi^yt  ra.*^  àuis  ies  basles  beriKS 
fit  r.iiiçt.  wiA  ùt  jiiBru:<  DeuTfs  dus  if^  ttasses  te 
^ûiH  rriKilicf.   luca^  ujh  Lvvn   rurr^fisaiinfL  sk  banine  qui 

ji^rvr  ir*  iiurnK*  i  inn  .^^fr;juK  iîrSLuiv  «  TtiTrik.  4e  pnr  de 
^  !».»T:7^r: 011*^3?^.  «"i  flar;  yx^mciL  TOerm  fuix  ânnat  «  tri- 

lis?*  t^-w  -i  1  r*T3>:iiineî  jrfiMt:  5e  T  tini'e.  'Çè  anipeal  da 

<f>ttttiu;  ♦»:  •6*'  énmr.  •■>?  5k*i^  ii-rva:  jtCîÇii  ^jaBaïf  jocK 
«uni  ivL^  k*  ntKtaas^  «îc:  rfiz."S:2>  r.ir  :e^  râbftîv  Ses  t^àotOr 
iifim^  luu.ueik»  k*  5cpiîTs;;2&:c>  e:  ses  fesîà?w  La  iwlfe  de 
«Hiu:  ^flraua^  v/«iiûie  pf.çciàj»e-.  tes  roes^  iets  naîsQK.  les 
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magasms  sont  lavés  et  nettoyés  avec  soin  ;  on  ferme  toutes 
les  bootiqaes,  et  tonte  aSkire  demeure  suspendue;  cbacunse 
munit  de  petites  pancartes  rouges  et  dorées,  où  sont  inscrits 
lesvœnx  qui  conviennent  à  sa  profession,  et  les  colle  à  tous 
les  objets  sur  lesquels  il  veut  appeler  la  protection  divine. 
Après  avoir  employé  la  plus  grande  partie  de  la  nuit  à  tirer 
un  nombre  prodigieux  de  pétards  pour  épouvanter  les  dé- 
mons, on  va  pieusement,  dès  l'aurore,  déposer  ses  offrandes 
dans  la  salle  des  ancêtres  ;  puis  on  se  met  en  marche,  re- 
vêtu de  costumes  d'apparat,  pour  rendre  ses  devoirs  à  ses  su- 
périeurs, à  ses  parents,  à  ses  amis.  Les  passants,  mis  avec  une 
élégante  recherche,  échangent  entre  eux  des  politesses.  Vers 
le  soir,  chacun  prend  place  pour  plusieurs  heures,  à  une  table 
amie  ;  puis,  sur  le  seuil  de  toutes  les  maisons,  de  formidables 
explosions  de  pétards  retentissent  jusqu'au  matin.  Les  visites, 
les  échanges  de  félicitations  recommencent  le  lendemain  et  le 
jour  suivant,  et  les  gens  riches  continuent  souvent  plusieurs 
semaines  ces  plaisirs  monotones  qui  ne  durent  en  général 
que  trois  jours  pour  les  artisans.  (M.  de  Courcy,  Emp.  du 
Milieu,  p.  268.)  Le  maître  de  la  barque  s'arrêta  pour  célébrer 
les  lêtes  de  la  nouvelle  année,  et  le  missionnaire  resta  exposé 
durant  trois  jours  aux  ^  indiscrétions  dont  les  réjouissances 
pouvaient  être  l'occasion  ou  le  prétexte.  Il  redoutait  surtout 
d'être  obligé  de  prendre  part  au  festin  que  le  maître  de  la 
barque  offrit  aux  matelots  et  aux  passagers.  Mais  sa  réponse 
fut  mal  comprise,  et  comme  on  crut  qu'il  était  malade,  on  le 
laissa  seul  et  en  repos. 

M.  Hoye,  en  effet,  était  souffrant,  par  suite  des  &tigues  de  ce 
long  voyage  et  des  mauvais  traitements  auxquels  il  était  cons- 
tanunent  en  butte.  Le  patron  de  la  jonque  et  ses  gens  disposaient 
liln^ment  des  provisions  ;  ils  en  abusaient  étrangement,  sans 
prendre  aucun  soin  de  celui  qu'ils  avaient  promis  de  conduire 
et  de  protéger.  M.  Moye  ne  mangeait  plus  qu'avec  répugnance 
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le  rix  cuit  à  l'eau  qu'il  recevait  pour  toute  nourriture,  et  ses 
furcefl  Ht  perdaient  visiblement.  Son  esprit  de  mortification  et 
de  |>énitenaf  lui  interdirait  toute  observation  et  tonte  de- 
mande. On  ne  lui  permit  pas  même,  malgré  l'état  de£sdblesse 
où  il  était  réduit,  de  se  réserver  quelques  pains  de  farine  de 
froment  que  les  courriers  avaient  achetés,  et  il  fallut  tout 
abandonner  à  ces  hommes  grossiers  et  avides  qui  le  pillaient 
sans  scrupule,  et  souvent  l'ailligeaient  du  spectacle  de  leur 
ivresae.  Il  était  Tobjet  des  railleries  et  des  insultes  de  ce 
malheureux  écolier  qui  paraissait  ne  se  rappeler  les  leçons 
do  ses  mattrt^,  que  pour  tourner  en  ridicule  les  mystères 
et  les  pnHreptes  de  la  religion.  Les  matelots,  que  l'écolier  ex- 
citait sans  œsse,  déchargeaient  sur  M.  Moye  toute  leur  colère, 
et  ils  l'accablaient  de  reproches,  quand  un  obstacle  rendait 
leur  travail  plus  pénible.  Ils  ne  lui  laissaient  pas  même  la 
liberté  de  se  mouvoir,  de  telle  sorte  qu'il  passait  la  plus 
grande  partie  des  jours  et  des  nuits^  immobile  au  fond  de 
cette  barque  inft^stêe  (xir  la  vermine  et  les  immondes  cancre 
las.  *  En  toute  chose,  éirivail-il  plus  tard,  ces  hommes  dors 
*  et  grvussiers  mt*  traitaient  comme  un  écolier,  un  enâat,  un 
4  esd^ve.  »  Purfi>is  sou  indignation  était  extrême,  et  il  pen- 
^(  i  rv't^sai^ir  t  auli>rtce  de  son  dr\nt  yi^vanu.  ei  à  rédam^ 
liVcvNiîpitssïi-xuis^at  vU*5i  iVttvlitu^a>*cvvpce^  Je  psul  eft  d'autre. 
toiti^  o<i:arv  ^u'tl  rvxlHHiCJuï  te>  cott>iL*vîun?nkift?  J'iinoe  poralle 
'iwaajiirviîut\  -J,  >ït:uKiiiÈiJiU  au  >i.H:::^*:'tur lie-  >Vî^  pmjçws  défauts. 
^^  iccvipœî  <i^fn:h'ifiix<^m^i!.^  \ii*î>  ^•♦JLÎrijiïk'tfîv  ^c^ùas!mi'  siiae  ex- 
iliimuOi  ^"îx:4jjjwv  '.".  'xîi  i^mJ^'àis'i  ■i;.s>i  4;:inr  llfeit  ^^smilkait  fiepi- 
niir  bt  îUi  «niJiiiJwîQif •  wfïfi.wi;*;uîf iiî>c'  xva:  -m^inihi..  'âicmaati  «a 
ii^iiuir  .'Il  HUimui.  il  ii^îUiM  -ri^tf rt.-îV-  Kurijtuù  low-  miSiuiii  ^  Eîâ 
tiumiKimil^i  ih(Ui]^uiAffn.t/fiii;  jv:ii\i^  i  imli  ina^  'tsmsm  Kçt 
iMf\vuï>pilf;  ^^<iw;«ifî  '»«- <iUijin;i?f  ïu  nut>  ;ir^s  J  u^mgi!<fflifi:^ 
initiu?diiU!  luitim-  ^iu^  ttà^isuim  (n  îl>  7|MfU)?vin:  ij  Uixn;àM.  i% 
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dont  il  était  victime.  II  ne  cessait  de  prier  Dieu  de  clianger 
ces  âmes  avides  et  de  redresser  ces  cœurs  tortueux,  en  en  fai- 
sant des  âmes  simples  et  des  cœurs  droits.  Il  répétait  cette 
prière  toutes  les  fois  qu'il  se  trouvait  dans  la  foule,  ou  quand 
il  apercevait  les  villes  et  les  villages  qui  se  succédaient  sur 
les  rives  du  fleuve. 

Dieu  n'abandonna  pas  son  serviteur  au  milieu  de  ces  épreuves. 
Tandis  que  ceux  qui  auraient  dû  proléger  M.  Moye  l'aflli- 
geaient  et  le  mettaient  en  péril,  il  sentait  la  grâce  pénétrer 
son  cœur,  et  il  surabondait  de  consolation  et  de  joie.  «  Jamais, 
«  ce  me  semble,  dit-il,  je  n'ai  eu  de  si  bonnes  pensées  et  des 
«  sentiments  si  pieux,  malgré  les  embarras  inévitables  durant 
^(  un  pareil  voyage,  et  jamais  mon  âme  ne  fut  plus  en  paix. 
a  Quand  autrefois,  après  les  missions,  je  retournais  â  la  mai- 
«  son  paternelle,  je  sentais  je  ne  sais  quel  vide  dans  mon 
«  cœur  ;  mais  sur  celte  barque,  où  je  ne  pouvais  faire  un 
«  mouvement  sans  être  maltraité,  j'étais  comme  dans  mon 
«  centre,  recueilli  et  uni  â  Dieu,  élevé  au-dessus  de  tout,  et, 
«  autant  qu'il  me  paraissait,  détaché  de  moi-même.  Autrefois, 
«  après  les  plus  longs  exercices -d'oraison,  je  me  sentais  tou- 
«  jours  un  retour  de  la  nature  ou  quelque  chose  d'humain, 
«  tantôt  le  boire  et  le  manger,  tantôt  le  repos  ou  la  prome- 
(c  nade,  une  conversation  avec  un  ami  ;  dans  cet(^  union  avec 
«  Dieu,  durant  ce  voyage,  au  lieu  de  désirer  ce  qui  pouvait 
«  plaire  à  la  nature,  je  le  craignais  comme  un  piège  dange- 
«  reux.  C'est  la  liberté  qui  naît  d'un  détachement  complet  de 
«  tout  et  de  soi-même,  avec  la  disposition  à  tout  faire  et  â 
«  tout  souffrir.  Je  craignais  même  le  ministère,  en  tant  qu'il 
M  oblige  â  communiquer  avec  les  hommes,  parce  qi^  je  sen- 
«  tais  qu'il  est  presque  impossible  de  n'y  pas  faire  de  fautes. 
«  Je  me  rappelais  ce  passage  des  cantiques  :  fai  lavé  mes 
^  pieds,  comment  les  souillerai- je  ?  J* ai  ôté  ma  tuniqw, 
4c  com$hent  la  reprendrairje  ?  Les  passages  de  TÉcriture 
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4  mÊmni  pnt^w.  toujours  U*  fondement  des  pensée?  etdesat- 
«  AH!tfoni§  qui'  Ihimi  m'inHpirait;  il  les  prodaisait  aa  les  oon- 
«  ât^rvait.  Un  riaint  miitmonnaire  disait  qu'on  sent  dans  les 
«  pay»  étrung'*!^  1*^  soiilflt!  de  l'Esprit-Saint  plos  qne  dans  sa 
t  patrîn  :  jamais  ji'n'ui  r^*ité  les  psaumes  avec  plus  d'efftasion, 
4  et  rViit  (tanrt  l'iittlirtion  ({u'on  en  pénètre  mieux  le  sens,  et 

•  qut^  l'application  à  soi-même  en  est  plus  (iacile.  Je  pouTais 

•  bien  dire  :  J'ai  imlcnc/ii  lt\s  reproches  rnjurievx  de  ceux 
«  tfui  m*imfotiniir^il  (Ps.  \x.x,  t4);  mes  ennemis mwrmu- 
«  TQient  en  secfel  contre  moi  (Ps.  xr,  8/,  et  celui  qui  mon- 
«  çeaiê  p^nm  jivtm  «i  f\ùf  êK'tater  sa   trahison  contre  moi 

Un  etb"!  sensiblo  ot  dumbio  de  ces  grâces  de  consolatHm 
et  de  fi>rvv  inlerieurt''  ct^nvainquit  bient«>t  X.  Mofe  qn'dles 
venaient  réellement  de  h  bonté  de  Pieu.  Nous  avons  ru  com- 
bien était  vive  ta  crainte  qu  il  epn>uvait  d*èlre  tiahi  oaaban- 
iloone  par  ses  cv>nilucteurs,  et  de  tomber  entre  les  mains  des 

mandarins  ou  de  leurs  <ateUitt^  ;  au  bout  d'un  moê,  ces  ter- 
reiirs  s  évanouirent  ontkM^meDt,  et  les  trouWes  qu  eUes  lui 
causaîinK  furent  suivis  de  la  paix  la  plus  profonde  et  la  pins 
inaltérable,  comme  si  la  sécurité  était  devenue  complète. 

Au  moment  même  ou  Weu  délivrait  son  serviteur  de  ia 
crainte  des  traîtres  et  des  persécuteurs,  il  le  laissait  aux 
prises  avec  un  ennemi  aussi  opiniûfre  que  dangereux.  Celait 
le  démon,  qui  s  elTorçait  de  troubler  le  pieux  et  patient  mis- 
sionnaire par  les  plus  horribles  tentations,  et  de  reverser 
tous  ses  bons  desseins  en  le  faisant  lumber  dans  le  péebé. 
M.  MoVe  était  arrive  ;\  ta  maturité  de  l'dge,  et  les  austérités 
de  sa  vicMpénitente  avaient  [tréservo  de  la  plus  légère  souii^ 
luresonàine  et  son  corps,  comme  les  ronces  et  les  épions- 
protègent  Thumble  lleur,  on  la  laissant  répandre  les  parfiims 
(|iii  révèlent  sa  présence.  Alin  de  lui  apprendre  par  sa  propre 
Mxpérteiice  que  la  source  du  géclié  est  en  nous,  dans^Itoor^ 
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Tuption  de  notre  nature,  Dieu  permit  que  M.  Moye  fût  tenté 
contre  la  vertu  qui  Ini  était  si  chère,  dans  un  moment  où  la 
solitude,  les  périls,  les  persécutions  et  les  souffrances  devaient 
Ten  préserver  plus  sûrement.  Aussi  Tintervention  de  l'Esprit 
du  mal  lui  paraissait-elle  évidente  :  «  Je  sentais,  dit-il,  comme 
«  une  main  étrangère  qui  m^  mettait  dans  l'esprit  les  imagi- 
«  nations  les  plus  affreuses.  L'ennemi  de  mon  salut  revenait 
((  sans  cesse  à  la  charge  pour  me  livrer  de  nouveaux  assauts, 
«  et  quand  il  avait  fait  pénétrer  une  mauvaise  pensée  dans 
«  mon  âme,  il  excitait  en  moi  les  plus  pénibles  impressions, 
«  en  me  représentant  cent  occasions  délicates  où  j'ai  été  ex- 
ce  posé,  h  Dans  ces  moments,  la  pensée  de  la  mort,  de  l'enfer 
même,  faisait  peu  d'impression  sur  M.  Moye,  et  ses  peines 
intérieures  l'obsédaient  au  point  qu'il  ne  pouvait  en  être  dis- 
trait ni  par  les  réflexions  les  plus  sérieuses,  ni  par  la  vue 
d'un  danger  imminent.  Sa  plus  grande  crainte  était  que  Dieu, 
en  punition  de  ses  fautes,  de  ses  négligences,  ne  l'abandonnât 
à  lui-même,  bien  certain  qu'alors  il  succomberait  à  la  tenta- 
tion. 11  se  sentait  si  accablé  durant  ces  obscurités  et  ces 
luttes,  qu'il  protestait  intérieurement  à  Dieu  qu'il  préférerait, 
s'il  en  avait  le  choix,  supporter  de  nouveau  toutes  les  priva- 
tions, toutes  les  terreurs,  toutes  les  fatigues  et  toutes  les 

r 

peines  de  son  voyage,  plutôt  que  d'être  ainsi  exposé  aux 
attaques  du  démon.  Au  moment  où  il  sentait  et  reconnaissait 
humblement  qu'il  n'avait  plus  d'appui  que  dans  la  grâce  de 
Dieu,  au  plus  fort  de  la  tentation,  Notre-Seigneur  venait  à 
son  aide.  Par  une  impression  intérieure  dont  l'effet  était  im- 
médiat, [ce  bon  Maître  Tarrachait  au  péril,  faisant  évanouir 
les  pensées  charnelles  auxquelles  succédaient  les  pensées  les 
plus  saintes  et  les  sentiments  les  pi  us  purs. 

Ces  épreuves  intérieures  et  extérieures,  en  détachant  M.  Moye 
des  créatures,  donnaient  à  son  âme  plus  de  vigueur  et  de 
générosité,  au  point  qu'il  trouvait  de  la  consolation  jusque 
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dus  ses  soaârajices.  #  Une  àme  saos  croix  iaqgiiîl,  écmiit- 
îL  elle  est  sans  force  ei  sans  Tigneor,  ei  die  lombe  par 
soa  propre  pi^iiis.  mais  une  ime  qui  aoofie  seDt  je 
ne  sais  quelle  force  qui  l'eieTe  feis  Diea  et  la  lead 
confomie  a  Jesos-Ouisi.  C était  là  eaoore  une  de  mes 
grandes  coasoiaûoos.  de  yott  que  Diea  me  âisail  la  gîte 
de  pardcipirr.  en  quelque  sorte,  an  peines  d  anx  tamiih 
lialioos  de  soa  FDs.  La  vue  des  SMii&aiioes  de  Jésus-Christ 
me  Cûsait  paraître  les  miennes  hiea  peiiles,  queiqa^icer 
tains  moments  j  eusse  Lèea  désiré  la  mort.  Oui,  soavestje 
désirais  de  mourir  ;  mais  ce  a  était  pas  par  le  mocvemeit 
de  cette  ardente  charité  qui  disait  dire  à  saint  Itei  :  Je 
déiir^  de  rr.curir  p^our  être  réuni  à  Jêsus-Chfigt  ;  c^ètxi 

pour  être  delirre  des  misères  et  des  tentatîoiis  de  cette  Tîe, 
et  pour  ne  plus  pécber.  Cependant  je  sens  aussi  qnelqnefDis 
un  deàr  de  voir  la  sainte  Viei^  dans  sa  gloire,  el  qmad 
je  repasse  dans  mon  esprit,  comme  je  fus  souvent,  le  son- 
«>  venir  des  l<»nnes  âmes  qui  sont  devant  Dieu,  je  me  sens  im 
c  grand  désir  de  leur  être  réuni.  Une  de  mes  occopatiûBS 
€  journalières  était  de  me  rappeler  le  souvenir  de  toutes  ces 
«  âmes  qui  me  sont  chères,  tant  vivantes  que  défuntes  ;  je 
«  les  recommandais  toutes  à  Dieu  en  particulier,  et  je  les 
«i  mettais  sous  le  manteau  de  la  sainte  Vierge  ;  je  repasaûs 
^  toutes  les  villes  et  tous  les  villages  où  j'avais  été,  priait 
«  Dieu  pour  ceux  qui  priaient  pour  moi,  et  lui  demandant  de 
<i  les  bénir,  de  leur  rendre  au  centuple  œ  que  je  devais  i 
*»  leur  charité.  ^ 

L'une  des  consolations  les  plus  douces  que  Dieu  màiagea 
à  M.  Moye,  durant  ce  long  et  dangereux  voyage,  fut  la  visite 
quil  Gt  à  une  chrétienté  du  Hoû>nan.  Il  n  était  pasenooie  fort 
éloigné  de  Canton,  lorsqu'il  passa  par  une  ville  où  un  piètre 
du  séminaire  des  Missions  Étrangères  dirigeait  une  cbrétieoté; 
mais  outre  qu'il  apprit  que  son  confrère  était  absent  de  sa 
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résidence,  il  comprit  qu'il  ne  devait  point  se  montrer  dans 
un  pays  où,  à  cause  du  voisinage  des  ports  ouverts  au  com- 
merce, un  Européen  pouvait  aisément  être  reconnu.  Il  s'é- 
ioigna  donc  en  priant  pour  ces  firères  inconnus  qui  ignoraient 
son  passage  au  milieu  d'eux.  Il  fut  plus  heureux  dans  le  Hoû- 
nan.  A  quelque  distance  en  avant  de  la  capitale  de  la  pro- 
vince, à  Siang-tan-hien,  ville  du  troisième  ordre,  les  conduc- 
teurs de  M.  Moye  s'arrêtèrent  pour  changer  de  barque,  et 
faire  les  préparatifs  rendus  nécessaires  par  la  puissance  des 
cours  d'eau  sur  lesquels  ils  allaient  naviguer  désormais.  I)  y 
avait  dans  cette  ville  une  ancienne  et  nombreuse  chrétienté, 
dont  plusieurs  fiamilles  possédaient  des  barques  ou  jonques 
propres  à  remonter  le  fleuve  et  à  le  descendre,  et  qui  les 
mettaient  volontiers  à  la  disposition  des  missionnaires  et  de 
leurs  courriers.  C'est  ainsi  que  Siang-tan-hien  était  devenu  la 
station  principale,  pour  les  agents  de  la  procure,  de  Canton 
au  Su-tchuen.  Les  courriers  qui  l'accompagnaient  condui- 
sirent donc  M.  Moye  chez  les  chrétiens.  Ceux-ci  le  reçurent 
avec  respect,  et  le  comblèrent  des  marques  de  leur  charité. 
Au  milieu  de  ces  fidèles  adorateurs  de  Jésus-Christ  qui,  de- 
puis plus  d'un  siècle,  se  transmettaient  le  don  de  la  foi, 
M.  Moye  put  reconnaître  les  merveilles  que  la  grâce  opère 
dans  les  âmes.  11  demanda  au  Jésuite  portugais  chargé 
de  cette  mission,  si  le  spectacle  qu'ils  avaient  sous  les 
yeux  ne  déterminait  pas  les  païens  à  se  convertir  en  grand 
nombre.  Le  missionnaire  lui  répondit  que  les  conversions 
étaient  rares,  et  que  tout  l'effet  de  son  ministère  se  bornait  à 
conserver  la  foi  dans  les  familles  qui  l'avaient  autrefois 
reçue,  et  à  les  aider  à  en  faire  la  règle  de  leur  conduite. 

Cependant  la  jonque  qui  devait  porter  M.  Moye  jusqu'au 
Su-tchuen  étant  prête,  il  reprit  le  cours  de  son  voyage.  11 
arriva  bientôt  sur  les  bords  du  grand  lac  de  Tong-ting  qui  a 
donné  son  nom  aux  deux  provinces  du  Hoù-nân  {Hoû,  lac,  et 
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fiàn,  midi)  et  du  Hoû-pé  ^Hoû,  lac  eipe,  nord}^  et  là,  comme 
Mir  une  ftiiUt  M^iterranée,  notre  voyageur  retrouva  le 
calme  et  la  f*é('uriu'%  mais  non  la  solitude.  La  vaste  éteodue 
de  a:  lac,  qui  a  environ  quatre-vingts  lieues  de  tour,  est 
constamment  cx>uverle  de  barqaes  et  de  jonques  pour  le 
transport  des  voyageurs  et  des  marchandises  ;  d'autres  sont 
di^stini'M's  à  la  p^^^he  et  se  font  remarquer  par  de  noirs  filets 
Huspc^ndusau  grand  màt.  On  rencontre  sur  ce  lacTun  des 
produits  les  plus  bizarres  et  les  plus  ingénieux  de  Tindusirie 
chinoise,  et  dont  jamais  peut-être  aucun  autre  peuple  ne  s'est 
avisé  :  ce  sont  les  Iles  flottantes.  Elles  consistent  en  radeau 
énormes,  construits  en  général  avec  de  gros  hambous,  dont 
le  bois  résiste  longtemps  à  l'action  de  Teau.  On  a  transporté 
sur  ces  radeaux  une  couche  assez  épaisse  de  bonne  terre  vé- 
gétale, et  grâce  au  patient  labeur  de  qudques  fomilles  d'agii- 
eulteurs  aquatiques*  \\\!\\  émerveillé  voit  s^étevo*  i la  surf^e 
des  eaux  lU's  holntations^ riantes,  des  champs,  des  jardnset 
des  plantations  d'une  grande  ^-ariété.  Les  colons  de  ces  fennes 
flollantts  paniss^'nt  vivre  daps  une  heureuse  abondiBce.  Dbk 
Ws  m^ixments  vie  r^'|x>s  que  leur  laisse  la  culture  des  rinère& 
lia  fsiW  ^'\iiiT.(  p^Hlr  eux  un  pass^e  temps  locntirei  agiéi- 
Uk".  N'CYvti:.  A^c\>>  gkvv>xr  6u(  leur  réivlte  aa-dess«s  im  bc 
'i\>  jk^l5ïcr;  kv,?  iV5  oî  le  r&sîièfMK  s^tr  le  Kwd  et  ksirik. 
i^ïKr^  À'  Tiiv,s>i.*c^>  .  cju-  \k  {^'•YiÂKkv.  «hsts  sa  boMe  îbÉk 

'paialhle   fu  s/ihtftir^   MkiîU'    àr   (tof  7iaii8i9u&^  {jKuihDHS^ 

Kf]  qniltani  if:  Uu  ik  T/inc^iofr.  la  httPQui  âc-  11.  Ufiye^fiDSi 
dam^  ip:^  ftîurx  ili!  ^'anfr-iîu-4;ianfr  oti  Ikurvi  HUui.  B««c  tegnfli 
itpuinimunicnu  ni  doni  ii  ftillai^  romont^n- le vcouRjjuHQue'âaD^ 
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l'intérieur  de  la  proTînce  da  Sa-tdiiieQ.  L€s  soorces  de  ce 
fleuve  n'cmt  pu  encore  être  délerminées  ;  on  sait  Kontefois 
qu'il  est  fonné  par  la  réoniou  de  deux  rinères  qoi  mêlent 
leurs  eaux  au  sud  du  Su-tchuen.  Il  arro^  les  districts  sud- 
est  de  cette  prorince,  et  le  Uoû-pé  où  son  canal,  large  de 
quatre  kilomètres,  forme  le  port  de  l'immense  rille  de  On- 
tchang-fou,  que  Ton  dit  peuplée  de  cinq  ou  six  millions  d'ba- 
bitants  ;  il  boide  ensuite  le  iLiang-si  au  nord,  baigne  le 
Nan-hoel  et  te  Kiang-sou  e:  termine  soo  cours  en  ^  jetant 
dans  la  mer  orientale  de  Cbine.  Navigable  ?ar  une  loogueur 
de  sept  cents  lieues,  il  peut  porter  le  groé  narires,  et  aujour- 
d'hui les  bateaux  à  vapeur  le  remontent  juiîqa'a  r>ut-cfaang- 
fou  et  ouvrent  un  chemin  facile  aux  missi«>naaires  c«>mme  aux 
commerçants.  Souvent  il  inonde  et  ravage  k»  lloû-pé.  Il  res- 
sent  encore  les  effets  de  la  marée  à  cent  soixante  lieues  de 
son  embouchure,  ce  qui  est  une  précieuie  ressource  pour  la 
navigation.  Dans  beancoup  d'endroits  on  ne  trouve  pas  le  fond 
de  son  lit  à  vingt  brasses,  et  il  en  mesure  encore  plus  de  dii 
à  quelques  mètres  de  ses  rive?.  Il  renferme  uùk  variété  infinie 
de  poissons  de  toute  grosseur.  (M.  de  Cfjurry,  ^Empire  du 
MUlieu,  p.  14,  et  M.  Hue,  V Empire  dirovi,  t.  II.  p.  34., 

Dans  la  partie  inferieure.  le  Yang-L^e-kiang  cou  econ^um- 
ment  à  pleins  bords,  large.  profionJ.  lent  ec  majestueux.  Nai:^ 
dans  le  Hoû-pé.  à  environ  soixante  lieues  de  ia  limite  orien* 
taie  du  Su-tchuen,  son  lit  se  re<k*erre  et  la  ma'»e  puûsamte  de 
ses  eaux  se  précipite  entre  des  rives  escarpées  et  *ur  un  lit 
de  rochers  qui  rendent  la  navigation  excessivement  diAdle 
et  périUeuse.  .arrivée  4  Teing-tan.  au  pied  de  œs  rapides,  la 
barque  de  N.  Nofe  fut  déchargée  de  tout  ce  qu'elle  portait, 
et  on  n  y  bisa  que  deux  mariniers  poar  la  manœu^Te.  Le 
mandarin  civil  du  lieu,  selon  le  devoir  de  sa  charge,  fournit 
on  grand  nombre  d'hommes  dont  les  uns  balaient  la  barqoe 
à  Faide  de  cordes  et  lui  Ëûsaîent  remonter  le  cours  du  fleuve. 
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tandis  que  les  autres  transportaient  les  marchandises  et  les 
bagages.  Pendant  cette  longue  opération,  M.  Mo^e  se  tenait 
autant  que  possible  à  Técart,  évitant  les  curieox  et  les  in- 
discrets, et  tremblant  d'être  dénoncé  par  cet  écolier  dont 
il  avait  appris  à  connaître  la  méchanceté. 

Le  5  mars,  la  barque  de  M.  Hoye  s'arrêta,  pour  la  décla- 
ration des  marchandises  qu'elle  portait,  devant  la  douane  de 
Ou-tchàn-hien.  Elle  venait  de  franchir  la  limite  orientale  da 
Su-tchuen.  C'était  le  premier  vendredi  de  carême  1773.  Le 
pieux  missionnaire  salua  cette  terre  inconnue  comme  sa  pa- 
trie d^adoption  ;  il  bénit  Dieu  qui  l'y  amenait  de  si  loin  et  à 
travers  tant  de  périls,  et  lui  demanda  avec  toute  la  ferveur  de 
son  âme,  d'y  trav-ailler  et  d*y  souffrir  conformément  à  sa  vo- 
lonté. Il  n'était  encore  qu'à  la  frontière,  et  déjà  ses  désirs  le 
portaient  au  milieu  de  ces  populations  qui  ne  connaissaient 
pas  Jésus-Christ,  et  il  lui  tardait  de  travailler  à  la  vaste  mis- 
sion offerte  à  son  zèle.  <c  Voilà,  s'écriait-il,  les  âmes  qui  sont 
€  confiées  à  mes  soins  !  Mais  que  puis-je  faire,  sinon  les  re- 

*  commander  à  la  divine  Providence,  à  Jésus-Christ,  le  sou- 

•  verain  Pasteur  de  toutes  les  âmes.  » 

Dès  son  entrée  dans  le  Su-tchuen,  M.  Moye  rencontra  plu- 
sieurs chrétientés  sur  son  passage.  L'une  d'elles  s'était  for- 
mée dans  une  grande  ville  ;  mais  elle  ne  comprenait  pas  plus 
de  cinquante  Gdèles.  Ils  avaient  été  avertis  du  passage  du 
missionnaire,  et  quelques-uns  vinrent  le  visiter.  Ils  lui  ap- 
prirent que  plusieurs  chrétiens  avaient  été  arrêtés  par  les 
satellites,  mais  que  ceux-ci  avaient  été  punis  par  le  manda- 
rin, pour  avoir  agi  sans  ordres.  Il  n'en  avait  pas  été  de  même 
dans  un  district  voisin,  où  quatre  chrétiens  ayant  été  arrêtés 
un  an  auparavant,  l'un  d'eux  venait  de  mourir  dans  la  pri- 
son. «  J'en  bénis  Dieu  de  tout  mon  cœur,  écrit  M.  Hoye,  et 
<(  j'estimerais  que  lors  même  que  nos  missions  n'aboutiraient 
«  qu'à  faire  confesser  Jésus-Christ  devant  les  hommes  par 
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«  quelques  martyrs,  nous  serions  assez  récompensés  de  nos 
ic  travaux  et  de  nos  peines.  »  Le  zélé  missionnaire  fut  afiligé 
de  l'abandon  où  demeuraient  ces  chrétientés,  à  cause  du  pe- 
tit nombre  des  prêtres  et  de  leur  éloignement  ;  mais  il  fut 
consolé  en  voyant  qu'ils  possédaient  un  grand  nombre  de 
livres  de  religion,  que  plusieurs  étaient  eh  état  de  lire  ces 
livres  et  que,  pour  la  plupart,  ils  étaient  instruits  des  vérités 
de  la  foi. 

Tandis  que  M.  Moye  recevait  ces  pieux  fidèles,  un  des  cour- 
riers alla  visiter  une  chrétienté  qui  était  à  une  journée  de 
chemin  de  la  rivière.  11  apprit  qu'il  y  avait  eu  dans  ces 
contrées  un  commencement  de  persécution  dont  voici  l'occa- 
sion. Dn  idolâtre,  délivré  ,par  les  prières  des  chrétiens,  du 
démon  qui  le  possédait,  s'était  converti  ;  n'ayant  point  per- 
sévéré, il  tomba  dans  une  sorte  de  fureur.  Dans  cet  état,  il 
disait  à  tout  venant  qu'il  était  en  révolte  contre  l'Empereur, 
qu'il  avait  des  soldats,  et  il  nommait  les  chrétiens  qu'il  con- 
naissait, et  particulièrement  ceux  qui  l'avaient  instruit.  Le 
mandarin  du  lieu  porta  cet  incident  à  la  connaissance  du 
vice-roi  qui  ordonna  d'examiner  l'affaire.  On  fit  des  perqui- 
sitions, et  plusieurs  chrétiens  furent  emprisonnés.  Le  vice-roi 
n'aimait  pas  les  chrétiens,  et  il  avait  résolu,  avec  les  manda- 
rins des  trois  provinces  où  étaient  établies  les  missions  fran- 
çaises, d'y  exterminer  le  christianisme.  Environ  un  an  avant 
l'arrivée  de  M.  Moye,  il  avait  fait  présenter  une  requête  en  ce 
sens  à  l'Empereur,  mais  en  avouant  que  les  chrétiens  ne 
conspiraient  pas  contre  TEtat.  L'Empereur  avait  répondu  : 
Je  le  sais,  La  requête  n'avait  pas  eu  de  suite.  Un  inconnu 
ayant  osé  aflScher  jusque  dans  le  tribunal  du  vice-roi 
une  tablette  où  il  était  écrit  :  La  religion  chrétienne  est 
la  vraie  religion,  il  fit  venir  les  chrétiens  et  leur  dit  :  S'il 
n'eût  dépendu  que  de  moi,  je  vous  aurais  fait  trancher  la 
tête  ;  mais  VEmpereur  vous  fait  grâce.  Ces  récits,  en  ïnih 
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truMn:  N  Wf^'f  ùt- 1  eut  ne  ta  TriigîaB  an  SiMckoeiu  1.11 
ftttitMmt  fiTfsM^Difr  te»  travatu  amqiieb  il  devTûl  se  livrer. 
fi\  k»  dawfrr*^  auiqiif5l<>  il  fierait  sms  œaae  eiqNae.  Sud  ar* 
ôimr  h  ail  iiuïi  qiu:  piu5  irrande,  et  il  lui  tardait  d*anii^ 
ciiljn  au  umni'  ùv  mu  voyafre  et  de  ses  vœux.  Mais  il  bliat 
««arWsler  encan;  unr  fois,  a  environ  cent  lieues  de  la  frontière 
iïv  la  provirint,  a  Tdiong-kin-fou,  cbef-lien  du  So-tdiiieD 
orienUil,  on  ikius  It*  vtriruas  revenir  pour  y  fixer  sarési- 
doBce.  11  y  apprît  la  niurl  d  un  généreux  chrétien  qui  avait 
l(iiigu*ni|)s  MMidiTl  pour  la  Toi.  C'était  le  père  d'un  jeuse 
lioniuic*  du  nom  d(*  Itt^nuit  Son,  qui  devint  le  disciple  le  plus 
dt'voiK^  ol  \v  plus  Udflr  de  notre  saint  missionnaire.  Lesba* 
PM^es  et  lt«s  umnliandises  ayant  elé  transbordés  sur  une 
liarque  lt^pt«rt\  it^  voya^'urs  quittèr^t  le  grand  fleuve,  et 
n^nionunt  shs  uflluents  qui  viennent  du  nord^raest,  ils  se 
dirigerc'nt  vers  Tdien-tou-fuu  ,  capitale  de  la  province , 
tenue  de  leur  loug  et  (H>rilleui  voyage.  M.  More  y  anin 
hi^ureuscuuetu.  i.  eui;  le  quaa*iènie  dimanche  du  Caièoe, 
^'S  mars  177  ^  inns  i:k^s  après  sa  >arùe  de  Xacao,  et  on  10 
et  decii  ajyrt'îïi  s.«  *3e;v&r;  ^ie  l^àn^w 
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Le  Vicariat  Apostolique  du  Su-lchuen. 

1773. 


L*Empire  chiaois  se  compose  de  la  Chine  proprement  dite 
et  des  pays  Iribulaires.  Ces  pays  sont  le  Leaotong,  la  Mand- 
cliourie  et  la  Mongolie.  La  Chine  proprement  dite  s'étend  du 
20*  au  41*  degré  de  latitude  nord,  et  du  140  au  95«  de  longi- 
tude; ce  qui  lui  donne  cinq  cent  vingt-cinq  lieues  du  nord 
au  sud,  et  six  cents  lieues  de  Test  à  Touest.  Sa  superflcie 
égale  six  fois  celle  de  la  France.  D'après  le  recensement  de 
1812,  sa  population  serait  de  trois  cent  soixante-deux  millions 
d'habitants.  Elle  se  divise  en  dix-huit  provinces,  dont  plu- 
sieurs sont  étendues  et  peuplées  comme  de  puissants 
royaumes.  Ces  provinces  se  subdivisent  en  portions  de  terri- 
toires que  l'on  peut,  à  la  rigueur,  considérer  comme  autant 
de  départements,  d'arrondissements,  de  cantoas,  de  districts 
et  de  communes.  Les  villes  sont  classées  en  trois  ordres  : 
ceUes  du  premier  ordre  sont  indiquées  par  la  terminaison 
/ou,  ajoutée  à  leur  nom  ;  celles  du  second  ordre,  par  la  ter- 
minaison tcheou  ;  et  celles  de  troisième  ordre,  par  la  termi- 
naison /tien.  La  dénomination  fou  désigne  le  siège  de  Tadmi- 
nistration  générale  d'un  grand  département,  et  les  villes  dont 

II 
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elle  Oie  le  rang  peuvent  ëlrc  comparées  à  nos  préfectures. 
Lad  villes  (lu  deoond  rang,  ou  icheou^  sont  les  chefs-lieux  des 
arrondUsementâ,  et  reconnaissent,  saur  quelques  exceptions, 
la  juridiction  des  villes  de  premier  ordre,  alors  même  qu'elles 
les  .surpassent  par  leur  populati jn  et  leur  richesse.  Les  villes 
de  troisième  ordre,  ou  les  AiVii,  exercent  aussi  une  juridic- 
ûon  partii'uli^ie  qui  relève  asseï  communément  des  villes 
fou, 

L'Empereur  €«t  le  pèie  de  tous  ses  sujets,  et  c'est  à  ce  titre 
qu'il  exerce  sur  eu\  la  souveraine  autorité  qu*U  a  reçue  d'an 
mandat  du  Ciel  et  dont  il  n'e^u  que  le  dépositaire.  Les  magis- 
trats à  qui  il  délègue  utie  partie  de  ce  pouvoir  paternel  et  abso- 
lu, adimuistreat  sous  son  contrôle,  restent  humblement  soanûs 
a  ses  ordres^  et  sont  responsables  envers  lui.  U  est  simple- 
ment aidé  dans  l  exercice  de  sua  plein  pouvoir  t^^fat»^  et 
executif  par  les  avis  les  ce/iseurs,  et  par  tes  deux  grands 
conseils  de  l'empire,  dont  Tua,  le  conseil  privé,  revèta  des 
plus  hautes  attribulious,  lui  prêle  la  respectueuse  asststance 
de  ses  déliherdlions  secrètes,  tandis  que  l'autre  est  plus  sfé- 
cialemeul  charge  de  la  rêdaclion  des  édits  et  de  rexpéditiot 
(les  allaires  iiuporiaiiies.  <.es  deux  conseils  surveiileni  et  cob- 
trOleut  les  départements  «lesquels  émane  toute  Tadminislia- 
tiou  de  l'empire.  Sous  la  direciioo  centralisatrice  des  dépar- 
tements ou  ministères,  qui  ont  leur  siège  dans  la  capitale, 
i'ouclioune,  dans  les  provinces,  une  hiérarchie  de  magistrats 
dout  les  attributions  correspondent  aux  divisions  territoriales 
(M.  de  Courcy,  rKinjnre  du  Mihcu,  passim.;.  Tous  lesfonc- 
Uouuaires,  civils  et  militaires,  sont  compris  sous  la  dénomi- 
nation  générique  de  Kou-an.  Nous  traduisons  ce  ternie  parle 
mot  de  Mandarin,  tiré  du  verbe  portugais  Matular^  qui  si- 
^nitie  régir,  gouverner. 

Dans  une  région  comprenant  plusieurs  provinces  moins 
importante'^,  ou  dans  une  province  considérable,  comme  io 
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Su-lcbiie8,  le  Twm^êom.  ob  fice4toi.  lepfcame  direnemeat 
l'autorité  :«iBieraMe  de  fEoperenr,  et  i  lêaide  éam  ki  capi- 
tale d'oà  0  dirîpe  tooie  radnmtstratâoa.  Jbadalake  do  fiée. 
Roi  qui  hii  ddègae  me  partie  de  soo  autorité,  le  Tmo 
administre  une  êtesdae  de  territoire  ooBisenut  ptesqoe 
toujours  plosieiiTS  dépanetaents.  Ce:^  aîBsi  qne  le  Sa-tdtan 
oriental,  oà  doik  saîTroos  M.  Nofe.  formait  une  graade 
droonscriptiOD  dont  le  clief-liea  est  Tchooç-kiiHfoQ  que  um» 
avoBS  d^  mentMoné.  Les  préfet?,  tckt-fçu.  reiereot  da 
vice-roi,  soit  directeoiefit,  soit  pir  t  intermédiaire  da  Tao, 
Ils  exercent  dans  an  déaarti^ment  hi  pleine  aatorite  ad  mini»- 
tratÎTe.  Soas  la  direction  du  préfet,  est  piaœ  le  fonctiooDaire 
qui  administre  rarroodîssem^tit  :  la  loi  lai  confie  1  instroctioa 
de  tous  les  crimes  qui  se  commettent  dans  son  ressort»  elle  le 
constitue  joge  rîTfl  en  première  instance  de  toutes  les  con- 
testations, et  elle  le  charge,  «i  outre,  d'assurer  I  exacte  per- 
ception des  impôts. 

Parmi  les  agents  secondaires  qui  dépendent  des  préfets  et 
des  sous-préfets,  il  convient  de  placer  au  premier  rang  les 
commissaires  de  police,  ceux  qui  administrent,  s(»us  des  noms 
divers,  soit  les  quartiei^  des  grandes  villes,  soit  les  cantons 
ou  réunions  de  communes.  Ces  derniers  sont  assistés  dans 
leur  tâche  ardue  par  les  maires  des  villes.  Ni  les  uns  ni  les 
autres  ne  peuvent  prétendre  à  la  dignité  de  hou-an  ou  man- 
darin  ;  mais  si  1^  fonctions  responsables  et  lucratives  des 
administrateurs  des  quartiers  ou  des  cantons  sont,  en  général, 
peu  re^)ectées,  celles  que  le  consentement  des  notables  im- 
pose au  maire  du  village  et  dont  il  ne  peut  s'acquitter  digne- 
ment sans  s'imposer  de  grands  sacrifices,  sont  entourées  de  la 
considération  publique.  Les  missionnaires  désignent  généra- 
lement sous  le  nom  de  satellites  les  employés  inférieurs  de  la 
police  chinoise,  et  plus  spécialement  sous  celui  de  prétoriens, 
ceux  qui  sont  attadiés  au  service  des  tribunaux  ou  prétoires. 
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A  yrnk  (are.  li  pouce  a  eiisie  r-as  ôaos  iâs  omipagnes,  et  trop 
souvent  c4ie  >ie!Bie  ^-^a  ^ssoa  :mb  les  vule^,  oà  elle  est 
oneanisee.  par  neâ  procède?  -4  anmiliantiù  si  arfaitraires,  si 
vexaioires.  "^-ar  ie?  "xseiii?  ^i  .ajustes  ei  si  impitoyables, 
qu'elle  losDin?  r-anoui  i  arrenrei  .e  ié^oât,  aalieud*6n> 
treceoir  .x  <eevnie  rt  i  «.i?iioaxice.  Dans  les  gmidfis  villes, 
cepeodaiit,  ;  .VkiiK  sunoni.  .e<  ^ateilileâ  sont  soumis  à  ao 
coacrole  assez  nscoureux.  i  isir^mts  a  un  régime  militaire,  et 
Us  fooctiomieat  dvrv  mrjiarre.  Is  porteai  la  pique  ei  le 
sabre  iH  ils  <^di  eius  .^ouie  es  ?oida&,  cequi  les  fi^i 
souvent  «.^onibaùre  ivec  .'ux. 

Dans  chaque  province  »u  znnà  ^sDuvensaKnt,  les  troupes 
tartares  ^ni  .n)nmiandë«^  par  m  mènerai  mand  cboux, 
dont  la  ;undioàon  is  iépasse  pas  les  murs  des  viUes 
de  arnerre.  naais  ioni  e  "ansr  ^^gaie  ceiui  du  vîce-niL  On  le 
croit  in\'e^.  par  a  connamre  imperiaie.  rime  miason  fivt 
retlnuiabie.  Qle  oonaste  x  *\ercer  ine  surveillance  occulte 
et  <ileneie!ise«  :nais  constante,  sur  !e$  jctes  des  hantes  auto- 
rités provinciales,  •r'i  i  .ransmeUn.'  iirectement  au  cabinet 
impérial  des  rapports  coniideniieis.  Cest  œ  qui  e3LpBqne  les 
inquiétudes,  les  craintes  iont  ^  montrent  à  souvent  agités 
les  fonctionnaires  chinois,  et  iunt  mus  aurons  plus  d'une  fois 
le  spectacle  dans  ie  cours  le  ce  n^'it. 

Tous  ces  fonctionuiiires  :H}nC  rétribues.  Hais  quand  on  sait 
que  les  convenances  et  Les  cou  Lûmes  qui  régissent  impérieuse- 
ment la  société  chinoise  imposeni:  à  un  mazidarîny  adminis- 
trateur d'une  sous-prèfeccure.  une  trentaine  de  domestiques  : 
secrétaire,  intendant,  cuLfiniers,  valets,  pages,  porteurs  de 
chaise,  plus  fainéant^,  plus  insolents,  plus  videux  les  uns 
que  les  autres;  et  qu'il  doit,  en  outre,  rétribuer,  indemniser, 
nourrir,  sur  «es  propres  appointements,  les  dix  ou  doute 
agonis  placés  sous  ses  ordres,  on  est  convaincu  que,  si  son 
patrimoine  ne  lui  fournil  d'abondantes  ressources,  sa  maison 
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et  son  administralioD  particulière  se  tromreiit  forcées,  eomme 
lui,  de  vivre  aux  dépens  du  public,  et  on  ne  s'étonne  plus  de 
voir  l'argent  joner  un  si  grand  rôle  dans  le  sanctuaire  de  la 
justice,  si  ce  beau  nom  peut  être  appliqué  aux  prétoires  de  la 
Chine. 

Telle  est,  dans  ses  éléments  essentiels,  Tadministration  à 
laquelle  était  livrée  la  province  du  Sn-tchuen,  lorsque 
M.  Mofey  entra  :  de  beaux  principes  et  des  règles  d'une  éton- 
nante sagesse,  et  partout,  en  réalité,  le  despotisme,  la  véna- 
lité et  la  corruption.  Par  ce  qui  précède,  nous  n*avons  pas 
pjétendu  donner  un  tableau ,  même  incomplet,  du  gouverne- 
ment et  de  Tadministrarion  de  Tempire  chinois  ;  tout  notre 
but  a  été  de  fiêuriliter  au  lecteur  l'inteUigence  des  récits  qui 
vont  suivre,  et  qui,  sans  ces  préliminaires,  eussent  exigé  de 
continuelles  explications.  II  nous  reste  maintenant  à  bire 
connaître  la  composition  et  l'organisation  du  vicariat  aposto- 
lique du  Sn-tchuen,  à  l'époque  où  y  arriva  M.  Moye. 

Ce  vicariat  était  composé,  en  1773,  des  trois  provinces  du 
Su-tcbueu,  du  Kouy^tcbeou  et  du  Yun-nan;  il  embrassait 
ainsi  les  immenses  contrées  du  centre  de  la  Chine  occiden- 
tale. Le  Su-tcbuen  est  une  des  plus  vastes  des  dix-huit  pro- 
vinces du  Céleste-Empire,  et  peut-èlre  la  plus  belle,  dit 
M.  Hue.  Il  est  borné  à  Test  par  les  provinces  du  Hou-nan  et 
duHou-pé;au  nord,  par  celle  du  Chen-si;au  sud,  par  le 
Kouy-tcheou  et  le  Yun-nan  ;  et  à  l'ouest,  par  le  Thibet.  Les 
monts  Yun-ling  en  forment  la  limite  occidentale,  et  ils  éten- 
dent leurs  ramifications  dans  toute  la  province  dont  le  sol,  à 
l'exception  de  la  grande  plaine  où  est  située  la  capitale,  est 
sillonné  de  hautes  montagnes,  de  vallées  profondes,  et  de  dé- 
filés étroits  et  dangereux.  Le  Yang-tsé^kiang,  ou  fleuve 
Bleu,  traverse  le  Su-tchuen  du  sud-ouest  au  nord-est,  et  y 
reçoit  quatre  principaux  afQuents  qui  arrosent  toute  la  pro- 
vince. La  fertilité  du  sol  est  telle  qu'on  dit  communément 
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«(MA;  aei  produit»  >!  me  ^^cma  rtt»Ue  ne  petn^ai  ëaeoooâooh 
iBisè  <^  'lii  dOb.  <>fi  ctauve  en  jji  iml  imaitai  les  piinles  lei- 
uiittfr  <n  lifULioruiiAââ.  Le»  «OittsiuK  auni  couverts  de  bettes  pbfi- 
aouiUë  lib  ilu:  fioai  iei>  reeiilUâ»  aoni,  ea  gnode  partie,  eipe- 
iiitti^  par  ieï  <:aravauei»  aux  liabitants  du  Thibet  et  du  Tur- 
ktitrtiui.  Un^oiur»  <i*eau  jet:undaires  soat  utilisés  pour  le  Uns- 
purt  tïtn  buib  (Iti  cliaqieote  tires  des  tbréts  qui  coaronoeot  les 
iDunuignes  ;  le  tkiuve  Uleu  est  couvert  de  barques  qui  traos- 
purtent  les  voyageurs  et  les  marchandises.  Ea  hiver  comme 
en  eie,  la  température  du  Su-tdiuea  est  asseï  mod^ée  ;  on 
a  y  éprouve  jamais  les  longs  et  terribles  froids  du  nord,  ni 
les  chaleurs  etoutTanies  des  provinces  méridionales.  Outre  un 
grand  nombre  de  forts  et  de  places  de  guerre,  on  compte  au 
Su-tchuen  dii  villes  du  premier  ordre,  onxe  du  second,  et 
cent-onie  du  troisième.  La  population  était  évaluée,  eu  1812, 
a  viugt«et-un;milUousd  habitants. 

Tchen-tou-fou,  capitale  du  5u-(cbuea^  est  une  des  plus 
belles  villes  de  l'empire.  ^  Elle  esi  située  au  milieu  d'une 
«  plaine  dune  admirable  t'ecoadiie,  amxk^  par  de  belles 
«  eaux,  et  bornée  a  l  bioruoQ  par  des  collines  aux  formes  va- 
«I  hees  et  gracieuses.  Les  principales  rues  sont  assez  larges, 
«  pavées  en  entier  de  grandes  dalles,  et  d  une  telle  propreté 
«  qu  on  serait  teoie  de  se  demander,  en  les  parcourant,  sil 
«  est  bien  vrai  qu  ou  est  dans  une  ville  chinoise.  Les  maga- 
«  sios,  avec  leurs  longues  et  brillantes  enseignes.  Tordre  ex- 
«  quis  qui  règne  dans  larrangement  des  marchandises  qu'on 
«  y  étale,  le  grand  nombre  et  la  beauté  des  tribunaux,  des 
•  pagodes  et  des  êtablissemenls  des  lettrés,  tout  contribue  a 
«  bire  de  Tchen-tou-fou  une  ville  en  quelque  sorte  excep- 
u  tionueile  ;  c  est  du  moins  l'impression  qui  nous  est  restée, 
«  inrnie  après  avoir  visité,  dans  la  suite,  les  cités  les  plus  re- 
««  uomméijs  des  autres  provinces  (  M.  lluc,  r Empire  Chinois, 
«'  1. 1,.  I».  i>H).  » 
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«  La  richesse  et  la  beauté  du  Su-lchuen  semblent  avoir 
«  exercé  une  grande  influence  sur  les  habitants  ;  ils  ont  gé- 
^c  néralement  des  maniàres  plus  distinguées  que  les  Chinois 
i(  des  antres  provinces.  On  remarque  dans  les  grandes  villes 
«  de  l'ordre  et  une  certaine  propreté  relative.  L'a^fiect  des 
«  villages  mêmes  et  des  fermes  témoigne  de  Taisance  de  ceux 
«  qui  les  habitent.  On  ne  trouve  pas  au  Su-tchuen  les  palois 
«  inintelligibles  qu'on  rencontre  si  fréquemment  dans  les 
«  autres  provinces.  A  peu  de  chose*près,  le  langage  qu'on  y 
«  parle  a  la  même  pureté  que  celui  de  Péking.  Les  Su-tchuen- 
«  nois  sont  d'un  tempérament  fort  et  robuste;  leur  physio- 
«  nomie  est  plus  mâle  que  celle  des  Chinois  du  midi,  et  moins 
«  rude  que  celle  des  habitants  du  nord.  Usent  la  réputation 
«  d'être  bons  soldats,  et  c'est  ordinairement  parmi  eux  qu'on 
«  choisit  le  plus  grand  nombre  des  mandarins  mililaiiis 
(M.  Hue,  VEmpire  Chinois,  1. 1,  p.  318).  » 

Ce  brillant  tableau  a  cependant  ses  ombres,  ainsi  que  notre 
récit  le  fera  bien  voir,  et  comme  le  démontrent  les  relations 
des  missionnaires  contemporains.  Si  les  montagnes  renfer- 
ment de  grandes  richesses  minérales  et  autres,  souvent  aussi 
elles  sont  stériles  et  d'un  difficile  accès,  et  leurs  habitants 
sont  condamnés  à  une  existence  à  la  fois  très-dure  et  très- 
précaire.  Les  famines,  en  dépit  du  proverbe  rappelé  par 
M.  Hue,  sont  fréquentes.  Les  habitants,  qui  appartiennent  à 
plusieurs  races,  sont  loin  d'ôtre  paciflques  par  nature.  Les 
brigandages,  les  meurtres,  les  insurrections  troublent  cette 
province  comme  les  autres  parties  de  l'empire,  et  les  tribus 
des  montagnes  où  nous  suivrons  M.  Moye  se  sont  montrées 
souvent  indisciplinées. 

La  province  de  Kouy-tcheou  s'étend  au  sud  du  Su-tchuen, 
entre  le  Hoû-nan,  à  l'est,  le  Yun-nan,  à  l'ouest,  et  le  Kouang- 
si,  au  sud.  Elle  est  coupée  en  tous  sens  par  les  hautes  rami- 
fications des  monts  Nan-ling,  et  le  soi  passe  pour  y  être  re- 
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belle  à  ia  caJtore.  EUe  renJ^mniu  en  1 812.  enviroB  six  nul* 
lions  d*hàbivmîs^  fonoaiit  une  popuiaiioa  rode  et  pume.  Ony 
ccMiipie  douze  riUes  du  premier  ordre,  treiae  du  sàCxmfL  et 
treaie-qualre  du  troisieiiie.  Kouy-yang-fiML  a  npitalp.  est 
ôuiee  au  œuire,  dans  une  cootroe  tns-moBïagmesax. 

Le  luo-nan  e<i  borne  a  1  est  par  k  ILouy-ldieoiL,  au  nord 
par  le  Su-idiuen.  au  ^ud  par  le  Tonquin  el  le  pays  de  Laos, 
ei  al  ouest  par  1  empire  oe  Birmanie.  Celle  proTioce  est  ties- 
moQtigiieuàe.  et.  eu  beaucoup  dVudroils^  1  air  }  est  maism. 
EUe  a  quatorze  viiie^  du  premier  ordre,  vingt-sept  dnâeoond, 
et  trenie-œuf  du  troisième.  Sa  capitale,  lun-nan-fbn,  ano- 
iêe  par  l'un  des  aiflueut;^  du  fleuve  Bleu,  se  irouTe  dans  k 
partie  aepteothoaale  de  la  province.  La  population  du  Ton- 
nan  est,  d  après  le  recensement  de  1812,  de  dnq  à  six  mil- 
lions d'babitants.  Elle  est  formée  par  des  peopies  diSênut, 
non-seulement  des  Chinois,  mais  encore  les  uns  des  antres.  Od 
tPHive  de  même,  au  sud  et  a  1  ouest  des  trois  provinces,  des 
populations  que  les  Chinois  appellent  barbares.  Ces  popotatioBS 
vivent  selon  leurs  usages  et  leurs  lois,  ijuelques-unes  ont  def^ 
gouverneurs  chinois  et  dépendent,  ou  sont  censées  dépendre 
du  Su-tchuen;  mais  les  Miâo-tse,  au  sud  du  kouy-tdieoç,  les 
Lo-los,  au  sud  du  ïun-aan,  ont  a  leur  tète  des  roisou  des  gou- 
verneurs indépendants,  que  les  Chinois  appellent  Tou-u.  Plu- 
sieurs de  ces  tribus  ne  reconnaissent,  en  aucune  Ciçon^  même 
cette  apparence  de  dépendance.  Elles  ont  des  mœurs  très-bi* 
zarres  et  très-diverses,  ainsi  que  nous  le  verrons.  Elles  guer- 
roient souvententre  elles,  attaquent  rarement  les  habitants  de 
la  plaine,  et  résistent  avec  une  féroce  énergie  à  toutes  les  ten- 
tatives envahissantes  du  Céleste-Empire. 

La  religion  chrétienne  fut  prëchée  dans  le  Su-tchueo  dès 
le  xvii*  siècle.  Elle  y  fit  peu  de  progrès,  sans  doute  par  suite 
de  l'opiniâtre  résistance  que  cette  province  opposa  aux  Tar- 
tares  qui  la  dévastèrent  entièrement,  et  n*en  acbevàrent  la 
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conquête  que  vers  Fan  1680.  M.  Artus  de  Lyonne.  sacn>  à 
Canton,  avec  le  litre  d'évèque  de  Rosalie,  en  1699,  fut  le  pre- 
mier vicaire  apostolique  du  Su-tclîuen  appartenant  &  la  Con- 
gi^ation  des  Uissions-Étrangères.  Mais  jamais  il  ne  put  pé- 
nétrer dans  sa  mission  qui,  pendant  longtemps,  parut  con« 
damnée  à  une  incurable  stérilité.  M.  Pottier,  delà  Congréga- 
tion des  Missions-Étrangères,  entra  au  Su-lchuen  en  1755,  et 
en  1759,  ayant  été  nommé  vicaire  apostolique  de  la  province, 
il  fut  sacré,  avec  le  litre  d'évêque  d'Agalhopolis,  par  l'évoque, 
vicaire  apostolique  du  Chen-si. 

Au  commencement  du  xyiii**  siècle,  les  missionnaires  jé- 
suites évangélisèrent  le  Kouy-tcheou  ;  les  chrétiens  y  étaient 
alors  au  nombre  d'environ  vingt  mille.  1x5  Père  Visdelou, 
aussi  jésuite,  avait  été  nommé  vicaire  apostolique  de  la  pro* 
vince  en  1707,  par  le  cardinal  de  Toumon,  pour  sucaîder  au 
P.  Turcati,  sacré  en  170?  et  mort  en  1708;  il  mourut* 
Pondichéry  en  1737,  saas  avoir  jamais  vu  son  vicariat. 
Depuis  cette  époque,  le  Kouy-tcheou  était  re«lé  confié 
au  vicaire  apostolique  du  Su-lchuen  qui,  chaque  anné<5,  le 
faisait  visiter  par  un  de  ses  mission nairei*. 

Eo  1702,  M.  Le  Blanc,  nommé  vicaire  apostolique  du  Vuri- 
nao,  y  pénétra  avec  un  autre  mift*ion«aire  fran^ai^.  M.  Ilariy, 
et  n'y  trouva  que  quatre  chrétien)*,  et  eficore  (tUimiilM 
élrangers  au  pays.  IL«  furent  humWi  t/annU.  M,  Knjollierl  dâf 
Martiilat,  évèque  dEcrinée  et  vicaire  ^Hj^uAi^wn  du  ïun- 
Dan,  qui  avait  été  chargé  provisoirement  de  1  admini^iratiofl 
du Su-tcfauen.  quitta  la  Chine «n  1744^,  ban»  avoir  vu  «o(i  vi- 
cuvàiei  mourul  à  R^/Ufte  en  Ml^A^  hn  la  ^aml-t^t^a  r^mii 
radmimstration  ë^pihtueiUe  du  Von  nan.  comioe  celle  de  K.ouy- 
idiexNi.  au  rîcaire  ^qKistulique  du  i!>U'Uiiueii,  et  fu/wé  v^r^ 
poes  cMnment  la  loi  y  lut  iulroduiUr  de  n<^uveau. 

Longue  IL  Moye  arriva  au  Su-tohueci,  ie  aoculire  dei$  chré^ 
tieB&.<UuK  kiuie  J eieskdue  du  vieamt, élaix  dmyuvfn^ 
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si  longues  et  aussi  multipliées  que  celles  des  missionnaires. 
Néanmoins,  il  passait  quelques  moisde  Tannéeà  Tchen-tou-fou, 
pour  qu'il  fût  possible  aux  prêtres  et  aux  chrétiens  de  recourir 
À  lui  lorsqu'il  était  nécessaire  de  Taire  intervenir  son  autorité. 
Fendant  son  absence,  il  laissait  dans  sa  résidence  quelques 
chrétiens  instruits  de  son  itinéraire,  et  chargés  de  recevoir  et 
de  diriger  vers  les  lieux  où  il  se  trouvait  les  personnes  qui 
avaient  à  traiter  avec  lui.  Il  en  résultait  que  son  humble  mai- 
^n  était'  une  espèce  d'hôtellerie,  ouverte  à  tous  les  chrétiens 
des  différentes  parties  de  la  province,  et  qu'il  devait,  malgré 
sa  pauvreté,  exercer  constamment  cette  hospitalité  que  saint 
Paul  met  au  nombre  des  vertus  propres  de  l'épiscopat. 

Pour  suppléer,  autant  que  possible,  au  petit  nombre  des 
prêtres,  à  la  rareté  de  leurs  visites  dans  les  chrétientés,  et  au 
défout  d'instruction  régulièrement  donnée  aux  fidèles,  et  afin 
de  travailler  à  répandre  la  foi  parmi  les  païens,  le  zélé  vicaire 
apostolique  du  Su-tchuen  avait  donné  des  soins  tout  parti- 
culiers à  l'institution  des  catéchistes.  Ce  que  nous  allons  en 
dire  d'après  M.  Poltier  ui-même,  aidera  plus  tard  le  lecteur 
à  comprendre  l'importance  que  M.  Moye  attacha  à  la  coopé- 
ration des  catéchistes,  et  les  efforts  qu'il  fit  pour  augmenter, 
en  la  dirigeant,  leur  action  dans  les  chrétientés  durant  l'ab- 
sence des  *  missionnaires.  Ces  catéchistes,  écrivait  M.  Poltier, 
sont  de  deux  sortes.  Les  uns  sont  fixés  dans  les  chrétientés 
où  ils  doivent  accomplir  la  mission  qui  leur  est  confiée  ;  les 
autres  sont  pour  ainsi  dire  ambulants,  accompagnant  les 
missionnaires,  ou  allant  seuls  d'un  lieu  à  un  autre.  Les  pre- 
miers sont  communément  des  chefs  de  famille  zélés,  instruits 
et  d'un  âge  un  peu  avancé.  C'est  dans  leurs  maisons  que 
se  tienient,  les  dimanches  et  les  fêtes ,  les  assemblées 
des  chrétiens.  11  en  est  ordinairement  de  même  pendant  la 
visite  du  missionnaire.  Ils  sont  chargés  d'instruire,  autant 
qu'ils  en  sont  capables,  et  surtout  de  veiller  à  faire  régner 
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l'ordre  et  observer  la  discipline  de  T^ise  parmi  les  duéliens. 
Ils  reroivenl  les  nouveaux  converUs,  pour  leur  enseigiier  te 
prières,  les  éléments  du  catéchisme,  les  préceptes  et  les  ver- 
tus du  Clirisiianisme.  i/)rsque  ces  néophytes  viennait  de 
loin,  ils  demeurent  chez  les  catéchistes,  vivent  à  leurs  dé- 
pens et  leur  imposent  ainsi  une  lourde  charge  qni  retombe 
sur  la  mission.  Si  ces  nouveaux  prosélytes,  pauvres  pour  la 
plupart,  n'étaient  pas  ainsi  recueillis,  ils  oublieraient  bientôt 
les  nouvelles  impressions  qu'ils  ont  reçues  et  retourneraient 
à  leurs  superstitions. 

Les  catéchistes  que  nous  avons  appelés  ambulants,  sont 
employés  priucipalement  pour  la  conversion  des  infidèles. 
Quand  il  y  a  quelque  espérance  de  conversion  dans  une  loca- 
lité paieuue,  soit  que  les  habitants  demandent  à  entauire 
parler  do  la  religiou,  soit  que  leurs  parents  ou  amis,  d^ 
cbrelieus,  servent  d'iutroducleuis,  le  missionnaire  y  envoie 
des  catéchistes  qui  attaquent  TidoUtrie,  démontrent  la  vanité 
et  la  folie  des  supcrstlLious  du  pays  et  prêchent  la  vérité  de 
noire  saiule  religiou.  Cette  mission  n'est  pas  toujours  sans 
danger.  (Quelquefois la  parole  du  catéchiste  excite  de  véritable 
troubles;  les  pdieusiiiecouteuts s'ameutent,  s'emparentdupre- 
dicaieur  et  raccableut  de  coups.  Le  plus  souvent  néanmoins, 
ces  asc^Miiblees  sout  assez  paisibles,  quoique  nombreuses. 
Les  cluetieus,  surtout  les  nouveaux  convertis,  ne  craignent 
pas  de  se  luoalrer,  de  s  qu  ils  sont  avertis  de  la  présence  d'un 
catechisie  dans  le  canton  ;  ils  réunissent  tous  les  païens  de 
leur  couuaissauee  ;  ceux-ci  appellent  leurs  amis*  qui,  attires 
par  la  aouveauie  du  spectacle,  accourent  en  grand  nombre. 
Le  catechisie  les  prêche,  argumente  avec  eux,  dissipe  leurs 
doutes,  siiiuule  leur  indillereuce,  et  parvient  ordinairement  à 
en  ébranler  quelques  uus.  Quand  les  païens  qui  ont  ainsi  ré- 
pondu à  rappel  de  la  grâce  ont  donné  des  preuves  suffisante» 
de  leur  sincérité,  le  luissiouuaire  les  visit6>  pour  compléter 
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leur  instruction  et  les  disposa*  au  baptême.  Telle  est  la  mis- 
sion des  catéchistes,  et  il  n'est  point  nécessaire  d'insister 
pour  en  fkire  comprendre  la  nécessité  et  Timportance.  La 
suite  de  notre  rédt,  en  nous  faisant  connaître  le  catéchiste 
qui  accompagna  le  plus  longtemps  M.  Moye,  nous  donnera  la 
mesure  des  services  rendus  par  ces  indispensables  coopéra- 
teurs  des  missionnaires. 


CJIAPITRE  IX. 
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le  saint  sacrifice.  Il  offrit  sa  première  messe  pour  le  repos  de 
Tâme  de  sa  vénérable  mère  ;  les  jours  suivants,  avec  le  sen- 
timent des  besoins  de  la  mission  à  laquelle  il  allait  consacrer 
sa  vie,  il  pcwta  à  l'autel  le  souvenir  de  son  père,  de  ses  pa- 
rents et  de  tous  ceux  qu'il  avait  aimés  dans  sa  patrie.  Dès 
lors,  son  intention  habituelle,  en  célébrant  la  sainte  messe, 
fut  de  rendre  à  Dieu  ,  par  Jésus-Christ,  toute  la  gloire  que 
Tempire  de  la  Chine  aurait  dû  lui  procurer,  de  réparer  tous 
les  outrages  que  cette  nation  a  faits  à  la  majesté  divine,  et 
de  concourir  à  l'accomplissement  de  la  prophétie  de  Malachie. 
«  Cela  seul,  disait-il,  pourrait  engager  un  missionnaire  à  venir 
<(  ici  et  à  y  demeurer,  quand  même  il  ne  ferait  autre  chose.  » 
Quelques  jours  après  sa  fuite  de  Tchen-tou-fou,  M.  Moye 
vit  arriver  dans  sa  retraite  le  vicaire  apostolique  du  Su- 
tchuen,  M.  Pottier,  qui  venait  le  visiter.  Ce  saint  et  zélé  mis- 
sionnaire, comme  nous  Ta  vous  dit,  était  entré  au  Su-tchuen 
en  1755.  Cette  chrétienté  venait  alors  d'être  éprouvée  par  une 
persécution  qui  lui  avait  fait  déplorer  l'apostasie  de  plusieurs 
néophytes,  et  qui  l'avait  privée  de  la  plupart  de  ses  prêtres 
retenus  dans  les  prisons,  ou  gémissant  dans  l'exil,  loin  de 
leur  troupeau.  Pendant  dix  ans  aucun  missionnaire  européen 
ne  put  pénétrer  dans  la  province.  Par  l'effet  de  ces.  malheurs, 
le  nombre  des  chrétiens,  qui  était  de  neuf  mille,  descendit  à 
cinq  mille.  La  piété,  la  science,  le  zèle  et  la  constance  de 
M.  Pottier  sauvèrent  l'Église  du  Su-tchuen  d*une  ruine  com- 
plète. Son  mérite  détermina  le  Saint-Siège  à  lui  confier  l'ad- 
ministration de  ce  vicariat  apostolique.  C'est  à  dater  de  cette 
époque,  1769,  que  la  mission  du  Su-tchuen  est  devenue  flo- 
rissante, que  le  clergé  indigène  y  a  pris  des  accroissements 
plus  sensibles,  et  que  l'Évangile  y  a  multiplié  rapidement 

• 

ses  conquêtes.  Cette  fécondité  inattendue  fut  le  fruit  et  la  ré- 
compense des  sueurs  et  du  sang  répandus  par  le  zélé  et  intré- 
pide évêque.  M.  Moye  parvint  à  grand'peine  à  obtenir  de 
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Ihutublo  et  saint  prélat  te  récit  iocomplet  des  travaux  et  des 
tortun\<qu  il  a\*ait  supportés  pour  le  nom  de  Jésus-Christ.  Ce 
fût  desi  tutoies  qu'il  apprit  que  leur  pasteur  avait  été  traîné 
ile^'ant  les  tribunaux  «  et  qu  il  y  av-ait  glorieusement  confessé 
la  foi  dans  les  plus  affreux  supplices.  M.  Pottier  avait  enduré 
IliorriMe  torture  des  entraves.  Cette  torture  consiste  à 
etnùndre  les  chevilles  du  pied  du  patient  entre  deux  pièces 
de  U^is  que  Ton  sorte,  en  rapprochant  leurs  extrémités,  jus- 
qu';à  aplatir  le$  ii$«  et  sur  tes'quelies  le  bourreau  frappe  en- 
file un  ctMTtain  mmil^re  de  coups.  Il  n  est  pas  rare  que  le 
patient  moitrv'  tie  douleur,  et  toujours  il  reste  longtemps  dans 
niiipuî:>:samv  ie  marvfaer.  Au  ^nrand  ètooiieiDeal  des  ckré- 
lieii^  qui  «i^xcr^Hit  a  un  Kùnde.  apfè>  cette  dooloiiKnae  tor- 
l««iv.  V.  i\^^)<T  RUtrctva  s;&Ei>  diScuilè.  ci>miiie  sH  mtM rks 
5i(VsiiK  fH.  Ok*'^  tN^  r^^cv^pc«i5;i  par  des  isEKnvilles  de  grke  qai 
n^^tk^m-^î  <vw  ovcr  i  4ijV'<C3^.  Ite?  ITTX  îi  i\>Yait  le 
4^  >dhiwreifr<  tumxit  a  ^f^fM  'oS^.  «ec  l'asièe  4^  sa 

ow^ij^  â(  ;  iVnuriV-..  U'i.r  d/itiîIiw  a;a:;  àeqGKrxuit  asBea 
Mk'U  il  k  ^'«f. v»in^  OU'  or,  ^ijcnwiDUiu;  jujqcflxi  léî*,  aios 
qv/um'  mu.veïU  oà  asincikhu  n^r^rt^uiCifoi  ftfirjai^ii  ceae^&e, 
«  pTi^ÀiTk  \k  ^nnrunm  ol  irocrjTf  a  M,  Iuiiraa9&.  Jmi  àes> 
^/}\\HhtmiU\uT<  ûf    ^,    i:  Axyaxh(«uiii>   ri  iicin   ^Ktoond   «k- 

m^VdhU  HiuilTi  i*T.  on:  i.  r»uiii  IwumuA  ùi  voirsiic  mnââefit 
Twn  chei  •  r(>;;  un  v<»rïUihU  onHm-  dm.  acrivainil.  guoê 
^^^  q\:'ni\  Ty\)\<Ar  iJin-  t}L  i  nnrix  uni  rrosïM:-  dt  bnîr;.  Il  mèof 
t(  uni^  vie  apfxinlinm  i!  nTaiiniu  te  nal;vn^lt:.  rhumiiité.  ta 
*  patinnrr:.  Ui  oluiriu-..  p:  i  Oî^miw  iliv  rnavuiîx  immondes..  lU 
.  l^arriMin:  i*î  ariminsiri  miw  annw  uuiu  ta  partie  ttGCÙtfi&> 
c  ra<r  OL  noiî>  sommfs.  I.  ï;  l«in:i?;i  nlu>  de*  c&xii  adullfê, 
<  mnfo'^fit  e;  mmlrnu  div  niiliier-  «k  cimUiens.  Il  fait  eamv 


«  doue  lieues  par  joor  à  pied,  et  eoac&e  mr  ia  dore,  etqâ 
«  est oïdknîie ea  ce  pafs.  Ce^  su  tnane  ^ÊÛsfbt,  je  aes 
«  ai  jamis  tu  (f^  lui  socc  cosporabie.  Toiâ  dis-feizic  as 
c  qu'A  mène  cei^  fîe-Ià.  H  a  :âOiUlien  ies  coonKai»  poor  b 
«  reUgioD.  0  a  éfièexpoge.  ec  apKs  aToèr  été  eomloii  par  do 
c  soldais  à  cent  Heo^sâ,  jaâqa'a  la  >^>rnûeii&  fûk-  de  la  proK 
«  yjDcey  les  cknîtiaii§.  par  joe  providéoce  dmae^  (e-  remi»- 
€  trèrenl  ei  le  liéiîTr^^n^i:.  [L  reuxima  $)ir  je»  p»,  «d  Mea  Fa 
•  conaerré  oûraoïieiKâefiieat,  car.  depai:§  oa  certtia  û^mpt». 
«  les  mandvias  coanaiàsèa:  kâ  eiuviiietLi.  encr^  aaiï^  Eiga 
«  bote,  el  ils  saTéttc  quiâ  ont  L:a  eTêqise  ei  a>mjcD«3£  S  je 
c  nomme,  loaa  M.  I^xûer  a-c-û  ptxzr  maiixae  de  ae  âe  tnwh 
«  Mer  jamais.  qa>j4  ^  H  passe  arriver.  • 

Le  TéoèraUe  ptéiac  pa^sa  pia^eurs  jocEfs  aiw  le  oocnneaB 
miasiomiaiFe.  les  b^aarvii  ^'«KoaLûeac  raDidemenc  ^iav  de» 
eotreCiens  qed  exKiïnfasieaieti:  M.  Ntjyeetx  loi  r^retant  de» 
preaves  inréfraeabô»  ir^  ji  pr  /onnioa  «iont  ia  Profidence  se 
plaît  à  coorrir  k<  prf^!îi!a£i>)ir?  i-r  .  Erm^iie.  et  ranimaîeat 
son  iSe  par  ie  réat  «te*  nKnrf:^  'joerw!?  par  ia  grâce  rias^ 
les  âmes  qo'eite  a  ît»!he»«  c:  Taî  ?e  ^ymwï^i  •i>âles^.  il  re- 
celait en  TDKwe  *.rGLpé  ::!i-e  ';;P*;i.j(i  pn^i^a-^e  p*>ar  1*?  wm- 
ciat  apf«toî>:|cii?  qi  il  irrrus  f^r»*  t%i:»  ^  nsrcrai^e:.  ja3*ju  a  ci: 
qa'il  coonûC  at«<2  a  ii.i-r:-^  •!?*?•  ?>•>*''  coakmefc^er  ks  Ira- 
vaui  «le  «'^n  yjiTi^îiri  miû-iCrrrr  Ejie  s>q  o>€è.  M.  fVKûer  rt- 
connaiâsai:  dan»  ^-q  o>jfFrra:i?i:r  iik:  science  âOiiie  ei  etes- 
dae,  une  giaïkfc:  ^pi^-rO'^^  i-irt^  la  cr>oriaîLe  «iês  âxus,  od 
zèle  Traimeot  kpy^*^ÀK  :^,  -^î  ti>i:ffS  i«e>  qoaLîlâfr  qui  foui  le 
misâonnaire.  fouKrier  dKroe  *i'*^îr*?  eaipi»>yé  dans  la  vîeikr 
da  Père  céksle.  Aï»3  le  iraica-:-il  ar^:  respect,  comme  i  aidr- 
eoTojé  da  ci^l  qall  avii:  ?î  \o9z:emti^  appelé  de  Umès  î& 
Tcenx  :  il  voalat  mi^nM^.  naizré  ia  coQfnâoD  de  N.  Note,  loi 
témoigner  sa  joî'?  en  le  s-Ervas".  Je  se?  propres  maiiiâ.  Il  an- 
non'^it  en  œ?  termes  soq  ârriT*^arji  dîiecteins  da  séminain^ 

I? 


:'L.iiaîi^^  reimre  '  H  immf^ae  ^' '  TTfaiar  tiHniif  jnir 
arrmtiô  i nieP:s air ' iK«ier  . c  10:100 'T7iai*']iinHiiânif 
fiis  ^'  TiT***Txcrn. .  'tef  '  ttse  :  501    ccvaiDmz  '•!: .  "^bvii-  wn» 

et  DÛT"  COIUrWi   '• 

~u:  -itheonameLi  (f&uni}    (    :û    co]iiiflD&  tmril  itar  iur^ 

i>  1  laïi  IL .  DOiâsuL  1 1  ■  iiiâ  ^  npomm .  tckot  «h  iiwa  tiff  ;&iuf5 
•c:^  rrarrevO  :i..3iH5iua. .  ^  ^'*v  (OU.  il h»  iKSlfiila  fis- 
im  qii  ih  comuafoL.  na^iîTOOô:  €  IMls^  isrnnff  com: i 
*!i«rr-î  airyriffls^ .  lie  fjfi:  xrrrx'e  j:  -^sr-ttsutes*  lirr^Ésah  ah 

Ti4t  ït  Viaçpt.  i  -^nià  jaa  1  Tij»-  Tuumltt  iw-varuF  <âp«aii 
m.  ave  «a   miKiiPfrti    ■   :t*  iiiïn'rissîiiiî' nu   a^isn;  jiHipV 

l  H&ii  i&iumi  nuî.  E:-::::»  -^utî-  --  r'j  Tiuiort  rjinniti:.  \L  'Aff- 
inai nuin»  i.  miv'diier  ii-*-aliiirrr.nuTfcailaiiim:  ib^  :!OTiMr^^ 
iiup.  u.  Ut  *t?f  nwTiaiiîir  ttriHifr  iiiiinii^  ni.  L  Ji!f  «ir«i»a*K 
irtiMir  .^a  +  tînimui.ii%>,:hîiiu-:riiî  iit  ii^  uiri  lùinmrHLpte 
jmnit  Jiâ*JL  ê.  hiiU^r  '  î';*mia  i?v«i    niiarfU  mmunsi 

iU;  ;  r  iftiufiuiir  uijf  t'in  vi»*  jriiHi&  i  fi&^inuHiriiiiL  —  Jai 

<«-  Of^IltriUlH^  '^I«t    IHITHlUtlt^.    1^111111^     1!      lil^r;.    .çTiij.  ^t^   pOlokS 

^  é)ii«ufttit  1^901^:11  riH5^.    :^  f^xTineinifnc  jfs  £  «rmidniMeSs  car 

«v'  fylii()i<^  ^%%^îAi::iji^tu»'  pi^sr  Jtsr  je ilef  Dtif u.  n  jiçoiËbiîii  en  Chûie, 

(^  /(fi4;  ]M.  iM^/i^^r  frit  ^.iabU  daos  sa  retraite,  il  r^irit  ava^ 
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ardeur  l'étude  de  la  bogue  chinoise.  D  momn  dans  cette 
étude  hérissée  de  diflkattés  si  nombreoses  et  â  nouvelies, 
riotelligeace  et  le  sens  pratique  doot  il  avait  dooné  déjà  tant 
de  preuve?.  «  Parmi  les  langues  dont  font  usage  actueilement 
«  les  diverses  nations  du  giobe,  Q  n'en  est  pas  d'aussi  an- 
«  denne  ni  d'ausâ  répandue  que  la  langue  diinoise.  Plus  de 
«  quatre  œnts  millions  d'hommes,  habitant  les  rk±es  et  fer- 
«  tiles  contrées  qui  forment  la  partie  orientale  du  continent 
«  asiatique,  la  Chine  propre  et  ses  dépendances,  l'empire 
«  d'Annam  et  le  Japon,  l'emploient  tou5.  sinon  comme  leur 
«  idiome  naturel  et  dans  leur?  rapports  intimes,  au  moins 
«  dans  leurs  communicatioa^  officielles.  Ils  ne  la  parient  pas 
«  avec  le  même  accent,  mais  ils  l'écrivent  avec  les  méme<^ 
«  signes,  et  elle  est  le  plus  utile  pa-sse-port  du  voyageur 
«  perdu  dansées  lointaines  régions.  Tandis  que  les  dialectes 
ff  antiques  des  races  primitivesqui  peuplaient  le  centre  et  Foc- 
«  cent  de  TAsie,  sont  devenus  des  langues  mortes,  le  langage 
«  que  parle  de  nos  jours  le  peuple  aux  cheveux  noirs  se  re- 
«  trouve,  avec  ses  signes  et  sa  syntaxe,  dans  les  œuvres  clas- 
se siques  rédigées,  il  y  a  plus  de  trente  siècles,  par  les  anciens 
«  sages  de  la  Chine  (TEmfAre  du  Milieu,  par  M.  de  Courcy, 
«  p.  333|.  ■ 

La  langue  chinoise,  dit  N.  Hue,  se  divise  réellement  en 
deux  langues  bien  distinctes.  Tune  écrite  et  Tautre  pariée. 
La  langue  écrite  ne  se  compose  pas,  comme  nos  langues 
alphabétiques,  d'un  petit  nombre  de  caractères  qui,  par  leurs 
comlnnaisotts  variées,  représenlen  t  tous  les  sons  articulés  pro- 
duits par  la  voix  humaine  ;  c'est  la  réunion  d'une  immense 
quantité  de  caractères  plus  ou  moins  compliqués,  dont  cha- 
cun exprime  un  mot,  représente  une  idée  ou  un  objet.  Les 
caractères  primitifs  usités  chez  les  Chinois  furent  d'abord  des 
signes,  ou  plutôt  des  dessins  grossies  qui  représentaient 
imparfaitement  les  c^jels  matériels.  En  multipliant  les  com- 
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binaisons  de  ces  caractères,  les  Chinois  ont  formé  une  innom- 
brable raultilude  de  signes,  composés,  le  plus  souvent,  arbi- 
trairement, mais  qui  offrent  quelquefois  des  symboles  ingé- 
nieux, des  déOnitions  \ives  et  pittoresques,  des  énigmes  d'au- 
tant plus  intéressantes  que  le  mot  n'en  a  pas  été  perdu.  Le 
nombre  des  caractères  successivement  introduits  par  la  com- 
binaison des  traits,  s'élève  à  trente  ou  quarante  mille  dans 
les  dictionnaires  chinois  ;  mais  les  deux  tiers  à  peine  sont 
usités,  et  le  P.  Prémare  réduit  à  quatre  mille  le  nombre  des 
signes  dont  Thomme  du  monde  doit  posséder  rintelligeoce 
pour  Tornement  de  son  esprit  ou  la  conduite  des  aSkires. 
Mais,  s'il  y  a  de  Texagération  à  dire  que  les  Chinois  ne  par- 
viennent que  difficilement  eux-mêmes  &  lire  leur  propre 
langut\  on  comprend  ce  qu'il  y  a  de  rebutant  et  de  pénible, 
pour  un  élranffor,  dans  l'élude  d'un  idiome  qui  compte  au- 
tant do  caractères  que  de  mots,  et  dont  les  signes  tracés  au 
pinceau»  de  droite  à  gauche  et  en  lignes  verticales,  n'ont  au- 
cune anali^gie  avec  récriture  des  Européens.  La  difficulté  re- 
double il  rai^n  de  la  différence  des  trois  sortes  de  style  qu'on 
emploie  dans  la  langue  écrite.  Le  style  antique  ou  sublime, 
aux  formes  grammaticales  très-rares,  n'est  entendu  que  des 
lettrés  les  plus  instruits  ;  le  style  vulgaire,  remarquable  par 
l'emploi  d'un  grand  nombre  de  mots  composés,  est  celui  de 
la  conversation  ;  enfin  le  style  académique  qui  participe  d^ 
deux  précédents,  étant  moins  concis  que  le  style  antique,  et 
plus  concis  que  le  style  vulgaire,  n'est  point  compris  par  le 
peuple. 

Mais  le  grand  obstacle,  pour  les  missionnaires  européens 
se  trouve  dans  la  prononciation  de  la  langue  chinoise.  Tous 
les  mots  s'énoncent  par  une  seule  émission  de  voix  et  soni, 
en  conséquence,  monosyllabiques.  Mais  il  n'est  pas  donné  à  la 
voix  humaine  d'émettre  tant  de  milliers  de  monosyllables 
différents,et,  eneffet,  la  langueparlée  estcomposée d'un  nombre 
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limité  (TmUMatioiis,  quatre  cent-cinqiiaiitey  qui,  par  la  va* 
nation  très-sobcile^des  accents,  se  multi^nl  jusqu'à  seize 
cents  esTiroD.  Les  mots  sont  donc  infiniment  plus  nombreux 
que  les  sons  dont  on  &it  usage  pour  les  exprimer,  c*est-4- 
dire  qoe  beancoop  de  caractères,  ayant  des  significations  dif- 
férentes, doivent  s'énoncer  par  des  sons  identiques,  ce  qui 
peut  produire  les  pins  ficfaeuses  et  les  plus  grossières  confu- 
sions. On  évite  cette  difficulté  en  répétant  certains  monosyl- 
labes, en  joignant  des  mots  qui  ont  un  son  identique  et  une 
pronondation  diflërente,  mais  surtout  en  fiiisant  usage  des 
tons.  Les  monosyllabes  chinois  ne  se  prononcent  pas  seule» 
ment,  ils  se  modulent,  suivant  leur  signification,  de  six  ma- 
nières diflR^rentes.  Les  iravaux  des  ânologues  contemporains, 
ajoute  M.  Hue,  donj  nous  avons  abrégé  l'exposé  en  le  recti- 
fiant d*^rès  les  indications  d'un  savant  missionnaire,  Mi 
démontré  que  les  mystères  de  la  langue  chinoise  ne  sont  point 
impénétrables,  et  il  est  permis  aujourd'hui  de  dire  que  le 
chinois  peut  s'apprendre  aussi  aisément  que  les  autres  langues 
étrangères  {f  Empire  chinois,  t  i,  p.  355).  Cette  assertion  du 
spirituel  voyageur  est  parfaitement  vraie,  sans  doute,  de  la 
langue  écrite  et  pour  les  philologues  à  qui  le  temps  ne  fait 
pas  pins  dé^t  que  les  moyens  d  étude  ;  mais  il  en  est  autre- 
ment de  la  langue  pariée,  surtout  lorsque  celui  qui  doit  rem- 
ployer, étant  déjà  avancé  en  âge,  a  perdu  cette  flexibilité  et 
cette  souplesse  de  l'organe  sans  laquelle  il  est  impossible  de 
produire,  en  gardant  toutes  les  nuances,  cette  variété  des 
tons  qui  détermine  la  signification  des  mots.  Pour  les  mis- 
sionnaires, malgré  des  apparences  favorables,  les  difficultés 
deviennent  plus  particulièrement  insurmontables.  Il  est  bien 
vrai  qnlls  sont  constamment  en  relations  directes  avec  les 
chrétiens  chinois  ;  mais,  ainsi  que  l'un  d'entre  eux  le  faisait 
remarquer  dans  un  mémoire  adressé  à  la  Congrégation  de  la 
Propagande,  ils  sont  renfermés  dans  un  cercle  excessivemrat 


«ATuii,  «il  {uani  lux  mifsamiti^  {u  iii^  peuvent;  enorefienir,  et 
quant  aux  -Riitiis  les  •:onveisiiiuns  «luaqueili»  tL<  prefineot 
part  «ft  itii»  iiisincuini&  qu  ils-  ;iiiiis«mi  i  ko»  disdpies. 
1  la  linunie  'i  i  i^H  lomu.  iiamr  Le  miliiîu  ipiîciai  m  firent  les 
oiisaunaaires.  me  surt»  <ie  «lialetnis  ii&inois-dMtîa,  gui 
Itmr  iuiBl  >i&ns  es  aiit:uin9UuiL*t!s  <miinaiTC9s.  maê  dont  b 
ctjnnaussuii»  a  la  pnuii{ue  ne  les  prupuEeic  q;»  tf  nne  mi- 
uîèsk  Lncuinpieie  a  la  letiiure  'les  (rimwi^nfff  dûnos  el  aoi 
Gfdauunâ^  aveu  Ltt»  païens.  Aiim  peuc-on  ci£aiaEt|i>ifir,  ugoor- 
i: bui  comme  iamf  Le  pa^ftse.  jpui  ceusL  lies  miniiiii— liirT  qoi 
^nt;  coQiribue  a  remmi  jL'ceî!»bies  «uel  pbiiizIufpKâ^  enropéess 
les  trésors  -ie  =a  'iuerauire  iu  Ceietste^Empàrev  <»£  faachiee 
cercle  ecraic  ju  les  nnffirmeni  le  plus  iuufenti  h^  detniis  ei 
les  e!iiiseni:es  le  leur  inini«ere.  â.  Tiui  (&s  smcceaseBS  de 
W.  loye  juns  [a  carrière  ipotfUJiique^  L  ra&be  Ptenj.  po- 
ikaire  au  ia-adiuen.  mundie  iur  les  ixacifi}  ^  P.  hôareel 
«ikis  iavnnc^jesoûes  «lu  i:vix<ie£  du.  xvur  âètcfe.  «€  fohbeence 
moment  lut  dktâuamure  quLx  misiiie  ies  ptus  ItooiiiiiWfS  saf- 
Arabes  ec  les  «Hurt^uri^meaiîf  les  pLos  «efficaces,  ei^  qalli 
iwdu  ei  441  d  2  pu  sorur  'lu  milieu  dxreiôien^  «i  peflélier  jas* 
q'j'au  oKaar  ife  ia  iodece  duouiiîe  ec  «Je  s£  liOËrafine. 
M.  Ko-ye  $'eifiri.;i^  diboni>ie  cecce  «iidkuLfie  fit  Ufnmaêr 

ornnkpes  qu  1  ses  bibîsn'ites  ûiyriJeicuLéiLies.  «  Je  fû  aaseï 
«  de  pmgres dans  li cjOoiÀ^iSiiix'te^ des oin^^  èexiiaîHli 
«  :son  pèie,  et  je  ix^Qfweoiis  vk^a  le^  U^m^ 
m  accents^  jamais  nocus  ne  pomiratt^  ks  appKodre  pvfiâle- 
«  ment.  «  Cependan:  ta  Pn>fide2Ke  ini  arait  ménagé  nn  sr- 
cours  qnî  se  présenta  d abiori  sous  la  forme  d'une  btigneci 
d'un  ennoi.  De  l^qypartement  où  U  se  tenait  enfermé,  9 
enleodait  pendant  nne  grande  partie  de  b  journée  des  vw 
d'enbntSj  cbantant,  criant  à  tue-tète.  sflis  qu'il  pdt  subi- 
giner  ce  que  ^ignifiait  ce  bruit  inintelligible  et  cependantiè- 
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qui:  iBi^uraLid^fen:  porîorà  I\\luo^non  «lo  '«iv*  %'ul^^M> 
â&-UL  THH-  rLTizi'je  suStNinio  pour  lo  cluux  %\\\  \\\a\\\\^ 
C3ifs&  û**   T"J!iLrcs  e;  dosijiuruors  *Ioh  \UUv«  >ioim«^^ 

ôijm.  çîSJii  25  veulent  fondonuuMSvlo,  ^01  K^vMn 
àfi  lualr^  te  fLT  ie  iraiiemoni  «jui  lui  sou  ;i)Kuu^  Oi^  |v^%^ 
pSFE:  >  JiiaL-.  e:  .co;»)eosl  ouxorlosAHs  ;iuhv  (\\Uii;^Uf<^ 
â  jt  naJj*  îsÈî&e  d "èin?  ,1  la  ivnxouiuuv  do  ivu\  %\\\\  \  \\\\\ 
qgiESrii.  en  ie  rÊaDercio  el  on  on  oluusii  un^uirx^  l  tw  nuuwv» 
ae  naoâTO*^;  jos,  car  on  U^  lin*  do  la  olasM^  un^^^nn-»  h\\ii 
D-iïiLiireasie  âes  ieiîi^  sans  foruino  t|ui,  nrtXîiui  puauh%^^ 
u  Hifcsâriixai.  n'oni  dauin^nssouriVijuolonMMijuomom 
li2S5i  irc--Te-4-on  des  coolos  |viruml»  \h\\r%  Uvs  pluri  jh^U'» 
Tiliitffe?.  dans  les  réunions  do  ijuoKjurs  ronnoî«,ol  o»  jmhm 
dire  q je  îa  Chine  t:si  le  ixixs  du  nioudo  ort  l  lusiruoiiou  pri 
le  plus  répandue,  AppriMuIns^  nH\*hu<ilirt^  Uso* 
a  bien  les  prononivr,  ;\  les  fornior  avtv  lo  piiu\>au 
TCftla  labaâe  de  renseignomoni  dans  KsiwiooschinoiSiVS.IVur 
k  ooDBaiâsaoce  ei  la  lH)nno  pn>nonoialion  dos  oaritiit>)n;ts, 
le  maître  a  soin,  au  comnioncinnonl  de  U  cidssks  d  on  liie  un 
oertain  Dombre  à  chaque  élève,  suivant  saporlet'.  puiâ  tous 
retounsent  s'asseoir  à  leur  plact\  et  se  uietteot  i  répéter 
en  chantant  el  en  se  balançant  la  leçon  qui  leur  a  êtéaâfti- 
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i  ttnàn.  On  (!i)nroit  le  tapage  et  la  confusion  qui  âdveoi 
«  r^KHi^r  <latm  une  école  chinoise  où  chaque  élève  vodière 

•  mm  nionoMyltalM^s  sur  un  ton  particulier,  sans  se  mettre  eo 
«  |H*lnn  (le  lu  cliannon  de  son  voisin.  Pendant  qu'Us  passest 
m  ainiil  Unir  temps  à  s't^gosiller  et  à  se  balancer,  le  maftre, 
«  comme  un  chef  d'orchestre,  tient  ses  oreilles  dressées,  et 
«  hmv  A  drtilto  ou  d  gauche  des  coups  de  gosier  pour  donner 
«  la  vi^rltal)lo  Inlonation  à  cvux  qui  s*en  écartent.  Dès  qu'on 
<«  éli^vo  a  M  levtm  bien  gravée  dans  sa  mémoire,  il  va  se  pré* 
4  ^nt^nlor  dovanl  lo  mat(n\  lui  (kit  une  profonde  indinatioD, 
«  bii  rt^nn^l  son  livn\  tournoie  dos  et  nêcite  ce  qu'il  a  appris. 
«  U  ivinril  que  ctMlo  mïinièn^  d'étudier,  en  aiani  el  en  bat- 

*  Uni  1^  Dh'^urx'  |Nir  le  Ivniancemeiil  du  octps.  est  bûb^ 
«  AiU^s^to  (Hmr  Kv<  ivlil^  Chinois  (M.  Hue.  rEmtpint  dUnotf, 
«  T.  K  p.  I:?l-1^^\  »  n)Ais  iiKùi  le  |slu> 5ia«3Y!aî  6îi« letakr 
1^  wiisiiMiiK'  in)n)«\tMii  dui^e  6(\>)e.  M.  lÊCfi^wmsaam  » 
|4teià)9  A  «^itr^irv"  W  tHk-xy:^  <itfK*4i(8)S  ^qnL  •dus;  leas  le- 
(Ms  ^rv^rrs  tt  db^TiMVtîk  &i<uii<9ii  ji^mmKsi  Hôficui  4es  il^ 

lAi  ifii^k  itft^iTf*  <ftH  ^^  4n*f!Wk!y  <)t  rtoiitioristfiffltt  ^smc  t» 
/on^  ^M  ^^t^  viihufiu^^  iU^  ^u\iii>  e^vilKiffs  ^  ^ori  ûeutssaàï  j^ 
iiiuffiU*  ei  r>M»«  iUiVfhl/.  o(  nituluu  moin^  jn^jiar&ùieniem  œiie 
"Vtirutic  lu  i^^  niuim*^^  (k^  uinf  (|ti  il  avHii  ùssusqvareïïMBir 
mïnhn-  ,|umurK.  «  i4^  iti^vi><  clunoif  apiiraunmu  don^  le^ 
«  ivvilwj  li^ib  Irvw^  r.lttîîî*i(|iM^  i^arn^ tm  pTtuiouijpor  liu  HMmsite 
««  uukti^  m  ili*  Ui  fv^nHi^i*  dt  l'auteur  .^'i^  >  imtendeni  guelguc: 
«•  fourni,  ihs  II'  dnivmit  unù](utnumi  u  leur  propre ^saeaoltf- 
«<  [•^Mtidlls  iMUit  riupuhhv  4ii  le^  nutiuir  im^HirturbobiBnfiBtt 
Ml  il'un  htuit  i\  l'auiTiL  uUirssiMiimmuii  iv  mattrr  dtSvetiimie  If 
o  u\sLU'  n\mt\  moi  ot  dmmc  tes  o^plioaiUms  néeeaôAîrcs  W. 
«  Hwc.  fW.  W*y/,^.  V  r^si  a>  qui  o)(pliqm' r4unmeni41.^>^ 
<n(«mlaii  Un-  d^s  hvrrv  chr<vii(>ns  diaiYs  «m  erjoh  •oiiite.an- 
lMils  dïs  «d«e^  éiatï^nt  mWé?  ;i  /^ik\  des âhMâmB.llide- 
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mandait  quelquefois  au  maflre  qui  dirigeait  cette  école,  s*il 
essayait  d'initier  les  enfants  des  infidèles  à  la  connaissance  du 
Cbrisiianisme;  mais  ce  vieillard  timide  et  circonspect,  comme 
tons  les  Chinois,  s'abstenait  de  toute  tentative  de  ce  genre. 
Toutefois  il  prenait  un  soin  particulier  des  enfants  chrétiens. 
La  facilité  et  la  rapidité  avec  lesquelles  M.  Moye  acquit  la 
connaissance  de  la  langue  chinoise  et  se  forma  à  son  usage» 
parurent    temr    du  prodige,    et,  au  dire   du  témoignage 
d'un  missionnaire  qui  a  connu  des  vieillards   contempo- 
rains de  notre  saint  prêtre  ,  on   nhésita  point  à  y    voir 
l'efiet  d'un  don  surnaturel.  M.  Moye  lui-même  écrivait  : 
«  Je  crois  que  c'est  une  grâce  spéciale  que  Dieu  m'a  .faite 
«  de  pouvoir  ainsi  apprendre  cette  langue  si  difiicile,  au 
«  point  que  J'ai  pu  composer  en  ciiinois  des  livres  de  prières 
a  et  des  livres  de  piété.  J'avais  un  si  grand  désir  de  con- 
«  naître  cette  langue,  que  Je  me  serais  estimé  heureui,  dans 
«  les  premiers  moments,  de  savoir  quelque  précis  ou  le  ca- 
«  téchisme,  et  cela  me  paraissait  impossible.  Mais  quand  Dieu 
ce  demande  quelque  chose  de  nous,  il  donne  les  moyens  d'y 
«  parvenir.  Je  n'ai  presque  point  eu  de  maîtres,  c'est  par  le 
«  secours  divin  que  Je  suis  parvenu  à  apprendre  ce  que  Je 
«  sais.  Jusqu'à  pouvoir  expliquer  a  mes  chers  chrétiens  nom- 
t  brede  livres  chinois,  et  leur  inspirer  le  goût  de  cette  langue, 
«  car  l)eaucoup  ne  comprennent  pas  les  prières  qu'ils  ré- 
«  citent,  parce  qu'elles  sont  écrites  dans  le  style  sublime  et 
•  concis  de  la  langue  des  savants  ,  qui  diffère  beaucoup  du 
«  langage  populaire.  Aussi  a-ce  été  pour  nous  une  oceupa- 
«  tion  pénible  que  celle  d'expliquer  aux  fidèles  les  prières  et 
c  les  livres  d'instruction.  11  est  étonnant  que  les  Européens 
«  viennent  enseigner  la  langue  chinoise  aux  Chinois,  et  cela 
«  est  cependant  vrai  ;  il  n'y  a  guère  qu'eux  qui  puissent  ex- 
<c  pliquer  les  livres  de  religion  écrits  en  chinois.  »  M.  Mo^e 
commença  bientôt  à  entendre  les  confessions,  et  à  remplir  les 
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autres  fondions  du  ministère  pour  lesquelles  il  était  néce^ 
saire  qu'il  pût  comprendre  et  être  compris.  Peu  à  peu  le  chi- 
nois lui  de\int  si  tunilier  qull  put,  ainsi  qu'il  nous  l'apprend 
lui-même,  parier  sans  préparation  sur  tous  les  sujets,  et  im- 
proviser ses  instructions  comme  s1l  les  avait  faites  dans  sa 
langue  maternelle.  Duis  la  suite,  le  lecteur  pourra  le  remar- 
quer, jamais  les  païens  les  plus  soupçonneux,  en  entendant 
parler  M.  Moye,  ne  reconnurent  en  lui  un  étranger,  tant  il 
était  parvenu,  malgré  son  âge  qui  en  doublait  la  difficulté,  à 
se  familiariser  avec  ce  qu'il  y  a  de  plus  caractéristique  dans 
le  langage  des  habitants  du  Céleste-Empire. 

Il  est  impossible  de  pénétrer  en  Chine,  ne  fit-on  qu'y  pas- 
ser, sans  être  frappé  du  respect,  de  la  vénération  des  Imi- 
tants de  cette  vaste  contrée  pour  la  mémoire  de  Confucius,  et 
du  culte  qu'ils  rendent  à  celui  qui  est,  pour  eux,  le  saint  par 
excellent.  (^  Jamais,  dit  M.  Hue,  il  n'a  été  donné  à  aucun 
«  mortel  d  exeavr  pendant  des  siècles  un  si  grand  empire 
«  sur  ses  semblables,  d'en  recevoir  des  hommages  qui  se 
c  traduisent  par  un  véritable  culte,  quoique  tout  le  monde 
«  sache  bien  que  Confucius  était  tout  simplement  un  homme 
«  né  dans  la  principauté  de  Lou,  six  siècles  avant  l'ère  chrë- 
«  tienne.  On  ne  trouve  certainement  rien,  dans  les  annales 
•  humaines,  de  comparable  à  ce  culte  tout  à  la  fois  civil  et 
«  religieux,  rendu  à  un  simple  citoyen  par  un  peuple  im- 
«  mense,  et  durant  vingt-quatre  siècles.  Les  desœndants  de 
«  Confucius,  qui  existent  encore  en  grand  nombre,  participât 
«  aux  honneurs  extraordinaires  que  la  nation  chinoise  rend  à 
«t  leur  glorieux  ancêtre  *,  ils  constituent  la  seule  noblesse  bé- 
«  réditaire  de  l'empire,  et  jouissent  de  certains  privilèges  qui 
«  ne  peuvent  appartenir  qu'à  eux  seuls  (F Empire  chiwns, 
€  T.  II,  p.  206).  »  Indes  premiers  soins  de  M.  Moje  fut  de  se 
procurer  les  ou\Tages  du  philosophe  chinois.  Le  style  de  ces 
livre  lui  parut  concis  et  obscur.  11  ne  se  découragea  pas  ce- 
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pendant.  CfooiqQe  U  •joctrine  et  la  reiigiûQ  de»  disciples  de 
Confados  ne  se  dbôBpieiu  guère  d'an  grossier  matérialisme, 
et  n'aient  {irodait  qa'oae  dnlisation  immobile  où  (ouf 
se  rapporte  à  1  art  de  lifre  en  paix  et  de  jouir,  il  crut  que 
tes  enseignemoits  du  cetebre  docteur  n'eUient  pas  bien 
comiHis,  et  qnlls  avaient  été  altérés.  Divers  passages  de  ses 
livres  permetlent.  en  eAet.  de  penser  que  Confucius  admet- 
tait rexîstence  d'un  Dieu  tout-poissant  et  rémunérateur, 
présent,  par  son  immensité,  à  tout  l'univers  quil  a  créé.  Mais 
le  peu  d'attention  qu  il  a  mise  à  inculquer  ces  vérités  fonda- 
mentales à  ses  disdples,  le  vague  des  expressions  qu  il  a  em- 
ployées, et  le  soin  qull  a  pris  d  appuyer  exclusivement  ses 
idées  de  morale  et  de  justice  sur  le  principe  de  Tamour  de 
Tordre  et  d'une  conformité  mal  définie  avec  les  vues  du  ciel 
et  la  marche  de  la  nature,  ont  permis  aux  philosophes  qui 
l'ont  suivi  de  s'égarer ^e  la  plus  étrange  manière.  C  est  à  tel 
point  que  plusieurs  d'entre  eux,  depuis  le  xiii«  siècle  de  notre 
ère,  ont  enseigné,  toujours  en  s'appuj-ant  sur  l'autorité  de  leur 
maître,  un  système  qui  tient  du  matérialisme  et  dégénère  en 
athéisme.  Mais  M.  Moye  pensait  que  Confucius  n'était  point 
entièrement  responsable  de  ces  tristes  résultais  de  l'ensei- 
gnement du  Maître  des  arts  et  du  pivot  de  la  science,  t  11  est 
$(  à  remarquer,  disait-il,  que  Confucius  n'a  pas  écrit,  et  que 
a  ce  sont  ses  disciples  qui  ont  écrit  sa  doctrine.  Us  étaient 

<  païens,  et  ils  ont  peut-être  altéré  ses  enseignements.  11 
«  est  à  présumer  qu'il  a  connu  Dieu  au  moins  autant  que 
<c  les  autres  philosophes  du  paganisme.  Outre  les  lumières 
€  naturelles  que  Dieu  lui  communiquait,  il  parait  qu'il  avait 
«  encore  quelque  connaissance  de  la  tradition,  puisqu'il 
ce  dit:  Il  y  a  un  saint  en  Occident.  11  savait  sans  doute  quel- 
«  que  chose  de  plus  que  ce  que  la  raison  enseigne.  Quoi 
«  qu'il  en  soit,   Dieu  l'a  suscité  pour  enseigner  aux  Chinois 

<  au  moins  la  loi  naturelle  et  la  dvilité.  Il  n'y  a  peut-être 
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«  psf  isar  Èx  lem  cif  oatioL  pïm  polie,  pliiF  drOe.  pitas  bo- 
«  litiret  u:  piu.-^  muàei;if::  on  ne  ouraii  crfâre  oanfaîni» 
«  «uui  Ttr^ervts  lin  moîn^  a  J'eKtflEÎeur,  cor  ils'yaqwh 
>'  |mir(  (il  Jtsut^-ClirHt  gui  puisBe  putîfiflr  le  ccBur.  » 

A  nHsurc  qL'il  fdHaii  deF  prupK^  dan^J  etnâe  âek  taigue 

clmiui-^t:.  il.  Movt  st'  TtMituiâsaii  de  k  trouvfir  ikbe  «n  lenes 

propres  l  oxprinier  tt^  iu\«ieret^  de  natre  M,  «I  plus  pnti- 

culitiremcni  k^t^  prt^^^eptt^  de  la  monde.  «  Le  mol  de  pera—y, 

«  difiai(-lL  est  trenexprtîf^  oi  tref^intdiigiide  pour  le  njslôe 

«  de  lu  âamie  TmiiU'  :  itf  disenl  :  San  oua  y  J>y^  c^esl-àHbe 

<   ic  xcv  II  *'nitKiinu:*f  àt    trois  jwvMtnma  oa  tf m»  pvrjoiiitft 

«  ttrir  suifinahrt .  Tnuit^  les  varuis  ei  ions  ies  Tiœs  onl  do 

f.  nuniî^  qui  ïv.m  finui  pntpres.  »'  1  TchfiD-4oa-fo8,  coomeâ 

■aoai'.  11.  Ajl'U  st-  jiiaisai;  &  rRCDOilIff  lontce^m  lOHlàéU- 

hhr  giH  k  Cliris Jimifout  &  eie  pKiâië  EotKfiQis  ea  Chine.  On 

lui  Kv&ji  Ibi:  rtiniUTquta-  danf  iei:  lenqiies  des  îdoUiies  lue 

fçun  û'hiijuhi .  Lybci  kf  jiieâ>  nus  ei  jamis,  ^  pottanl  sur 

xm  c^Lir  st^  {*iîLl2^^u:^e^  i^ufgiâDânes  a  un  bàion.  Les  paiens 

disûeLi  qut  :  t^u^:  .'  jhucv  u  ul  subi  bomiDe^  Teon  autrefois 

es  QuDe  juît  nitr  r^:  sLit>  Taiâîe&s.  ei  les  dmûiîeBS  TOTaîent 

en  Ici  liD  2ijK*:rc  ol  «s  boimne  apostolique.  U  senibbil  à 

M.  Nc}c  Tvw'Liîc^ :?>L  k  9c*L\tmt  indisâoct,  mats  reel  de  Ton 

des  ai>  ien5  rrc^^ijcLi^:  jrs àe  1  Encpje* «pâ  amaii eie fiiTorisé 

d'un  TLiTkôe  2=.xu.^.c  â  ceCui  «kct  sûnt  Philippe  fui  Tobjet 

après  jc  Up:eSA^  oe  i  ezin&;ue  de  la  reine       Candace.  Ûd 

lui  parja  d\::ie  z^eJailie  ^^ise  1  evèque  du  Gien-â  avail  ai- 

voyëe  a  Rome,  sur  îaqùrtie  son!  gravées  les  images  de  Xolie- 

Seigneur  ei  de  la  saio;e  Vierge,  ec  où  l'on  voil  des  canctàKS 

un  peu  diflerents  de  ce;ix  qui  sont  actuellemeol  en  usage.  II 

reroarquaic  d'autres  coutumes  ou  pratiques  qui  lui  semblaient 

les  restes  de  l'antique  foi.  Le  nombre  trois,  par  exemide,  a 

une  grande  importance  dans  les  actes  du  culte  religieux  :  les 

Chinois,  on  se  pn-^nlant  devant  une  idole,  la  saluent  trois 
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fois  ;  9$  ctb^emi  tks  sKxîiei»  ea  fùant  uoe  thpie  o< 
de  bTictîiBe  :  î^ néon:  (rsê  tasses  de  via  de  m  iiev;uii 
les  idoles,  oo  dui>  le  lin  où  one  feiiflie  de  papier  dore  io- 
dique  b  présence  de  I  esprit  ipi^ils  adorent  :  ils  sonnent  tn>i$ 
tris  le  matin  et  V^  snir  une  docbette  en  l'honneur  de  leur 
dieo  CFtm-sa. .  0  est  à  remarquer  encore,  ajotite-l  îL  que 
dans  les  oprémoaies  fonèbres.  ils  têmoi^ment  de  leur  foi  à  la 
snrvîTaiiœ  de  Ttaie,  et  font  des  prières  pour  obtenir  le  par- 
don des  pécb^  du  mort. 

Mais  ce  qrri  intéressa  le  plus  Tirement  M.  Moye,  ce  ftit  une 
copie  qu'on  lui  apporta  de  la  célèSre  inscription  de  Si-ngan* 
foù,  capitale  de  la  {m)Tince  de  Chen-si.  On  sait  qu  en  !6:î5 
fi  des  ouvriers  chinois,  creusant  les  fondements  dune  maison 
«  en  dehors  des  murs  de  la  ville,  trouvèrent  epferm^Mians 
«  la  terre  une  grande  pierre  monumentale ,  semblable  A 
«  celles  que  les  Oiinois  ont  la  coutume  d'élever  pour  œnser- 
«  ver  à  la  postérité  le  souvenir  des  événements  remarquables 
«  et  des  hommes  illustres.  La  table  était  de  marbre  de  cou- 
«  leur  foncée,  elle  avait  dix  pieds  de  haut  et  cinq  de  lai^^. 
«  Sur  une  de  ses  fetces  étaient  gravées  une  croix  et  une  ins- 
«  cription  en  ancien  chinois.  H  y  était  dit  qu'un  religieux 
a  nommé  Olopen,  homme  d'une  éminenle  vertu,  vint»  en 
«  635,  du  Ta-Thsin,  ou  empire  romain,  d  Si-ngan  foi^.  L'Era- 
«  pereur  envoya  des  officiers  au  devant  de  lui,  le  fit  inlro- 
«  duire  dans  son  palais  et  ordonna  qu'on  traduisît  les  li^Tes 
«  qu'il  avait  apportés.  Ces  li^Tes  ayant  été  examinés,  TEmpe- 
«  reur  jugea  que  la  doctrine  en  était  bonne  et  qu'on  pouvait 
a  la  publier.  Cette  doctrine  proclamait  qu'.4  loho,  c'est-à-dire 
«  Dieu,  en  langue  syrienne,  créa  le  ciel  et  la  terre,  et  que 
ce  Satan  ayant  séduit  le  premier  homme.  Dieu  envoya  le  Mes- 
«  sie  pour  délivrer  ITiumanité  du  pâché  originel  ;  que  le 
«  Messie  naquit  d'une  Vierge  dans  le  pays  du  Ta-Thsin,  et  que 
«  des  Persans  vinrent  Tadorer,  afin  que  la  loi  et  la  prédiction 
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•  fiHNfînt  arrompiif-s.  rkscaractëres syriaques,  fonnaot quatre- 
V  vinc\'(\\\  iirnfs,  contiennent  les  noms  des  prêtres  syriens 

•  qui  (*inum\  vi^nuç  en  Chine,  à  la  snite  d*01open  (M.  Hue,  U 
u  ChristianLKmr  m  Chine,  t.  i,  p.  48-51).  Celte  piene  tut 
e\p<»Aé<*  en  pnlilir  ei  visitée  par  une  fonle  de  curieux.  Pbh 
simirfi  Tni<«fiionnaires  j(<siiites,  répandas  à  cette  époque  dans 
les  provinns  (\v  la  Chine,  allèrent  rexaminer,  et  en  entie- 
prin^ni  r(*Kplicati(in  avec  Taide  d*un  lettré  chinois.  C^ 
déc<niv(Th*  excita  un  crand  émoi  dans  le  monde,  et  elle  était 
bien  fkiie  pour  (lêc(»ncerter  les  esprits.  On  était  habitué  à 
croire*  que  la  Chine  avait  toujours  été  séparée  de  tout  contact 
avtv  hkviilent.  et  qu'avant  1583,  le  nom  de  Jésus-Christ 
n'avait  jamais  t^té  prononcé  ni  vénéré  sur  cette  terre  isolée 
du  rtsie  iKs  hoiiinu^.  Mais  voilà  que  Dieu  £ait  sortir  des  en- 
trai IKs  lie  ia  terre  un  témoignage  irréfragable,  prodamanl 
que  le  ('.hrisiianisme  a  étt*  proche  des  le  commencement  aux 
pc'uplis  Us  plus  floicnés.  que  ia  lumière  m  lui  depuis  long- 
u^raps  ;uî\  >eu\  ilis  ilhinois,  et  que  s  ils  sont  encore  dans  les 
tenél^rxs  Us  no  iv^uvoni  I  imputer  à  la  Providence.  Le  moBu- 
men:  tie  N-Ujran-fx>a  avait  trv>p  d  imMrUmœ  pour  que  son 
iuth(^iki:e  »e  îni  pi^nt  con:esiee  par  les  incrâlules  delà 
vieille  Kur^nv  ;  o  es;  ce  qui  ne  ssioqui  pas  d'arriver.  Sans 
ivAtxiiir  â-\  vAracîèrvts  intriiu^ùcs  d'auihentictté  de  cette 
in2vr>p;i.>::.  q  j  \l  e:jù:  d  ii'>;:r>  îDcaf\ab3e  de  reinaïquer  el 
d  ippriVitT.  sans  îeair  iViapk^  Jk^  lîi^csiirs  cbinoôs  qui  men- 
uc-DRoa:  )e  &::r>e;:\  îsartcv  ie  Si-nœ}*t>iï.  VoSuii^.  mvec  sa 
kçeïv^ie  avvVi:î;:nH\\  <)i\iara  q-je  c V-îaiî  iioe  inreotioii  eî  une 
fourberie  îles  >c:srji:os,  La  âctieinf^  araii  n^ndii  pair  l'ofane 
d  AU*]  Reraoîgiî.  cl  1  cm  ivvj^iai  cTiiiTC-  que  pËrsonne  ne  rtpî- 
terait  le  Cimie  imaciTie  nar  Vciiuire  et  deiûie  loui  u  kn? 
par  le  marcpiis  li  Argens.  Mnîs  l'inscrirtion  de  ^o-Kan-feû 
importe  trop  a  la  tradition  e;  à  rhistoire  de  l'Eclîâe  caib'> 
lique,  pour  que  la  science  rationaliste  n'ait  pas  essaye  àt 
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DOS  jours  d'en  contester  de  nouveau  faulhenticité  et  même 
la  réalité.  M.  Renan,  en  effet,  s'appuyant  sur  une  série  de 
textes  qu'il  dit  importants,  recueillis  par  M.  Stanislas  Julien, 
reprodoit,  avec  Tbabileté  qu'on  lui  connaît,  toutes  les  objec- 
tions soulevées  jusqu'ici  contre  l'inscription  de  Si-ngan-foù. 
Gràœ  à  la  savante  réplique  de  M.  Pauthier,  la  question  doit 
être  considérée  comme  vidée  définitivement,  et  personne  no 
sera  plus  tenté,  sans  doute,  d'imputer  aux  missionnaires 
catholiques  une  supercherie  dont  le  seul  projet  aurait  été  une 
absurdité.  Cependant,  comme  c'est  aux  Jésuites  que,  de  Vol- 
taire à  M.  Renan,  on  a  attribué  la  fraude,  il  n'est  pas  sans 
intérêt  ni  hors  de  propos  de  dire  que  les  missionnaires  qui 
n*appartenaient  pas  à  la  Compagnie  de  Jésus  s'assurèrent 
aussi  de  l'existence  et  de  Tauthenticilé  de  la  fameuse  ins- 
cription, et  en  comprirent  la  valeur.  Le  missionnaire  à  qui 
M.  Moye  succéda  au  Su-tchuen,  U.  Alary,  était  allé  lui-même 
à  Si-ngan-foù  ;  il  fit  de  Tinscription,  en  la  calquant,  une 
copie  exacte  et  fidèle,  qu'il  déposa  au  séminaire  des 
Missions-Étrangères,  à  Paris,  lorsqu'il  y  rentra,  en  1773,  en 
qualité  de  directeur.  Une  partie  des  papiers  et  des  documents 
appartenant  au  séminaire,  étant  restée  aux  archives  de 
l'État,  la  copie  de  M.  Alary  ne  s'y  retrouverait-elle  pas,  et  ne 
serait-elle  pas  celle  qui  existe  à  la  bibliothèque  nationale  ? 
Quoiqu'il  en  soit,  M.  Moye  lut  avec  admiration  cette  inscrip- 
tion oà  sont  exprimés,  en  un  style  concis  et  élégant,  les 
grands  mystères  de  notre  foi,  et  qui  atteste  que  la  vraie  re- 
ligion a  été  prêcbée  autrefois  en  Cbine.  Cependant  il  ne  put 
la  lire  entièrement,  parce  qu'il  ne  connaissait  pas  les  carac- 
tères syriaques,  dits  estranghelo^  qui  avaient  été  employés, 
an  lieu  des  caractères  chinois,  pour  écrire  les  noms  des  mis- 
sionnaires gravés  sur  le  marbre. 

En  même  temps  qu'il  étudiait  leur  religion  et  leur  histoirOt 
M.  Moye  dierchait  à  connaître  les  qualités  intellectuelles  et 
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morales  des  Cbdoois.  (I  avail  pu  se  metUte  ea  npp(^  avec 
eux.  pour  la  première  fois,  à  Malacca,  et  dès  lors  leur  air  et 
leurs  manières  lui  avaient  plu  et  il  avait  conçu  les  meiUeaies 
espérances  pour  leur  conversion.  A  Macao.  il  se  oonfirma  dans 
cette  première  impression  :  «  Les  Chinois,  écrivail-îl,  oot 
«  l'esprit  de  Confucius,  beaucoup  de  respect  ei  de  Ténéntioo 
«  pour  les  supérieurs  et  les  parents,  de  la  justice,  une  bonne 
<i  administration  et  une  bonne  police.  Les  femiiies  soDld^one 
«  modestie  excessive.  Elles  demenreat  toujours  €Mhées  ao 
«  fond  de  leurs  maisons.  Personne  n>ntre  diei  sod  toms 
c  sans  la  permission  du  maître.  On  ne  permettra  pas  même 
«  à  un  garçon  d*uno  dizaine  d'années  de  voir  sa  coosine  du 
«  même  âge.  Et  cependant  ces  gens  adorent  Don-sealaneiit 
•  les  idoles,  mais  expressément  le  diable.  Diea  chrasit  <te 
«  barbares,  il  en  fait  des  saints,  et  il  repousse  les  sêgesàu 
€  monde,  pour  faire  voir  lefficacité  de  sa  grâce  que  l'homme 
«  ne  peut  mériter  par  les  qualités  et  les  vertus  humaines.  « 
Si  M.  Moye  remarquait  avec  plaisir  les  qualités  des  Chinoi.^ 
et  s'il  aimait  à  \'anter  leur  lêgishtion  fondée  sur  les  règles 
essentielles  de  la  justice  et  du  droit  naturel,  il  ne  fermait  pas 
les  yeux  sur  leurs  défauts,  et  il  s'etfrayaity  comme  il  le  répé- 
tera plus  tard  avec  plus  dlnsistance,  de  leur  cupidité  qui  les 
rend  uniquement  attentifs  aux  biens  périssables  de  cette  vie, 
de  leur  légèreté  qui  leur  fait  oublier  ou  négliger  la  vâité 
qu'ils  ont  reconnue,  de  leur  timidité  en  présence  de  l'auto- 
rité et  de  la  force,  et  de  leur  orgueil  et  de  leur  dédain  pour 
les  étrangers  qu'ils  appellent  barbares  et  pour  tout  ce  qui 
vient  d'eix.  Mais  il  était  rassuré  par  ce  qu'il  voyait  des  habi- 
tudes religieuses  et  des  mœurs  des  néophytes.  Il  était  édifié 
de?  récits  qu'on  lui  faisait  du  courage  et  de  la  généroâté  des 
chrétiens  qui  portaient  la  canguo,  vivaient  dans  l'exil,  ou 
enduraient  la  torture  dans  les  prétoires,  plutôt  que  de  re- 
noncer, même  en  apparence,  à  l'Évangile.  €  Tels  sont,  écri- 
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«  vait-4I,  les  cfaiétiens  avec  lesquels  je  vis.  Ce  sont  des  con- 
^  fesseiirs  de  Jésas-Chrisl,  qui  ont  sooCfeit  pour  les  intérêts 
c  de  la  religîoo.  Quand  j'y  pense,  je  rae  confonds,  sortout 
«  qnand  ils  se  {^ostement  devant  moi,  selon  la  coutome  des 
«  Orientaux,  n 

Nous  avons  cru  devoir  nous  étendre  sur  l'étude  intdligente 
et  attentive  que  M.  Moye  fit  des  lois  et  des  usages,  du  carac- 
tère et  des  mœurs  des  Chinois,  parce  que,  avec  le  zèle  de  ce 
sunt  prêtre  pour  la  conversion  des  infidèles,  on  y  voit  éclater 
cette  bienveillance  charitable  qui  ne  sait  pas  désespérer  des 
Marnes  les  pluï^  égarées,  et  qui  aime,  au  contraire,  à  reconnaître 
ce  qu'il  y  a  encore  de  bon  et  de  louable  en  elles,  pour  y  ap- 
payer  sa  con&nce  et  son  espoir.  11  importait,  en  outre. 
pour  bien  apprécier,  dans  la  suite,  les  jugements  et  les  pra- 
tiques du  laborieux  missionnaire,  de  connaître  ses  premières 
impressions,  et  la  direction  qu'elles  avaient  donnée  à  ses 


^Dn  fond  de  ?a  soUtuiie.  où  pour  la  dernière  fois  peut-être 
il  goûtait  qoelque  repos,  M.  Moye  reportait  ses  pea«ées  ver« 
l'Eorope,  et  fl  écrivait  à  son  respectable  père.  Il  lui  témoi- 
gnait qu'en  s'éloignant  de  lui.  pour  obéir  à  la  voix  de  Dieu 
qui  l'appelait,  il  avait  2vdé  toute  la  vi^•arité  et  toute  la  ten- 
dresse de  51  piété  filiale.  ^  Voa«  pouvez  a«E?urer  toutes  nof 
«  bonnes  gens  de  Cuttin^.  écrivait-îl.  que  je  ne  les  oublie 
*  pas  ;  je  leur  ?ui«  toujours  présent  de  cœur  et  d'esprit,  et 
«  presque  toute?  le?  nuit?  je  rêve  que  je  sois  avec  vous  et 
«  avec  eux .  car  les  premières  impre^ions  ne  s'effM^ent 
«  jamais.  •  Mais  comment  aurait-0  pu  ouUier  son  oeuvre  de 
ph^dilectîon,  la  fondation  des  écoles  ?  «  Je  vcms  suis  très- 
«  ivésent  de  cœur  et  d'eiprit,  écrivait-il  aux  soeurs,  le  19 
«  juin  de  œlte  année  iTT.lifln^estpasdejoarqnejeDepeiise 
«  à  vous  devant  Dieu,  non  pas  une  i(Mg  mais  sifts  cesse,  et  je 
^  vous  reocmimaiide  à  Dieu  daxis  toutes  les  oieeKss  que  je  dis.» 

13 
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L'expérience  lui  a  appris  que  les  hommes  sont  faibles  et 
changeants  ;  il  recommande  donc  aux  sœurs  de  ne  compter 
que  sur  Dieu  :  «  Qu'il  soit  leur  tout,  en  tout  temps,  en  tout 
c  lieu,  en  toute  occasion.  »  Avec  une  inépuisable  variété  de 
sentiments  et  d'expressions,  il  leur  rappelle  qu'elles  ne 
doivent  vivre  que  pour  Dieu  dont  la  Providence  est  leur  sou- 
tien, et  il  résume  toutes  ses  instructions  par  ces  paroles: 
«  Ne  recherchez  point  votre  gloire,  mais  la  gloire  de  Dieu;  ni 
«  votre  intérêt,  mais  l'intérêt  de  Jésus-Christ;  ni  vos  plaisirs, 
((  mais  le  bon  plaisir  de  Dieu;  ni  ce  qui  plaît  aux  hommes, 
«  mais  ce  qui  plaît  à  Dieu  seul  ;  ni  votre  volonté,  mais  celle 
c  de  Dieu.  » 

La  retraite  de  M.  Moye  fut  loin  d'être  constamment  tran- 
quille. Il  ne  tarda  pas  à  apprendre,  par  les  périls  auxquels  il 
se  vit  exposé,  combien  était  précaire  la  situation  d*un  mis- 
sionnaire dans  ces  contrées  païennes  et  ennemies.  Vers  le 
mois  d'avril,  une  femme  s'étant  faite  chrétienne,  ses  parents 
et  ses  amis  lui  demandèrent  la  raison  de  ce  changement. 
Elle  répondit  d'une  manière  évasive,  mais  en  promettant  de 
leur  faire  voir  quelqu'un  qui  leur  donnerait  pleine  satis&c- 
tion.  Elle  parlait  d'un  zélé  fidèle  qui  avait  le  don  de  convertir 
les  idolâtres.  11  vint  à  l'appel  de  celte  néophyte.  Lorsque  les 
païens  l'eurent  entendu,  ils  lui  dirent:  «  Puisqu'il  en  est 
«  ainsi,  nous  allons  laisser  nos  idoles.  »  En  effet,  dès  ce  mo- 
ment, ils  adorèrent  le  vrai  Dieu,  et  ils  formèrent  une  nou- 
velle chrétienté  comprenant  environ  quarante  personnes. 
Les  païens  du  voisinage  murmurèrent,  en  faisant  des^  me- 
naces, et  recherchèrent  l'auteur  de  ce  changement.  11  se  pré- 
senta de  lui-même ,  mais  ils  refusèrent  de  Tentendre. 
M.  Pottier  reçut  les  nouveaux  convertis  au  nombre  des  caté- 
chumènes. 11  remarqua  parmi  eux  un  médecin  qui  ne  pouvait 
entendre,  sans  être  ému  jusqu'aux  larmes,  l'exposé  de  la 
doctrine  chrétienne  sur  le  baptême.  L'autorité  qu'il  exerçait 
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sur  toos  les  comrert»  donna  beaucoup  à  espérer  pour 
leur  peraéwéraBce.  Us  ne  tardèrent  pas  à  être  mis  à  Té- 
preure. 

Au  cofnmeoœnient  du  mois  de  mai,  les  païens  se  saisirent 
de  tous  ces  néophytes,  et  les  conduisirent  au  mandarin. 
Celui-ci  les  interrogea  sur  plusieurs  points  de  la  foi,  et  sur 
quelques-unes  de  leurs  pratiques  ;  mais  surtout  il  voulut  sa- 
vwr  qui  les  avait  déterminés  à  embrasser  le  christianisme. 
Ils  furent  contraints  de  nommer  celui  qui  les  avait  instruits. 
Comme  on  leur  demandait  qui  donc  était  cet  homme,  ils  ré- 
pondirent :  c  Cet  homme  était  autrefois  un  scélérat  qui  a 
«  souvent  comparu  an  prétoire  ;  mais  depuis  qu'il  est  chré- 
«  tien,  il  est  complètement  changé.  »  Souvent  M.  Pottier 
signalait  des  conversions  aussi  merveilleuses.  «  Vovez,  disait- 
«  il,  ces  hommes  qae  la  crainte  des  supplices  ne  pouvait 
«  contenir,  et  que  ni  la  prison  ni  les  tourments  ne  pouvaient 
«  changer  ;  à  peine  sont-ils  chrétiens  qu'ils  deviennent  réglés 
«  dans  leurs  mœurs,  et  irréprochables  dans  leur  conduite. 
«  Ce  changement  n'est-il  pas  une  preuve  de  la  vérité  de  notre 
•  sainte  religion,  et  de  l'efficacité  de  la  grâce  qui  opère  dans 
«  les  cœurs?  »  L'attitude  des  nouveaux  convertis  en  fece 
des  tortures  et  de  la  mort  dont  on  voulait  les  effrayer,  ache- 
vait de  confondre  les  idées  de  leurs  persécuteurs.  «  Nous  ne 
«  changerons  pas  de  religion ,  disaient-ils  au  mandarin, 
«  quoi  que  vous  fassiez.  Si  on  nous  fiadt  porter  la  cangue, 
«  nous  la  porterons  ;  si  vous  nous  envoyez  en  prison,  nous 
<(  sommes  prêts;  si  vous  voulez  nous  battre,  nous  faire 
«  mourir,  nous  souffrirons  et  nous  donnerons  notre  vie.  »  Le 
mandarin  se  contenta  de  les  foire  enfermer  et  garder  dans 
une  auberge.  Frappés  de  la  constance  des  confesseurs,  et  en- 
couragés par  la  modération  du  magistrat,  plusieurs  païens  di- 
salent:  «Nous  voulons  aussi  ètrechrétiens.nLorsque  le  médedn 
dont  nous  avons  parlé  fut  arrêté,  il  était  infirme  et  marchait 


avec  peine,  en  s'appuyani  sur  un  biion  ;  après  <ia  il  oui  con- 
fiasse jHSu<;-rhri5i.  <ùn  mai  liispamu  et  il jnarcha  libremem. 
Pendant  re  temps,  .'auteur  de  iaconversioa  de  ces  génêteui 
néophyr(>:<  tiaù  recherché  ;)artoai  ;  A  se  dérobail  aux  pour- 
suites lie  ses  ennemis,  ie  peur  jae.  s  il  était  aErêié,  la  vio- 
lence îles  tortures  ne  iui  Ht  découvrir  la  «iemeore  da  vicaire 
apostolique  t;ue  ie  inandann  ^7}uiaiL  connaiire. 

Au  moment  ovl  >L  Moye  ichevait  dû  consigner  daœ  son 
journal  le  récit  >|uenous  !Lii<*mprantons,  il  vit  tous  le»  bar 
bitants  de  la  maison  dans  la  :onstematioa  ci  Telfiroi.  0&  bit 
>tû«paraft'*r^  i^n  loute  inte  es  objets  ;Ll*usage  du  missionnaiie. 
»H  4>n  cache  avec  ie  nlus  Lrand  .-oin  !es  ornements  et  les-  vases 
sacn^.  \ji  nuit  \'Pnue.  m  ie  conduit  lians  une  autre  maiainL  H 
n'y  jst pas  iepiiis  une  Ueiircqu.on  l'avertit 'jull  court  nsqne 
d'y  t*lre  surpris  par  ies  -oidats  pii  explorent  les  environs^  H 
sVnfuit  donc  de  nouveau  et  ^-a,  i\-ec  ses  compagnons,  chordiff 
[\n  asile  dans  un  moulin  pii  paraissait  intialiité.  Au  milieu  de 
lanuil,pln.'5ieurspersonne?  '*herche!it  à  y  pénétrer.  Nesadant 
re  .]n  ils  ont  à  attendre  le  'es  nouveaux  ^^enus,  lesfùgitife 
s'échappent  du  côté  oppose,  par  des  chemins  rudes  et  étroits^ 
et  à  iravent  des  marecai;tes  ou  M.  Moye  âdt  des  chutes  frê 
qiientes.  A  plusieurs  reprises  ses  compagnons  voulurent  le 
porter,  et  il  était  plus  sensible  à  ces  aian(ues  de  leur  afféctioo 
et  de  leur  dévouement  cpi  à  la  fatigue  qu  il  ressentait,  et  aux 
dangers  autipiels  11  était  eîtposé.  Après  avoir  ainsi  erré  long- 
temps <  lans  les  ténèbres  et  'H]us  la  pi  uie  qui  tombai  t,ils  revinrent 
à  la  maison  d'oiï  ils  étaient  partis.Ils  y  prireut  uu  peu  denonr* 
fîtnre  et  se  reposèrent.  Il  Cillut  bientôt  reprendre  leur  roule 
incertaine  et  dangereu.se,  ju^iu'à  ce  qu'ils  arrivèrent  à  une 
rivière  qu'ils  ne  pouvaient  traverser  sans  secours.  Ils  aper- 
çurent un  enfant  qui  venait  de  franchir  cet  obstacle  à  laide 
fl'un  buffle  /ils  passèrent  de  mt';me,  les  uns  après  les  autres, 
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et  trouvèrent  enfin  un  refuge  dans  la  maison  d'un  chrélien. 
Durant  cette  course  aventureuse,  ne  sachant  ni  où  il  était  ni 
où  on  le  conduisait,  M.  Moye  ne  perdit  pas  sa  sérénité  un  seul 
instant,  et  il  reconnut  combien  il  est  doux  de  ne  rien  at- 
tendre des  hommes  et  de  se  confier  à  la  Providence.  Les  jours 
suivants  les  fugitifs  furent  assaillis  par  les  plus  fïteheuses  nou- 
velles. La  maison  de  Thôte  de  M.  Moye  avait  été  envahie, 
et  on  le  recherchait  lui-^mème  partout.  Les  néophytes 
ayant  nommé  M.  Pottier,  le  mandarin  'avait  envoyé  à  sa 
poursuite  dans  toutes  les  directions,  et  les  soldats  n^étaient 
plus  qu'à  quatre  ou  cinq  lieues  de  la  retraite  de  notre  mis- 
sionnaire. Enfin  il  fallut  abandonner  un  asile  que  les  satel- 
lites devaient  envahir  le  jour  même,  et  y  revenir  encore,  après 
avoir  erré  çà  et  là,  sans  trouver  une  maison  où  on  osât  les 
recevoir.  C'est  dans  ces  agitations  que  se  passèrent  les  f&tes 
de  TAscensionet  de  la  Pentecôte,  après  quoi,  le  calme  parais- 
sant rétabli,  M.  Moye  retourna  dans  la  retraite  que  le  vicaire 
apostolique  lui  a\^it  fixée.  Il  y  reçut  bientôt  des  nouvelles 
des  confesseurs.  Le  mandarin,  exaspéré  de  Tinutilité  de  ses 
recherches,  les  a>'ait  condamnés  à  porter  la  cangue.  On  sait 
que  la  cangue  consiste  en  une  sorte  de  table  d'un  bois  épais, 
carrée,  large  de  quatre  à  cinq  pieds,  et  pesant  quatre-vingts, 
cent  et  même  deux  cents  li\Tes.  Cette  table  est  diviKée  en 
deux  parties  que  l'on  appuie  sur  les  épaules  du  patient  et 
que  l'on  réunit  par  les  deux  extrémités,  à  Taide  de  cordei» 
on  de  crochets  en  fer,  de  sorte  que  le  cou  se  trouve  pris  au 
milieu,  dans  une  échancrure  ménagée  à  dessein.  Ordinaire- 
ment le  patient  ne  peut,  en  cet  état,  se  servû*  de  ses  mains 
ni  pour  boire  ni  pour  manger,  et  il  est  réduit  'à  se  foiie 
servir  II  ne  quitte  cette  cangue  ni  le  jour  ni  la  nuit.  Leai 
uns,  parmi  les  condamnés,  la  font  suspendre,  par  dei 
cordes,  aux  poutres  de  la  prison  pour  n*en  être  pas  écm^ 
ses,  et  dorment  assis  ;  les  autres  en  font  appuyer  ïettté^ 


J^Ve  vit  ut  a;  j.  *.ittia  m'Asl. 

Jf^j^^^gid^^^l^ri^^  fiV^iM«:  vjp»  «xiot  dm»  arec  ardeur  et  perse- 

fifHt¥t^i  h  mmiUi  <k  M.  Jloje  el  de  se»  hôles  était  troo- 
M^  (^  t^  âficunÉ/iiA  quii  di«  partis  de  Thibétains,  avec  qui 
im  i4$\miûi  éUiimi  ^m  guerri:  depuis  dix  ans,  {iaûsaient  jusqu'au 
emlf^  4<»  la  provina^  du  Su-tcbuen,  portant  partout  le  ravage 
<H  rim^ndiis.  On  au  voyait  jusque  dans  le  voisinage  delà 
capltala.  Ib  M'Alaiciui  (aché^  dans  les  cavernes  des  montagnes, 
tit  dû  ta,  ttu  inuinufil  favorable  ,  ils  se  répandaient  dans  les 
cam[MiKia'H  qu'lU  d(>rtulaiuiil  par  leurs  meurtres  et  leurs  dépré- 
dâiluuH.  l«uuKttiu|m  IIh  t^  dôfeudirent  avec  courage  et  non 
HaiiM  HUCCOK.  Au  uiumtMU  où  M.  Moye  rentrait  dans  sa  retraite, 
ilft  vuu^iont  do  ii'uguor  une  grande  bataille  où  dix  mille  Chi- 
nais ^valont  p^^^u  lu  vio.  Mais  leurs  victoires  restaient  in- 
(hiituou:^)^,  puno  i|uuu\  armées  qu'ils  détruisaient  sucd^ 
dâiiHil  d  4Utrtv<  aruuv^  plus  iH>mbreus€*$  qulls  ne  poavaiefit 
ciMubiAttr^  t^\>urs  s<ius  s^^ifl^ibUr  et  seruioief  peuàpeii- 
Auri^  i^  Ct^MK)>is  Kum'Ut-iU  p^àr  ^euipiirtT  du  Ctemi^ire  cwa- 
l»^^^  W  lkii«r^'fe^.>uim.  ;*u  wiotvtvwi!^;  du  Surtcàutffl-.  tntf  &Mife 

uitiUH  ItttdiUU)^  lUfù^  tui  i^ltf^of^  diti-  ceiLvci.  pnéflimitnii.  Casii 
<iitj  >H()jiur  UIuoi^  Ifiiiirif^  <fuir  ^(^.  ^rduiu.  ::!Oir.  indupirniilonsi. 
itiur  ulttil;  (ijiv\«uu«  tiiiJwuHc.  M:.  Mu^^t^  :MUvail  uv<iu  iniuml;  a«3^ 

itftlouiur  iwur  Iti  :iuriuljatju.  ^m  imwu  «4u  ils^  juvniiiiul.  dt«i- 
^tiKxs  iiuMV'<ji|o^a  la.Hwdiiîuuuu  ^lu  riivttugtlo.  I^tuscmnv  fa- 
i^illet^  (iitt)ti(|)MMDs  ^^H  ')^K)^i  *Mli)»^Hi  s^iuUUr  <iau$^  le  )iiii- 
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tchouan  et  préparèrent  ainsi  un  asile  aux  missionnaires  qui 
devaient  les  suivre  plus  tard. 

Mais,  pendant  ces  événements,  la  persécution  continuait 
toujours.  Néanmoins  la  nouvelle  chrétienté,  dont  la  formation 
avait  excité  la  fureur  des  païens,  augmentait  de  jour  en  jour, 
en  nombre  et  en  ferveur.  Ce  merveilleux  accroissement  ne 
fut  point  retardé  par  le  trouble  où  jeta  tout  le  pays  la  pré- 
sence de  coureurs  thibétains  qui,  après  une  grande  victoire 
remporlée  sur  les  Chinois,  pénétrèrent  jusque  dans  Tchen- 
tou-fou  et  cherchèrent  à  y  allumer  l'incendie.  Ixîs  Chinois 
traquaient  ces  coureurs  de  tous  les  côtés.  M.  Pottier  et  ses 
prêtres  étaient  en  danger  d'être  découverts  à  chaque  instant 
par  des  troupes  qui  ne  les  cherchaient  pas.  L'intrépide  prélat 
était  néanmoins  rentré  dans  la  ville,  et  il  y  avait  baptisé  des 
adultes  et  rempli  toutes  les  fonctions  de  son  ministère.  Ce 
courage  apostolique  ravissait  M.  Moye,  et  il  remerciait  Dieu 
qui  lui  accordait  la  faveur  de  contempler  de  près  un  si  parfait 
modèle.. Il  commençait  à  instruire  lui-même  quelques  païens. 
Il  eut  la  consolation  de  voir  et  d'admirer  l'eflScacité  de  la 
grâce  chez  un  enfant  de  quatorze  ans,  qui  s'instruisait  pour 
ainsi  dire  de  lui-même,  et  qui  fut  destiné  au  collée  de  Pon- 
dichéry. 

M.  Moye  se  reposait  du  travail  de  l'étude  par  la  prière,  et 
il  retrempait  son  courage  dans  la  méditation  des  mystères 
que  lui  rappelaient  les  solennités  de  l'Église.  En  la  présence 
de  Dieu  il  sentait  redoubler  sa  charité  et  son  zèle  pour  le 
salut  des  âmes,  et  quand  il  se  relevait,  son  premier  mouve- 
ment le  portait  à  répandre  autour  de  lui  les  grâces  de  lumière 
et  de  piété  qu'il  avait  reçues  dans  l'oraison.  Sous  cette  ins- 
piration, il  composa,  dans  sa  retraite,  trois  Chapelets  pour  le 
temps  pascal,  la  fête  de  l'Ascension  et  celle  de  la  Pentecôte, 
en  suivant  la  méthode  que  nous  avons  fait  connaître  à  propos 
de  son  Chapelet  du  Sacré-  Cœur,  Il  les  envoya  en  France,  en 
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priant  ses  fidèles  amii^,  M.  Natlbieti,  secrétaire  de  l'évëché  de 
Mets,  et  M.  Raiilin,  d'en  .«tanreiiler  Timpression.  A  cette  occa- 
f^ioù,  en  leur  annonçant  ces  compositions  pieuses,  le  prudait 
directeur  rocximmandait  aux  sœurs  de  la  Providence  de  ne 
point  rechercher  les  livres  nouveaux  et  de  se  défler,  dans  le 
choix  do  leurs  lectures,  de  la  vanité  et  de  la  curiosité,  a  Si 
•  vou»  pouvez  vous  procurer  le  Nouveau-Tesiament,  ILscz-Ie 
«  k  genoux.  Je  vous  recommande  Tlmilation  de  Nolre-Sei- 
«  gneur  Jésus-Christ  ;  qu  elle  soit  votre  ressource  contre 
«  toutes  les  tribulations.  Mais  votre  vocation  demande  que 
t  vous  vous  attachiez  aux  catéchismes, c'est-à-dire  aux  livres 
«  qui  exposent  ut  expliquent  la  doctrine  dirétienne.  » 

Knttn  M.  l\)ttior  jugeant  qu'il  était  suffisamment  préparé  à 
son  nou\*eau  mini8lèn\  so  rendit  aux  instances  de  M.  Moye, 
i?t  lui  annonça  qu1l  irait  évangéliser  le  district  dont  avait  éle 
cliargé  M.  Alary,  c  o^t-à-dire  le  Su-tchuen  oriental  et  loate  ta 
province  du  Kouy-tcheou.  On  comptait  dans  œs  nègioiis  ea- 
Niron  deux  millo  ohriHiens  qui,  depuis  le  départ  de  M.  Ah- 
ry,  éUiont  destitués  do  tout  secoui^  spirituel,  et  naTaifist 
pu  être  xisités  par  aucun  nitssionnaine  M.  (V^uier  cooSsEa  i 
M.  Moj>e  le  titre  ci  les  pouvoirs  de  pro- vicaire,  ei  lai  donna 
ï^es  dernières  in^itruotiofn<i.  Au  mois  de  jeptemtoe  de  launéft 
I77;î^  noire  mi^^ïonnairo  s'acboïnina,  joyeux  ei  confiant,  vers 
le  Uiéàtre  des  travatix  apofttoliques  dont  bous  allons  xom- 
menc^  te  récit. 


CHAPITRE  X 


Premiers  travaux  de  M.  Moye  au  Sulchuen  oriental. 

1773. 


Pour  se  rendre  à  la  partie  orientale  du  Su-tcbuen  qui  lui 
était  échue  en  partage,  M.  Moye  fit  à  pied,  à  travers  des  mon- 
tagnes escarpées,  et  en  suivant  des  chemins  excessivement 
difficiles,  un  voyage  de  plus  de  cent  lieues.  11  était  accom- 
pagné d*un  jeune  écolier  chinois,  nommé  Benoit  Sën,  qui  de- 
vait lui  servir  de   catéchiste.  Souvent  le  sentier,  pavé  de 
iragmenis  de  marbre  polis  par  les  pieds  des  passants,  descen- 
dait des  pentes  si  escarpées  qu'il  aurait  été  impossible  de 
s'y  soutenir,  sans  le  secours  des  pointes  ou  crochets  de  fer 
que  les  Chinois  attachent  à  leur  chaussure  et  qui  la  rendent 
fort  pesante.  M.  Moye  en  fut  prodigieusement  fatigué,  il  de- 
mandait un  abri  aux  familles  chrétiennes,  quand  il  y  en  avait 
^ur  sa  route  ;  le  plus  souvent  il  était  obligé  de  loger  dans  les 
auberges  chinoises,  au  risque  d'y  être  connu  et  arrêté.   Pour 
se  faire  une  idée  de  ses  alarmes  et  de  ses  frayeurs  dans  ce» 
auberges,  et  des  périls  auxquels  il  y  était  exposé,  il  faut  se 
rappeler  que  notre  humble  missionnaûre  ne  pouvait  se  pré- 
i$enter  dans  les  hôtelleries  des  villes  où   l'on  trouve  des 
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ciiamlires  rcservees  pciur  loîis  les  Toyageurs,  mais  dans  ces 
flûstralùt^  Làorars  que  1  ou  reDCODtre  d'eq»ce  en  espace  sur 
les  routes  dû  ûeiesie-£mpire,  et  où  le  maître,  moyoïoant 
queiqatts  ^pt^jues  ou  petiies  pièces  de  momiaie,  loue,  pour 
uDê  nui;,  une  place  dans  une  salle  œnmiune. 

«  Les  p^is  carackres  que  Ton  Ut  à  la  porte  d'entrée,  pio- 
c  meik'Di  jiaix.  concoi>le,  désintéressement,  génàwté, 
«  toutes  les  venus  fondamentales,  et,  de  plus,  l'abondance  cte 
«  toutes  choses,  et  raîxompli>sement  .'de  tous  les  désirs.  A 
<  peine  a-i-cHi  franchi  le  s^euil,  qu'on  se  trouve,  en  quelque 
«  sorte,  dans  une  caverne  de  voleurs,  où  Ton  cherche  4  piller 
«  le  voyageur,  loui  en  le  faisant  mourir  de  faim  et  de  misèie 
«  ,M.  Hue,  VEiii^iir  ChmoiS,  1. 1.,  p.  452;.  •  Outre  ce  que 
pouvait  lui  faire  souffrir  cet  ignoble  entourage,  M.  Moyeanil 
à  supporter  la  curiosité  indiscrète  que  le  moindre  otyet  nou- 
veau excite  chez  le  Oiinois,  et  dont  il  n'essaie  pas  même  de 
se  défendre.  Notre  voyageur  tremblait  que  son  accent,  les 
traits  de  son  visage,  un  geste,  ne  le  fit  découvrir.  Mais  Dî«i 
veillait  sur  lui,  et  le  réser\-ail  à  d'autres  travaux  et  à  d'autres 
épreuves. 

Dès  qu'il  fut  entré  dans  son  district,  M.  Moyc  commeoci 
la  visite  des  chrétientés,  instruisant,  exhortant,  adminislitBi 
les  sacrements,  et  rappelant  les  fidèles  aux  habitudes  deiefi- 
gion  et  de  piété  que  plusieurs  avaient  abandonnées,  lifiltl^ 
cueilli  avec  joie  par  ces  populations  qui,  depuis  si  longtemps 
n'avaient  pas  vu  de  missionnaire.  Mais  il  craignit  bientMqœ 
cet  empressement  ne  fût  trop  humain,  et  il  se  reprocha,  ditf 
la  suite,  d'avoir  alors  admis  trop  facilement  certaines  iofi 
dont  son  inexpérience  ne  lui  avait  pas  permis  de  découvrira 
légèreté  et  l'hypocrisie. 

Il  parvint  ainsi  sur  les  bords  du  fleuve  Bleu,  àlavillede 
Kiangtchen.  En  entrant  au  Su-ichuen,  il  avait  zpft^ 
que,     durant  la   persécution   précédente,  plusieurs   du*' 
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tiens  de  cette  ville,  par  crainte  de  la  torture  ou  de  la  perte  de 
leurs  biens,  avaient  apostasie  misérablement.  Il  leur  infligea 
une  pénitence  sévère,  les  privant  pour  un  temps,  selon  la 
discipline  des  premiers  siècles,  de  Tassistance  au  saint  sacri- 
Qoe,  et  les  obligeant  à  faire  publiquement  et  un  cierge  à  la 
main,  l'aveu  de  leur  faute,  avec  amende  honorable.  La  céré- 
monie fut  si  touchante  que  d'anciens  apostats  qui,  depuis 
trrate  ans,  avaient  abandonné  toute  religion,  et  des  chrétiens 
iièdes  qui,  depuis  dix  ans,  restaient  éloignés  des  sacrements, 
allèrent  se  placer  au  milieu  des  pénitents,  confessèrent  leurs 
crimes,  implorèrent  leur  pardon,  en  se  reconnaissant  indignes 
de  la  profession  du  christianisme.  Cet  édiflant  spectacle,  au 
début  de  ses  travaux  dans  sa  mission,  touchait  profondément 
M.  Moye,  et  lui  faisait  concevoir  les  meilleures  espérances. 
Mais  tout  à  coup  on  aperçoit  trois  hommes  qui,  en  descen- 
dant d'une  hauteur  voisine  de  Kiang-tchen,  paraissent  se 
diriger  vers  le  lieu  de  la  réunion.  On  se  persuade  que  ce  soât 
des  satellites  ;  le  trouble  et  la  confusion  se  mettent  dans  l'as- 
semblée, et  tous  pressent  le  missionnaire  de  s'éloigner. 
M.  Moye  comprit  dès  lors  jusqu'où  va  la  timidité  naturelle  des 
Chinois,  et  ce  qu'il  faut  attendre  de  ces  âmes  égoïstes  et  pu- 
sillanimes, tanl  qu'elles  sont  dominées  par  l'amour  des  biens 
terrestres.  Pareille  panique,  et  aussi  peu  justifiée,  s'empara 
plusieurs  fois  des  chrétiens  de  Kiang-tchen,  durant  les  sé- 
jours qu'y  fit  M.  Moye.  Enfin,  pour  les  humilier,  il  fit  placer 
dans  la  salle  de  réunion,  l'inscription  suivante  :  «  Les  pusil- 
lanimes n'auront  point  de  part  au  royaume  des  cieux,  » 
Après  plusieurs  années  de  travaux  infructueux,  et  lorsqu'il 
lui  fut  possible  d'agir  sur  Tenfance  et  la  jeunesse,  M.  Moye 
vit  enfin  cette  chrétienté  se  transformer  et  devenir  sa  conso- 
lation et  sa  joie.  «  Voilà,  dit  à  cette  occasion  le  zélé  mission- 
«  naire,  la  ressource  des  prêtres  qui  exercent  le  ministère  ; 
«  quand  les  anciens  sont  endurcis  et  incorrigibles,  ils  doivent 
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«  former  comme  une  nouvelle  chrétienté  dans  la  jeunesse.» 
De  Kiang-tchen,  M.  Moye  remonta  à  Tcbong-kin-fou,  ^ 
di;  premier  ordre,  après  Tchen-tou-fou,  la  plus  importantede 
la  province,  el  capitale  du  Su-tchuen  oriental.  Sa  populatin 
était  alors  de  trois  à  quatre  cent  mille  habitants.  Elle  est  heu- 
reusement située  sur  la  rive  gauche  du  fleuve  Bleu.  Sur  le 
bord  opposé,  en  raa\  est  une  autre  grande  ville  qui  pour- 
rait n'en  former  qu'une  seule  avec  Tchong-kin-fou,  si  le 
fleuve  qui  les  sépare  n 'était  pas  d'une  largeur  aussi  cooadè* 
rable.  Ce  point  est  le  centre  d'un  commerce  important. 

M.  Moye  fut  d'abord  reçu  par  un  ancien  prétorien.  Kentit 
la  Providence  lui  ménagea  un  asile  plife  convenable,  qui  lu 
rendit  plus  facile  l'accomplissement  des  fonctions  de  son  mi- 
nistère. Un  banquier,  nommé  Lô,  lui  ouvrit  sa  maison,  eo  k 
priant  d'en  user,  en  quelque  sorte,  à  son  gré.  L^assodé  deU 
était  son  frère  cadet,  qui  lui  ressemblait  par  sa  religion  et  h 
générosité  de  son  cœur.  La  maison  de  Lô  devint  donc  le  liei 
do  réunion  des  chrétiens  de  Tchong-kin  et  des  environs.  Ce- 
tait  là  qu'ils  venaient,  la  nuit  comme  le  jour,  trouver  lenûs- 
sionnaire,  onlendre  ses  instructions,  recevoir  les  sacremeols 
et  assister  à  la  sainte  messe.  Souvent  plusieurs  s'y  reodaiest 
lie  loin,  et  se  lrou^'aient,  comme  la  foule  qui  a^-ail  suivi  XotI^ 
Seigneur  au  di^rl,  sans  moyens  de  subsistance.  Non-seale- 
ment  la  famille  de  I^  les  accueillait,  sans  se  lasser  ni  de  b 
fréquence  ni  de  la  durée  de  leurs  \isiles;  mais,  avec  unabi, 
elle  leur  oflVait  la  nourriture,  et  les  retenait  jusqu'à  ceqolk 
eussent  obtenu  ce  qui  les  avait  amenés.  La  femme  de  LAil^ 
s'occupait  plus  particulièrement  des  soins  de  cette  laborieose 
et  dispendieuse  hospitalité,  et  pendant  diiL  ans  elle  s'acqoitt 
de  ce  devoir  de  charité,  de  manière  à  exciter  radmiratkxKk 
M.  Mpye,  el  à  mériter  toute  sa  reconnaissance.  Lô  avait  loi- 
Jours  eu  un  grand  fond  de  droiture  et  de  religion,  et  il  s'éoï 
fait  remarquer  par  i»a  charité  envers  le  prochain,  t  qualili 
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«(  rare,  dit  notre  missionnaire,  parmi  les  Chinois  ».  Dieu 
acheva  de  le  purifier  par  une  longue  maladie  qui  rompit  les 
derniers  liens  par  lesquels  il  était  encore  attaché  aux  créa- 
tures. 11  avait  une  fille  qui,  bien  qu'elle  fût  à  peine  sortie  de 
renfance,  était  depuis  longtemps  promise  en  mariage,  selon 
la  coutume  chinoise.  M.  Moye  fut  frappé  des  qualités  natu- 
relles et  des  vertus  religieuses  de  cette  jeune  fille,  et  il  jugea 
que  Dieu  l'appelait  à  la  virginité,  pour  l'exemple  et  l'édifica- 
tion des  fidèles.  Fermement  convaincu  des  vues  de  Dieu  sur 
cette  enfant  prédestinée,  il  n'hésita  pas  à  dire  au  père,  dont 
la  maladie  s'aggravait  de  jour  en  jour  :  «  Consacrez  votre  fille 
«  au  Seigneur,  et  je  prierai  pour  le  rétablissement  de  votre 
a  santé.  »  Lô  donna  son  consentement,  et  il  guérit  de  sa  ma- 
ladie. Dès  qu'il  en  eut  la  force,  il  conduisit  lui-môme  la  jeune 
vierge  à  l'autel,  pour  accomplir  sa  promesse  de  la  consacrer 
à  Dieu.  La  nouvelle  épouse  de  Jésus-Christ  passa  plusieurs 
années  dans  la  retraite,  pratiquant  la  mortification  la  plus 
austère,  jusqu'à  ce  que  vint  l'heure  où  elle  put  prendre  part 
aux  œuvres  de  zèle  de  son  pieux  directeur. 

Le  frèrecadetduchef  de  cette  religieuse  famille  mourut  peu 
de  temps  après  l'arrivée  de  M.  MoyeauSu-tchuen  oriental,  et 
il  mourut  en  prédestiné.  Il  parut  que,  par  cette  mort,  Dieji 
avait  voulu  rendre  à  la  veuve  du  défunt  une  liberté  qu'elle  ne 
devait  employer  que  pour  des  œuvres  de  piété,  de  zèle  et  de 
charité.  Nous  verrons  dans  la  suite  avec  quelle  fidélité  elle  ré- 
pondit à  cette  belle  vocation. 

Tous  les  membres  de  la  famille  Lô  apprécièrent  promple- 
ment  les  éminentes  qualités  du  nouveau  missionnaire,  et  ils 
l'entourèrent  à  l'envi  de  respect,  de  confiance  et  d'affection, 
llss'estimaient  heureux  de  pouvoir  mettre  à  sa  disposition 
leurs  personnes  et  leurs  biens.  M.  Moye  en  était  pénétré  de 
reconnaissance,  et  plus  tard,  après  avoir  quitté  la  Chine,  il 
ne  pouvait  penser  à  la  famille  Lô  sans  émotion.  Ce  souvenir. 
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Mi  vhoT  h  mn  rrnir,  lui  (kisait  dire  :  «  Yoilà  commeDt  s*a^ 
«  rornpiit  la  pan)le  du  Sauveur,  que  celui  qui  abandonoen 

•  pour  1o  saint  lîx'anKile  père,  mère,  flrères  et  sœurs,  troo- 

•  vora  lo  cN»niupU*  niAmo  en  ce  monde,  et  la  vie  étemelle  en 

•  laulnv  »  l.a  fiiinilio  Lu  elle-même,  aussi  bien  que  son  saint 
li(Mf\  Tut  rohjol  iio  la  pmtection  visible  de  la  Providence  qoi 
la  nSnun|XMisa  do  la  sorte  ici-bas,  de  sa  charité  et  de  son  dé- 
vouiMUiMU.  Souvoni  lop^ril  parut  imminent.  M.  MoVe  raconte 
«)iii^  flans  U>s  commencements  surtout,  et  plus  lard  dans  quel- 
quo*  cin»nsunrt^  particulières,  il  ressentit  de  terribles 
fra>^Mirs  \HMiT  lui-mAmo  et  pour  ceux  qui  lavaient  reçu.  U 
con^xw  d  aiwini  dis  craintes  fort  vives  au  sujet  des  rëooioos 
d«>s  cImMions  qui  si^  élisaient  chet  lui;  plus  d'nne  fois  0  se 
«Tut  an  momoni  d  Mit"  saisi  par  les  satellites  et  chargé  de 
ohafnos.  Jlanviîs  tts  craintes  m^  se  it^alisèrent,  et  pautant  dii 
ans.  malin*!^  de  xioUmies  persixtitions,  la  maison  L6  n'eut 
rien  A  !a»>tiflVir  A  IVwx^on  lîe  la  présence  de  M.  Moye  on  des 
a^^mWtVs d<^  chrciicwi,  M,  Mo)^  laltribua  à  ht  protedioD 
«V  vami  MiohH  k\\\"\\  ax-aii  donné  pour  patron,  dès  son  mi- 
\iv,  A  la  vill<^  do  Tchi^nc-kin-fou, 

Ouand  M  ^wo  onira  dans  a^uc  rrande  ville  pmxr  iapif- 
mi^iv  fi^is.  on  n\  O'ompuiit  çno  soixante  chrétiens,  et  encore 
la  plupart  oiaioni-iH  tombés  dans  la  liwloirr.  I/actiosi  do  noo- 
wl  ap«^îrc  y  pr^vlnisii  hicnïAi  son  elfct  ;  en  mèmeteoq^ 
que  la  f<^v*nr  dos  anciens  fidèles  se  ranimaii,  de  nonûmises 
ponvorsions  ftirsaient  de  cdU-  chrétienté  une  des  ««taitimis  te 
plit<î  imporianies  dn  Sii'4rlï«(ïn  oriental. 

M.  ¥oye  était  attentif  k  toni  ce  qui  se  passait  autour  de  hi 
et  son  premier  soin  etnit  d'étudier  les  dispositions  de  lap^ 
pnlaMnn  an  milieu  de  laquelle  il  éiaii  appelé  â  nnrcer  sa 
muiNtAr*'  lin  ftiît  le  frappa  vivement  dés  son  arrîvér  acSc- 
ii'hnen  oriental  lli)pnis  denv  ou  trois  ans.  la  pciserulion  ind: 
si^vi  i\tiiït<  la  **onirf»!e..  ei  Ton  >  avaii  vu  de  nnmhreux  àm^ 
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tiens  paraître  devant  les  tribunaux,  et,  traînés  de  prétoire 
en  prétoire,  confesser  partout  le  nom  de  Jésus-Christ  et  prê- 
cher hautement  sa  doctrine.  Les  mandarins  avaient  interrogé 
publiquement  les  prisonniers  sur  les  articles  de  leur  foi,  et 
les  idolâtres  avaient  entre  les  mains  des  ornements,  des 
crucifix,  des  formules  et  des  livres  où  ils  pouvaient  apprendre 
la  vérité  sur  le  christianisme.  Les  satellites  eux-mêmes  chan- 
taient le  Pater  et  VAve  Maria,  le  décalogue  et  des  formules 
de  prières  que  les  prisonniers  avaient  souvent  répétées  en 
leur  présence.  Plusieurs  de  ces  généreux  chrétiens,  après 
avoir  été  torturés  cruellement,  avaient  porté  de  lourdes 
chaînes  ou  la  cangue  jusqu'à  six  mois,  professant  explicite- 
ment et  constamment  leur  foi.  C'était  une  sorte  de  prédica- 
tion continuelle.  Jusqu'alors  les  mandarins  avaient  présenté 
la  religion  chrétienne  comme  une  secte  infâme  de  rebelles,  et 
M.  Moye  lui-même  entendit  encore  quelque  chose  de  ces  ca- 
lomnies, quand  il  comparut  devant  les  tribunaux.  Mais  à 
l'époque  dont  nous  parlons,  la  calomnie  restait  sans  effet,  et 
les  mandarins  étaient  obligés  de  reconnaître  que  le  christia- 
nisme est  l'expression  de  la  droite  raison,  et  qu'un  peuple, 
en  l'observant,  devient  nécessairement  meilleur.  «  Mais, 
€  ajoutaient-ils,  en  parlant  aux  confesseurs,  nous  craignons 
«  que  vous  ne  l'observiez  pas  ;  nous-mêmes  nous  ne  le  pour- 
<  rions.  » 

Il  semblait  donc  à  M.  Moye  que  le  temps  des  miséricordes 
était  venu  pour  cette  immense  province,  et  il  brûlait  du 
désir  de  communiquer  le  zèle  dont  il  était  animé  à  tous  ceux 
qui  pouvaient  contribuer  avec  lui  à  la  conversion  des  ido- 
lâtres. 11  s'adressait  à  ses  amis  d'Europe,  les  conjurant  de 
l'aider  à  obtenir  du  ciel  la  fécondité  pour  ses  travaux.  «  Cou- 
rt tinuez,  écrivait-il  à  M.  Raulin,  continuez  â  prier  et  à  faire 
*  prier  pour  nous,  et  Dieu  exaucera  mes  vœux.  Je  lui  de- 
«  mande  continuellement  de  rendre  ses  grâces  et  ses  béné- 
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^  dictions  au  centuple  à  ceux  qui  ont  la  charité  de  prier  poar 
«  nous,  el  je  célèbre  la  sainte  messe  pour  eux.  » 

La  faraille  Lô  répondit  à  l'appel  de  M.  Moye,  et  s'associa 
aveczde  à  tous  ses  travaux.  Elle  en  fui  bientôt  récompensée 
par  la  conversion  de  Tun  de  ses  membres,  un  mandarin  qui 
embrassa  le  christianisme,  en  même  temps  que  ses  quatre 
fils,  ses  deux  brus,  sa  fille  el  sa  petite-fille.  La  fille  de  ce  man- 
darin était  douée  des  qualités  les  plus  heureuses,  el  nue 
excellente  éducation  avail  favorisé  le  développement  de  ses 
talents  naturels.  On  remarquait  en  elle  un  esprit  vif,  une  mé- 
moire heureuse  et  une  admirable  facilité  d'élocution.  M.  Moye 
lui  donna  le  nom  de  Thècle.  La  suite  justifia  les  espérancesque 
celte  néophyte  lui  fil  concevoir  dès  le  moment  de  sa  conver- 
sion. Dès  que  le  père  de  Thècle  parut  disposé  à  embrasser  la 
foi  el  à  se  faire  baptiser,  tous  ses  parents  infidèles  se 
réunirent  pour  lui  reprocher  de  déshonorer  sa  faunille,  et  lui 
représenter  les  dangers  auxquels  il  s'exposait  avec  tous 
les  siens.  Mais  sa  fille  soutenait  son  courage.  Elle  répondait  à 
tous,  leur  démontrait  la  vérité  de  la  religion,  et  les  confondait 
par  sa  merveilleuse  éloquence.  Le  père  du  mandarin  néo- 
phyte, qui  exerçait  lui-même  de  hautes  fonctions,  manifestait 
un  mécontentement  qui  allait  jusqu'à  la  fureur.  M.  Moye  crai- 
gnait que  cet  homme,  qui  était  puissant,  en  exécutant  ses 
menaces,  ne  rallumât  la  persécution.  La  Pro>idence  écarta 
ce  pf^ril  ;  cet  homme  irrité  fut  nommé,  sur  les  entreCûtes,  à 
un  emploi  qui  l'obligea  à  s'éloigner  pour  trois  ans.  Quand  il 
revint,  sa  colère  était  apaisée,  el  il  n'inquiéla  plus  ses  en- 
bnls.  .Mais  les  autres  parents  du  mandarim  continuèientàles 
menacer.  Le  père,  la  mère  et  les  enfants  répondaiait  avec 
une  invincible  constance  :  t  Tuez-nous,  si  vous  le  voulex, 

•  mais  nous  sommes  chréliens,  et  nous  le  serons  jusqu'au 

*  tombeau.  »  Ces  opiniâtres  perséculeuîs,  pour  dissimuler 
leur  défaite,  demandèrent  qu'au  moins  on  leur  abandonnât 
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la  petite-fille  qa'ils  se  proposaient  de  donner  en  mariage  à  on 
mandarin  paien.  L*aienl  et  lesondes  de  cette  enbnt  la  définufi- 
rent  avec  coorage  :  «Fûles-nons  moorir,  disaient-fls,  et  ensoite 
«  voQS  la  prendrez.  Elle  est  dirétienne,  et  nous  ne  pouvons 
«  la  donner  à  on  paien;  le  péché  en  retomberait  sor  nons.  * 

En  même  temps  qu'elle  soutenait  le  courage  des  siens  et 
les  aidait  à  perséTèrer,  Tbècle  ouvrait  les  yeux  à  Tune  de 
ses  parentes  qui  sétait  rendue  célèbre,  chose  rare  en  Chine, 
par  ses  succès  dans  les  lettres,  et  surtout  par  son  application 
à  l'étude  de  la  philosophie  de  Confuciu^.  Au  moment  où 
celte  nouvelle  convertie  se  rendait,  en  chai'^e  à  porteurs, 
près  de  M.  Moye,  pour  recevoir  le  baptême,  elle  fut  rencon- 
trée par  ses  deux  frères  que  son  changement  avait  exaspérés: 
ils  la  ramenèrent  de  force,  et  la  retinrent  près  de  leur  mère 
malade,  qui  était  converiie.  et  qui  mourut  en  demandant  le 
baptême.  La  main  de  Dieu  ne  tarda  pas  à  s'appesantir  sur  les 
coupables,  et  l'un  d'eux  étant  mort,  la  jeune  et  savante  néo- 
phyte recouvra  sa  liberté. 

La  famille  Lô  continua  à  répandre  la  bonne  semence  au- 
tour d'elle.  Parmi  les  âmes  qui  la  recueillirent,  M.  Moye  re- 
marqua une  femme  dont  la  dévotion  était  si  vive  qu'elle 
était  attendrie  jusqu'aux  larmes,  dès  qu'elle  entendait  parler 
de  la  pi'îsion  de  Notre-Seieneur.  C-.H  attendrissement  se 
tourna  en  énergie  et  en  zèle,  et  cette  pieuse  amante  de  la 
croix  ouvrit  le  ciel  à  des  milliers  d'enfonts.  en  leur  conférant 
le  baptême  à  l'article  de  la  mort,  malgré  les  périls  de  toute 
nature  auxquels  l'exposait  celle  bonne  œuvre. 

Cest  ainsi  que  M.  Moye,  au  Su-tchuen  comme  en  Lorraine, 

en  même  temps  qu'il  travaillait  lui-même  à  l'œuvre  de  Dieu, 

y  conviait  tous  ceux  qu'il  en  jugeait  capables,  et  faisait 

preuve,  dans  le  choix  de  ses  coopéraleurs,  d'un  véritable  don 

du  discernement  des  esprits.  En  suscitant  autour  de  lui  des 

âmes  qu'il  pénétrait  de  son  zèle  et  de  son  ardeur  pour  la  pro- 

14 
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dans  les  autres  parties  du  district.  Il  fût  reçu  par  une  bmille 
du  nom  de  Kiao.  Elle  fut  pour  Thomme  de  Dieu,  à  Tchang- 
keou-hien,  ce  que  la  famille  Lô  était  à  TchoDg-kin-fou,  et,  à 
son  tour,  elle  fut  récompensée  de  son  constant  et  généreux 
dévouement  par  des  marquas  non  moins  visibles  de  la  pro- 
tection du  ciel.  La  ville  elle-même  parut  être  devenue  un 
asile  sûr  pour  tous  les  chrétiens  ;  tandis  que  la  persécution 
sévissait  dans  le  voisinage,  elle  s'arrêtait  à  ses  portes,  à  tel 
point  que  le  mandarin  qui  la  gouvernait  dit  un  jour  à  quel- 
ques chrétiens:  «  Votre  sainte  Mère  vous  a  protégés.  » 

Une  des  filles  de  Kiao  avait  épousé  un  païen  qui  était  mort 
peu  après  son  mariage.  Dès  son   arrivée  à  Tchang-koou, 
M.  Moye  recommanda  à  la  jeune  veuve  de  ne  pas  contracter 
de  nouveau  une  alliance  qui  mettait  en  danger  le  salut  de 
son  àme.  Mais  poussée  par  les  instances  de  ses  parents,  et  ' 
séduite  peut-être  par  les  avantages  terrestres  qu'on  faisait 
briller  à  ses  yeux,  elle  consentit  encore  à  contracter  mariage 
avec  un  païen.  A  peine  eut-elle  donné  ce  consentement  cou- 
pable, qu'elle  fut  frappée  de  cécité,  et  que  son  futur  époux 
lui  fut  enlevé  par  une  mort  soudaine  et  imprévue.  Sa  mèro, 
qui  avait  le  plus  contribué  à  sa  chute,  mourut  de  même  en 
peu  de  jours.  Toute  la  famille,  effrayée  d'un  châtiment  si 
prompt  et  si  terrible,  se  jeta  aux  pieds  du  missionnaire,  en 
versant  des  larmes  :  a  C'est  Dieu  qui  nous  a  punis,  disaient* 
«  ils,  parce  que  nous  n'avons  pas  obéi  au  prêtre.  »  La  jeune 
veuve  reconnut  et  adora  la  main  qui  la  frappait,  se  donna  à 
Dieu  sans  réserve,  et  consacra  sa  vie  à  la  pénitence  et  aux 
œuvres  de  zèle  et  de  charité.  «  Elle  convertit  les  païens, 
«  écrivait  M.  Moye,  instruit  les  néophytes,  édifie  les  fidèles, 
«  ranime  les  tièdes,  et  soutient  les  fervents  par  son  exemple 
«  et  par  ses  exhortations,  ses  avis  charitables  et  ses  conseils 
«  salutaires,  inspirés  par  la  prudence  et  l'équité.  Elle  se  fait 
»  porter  en  chaise  ou  va  en  bateau  dans  les  lieux  voisins 
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•le  aHte  aile,  "anni  :nuâieur5  -^aieos  ini  :«  menaient  ineSr 
iit^  L  .'fnbnsfiser  a  rriûnon  ixn^uefsat,  <|Tiekpies-aii»  aiBr- 
rneroni  ivoir  ^n.  .*n  ^œce.  me  l'emme  '.'eotTable.  vêtue  d'ua 
habillemeni  ."luiet.  nu  es  ..*xiionaii  i  mite  .*n  lèsus-^HirisL 
La  sintvnie  ie  leur  -on version  ^oniirraa  a  Write  «ie  leur 
nviu  lîn  ^nianL  ii:(*  ï  •n\*;n»n  mmze  ms.  vit  ausâ  <9i 
st)nce  le  même  personnai^e,  nu  .  *  »xti iail  i  liler  prier  a'vec 
les  chn*li(m>.  i'aimme  ;l  -ivuihum  ni  .1  -î  «s^ttui  e  ^ain*  satt* 
II»  lîonsenieraent  <te  scm  père,  i'wite  «lame  lui  dit  :  1  Va^  tes 
père  ne  l'en  t^muèchera  pas.  >  il  se  rendit  en  «ftTet  .1  L'aseeitt- 
hli*e  (ies  dirp»iena,  et  M.  Moye  fut  si  -lianné  de  sa  candeur 
et  de  "^es  heiinnises  disposition»  pi  il  ne  tania  pas^  à  le  bap- 
tiser, [.a  conversion  merv4:iileiuîe  le  «:eL  enftint  fut  bieafiûi 
suivie  de  celle  de  son  père,  de  sa  mère,  de  soa  firère  et  desa 
propre  fiancée. 

M.  Moye  i»ortait  souvent  de  Tctianfr-keou.  pour  visiter  les 
rhT<-'.rif^ns  qui  vivaient  Isoles  dans  la  campagne  oa  Janâte 
vW^gm  voisins.  Un  jour  qu'il  arrivait,  vers  le  soir,  dans  une 
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maisoo  éloignée  de  plus  de  six  lieues  de  la  ville,  il  fut  fort 
étoimé  de  voir  entier  une  nouvelle  chrétienne,  avec  sa  petite 
fille,  qoi  loi  dit  qu'elle  n'avait  pu  dormir  la  nuit  précédente, 
à  caose  du  piessentinient  qu'elle  avait  de  sa  venue.  Beaucoup 
d'autres  personnes  furent  ainsi  amenées  près  du  missionnaire 
par  un  pressentiment  semblable.  Cne  sainte  fille,  qui  mourut 
comme  un  ange,  raconte  M.  lio|e,  lui  assura  que  la  sainte 
Vierge,  ou  du  moins  une  dame  vénérable,  lui  apparaissant 
en  songe,  lavait  avertie  de  son  arrivée.  «  Je  suis  sûr  de 
«  cette  sainte  fille  comme  de  moi-même  »,  ajoute  M.  Moyo, 
en  racontant  ce  (ait  extraordinaire. 

Le  pieux  et  humble  missionnaire  ne  voyait  dans  ces  traits 
singuliers  que  des  marques  de  la  bonté  de  Dieu  pour  les  âmes 
disposées  â  correspondre  à  ses  grâces,  et  ime  obligation  pour 
lui  de  coopérer  avec  plus  de  zèle  et  dardeur  aux  vues  misé- 
ricordieuses de  la  Providence  sur  les  populations  vers  qui 
elle  l'avait  envoyé.  Il  pensait  de  même,  quand,  par  un  con- 
cours heureux  de  circonstances,  il  arrivait  près  de  certains 
malades  qui  ne  pouv^ent  espérer  sa  venue,  et  qui,  avec  le 
secours  des  sacreoienls  qu'ils  avaient  le  bonheur  de  recevoir, 
couronnaient  une  sainte  vie  par  une  sainte  mort.  Comme  il 
était  a  deux  jours  de  Tchang-keou,  il  apprit  qu'une  excellente 
chrétienne  de  celle  ville  était  à  la  mort.  11  ie  bâte  de  faire 
louer  une  barque  et  se  dirige  vers  le  fleuve.  Nais  les  eaux 
étaient  gonflées  par  une  crue  extraordinaire,  et  le  fleuve 
roulait  ses  vagues  furieuses  avec  une  telle  impétuosité,  qu'une 
barque  qui  s'était  éloignée  de  la  rive  avait  été  immédiate- 
ment engloutie  par  le  torrent.  Malgré  les  instances  du  mis- 
sionnaire, qui  ne  voulait  point  tenter  Dieu  en  s'exposant 
à  un  péril  évident,  le  maître  de  la  barque,  qui  craignait 
moins  de  perdre  la  vie  que  l'occasion  d'un  gain  modique, 
s'obstina  à  partir.  M.  Moye.  pensant  que  cette  obstination 
pouvait  cacher  quelque  dessein  de  la  Providence,  rentra  dans 
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la  barque  qui  parlii  avec  la  rapidilé  d'un  Irail,  el  franchit 
heureusement  en  quelques  heures  une  dislance  qu'on  ne 
parcourait  ordinairement  qu'en  deux  jours.  Le  courageux 
missionnaire  eut  la  consolation  d*arriverà  temps  pour  admi- 
nistrer les  secours  de  la  religion  à  la  malade  qui  expira  aus- 
sitôt. % 

Les  fidèles  de  Tchang-keou,  anciens  chrétiens  et  nouveaux 
convertis,  se  montraient  avides  de  la  parole  du  missionnaire, 
el  après  ravoir  écoutée  religieusement,  ils  s'appliquaient  à  la 
lecture  et  à  l'étude,  afin  de  compléter  leur  instruction  et 
d'afTermir  leur  foi.  Leur  ardeur  à  apprendre  les  prières  et  à 
lire  les  livres  de  religion  était  si  grande,  que  souvent  ils  y 
passaient  des  nuits  entières.  On  voyait  des  prosélytes  de  la 
campagne  accourir  à  la  ville  et  rivaliser  de  zèle  avec  les  an- 
ciens chrétiens  pour  s'instruire,  assister  à  la  messe  avec 
recueillement  et  prendre  part  à  tous  les  exercices  de 
piété.  , 

Si  la  chrétienté  de  Tchang^eou  n'eut  point  à  souflrir  de 
persécution  sanglante,  les  épreuves  cependant  ne  man- 
quèrent ni  à  sa  foi  ni  à  sa  ferveur.  Cette  ville  était  extrême- 
ment superstitieuse,  et  à  chaque  instant  on  y  voyaiit  appa- 
raître quelque  nouvelle  idole  à  qui  ses  adorateurs  improvisés 
prétendaient  élever  un  temple  et  rendre  un  culte  public.  Or, 
UB  satellite,  sur  la  foi  d'un  songe,  prétendit  qu'en  un  lieu 
qu'il  indiqua,  il  y  avait  un  dieu  qui  accueillerait  favorable- 
ment les  vœux  qui  lui  seraient  adressés.  Aussitôt  un  mandarin, 
afin  d'obtenir  les  premières  faveurs  du  nouveau  dieu,  en- 
treprend d'élever  un  temple  dans  Tendroit  désigné,  mais  à 
l'aide  d'une  contribution  dont  il  frappe  les  habitants  du  quar- 
tier. Dans  ces  occasions,  les  fonds  qui  restent  après  la  ood- 
slruction  projetée  sont  employés  à  honorer  le  dieu  par  des 
réjouissances  et  des  comédies  dont  les  Chinois  sont  extrême- 
ment avides.  Les  adorateurs  de  la  nouvelle  idole  oe  mao- 
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quèreot  pas  de  se  présenter  chez  les  chrétiens  de  Tchang- 
keoa  qui  refusànent  courageusement  ce  qui  leur  était 
<)emaiKié.  Alors  on  les  injuria,  on  pilla  leurs  maisons,  et  on 
les  nmaça  des  dernières  violences.  La  fomille  Kiao,  que  son 

commerce  avait  enrichie,  eut  plus  particulièrement  à  souf» 
frir.  Le  respectable  vieillard,  son  chef,  résistait  avec  énergie. 
«  Faites  ce  que  vous  voudrez,  répondait-il  à  ceux  qui  le  me-* 
«  naçaient;  je  suis  chrétien,  je  ne  vous  donnerai  pas  un  denier 
«  pour  vos  idoles.  Maudissez-moi,  hrappez-moi,  tuez-moi;  il 
<  n'en  sera  ni  plus  ni  moins.  »  Son  fils  se  jetait  à  genoux  de- 
vant la  foule^  etmontrant  son  cou,  disait  aux  païens  :  «  Cou* 
«  pez-moi  la  tête,  je  ne  vous  donnerai  rien.  »  Ces  scènes  vio- 
lentes eurent  lieu  pendant  que  M.  Moye  était  caché  dans  Tin- 
térieur  de  la  maison. 

Un  jour,  à  la  suite  d'un  pareil  refus,  les  Kiao  furent  trahies 
au  prétoire  devant  le  mandarin  qui  reçut  Taccusation  portée 
contre  eux.  C'était  un  dimanche,  au  moment  où  les  chrétiens 
étaient  réunis  pour  la  prière.  Les  païens  se  rendirent  en 
foule  au  prétoire,  dans  le  désir  et  l'espoir  de  voir  les  prison- 
niers condamnés  et  maltraités.  «  Pourquoi,  leur  dit  le  mau- 
dit darin,  ne  voulez- vous  pas  contribuer  au  culte  du  dieu  à 
«  qui  l'on  élève  un  temple  ?— Parce  que  nous  sommes  chré- 
«  tiens,  répondirent-ils.  ~  Pourquoi  observez-vous  cette  re- 
€  ligion  ?  —  Pour  sauver  notre  âme,  mériter  le  ciel  et  éviter 
«  l'enfer.  —Quoi,  reprend  le  mandarin,  c'est  donc  à  dire  que 
«  moi  et  tous  les  gens  de  mon  prétoire  nous  irons  en  enfer,  si 
«  nous  ne  sommes  pas  chrétiens?  »  Les  accusés  répondirent 
avec  pruQence  et  charité  :  «  Dieu  est  juste,  et  il  récompense 
«  les  bons  et  punit  les  méchants.» Alors  le  mandarin  prononça 
la  sentence  en  ces  termes  :  «  Puisque  vous  ne  voulez  pas 
«  donner  quatre  cents  sapèques  pour  ce  dieu,  vous  en  don- 
«  nerez  deux  mille  pour  la  réparation  des  portes  do  la  ville.» 
£ette  sentence  qui  épargnait  au  timide  mandarin  Tobligation 


ùf  déployer  une  severiltt  dont  il  appréhoidait  les  soileB  pour 
iuHiuéniij,  réjouit  les  ctarétiens  qu'elle  ftappail  j^ufilement^ 
eu  k5h  délivrant  pour  cetU:  fois  d'une  odieuae  yeaatàatk,  et 
couvrit  dt*  confusiou  les  accusateurs  et  les  païens  gui  s'att»- 
duieut  a  uut  autre  conclusion  de  cette  aSûre.  Telle  est  la jos- 
lice  ciiiuoi»t\  qui  blesse  eu  protégeant,  et  ledonle  Oûm 
quelle  devrait  condamner.  Les  païens,  ainsi  ôcondmls,  se 
veufrereut  en  aflidiant  sur  le  tiiéâtre,  élevé  en  rhaanenr  de 
la  nouvelle  idole,  uatle  interdiction  :  a  iléfenae  aux  rihimAniQ 
•  d'assislur  a  la  comédie,  puisqu'ils  ne  veulent  poini  preadit 
«  part  a  lu  depeuse  >'  Ai.  Uoye  pouvait  lire  celte  déSBDse  de 
la  maisou  où  il  euiil,  et  il  s  m  rqjouissait  avec  les  daé- 
titais. 

Halpr  lant  de  merveilleui  eflels  de  k  grâce  dont  il  âait 
ituuuin,  II.  Moye  aiiùl  souvent  occasion  de  raoofinaltre  que 
oeux  a  qui  il  annonçait  la  parole  de  vie  n'étaient  pas  tous 
di{pHï)»  de  la  rea^vuir.  ei  que  la  bonne  semenoe  tombait  pv- 
fois  eu  uug  terre  mal  preparcre.  Ces  insuccès,  en  affligeantsoQ 
cœur,  lui  rappelaient  que  cre  n  est  pascdui  qui  semé,  ni  cdoi 
qui  am.»sie  qui  donne  I  aaToisst'ment.  Il  sltumiliail  dans  le 
«entiment  de  sc»u  impuissance  perscmnelle,  et  demandait  à 
Xolre-Seigneur  dav^.ir  piiie  de  t^es  âmes  rachetées  au  pris,  de 
^tt  84ii^%  de  0  ^wjir  p^*iut  égard  a  1  indignité  de  son  mimstie, 
et  ae  supplev  r  a  ^^n  msuffisance. 

L  n  jour,  on  rappela  de  Tcbang-keuu  a  la  campagne,  prè» 
d  un  malade.  Il  proGia  de  cette  eicur^ion  pour  visiter  les 
ch^ellent(h^  vobine».  qui  étaient  tombées  dans  le  relàcbement 
cl  la  tiédeur.  L'attachement  aux  biens  de  ta  terre  était  b 
cAuui  première  de  tout  le  mal;  ilavait  prv'duit  une  indolence 
mort<:lu^  un  di-goût,  une  sorte  d'horreur  insurmontable  pour 
lii*  êxerciCTr^H  de  religion.  Cx-s  malheureux  n'a\aieot  plus  de 
chrùUi'Xi  qui:  U:  nom.  M.  Mo\e  n  épargna  ni  les  exhoriatioBS, 
«a  U%  UrprimkttiUiH,  mais  la  douceur  el  la  sévérité  furent 
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lement  inutiles.  11  baptisa  quelques  prosélytes ,  quelques 
femmes  qui  avaient  épousé  des  païens  sans  dispense,  et  il  eut 
bientôt  lieu  de  s'en  repentir.  Ses  avis  les  trouvaient  indociles» 
et  ils  se  moquaient  de  ses  menaces,  quand  il  leur  parlait  des 
chutes  lamentables  qui  sont  ordinairement  la  suite  et  le  châ- 
timent de  la  négligence.  Les  habitants  de  ces  chrétientés  se 
reunissaient  encore  le  dimanche  *,  mais  après  avoir  récite 
quelques  prières,  ils  passaient  le  temps  en  conversations  oi- 
seuses, ou  en  repas  auxquels  ne  présidaient  ni  la  réserve  ni 
la  tempérance.  Aussi  succombaient-ils  honteusement  au  Mo- 
ment de  l'épreuve.  Durant  l'une  des  persécutions  qui  sui- 
virent, plusieurs  d'entre  eux  furent  arrêtés  et  conduits  à 
Tchang-keou  ;  ils  apostasièrent  lâchement  et  allèrent  d  eux- 
mêmes  oflrir  de  l'encens  aux  idoles.  Le  zélé  missionnaire  n'a- 
bandonna point  cependant  ces  chrétientés  infidèles;  plus  tard 
il  essaya  de  les  ranimer,  en  formant  des  générations  ins- 
truites  et  habituées  de  bonne  heure  aux  pratiques  de  la  \Taie 
pieté. 

Durant  celle  excursion  si  peu  consolanle,  M.  Moye  arriva, 
un  jour,  près  d'une  malade  qui  l'avait  fait  appeler,  si  épuisé 
par  le  travail  et  la  marche  qull  ne  pouvait  prendre  aucune 
nourriture.  11  en  fut  dédommagé  par  les  dispositions  édi- 
fiantes de  la  mourante  et  de  tous  ceux  qui  l'entouraient.  Le 
mari,  nommé  Jean,  était  un  chrétien  fervent  qui  édifiait  par 
la  vivacité  de  sa  fui  et  par  l'accomplissement  régulier  de  tous 
ses  devoirs.  M.  Moye,  voyant  la  piété  se  ranimer  dans  cette 
chrétienté,  la  mit  sous  la  protection  de  Notre  Seigneur  cou- 
ronné d'épines*  11  bénit  et  fit  placer  une  couronne  d*épines 
dans  la  salle  des  assemblées.  Les  païens  qui  ne  cessaient  de 
persécuter  les  fidèles  de  ce  lieu  s'emparèrent  ût  Id  couronne; 
mais  celui  qui  avait  été  le  principal  auteur  de  ce  sacrilège 
mourut  peu  de  temps  après.  La  main  de  Dieu  s'appesantit  de 
même  sur  un  malheureux  coupable  d'une  semblable  profana- 


'itii  VIS   Dt    M.    L\BBÈ   MOfl. 

lion.  IkiriN  une  ttouxillo  cliriHienlé,  les  fidèles  avaient  planté 
uiH»  KniiKto  mu  Y  ile\*ani  la  maison  où  ils  avaient  coutume  de 
:i(*  rt^iinir  U*:<  itloUirtN,  ik'rsuaiit's  que  les  chrétiens  racbète- 
niK»ni  4  uutt  pn\  lY  syrnlwU»  cher  â  leur  foi,  enlevèrent  la 
ttww,  U  tiuiv^^n'ot  tie  cbatnt^s  et  la  gardèrent  dans  une  aa- 
U'r).v  l.'^uunir  do  ivue  profanation  enfla  prodigieusement, 
oi  :nourui 

S(Ui\^Hii  M  >lo\v  fut  {^HiTSuivi  par  les  paioisqni  voulaient 
I  '«rt^i^  H  lo  litwr  âi:\  nutKtarios.  l  n  jour  ils  avertirent  de 
!iift  )|srvs«^«wv  Ws  sAJ<>^hi^  q.:i  aoftxîrareQt  aussitôt,  et  enva- 
hurmt  U  TfAirk'itk  iV.:i  i:  «hjui  t>^:st>lv  In  enCuit  alla  es  toute 
Mi^  il  âxv^iar  l'ia  âkttçt^.  ^J  V^  £l  r^if^Y  tiass  nn  jaidin  où  il 
x^tHtkii  i'k'  i'k^^c^Mn-  ^  iVi  c*n  w  5  «visa  jNWBt  de  le  cheitiher. 
l.'>ifiJ/'nH^«i/-  rÏAiiriii'-  d(-  c^A  iiTilk-Di  ;uixn  h  heDédktîon  da 

/W'I  S:i:|  y%k  iwmiWt*..  C^u'i.  >V-  XV.Vilfïl  îîCik^'  an  TDÎiWHl  de?pÉîoi5, 

iâliii/ii'hififUi  ^tf^  wfTTfrîs  rs  sr- Tf OTii  (toi>  le?  IDC mtacBK  «  te 
hruhv  i)/  s^'inr  fiu'u  i'lufï>  lii  fiiiiiAToU"  oi  tu  tiliflTU:. 

vn^  iti  fiunir  fu'fti/lnnuilf-  fk-  i^m  distrinu  ci  se  rendii  « 
kuir  Uiii^-.r/iiip  »'')fK/  lit  fîKîn  dr  9.nt]  milMir  on  cai«cbisfc. 
liHM/iii  ^ui  <(<ii  la*vonifUKrriiiii  /lam: ?*<s  excuTainnî;.  tenuii 
^iii  niuii  Ml  <u  f»urnrits  rlirMii^UN.  Snn  pfïrriw  Ihnm  lui-mtot 
lUmitw  luu  (utYsi»4*iiLinn,  pnin  pranimir  tu  jm^  auï  autres 
\uUiU>.  Il  n>iui  ini>f»u»îri|i>  <luiï>  k^f^  prîRonR,  cî  commi' 
iiti  u  UiNtiii  (iih^n  ii'iiti  prpunn*  danf  un  uiim..  il  tomtfi 
iimUiihi  |j>  ^iu»lliiiN  «!•  vpvuiu  nriV  rit-  niniirir,  le  tbb- 
vnviiiri»iii  i)uiNs;i  mîiKiu:  fu  il  i^wimx  mw  tlv  imiipB  aprts.  U 
moi-i  Ut  kiiiiiii;  lUui;  uni  s;imn  (Il  W.  MoVi  .  nlii  .miina^ 
^lUïviMii  01  m  Hi  m»rmi»iuii;  nk  di  imm-  cnirt-  ifv  tot» 
nii^nu    (hiraii!   ii^  niiN  ^n-jiuij^  i^hadMiis.  RUr  aval:  ft;  itœ 

li)  UiHtiiMUi  ;iviiu    It    lui:  t:  imi  uHu   m^ri;.^' numciciàteii^ 
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jeunesse  plein  d'amour  pour  Dieu  el  le  prochain,  mort  aux 
choses  de  ce  monde,  ettout  préparé  au  ministère  que  nous  le 
verrons  accomplir  pour  le  salut  d'un  grand  nombre  d'âmes. 
M.  Moyeeut  occasion,  en  cette  circonstance,  de  voir  quelques 
uus  des  exilés  qui,  durant  la  persécution  de  1772,  avaient 
été  emmenés  du  Kouy-tcheou    au  Su-tchuen,  tandis  que 
ceux  de  cette  dernière  province  avaient  été  emmenés  jusque 
dans  le  Kouang-si.  Quelques-uns  avaient  été  condamnés  à 
perpétuité,  et  d'autres  à  six  années  et  même  à  trois  seule- 
ment. L'un  d'eux,  en  particulier,  édifia  beaucoup  .M.  Moye  par 
son  courage,  sa  piété  et  son  amour  des  souffrances.  Le  mis- 
sionnaire voulant  le  consoler  et  l'encourager,  il  lui  répondit, 
en  se^rosternant,  qu'il  ne  souffrait  pas  encore  assez  à  son 
gré.  11  visita  les  familles  des  exilés  du  Su-tchuen,  et  fut  ex- 
trêmement consolé  de  tout  ce  qu'il  apprit  des  souffrances,  du 
courage  et  de  la  persévérance  de  ces  généreux  confesseurs  de 
la  foL  11  leur  fit  écrire,  pour  les  féliciter,  et  s'appliqua  à  ex- 
horter et  à  consoler  les  familles   à  qui  étaient  donnés  de  si 
heureux  exemples.  Ce  fut  alors  qu'il  entendit  pour  la  pre- 
mière fois  louer  les  vertus  de  M.  Tsiang  ;  dans  la  suite,  lors- 
qu'il revint  de  Texil,  il  l'attira  près  de  lui,  et  le  prépara  à  la 
préirise. 


CHAPITRE  XI 


Moyc  mile  les  Cbréticntét  des  monlagnes  de  Poa-lcfaeoa.—  Vierye» 

ei  Femmes  chrëtienoes. 

1773-1774. 


M.  Moye  emplop  les  premiers  temps  de  son  ministère  à  vi* 
silcr  les  chrétientés  des  villes  principales,  et  celles  qui  en 
étaionl  le  plus  rapprochées.  IlarriN'a  ainsi  à  la  fin  de  Tautomne 
de  1773.  Malgré  la  rigueur  de  la  saison  dans  cette  contrée,  il 
résiliai  de  commencer  immédiatement  la  visite  du  district 
mouiagneux  qui  s'étend,  à  Test  du  Su-tchuen,  entre  lefleave 
Uleu,  au  nord,  et  le  Kouy-tcheou,  au  sud.  Ces  montagnes 
soûl,  pour  la  plupart,  irès-élevées,  et  s  échelonnent  de  telle 
sorte  qu'après  eu  avoir  gravi  péniblement  une  première,  puis 
une  sa^onde,  le  voyageur  épuisé  se  trouve  en  face  d'un  nou- 
veau sommet.  Tandis  que  dans  la  plaine  il  règne  une  chaleur 
(larfois  insup])ortable,  le  froid  est  vif  sur  les  hauteurs,  et  la 
neige  les  couvre  durant  trois  mois,  quoiqu'elles   se  trouvent 
entre  le  -^O»  et  le  3l«^  degré  de  latitude.  Le  relief  de  ces  mon- 
lagnes est  formé  presque  uniquement  d'un  marbre  sur  lequel 
l'air  et  le  soleil  semblent  n'exercer  aucune  action,  mais  que 
l'eau  ixilit  et  rend  très-éclatant.  u  J  ai  navigué,  dit  M.  Moye, 
«  sur  une  rivière  bordée  de  ces   montagnes  de  marbre.  Les 
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«  eau\  étaot  basses,  laissaient  à  découvert  le  pied  des  mon- 
«  tagnes  polies  par  le  cornant  da  fleave,  et  sillonnées  par  les 
€  torrents.  Cette  masse  énorme*  embellie  de  tontes  les  con- 
«  leurs  les  plus  vives  et  les  plus  charmantes,  offrait  à  la  vue 
«  le  spectacle  le  plus  agréable  que  j'aie  vu  de  ma  vie.  rai  vu 
c  aussi  des  montagnes  creusées  et  percées  à  jour  par  les  eaux 
c  des  sources  qui  en  jaillissent,  et  des  rivières  qui  les  baignent, 
c  Eq  certains  endroits  l'eau  disparaît  tout  à  coup  dans  de^t 
ff  gouffres,  et  forme  des  rivières  souterraines.  Il  est  probable 
«  que  ces  montagnes,  aujourd'hui  divisées,  étaient  autrefois 
«  réunies,  et  ne  formaient  qu'un  seul  massif.  » 

Pour  parcourir  ces  jnontagnes,  il  fallait  suivre  des  chemins 
et  des  sentiers  tracés,  le  long  des  pentes  les  plus  rapides, 
sur  le  marbre  que  les  pas  des  voyageurs  avaient  rendu  glissant  et 
cxlrèmement  dangereux.  «  Combien  de  fois  ai-jeété  en  dan- 
<c  ger  de  me  précipiter,  raconte  Tinfatigable  missionnaire.  Un 
«  jour,  je  suis  tombé  tout  de  mon  long,  à  la  renverse,  la 
c  tète  sur  le  marbre.  La  chute  fut  si  lourde  que  je  pensai 
«  mourir  du  coup,  sans  pouvoir  me  relever.  Cependant,  avec 
«  Taidede  Dieu,  après  un  instant,  je  me  relevai,  et,  à  mon 
c  grand  étonnement,  je  continuai  mon  chemin.  Ces  paroles 
«  du  psaume  me  vinrent  à  Tesprit  :  Justus  si  ceciderit,  non 
«  œllidetur,  quia  Domimcs  supponit  manum  suam  :  hrs- 
•  que  le  juste  tombera,  il  ne  se  brisera  points  parce  que  le 
«  Seigneur  met  sa  main  sous  lui  (Ps.  xxxvi,  ?4).  L'applica- 
c  tion  était  bien  mal  faite  quant  à  la  première  partie  ;  mais 
c  elle  était  exacte  quant  à  la  seconde.  » 

Ces  montagnes  ont  été  désertes  autrefois  ;  à  mesure  que  la 
population  de  la  plaine  a  augmenté,,  elle  a  reflué  vers  les 
régions  plus  élevées,  et  peu  à  peu  elle  les  a  occupées  complè- 
tement. L'air  y  est  pur  et  très-sain,  et  le  sol  n'est  point  sté- 
rile, malgré  la  rigueur  de  l'hiver.  Les  sommets  les  plus  éle- 
vés sont  les  plus  fertiles,  parce  qu'ils  sont  rafraîchis  par  des 
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piuieA  fr^ucnU^,  el  par  les  vapeurs  qui  les  couvrent  presque 
consUmment.  «  Souvent,  dit  M.  Moye  qui,  contre  sa  coutume, 
«  80  plall  «1  (I^Vrire  ce  théâtre  de  ses  travaux,  souvent  on  y 
«  voit  les  nua^s  À  une  grande  profondeur  à  ses  pieds.  Un  des 
«  plns!>oaux  spcclaclesdont  j'aie  joui  en  Chine,  s'offrit  à  mes 
«  ni^nls  comme  je  descendais  de  l'une *de  ces  hautes  mon- 
«  tafrnt^  :  U^  plaines  étaient  couvertes  d'un   brouillard  ou 
«  nuayri'  blanc,  qui  s  étendait  au  loin,  comme  une  vaste  mer. 
c  tu  do!«)us  de  laquelle  les  plus  hauts  sommets  apparaissaient, 
*  éclairés  par  le  soleil,  »  L'eau  est  très-saine  sur  ces  hauteur?. 
IVndant  la  Ivlle  saison  le  sol  se  pare  de  fleurs,  comme  les 
violotltN  et  k^^  ros^>!î,    et  on  trouve  en  abondance,  alors 
qu  ils  ont  dis|wu  de  la  plaine,  des  fruits  rafraîchissants,  des 
fraisi^»  tU>s  ivrisi\<  et  des  framboises.  Ces  productions,  mal- 
pn^  leur  piHi  tlo  sawur,  rappelaient  agréablement  an  mis- 
sionnair\^  la  ivutrie  absente.  Tout   le  monde  connaît  l'estime 
iK>s  (Uiluois  piHir  raffriiniUure.  et  Tactivité  intelligente  avec 
hquollo  iî<  <  y  appliquent.  M.  Moye  admirait  les  travaux  par 
los^juols  ilsarnMaiont  U\>  tonvs  sur  les  pentes  les  plus  escar- 
pt\s.  y  ftisaiont  nu^nior  ou  dosAHi Jre  les  eaux  pour  les  arro- 
AT.  et  A^  prx^ivinienî  ki^i^vî-*  ^^ar  le  flanc  de  iwiier?,  en  ap- 
paixMHv  inAiw^ssih'is.  %î  aNMKlan;os    fwoîie?  de  mais,  de 
nûUet  o;  ilo  ulvao. 

Us  chrx'^ùoî^Nxjià  .*VÂl'ttuik*3:;ii  cv:t>  nwnuciws  lorsque  M.  îteye 
en  on;îV}^^il  U  \î>iK\  oiMoni  f«2ua>Tes  îv^ar  la  plapstet 
«ni\  nîér.ift*^>;;a  rîJùt^î  uir*>  i  JùsiTKWîTaieBi  irês-thiieDKBt- 
Ia^ rivjus..:'i>  v.î  r. i*h&ir:)u  on  priera],  qiîe  des cafaa» 
oonN^^^iau-^  kij^s&iOTîî  T»isn%:r>t-r  }e  'kem,  ^i  T>Jcie  «  la 

naiss&KTm  c*mci-  iî^*,:rjf  rï.u^rriiurt*  raî  le  iQai>  co:  Mt  Af 

uTi<^»T:'.jM4iSi^vi<T^c*T*ij<kc'àlaiy:'  ii^  ha^.;aI3V^  ôt  ji  jùaâÊtC' 
La  coL:rw-  qm-  dôo>  ve4)on>  jc-  ôecrjrî-  apnariaaki;  a  t^^ 
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district  dont  le  chef-lieu  était  Fou-lcheou,  ville  située  sur  le 
fleuve  Bleu,  au  sud-ouest  de  Tchong-kin-fou. 

«  C'est  sur  ces  montagnes,  dit  M.  MoVe,  que  j'ai  souffert  le 
€  plus  de  fatigues  et  d'incommodités  corporelles  ;  mais  aussi 
«  c'est  là  que  j'ai  trouvé  le  plus  de  consolations  et  de  satiî^- 
«  factions  spirituelles.  J'étais  là,  comme  dans  mon  centre,  au 
«  milieu  d'une  ou  de  plusieurs  chrétientés  qui  m'aimaient. 
«  Les  fidèles  me  voyaient  partir  avec  tant  de  regret  que  c'é- 
«  tait  des  pleurs  et  des  gémissements,  lorsqu'il  fallait  se  sé- 
«  parer  de  moi,  et  ils  soupiraient  ardemment  après  mon 
«  retour.  Logé  pauvTemenl,  nourri  sobrement,  couché  dure- 
«  ment,  j'y  étais  plus  content  que  partout  ailleurs,  et  je 
«  n'eusse  pas  voulu  changer  mon  état  avec  la  tiare  des  Sou- 
€  verains  Pontifes,  ni  avec  la  couronne  des  empereurs  et  des 
«  rois.  Je  n'ai  jamais  vu  nulle  part  une  ferveur  si  grande,  si 
«  générale,  si  constante,  j» 

Lorsque  le  missionnaire  arrivait  dans  une  chrétienté,  en 
prenant  les  précautions  convenables  pour  que  sa  présence  ne 
fût  pas  connue  des  païens,  il  se  renfermait  dans  la  maison 
d'une  famille  sûre  et  dévouée,  ordinairement  celle  du  caté- 
chiste, pour  y  remplir  les  fonctions  de  son  ministère.  Généra- 
lement les  maisons  des  chrétiens  étaient  bénites,  conformé- 
ment aux  prescriptions  du  rituel,  à  cause  du  saint  sacrifice 
de  la  messe  qui  pouvait  y  être  célébré.  Dès  que  l'arrivée  du 
prêtre  était  connue,  les  païens  qui  voulaient  se  faire  instruire, 
les  catéchumènes  qui  avaient  été  préparés  au  baptême,  les 
fidèles  qui  se  disposaient  à  recevoir  les  sacrements,  tous  ve- 
naient à  lui,  quelquefois  en  franchissant  de  grandes  distances, 
et  au  prix  de  beaucoup  de  fatigues  et  de  dangers.  Les  jour- 
nées*se  passaient  à  donner  des  avis,  à  pacifier  les  différends, 
à  exhorter,  à  instruire,  à  entendre  les  confessions,  mais  en* 
évitant  toute  réunion,  toute  alfluence  propre  à  attirer  l'atten- 
tion et  à  exciter  les  soupçons  des  idolâtres.  Lorsque  la  nuitétait 
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uv;«nrf*i»  *»!  t]n^  la  ^Mmiiatinn  aii  dehors  était  interrompoe, 
l\u;!<t»mNt*e  :^  lumiait  dnxi»  la  <«lle  oïl  an  aatci  avait  étépi^ 
pun*  Vl»*»»^  le?î  prv^ïrtyu?»  bien  dispn^és  étaîeiit  admis  an 
n^w.h»-.*  .!*>s  .-ariH'liuTntnn^,  ec  le  bapcêtne  était  administré 
;»at  i^nfltnu^  r".  ^;;t  :iiittiii»s,  aoTès  qnoi  ceux-ci  receraient  or- 
^ii^d.rf'r.vr;  la  «TiVEtârmatinn.  Tonte  rassemblée  prenait  part 
x.ix  TJf\é^^  qii  v^CAirtiî  bîi^a  voix bante. et  souvent donot 
/Ws  htr^u-A  f^tiwr^.  prtnr  ranimer  la  piété  de^  assistants  et 
\nn  mx^pfkr  1^  mv*:^^  dp  la  fol.  La  îu^îe  de  ces  exercices 
nortîjrnrî*  v  ifrmitiaii  par  la  célébration  de  la  raînte  messe, 
pl  il  nétaii  pa^ r;irp  que  le  jour  surprît  les  fidèles  encore 
r^iinî9  niitonr  du  mi^^^ionnaîro.  Les  jours  et  les  nnils  sepas- 
sulont  do  la  mitU\  }u'v]\ïh  ce  que  tonte  la  chrr^tîenlé  eût  pro- 
fllr  (lu  ivissAiro  du  pr^Mro  qnî,  sans  prendre  de  repos,  se  mul- 
tipliait nlln  ilo  rt'*pondn*  h  tous  les  besoins.  Sa  présence  ré- 
vtMlIrtil  onlinain^uionl  lo  ziMo  de  tous,  et  on  voyait  alors 
los  OdiMrH,  coiumo  le  oalt^hisle  du  missionnaire,  exhor- 
Irr  ot  pnVIuT.  et  amonor  .11  assemblée  dos  pccbeurs  et  des 
a|M^<itals  qui  n*nlnuonl  dans  la  l>onne  voie,  ou  des  païens  qui 
x^Milaionl  so  i^MiviTtir.  H  semblait  que  durant  ces  jouis  te 
i?r,Vvs  ftisst^nl  plu'i  aUm  lantes  ol  plus  oflBcaces,  et  les  aenrs 
mieux  disjs^'îsiw  ol  pins  dtxMW, 

Tel  <vaU  V«>riiT\^  <«i\i  dans  tout  le  vicariat  apnsKdjqne^ 
ainsi  qiio  M.  TVMuer  1  expose  dans  son  rapjvnrt,  pour  Tu»- 
n^S"*  1?T7,  d  0)^  TUMîs  avons  tiré  les  détail?  qiii  précèdent 
^.  MoVosy  o<%nf»^rrr)ait  evaclemenl..  A  peine  était-il  arrr^ 
dans  Tune  lies  ebrelirtirês  dn  disrrirl  de  Ton-trheon.  quH 
voyait  arriver  les  fidMes  des  en^Tron*;.  Rien  ne  les  arrMiit. 
Bris««:  (\c  ftïtifrues.  rrtonil^és  parla  pluie  ou  la  neifre.  transi? 

• 

de  froid,  ils  s'apenouîllaient  en  arrivant,  et  priaient  loup- 
temps  le^brasen  rmix.  l^ura\idît<^  pont  la  Tiarole  de  IHen 
êlaii  inoompaTTiWe.TniîslPs  jour?  il  Dallait  enfondre  des  «m- 
fessions,  et  chaque  nuit  plusieurs  se  présentaient  à  la  taWe 
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ainte;  le  soleil  était  déjà  haat  sur  l'horizon,  dit  M.  Moye, 
[u'ils  n'avaieût  point  terminé  leur  action  de  grâces.  Les  di- 
nandies  se  passaient  presque  tout  entiers  dans  les  exercices 
le  piété.  «  A  peine  prenait-on  le  temps  de  manger.  »  Dn  jour 
M.  MoVe,  ayant  appris  que  les  récoltes  étaient  en  danger  de 
|)érir,  permit  aux  chrétiens  de  travailler  ce  dimanche,  à  par- 
ir  de  midi;  mais  ils  refusèrent  unanimement  d'user  de  cette 
)ermissionqai,  d'ailleurs,  était  générale. 

Ce  fut  dans  ces  chrétientés  ferventes  que  M.  MoVe  com- 
mença à  établir  des  pratiques  de  piété  particulières,  et  à  in- 
troduire des  formules  de  prières  intelligible^^  pour  tous  ceux 
jui  les  récitaient.  Celte  innovation  fut,  plus  tard,  une  occa- 
îion  d'ennuis  et  de  peines  pour  son  auteur.  Pour  l'apprécier, 
il  est  nécessaire  de  bien  connaître  la  situation  qui  l'inspira, 
Bt  le  mal  auquel  elle  était  destinée  à  appliquer  un  remède 
efficace.  Nous  puiserons  ces  renseignements  à  la  source  la 
plus  sûre,  dans  le  rapport  du  vicaire  apostolique  que  nous 
avons  déjà  cité.  Or,  selon  M.  Potlier,  la  plupart  des  chrétiens 
lu  Su-tchuen  interrompaient  leur  travail,  les  jours  de  di- 
manche et  de  fête,  jusque  vers  l'heure  de  midi  ;  mais,  en 
l'absence  du  prêtre,  ils  n'accomplissaient  presque  aucun 
exercice  public  de  religion  et  de  piété,  et  ils  n'avaient  pas 
plus  de  soin  de  leur  propre  instruction  que  de  celle  de  leurs 
enfants.  D'ailleurs,  les  livres  convenables  pour  les  instruire 
leur  faisaient  défaut,  soit  parce  qu'ils  étaient  rares,  soit  parce 
qu'ils  étaient  d'un  style  trop  élevé  pour  qu'ils  fussent  intelli- 
gibles à  des  lecteurs  presqu'illettrés  et  fort  ignorants.  Ils  se 
contentaient  donc  de  réciter  quelques  formules  de  prières  ; 
mais  ces  formules  elles-mêmes  n'étaient  qu'une  lettre  morte 
pour  le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  en  faisaient  usage. 
L'origine  de  cet  abus,  disait  le  prélat,  était  l'opinion  sans  fon- 
dement, répandue  parmi  les  missionnaires  de  plusieurs  pro- 
vinces, que  le  Saint-Siège  avait  défendu  d'écrire  des  livres 
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w-  o  \".ir  e*a  TT/u  -Cîiu  a  a^I:.^  raià».  îj^pisiiitaiit:  àuR 
iw^;,^  I  Tt^cu:  -:u!orr  ihu^iic-jz  -  urr.  ta*  e  iroiransurfe 
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îri*»!K  hiK  Virj\iir  uints  *  ï'/iuva;.  ktrr  mia*  ie  lit,  'fesyt- 
nnri», '*i  d»  •îiariH-  inn  ijh«x  iinirui  ini^ni,  ^it  <:imi  Pi&r  el 
irmri  .j!.>î  lfr''*t.  nviir  Uîanrtr  it  ?m:ri-».\sur  rît  ief  «dnq  pbies 
4i>  \v,trft-'"*i^îa:ii*ur  *r.  *nilfl  me  iriir^  iii  ^aiac  paûroa.  Tooles 
rii^s^  p^mr**»  -V/r^t^nî.  -^J-r^  r-d!iia^  i  z-:nij*ii.  «ec  Les  tarvêtendiis 
An  fr*rm^,  ^.  ^T'-At.  fjr.  zrrii*  rnLS:*ioQaarre  coaip*>5a  aoeaatre 
Vfttun\^  r/»mf»r'^:nanr.  fr^rnui^-crjU  fou*  L«"»Tai»>a  dominicale  et 
afif^rif.  'fcî  f/îftrfion*.  (\Wi?rK?i  en  tnîLs  parties,  où  sont  ex- 
I^^Fit/'^  /iw^/.  r.UrU:  ^rt  priœion  ,  et  iJans  le  langage  de 
!•!  (»»/(/•  1.»  fihR  vrai^:  f;t  la  plus  tendre,  les  mystères  de  Hû- 
f'«Hff<liofMl«^ J/^(iMt«  HiriHi,  de  son  enrance,  de  sa  vie  cachée 
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et  de  sa  vie  pobliqae,  de  sa  pasâioD  et  de  sa  mort.  Enûn  il 
rendit  populaire,  dans  ces  chrétientés,  une  Imitation  de  la 
Sainte  Vierge,  où  les  mystères  et  les  vertus  de  la  Mère  de 
Dieu  sont  exposés  en  soixante-trois  articles  correspondant 
aux  Pater  et  aux  Ave  du  chapelet,  avec  lesquels  on  les  entre- 
mêle dans  la  récitation.  Ces  deux  petits  ouvrages  offrent  un 
exposé  exact  et  complet,  aussi  bien  que  touchant  et  pieux, 
de  tous  les  grands  mystères  de  la  religion,  et  ils  peuvent  tout 
à  la  fois,  selon  l'intention  de  leur  auteur,  instruire  et  édifier. 
M.  Pottier  approuva  ces  pratiques  qui  furent  soumises  à  son 
jugement,  et  peu  à  peu  elles  se  répandirent  dans  toute  la 
province.  Mais  elles  furent  accueillies  avec  plus  d'empresse- 
ment et  avec  une  véritable  reconnaissance  dans  le  district  de 
M.  Moye.  Elles  y  devinrent  populaires,  et  aujourd'hui,  après 
plus  de  quatre-vingts  ans,  elles  sont  encore  chères  aux  popu- 
lations des  trois  provinces  du  Su-tchuen,  du  Yûn-nan  et  du 
Kouy-tcheou.  M.  l'abbé  Pemy  nous  racontait  qu'au  début  de 
son  ministère  dans  ces  contrées,  il  y  a  vingt-six  ans,  il  enten- 
dit un  chrétien  se  reprocher  d'avoir  omis  la  récitation  de  son 
soixante- trois.  Naturellement,  le  missionnaire  ne  savait  à 
quoi  ce  pieux  Chinois  faisait  allusion  ;  il  demanda  des  expli- 
cations et  il  apprit,  que  les  pratiques  établies  par  M.  Moye 
étaient  encore  en  vigueur,  et  que  la  principale  de  ces  for- 
mules de  prières  et  d'Instruction  était  encore  comprise  parmi 
celles  dont  un  usage  universel  avait  établi  Tobligation. 

En  même  temps  qu'il  composait  ces  ouvrages,  M.  Moye  ex- 
pliquait les  anciennes  formules  qui  étaient  inintelligibles 
pour  le  commun  des  fidèles,  et  cherchait  par  tous  les  moyens 
à  ranimer  la  foi  en  l'éclairant.  «  Ce  qui  Eût  voir,  dit-il  à  ce 
«  sujet,  que  c'est  la  Providence  qui  dirigeait  cette  œuvre, 
«  c'est  que  je  n'en  avais  aucun  dessein  ;  c'était  le  temps,  le 
•  lieu,  le  besoin  et  les  drconstances  qui  me  taisaient  agir, 
«  et  l'événement,  c'est-à-dire  le  fruit  qui  en  résultait,  confir- 
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«  niait  et  consolidait  ces  praiiqoes.  Qooiqnl]  en  aoit,  le  peu 
«  de  bien  que  j'ai  hit  en  Chine  vient  de  Dien.  Qoe  la  gioiie 
«  lui  en  soit  rendue  !  Le  mal  vient  de  moi,  j'en  mérite  ITiii- 
«  miliation  et  le  chAtiment  :  Non  nobis.  Domine^  non  nabis, 
c(  âed  ftom^ni  fuo  da  gloriam.  * 

Au  c()romono(^ment  de  ses  courses  dans  les  montagnes  de 
Fou-iche(»u.  M.  Moye  eut  une  vifdon  que  nous  croyons  devoir 
rapporler,  soit  parce  qu  elle  avut  prodoit  sur  lui  nne  impres- 
sion si  vive  que  dix  ans  après  elle  durait  encore,  soit  parce 
que  le  récit  qu'il  en  fait  lui-même  montrera  au  lecteur  com- 
ment il  recevait  ces  gracies  d'illumination  ou  d'avertissânent, 
quand  il  s*en  croyait  favorisé  malgré  son  indignité.  «  Je  vis, 
dit>iU  un  champ  de  blé  mûr.  s  étendant  du  nord  au  midi. 
Je  ^i>  en  mt^mo  temps  une  fkudlle,  et  jentendis  une  voix 
qui  mo  dit  :  //  voms  faut  moissonner  or  champ.  Cependant, 
admirant  la  bc>autè.  la  fécondité  et  la  maturité  des  épis,  je 
m'aperçus  que  les  oiseaux  en  a\'aient  mangé  une  partie,  et 
j  entendis  une  voix  qui  m'avertit  qu'ils  étaient  vides.  Ce 
son?e  se  vériûa  dan^  toutes  $e>  ciroonstances.  Il  se  totm 

Si 

dans  cet  endrvHt,  et  plus  loin,  au  norJ.  en  inclinant  veisle 
midi,  un  nombn?  coasi  Jerabîe  Je  chrétientés  qui  suivaient 
le>  inémos  rî^arles,  les  m^naos  pratiques.  Quoique  à  Texte- 
rieur  ces  chrétiens  fassent  lo'j>  pieux,  exacts  au  jeAne,  a 
la  prière,  aux  exercices  de  pie;o.  à  la  fré^rjentation  de^ 
sacrenionts,  le  temps  e:  l'expérience  rae  firent  voir  qoTl  y 
en  a\'ait  dont  l'intérieur,  si^ulKé  par  des  débuts  essaitîels. 
ne  repondait  pas  à  cette  appir^not^  de  religion.  Le  démoD. 
figuré  par  les  oùk^aux.  les  a>-a:t  dépouillés,  et  leur  avait 
enlevé  o?  précieux  trésor  de  îi  chari;é  qui  est  incompatibie 
avec  le  péché  et  touu*  passîoa  crî:niael!e.  Cependant  b 
pratique  extérieure  dt?s  devoirs  Je  la  religion  n'était  pa? 
sa.is  aN-antage.  au  moins  pojr  l\\îi5cauoa  dos  autres  et 
Iniucation  desenbnis.  car  j'ai  eu  la  consolalioa  devoir 
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«  dans  les  maîsoiiâ  où  tes  parents  aTaient  des  de&uts  e^ 
«  seoliels,  les  enfuit»  se  former  à  la  plos  grande  pieté,  m 
Parmi  les  cfarêtîens  de  ces  monlagnes,  beaoeoop  d'hommes 
se  fiîsaipnt  remarquer  par  Fardeur  et  la  sincérilé  de  leur 
foi  ;  néanmoins  M.  Xoye  estimait  que  les  femmes  bien  sou- 
vent les  surpassaient  en  piété,  en  connaissance  de  la  religioD^ 
en  talents,  en  ide  et  en  prudence.  Elles  <q)éiaient  le  plus 
grand  nombre  des  conversons  parmi  les  païens.  Celle  qne 
JL  Moye  appréciait  par-dessns  toutes  les  autres  était  une 
Temme  âgée  d'environ  soixante  ans.  Sa  foi  vive  et  son  tendre 
amour  pour  Nôtre-Seigneur  lai  bisaieot  verser  des  larmes 
dès  qu'elle  voyait  le  prêtre  monter  à  l'autel.  Autant  que  cela 
était  possible,  elle  communiait  chaque  jour,  et  elle  passait 
ensuite  de  longues  heures  dans  le  recueillement  et  la  prière. 
Elle  était  en  même  temps  un  parCût  modèle  d'activité  et 
d'ordre  dans  sa  famille,  et  les  témoins  d'une  vie  si  édiliante 
s'étonnaient  de  la  voir  remplir  avec  une  inviolable  Gdélité 
des  obligations  en  apparence  incompatibles.  Une  parole  de 
louange  Teût  cruellemeot  blessée.  Elle  jeûnait  très-souvent, 
et  eUe  priait  longtemps,  les  bras  étendus  en  croix.  Malade  à 
la  mort  et  réduite  à  la  plus  extrême  Cûblesse,  elle  voulait 
encore  prier  dans  cette  attitude  humiliante  et  pénible.  Elle 
était  d'un  jugement  exquis,  et  par  la  sagesse  des  conseils 
quelle  répandait  autour  d'elle,  autant  que  par  ses  bons 
exemples,  elle  aida  puissamment  M.  Hoye  à  soutenir  la  chré- 
tienté fervente  dont  elle  était  le  plus  bel  ornement.  M.  Xoye 
était  reçu  chez  cette  sainte  femme.  C'est  de  celte  maison  qu'il 
foi  arraché  un  jour  par  le  maître  du  terrain  sur  lequel  elle  était 
bâtie,  accablé  de  coups  et  de  mauvais  traitements,  sans  que 
pereonne  pût  le  secourir.  La  pieuse  hôtesse,  qui  le  voyait  en 
danger  de  périr,  ne  pouvait  que  verser  des  larmes  et  prier 
pour  £a  délivrance.  Elle  souffrit  elte-mëme  d'horribles  Uff- 
tures  pour  la  loi  de  Jésus-Christ.  Il  est  très-rare,  en  Chine, 
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observe  91.  Muye.  «{ue  les  femmes  soient  directement  conh 
prL-ies  dauï  les  per^eeudoos  suâdiées  ciHitre  le  cfanstanisme, 
ec.  en  récrie  générale.  les  offiders  de  justice,  qnand  ils  font 
des  recherche^,  ne  pénètrent  même  pas  dans  leors  ^>parte- 
menLs.  Mai^.  pour  œtte  pieuse  cfarétiâuie,  on  viola  Ions  la 
usages  :  elle  fut  traînée  devant  le  tribonaL»  et  là  on  dédisi 
a  coups  de  bambous,  son  corps,  mis  à  nu:  on  Ini  aiqrfiqnaim 
grand  nombre  de  soufflets  qui  lui  mirent  le  visage  en  sang, 
et  enfin  on  lui  infligea  le  plus  grand  opprobre  qn'oa  poisBe 
(aire  à  une  femme  en  dhine,  en  la  renvoyant  après  Ini  avoir 
coupé  les  cheveux. 

<Iette  courageuse  chrétienne  était  la  tante  de  Benoit  Sèo, 
disciple  de  M.  Moye.  qui  devint  prêtre  dans  la  suite,  et  à  qui 
elle  vint  plus  d'une  fois  en  aitle  dans  son  ministère  près  des 
malades  et  des  infidèles.  Nulle  autre  chrétienne  ne  semblait 
l'égaler  dans  les  exercices  de  la  vie  contemplatiTe;  mais  ploh 
sieurs  pouvaient  lui  être  comparées,  et  quelques-unes  même 
la  surpassaient  dans  les  œuvres  de  charité  active,  et  par  leur 
zèle  pour  la  propagation  de  la  foi  parmi  les  gentils,  et  poor 
rinstniction  et  l'édification  des  fidèles. 

Parmi  ces  admirables  servantes  de  Notre-Seigneor  et  de 
son  Église,  il  faut  placer  au  premier  rang  une  âme  noble  ei 
généreuse,  qui  réunissait  un  mâle  courage  à  toutes  les  vertus 
propres  à  son  sexe.  Elle  se  nommait  Monique  Sên.  Elle  était 
née  de  parents  pieux,  et  elle  avait  épousé  un  chrétien  qui  avait 
été  exilé  pour  la  foi,  durant  la  persécution  de  1772.  Elle  était 
âgée  d*environ  vingt  ans«  à  l'époque  de  la  première  visite  de 
M.  Moye.  Le  missionnaire  fut  frappé  de  la  pénétration  de  sob 
esprit,  de  la  sûreté  de  sa  mémoire,  de  la  clarté,  de  la  préci- 
sion, de  l'éloquence  de  son  langage,  et  de  ses  pn^ès  rapides 
dans  la  connaissance  de  la  religion.  Sa  sœur  et  quelques  au- 
tres femmes  révélaient  les  mêmes  qualités  et  déployaiait  le 
même  zèle  à  répéter  les  instructions  du  missionnaire,  et  à  les 
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«  Janox^  Ole  jsi  L  a3zai^  se  rryuj"** 


en  se  jSîesbsl  ai&s.  f^  ^âdto-jir  iiuêiât  &  iDr=îiiss9iâhiir  ft.  Iknp^ 

1  eBT'iivc  -3.  m  _i^i  oeiis^.  uumibr:  InASUf-ifer  fiant  Étit  umB' 
tagBËS.  -311!=»:  t?eiit  imr*'m'Jt  ^  it  ^L'-fcalMîa..  but  fit»  «j 

fflL  smuxr  C  ^Ut  ^  ysr  9^  «ui&  uut  omsiÉfaot  ihws  otn^ 
bresBK-  îiiiif  (f  anrryr  -aiv jr^  '-tr>  k  <ait  ttt  t«ut  Tunu  Sbe 

dc£  iDimaoni^.  -^  I  :  ytru.  làt^  gut  liieL  iil  «ivui:  3iv-^:unJKf 
iëàuL  îâ*:  r-tsjaoïïr^  au*i»ir  L>l*t  it  ki  ut  &  «aarut  ga^sifc' 
iftiL  !n»îir  Sui  luar  ^iini  t^v-*-ul  ot  Jtfxi.  t  ïv>ir 

CRfr-fiES^  mmiiE»  (H:  'jiri j^ife  Elj*:  irtimi,  «a»  vsnr  cunçK 

de  è«  T;r-yt  TVSl^uaam'J^.    **,  a.  *î1é*:    Ut3tll?t    it  HHSOK:  Mit: 

que  âtfft  jet  airis=»  iftru^  u^.  st  nifë^uL.  nai»  iHa  irmi  i^ 
mfiac  ioi'j^)^  i]lit  imikfisttu;  i^^io^antsc  s.  Itii^  -»£  '^ditr  a  -mm- 
fessa  2»iit?'^nHt*aii»ai:  ui  julii^i  t*»  taaii]tii«»i£  naùcrt  jot  sif- 
toieqEâ  ixr  lie  i^iigiHH.  Zn  juir.  alri;  «e  îniBni  à»  obi: 
pagoie.  ;ii  miii^  tit  inm  îe  ituL  <!eiii»  iKmmfot  çu  j  étisaot 
faâseBLtfie«(.  £Ii!:  }iira  tit  a  riûrdil  «i  :6«a»  l^tÊSamstait^ 
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cho^Ubienî  a&  piii?si(mfv  e:  f  ol  ïs  se  netinient  .que  des 
tvxwnb'  I«eTtIi2^  ui>  1  Ut  ?^  1:  Kocnùc  conversion  sêrieu:» 
a  f  uL-i:airiiL  Sni:^  virrios  7Ui2>  swâ  Monique  Sèn  prendie 
uùt  wr.  SLOJVt  aui  iiiuf^  >jiit:i^  suirKsde  soo  guide  spiritud, 
tu  alur  toiiiL  iiri.'jMrc':  ii>  x\ut:^  &  IlTu^iie  dans  la  province 
dii  ^uir-naL. 

Nuib>  ui'voib'  iain  :Mxnuù2*c- siiâà  k  Unie  de  Monique. 
£lii  :4i-  nazzimai.  Miuiiii'int  (uèzL  Sûb  peie  avaii  élé  cbtf  de 
clirexuuiU'  OL  causdiisk .  i*;  s&  mené  euii  une  femme  pieuse 
ui  ioi^iiui^  tiCiiii  k  t«ik*-ixitiiijt-  NiannKiiy,  elle  fut  donnée  ^ 
maruigi-  h  ul  ukjci .  luias  elie  ie  cimvenît,  comme  on  va  le 
voir.  Maigrt  it  îi^n^Li.  tes  menaces  ei  les  violences  de  sou 
boau-jiurt' .  i'Aiv  vxhitTia  uDl*  âe  ses  beliés-âœurs  qui  paraissait 
sur  ïv  {Kiiui  cir  njiiurir,  vi  lui  adminisiza  le  bapiëme.  La  ma- 
ladf.,  ayant  mu  ce-  sacTi-jnenu  se  trouva  mieux,  et  bientôt 
elic-fui^umc.  Lu  iicau-p'.Te  de  Madt4eiDe.  frnppé  de  celte 
mâTvcilli',  i'i  rc^'onnaisscLni  les  vertus  de  sa  bru,  remt  peu  à 
jkMi  h  ôv  mcnilours  scniiiniiits.  et  Dieu  se  servit  de  lui  poiff 
iJcli\Tcr  M.  Moje  d  un  CTand  dang^. 

M.  Muu-,  pour  cnirtT  dans  la  répondes  montagnes,  devait 
|iaj«cr  par  un  marche  ircs-fréquenlé.  f  n  jour  qull  y  était, 
environné  d'un  grand  nombre  de  païens,  le  maître  ou  chef 
dece  lieu,  qui  eiait  en  même  temps  aubergiste,  mécontent 
de  ce  que  le  missionnaire  ne  s'était  point  arrêté  chez  lui,  vint 
le  saisir  publiquement,  comme  un  homme  suspect,  frappa 
ses  compagnons,  et  menaça  de  le  dénoncer  au  mandarin.  11 
lui  défendit  de  quitter  le  lieu  où  il  se  troiivait,  et  M.  Moye 
passa  la  nuit  dans  des  transes  mortelles.  Mais  un  de  ses  com- 
pagnons ayant  envoyé  prévenir  le  beau-père  de  Madeleine, 
qui  était  Tort  considéré  dans  cet  endroit  et  dans  les  environs, 
celui-ci  accourt  sans  retard,  adresse  les  reproches  les  plus  vifs 
au  chef  (|ui,  disait-il,  Pavait  insulté  lui-même,  en  insultant 
HCH  amis  et  ses  alliés,  et  prenant  M.  Moye  par  la  main,  Tem- 
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mène  hardiment  et  le  met  en  sûreté.  Les  païens  le  regardaient 
avec  étonnement,  et  lui,  dans  son  enthousiasme,  les  exhortait 
à  se  faire  chrétiens.  M.  Moye,  émerveillé  de  ce  qui  venait  de 
se  passer,  voulut  baptiser,  sans  plus  de  retard,  cet  homme 
courageux,  et  lui  donnant  son  propre  nom,  il  l'appela  Mar- 
tin. Sên,  son  fils,  sa  femme  et  sa  belle-fille  devinrent  de  vé- 
tables  apôtres  ;  ils  convertirent  un  grand  nombre  d'infidèles, 
et  ils  en  présentèrent  quelquefois  jusqu'à  vingt  parfaitement 
instruits  et  préparés  au  baptême. 

La  famille  de  Martin  était  extrêmement  nombreuse  et 
puissante.  Elle  se  composait  de  plus  de  mille  personnes  ppr- 
tant  le  nom  de  Tcheou.  Madeleine  travailla  avec  un  zèle 
infatigable  à  les  éclairer  et  à  les  convertir.  Kien  ne  faisait 
obstacle  à  son  ardeur.  On  la  voyait  aller  d'un  lieu  à  un  autre, 
le  plus  souvent  chargée  d'un  enfant  qu'elle  allaitait,  exhor- 
tinf,  instruisant  et  préparant  ceux  qu'elle  trouvait  dociles  à 
recevoir  le  baptême.  Elle  eut  la  consolation  de  voir  quelques 
centaines  des  membres  de  cette  famille  embrasser  la  vraie  foi 
et  y  persévérer.  Dieu  la  récompensait  de  tant  de  travaux  sup- 
portés pour  son  amour  en  faisant  régner  la  paix  autour  d'elle 
et  en  accordant  à  sa  famille  la  prospérité  temporelle. 

Monique  Sên  avait  une  sœur  cadette  nommée  Lucie,  qui  la 
suivait  de  près  dans  la  voie  des  plus  hautes  vertus,  et  la  dé- 
passait par  ses  talents  naturels.  Lucie  exerçait  dans  sa  (k- 
mille,  et  sur  tous  ceux  qui  l'entouraient,  la  plus  heureuse  in- 
fluence. Les  païens  eux-mêmes  étaient  si  touchés,  en  la 
voyant  prier,  qu'ils  priaient  avec  elle,  et  souvent  ce  fut  li  le 
coiomencement  de  leur  conversion.  Plusieurs  des  néophytes 
qu'elle  instruisit  et  prépara  au  baptême  souffrirent  coura- 
geusement pour  la  foi,  qu'ils  propagèrent  ensuite  avec  ar- 
deur. Dans  une  chrétienté,  qui  se  forma  à  cinq  ou  six  ïieaen 
de  sa  résideace,  à  Pamma-keou,  Lucie  opéra,  parmi  un  grand 
nombre  d'autres  conversions,  celle  d'un  lettré  célèbre^  trè§- 
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redoute  «lana  la  oontree.  M.  .Vo\^  ât  tou»  le»  Siiièles  ea  lesBen- 
tirent  une  ^sraniie  joie,  dspenmt  (pie  cet  hamme  serait  leur 
protecteur  en  œ  pay?^.  'c  Mais  maibeui;  «lii:  à  ce  sagti  fe  piein 
K  miasÂu  anaire.  i  œlui  «[ui  met  sa.  confiance  (Èebês  ob  bns  de 
c  «iiair.  Dieu  aous  -^  fïut  voir  piuaeu»  fbi»  (faut  c'est  s*ap- 
»  puy<ir  rHir  un  roseau  qui  aou»  pen»  la  inaia:  eft  âe  rom- 
«c  pant.  ^lue  de  s' appuyer  iur  un  honune.  [acoiLvasQBdeoe 
<c  lettre,  au  lieu  d'apaiser  Les  peisecuiûin»^  it*'^  fiûl  qae  les 
i  rendre  pius  violentes.  >  Le  nouveau,  cua'vecli  Eux-BiiiDefiit 
traîné  devant  les  tribunaux  ou  il  confessa  giaiéreœcsiait b 
tuL,  et  après  avoir  édiiie  les  idolâtres  comme  ]es  cteéiieBspv 
Le  prodigieux  oiiangement  que  la  giàce  opéra  «i  Im,  3 
mourut  avant  la  Qn  de  la  seconde  année.  àoK  rarpi»  deBeuni 
e xpose  pendant  liuiL  jours,  sans (pi'û exMIâl:  aocnae nas- 
vaise  odeur  et  «{ue  ses  membres  cesBassenfi  (FScre  lexSikSw 
Les  dirétiens  se  reunirent  en  grand  nombre  et  fazi  readiieil 
publiquement  les  derniers  lionneurs.  malgré  tes  crâ  et  lo 
menaces  d'une  multitude  de  païens  «^  vooiaieiit  ks  en  em- 
pêcher. Plus  tard  aoos  verrons  Lucie  5ài  partir  avec  soa 
mari,  traverser  le  Kouy-tcheou  et  aller  jusqu'aux  exfirémilés 
ijta  Yun-oan  travailler  a  la  conversion  d'un  peuple  barbare. 

Q  V  avait  encore  sur  ces  montagnes  un  grand  nombre  d'an- 
tres femmes  vertueuses,  parmi  lesquelles  noos  noaunerons 
seulement  Françoise  Jeu.  de  <Jie-kia-tocg,  nous  réserruil  de 
la  flure  connaître  lorsque.  la  première^  elle  réfX)odra  à  Tappd 
du  zélé  missionnaire  pour  rétablissement  et  la  dîreciioQ  des 
écoles.  Mais  il  fout  entendre  M.  Moye  lui-mènte  sur  on  sqel 
aoquel  il  attachait  une  extrême  importance,  et  qui  fut  le  point 
de  départ  de  ses  plus  belles  œuvres.  cJe  Tai  dit  bien  des  fois, 
«  je  ne  me  lasserai  pas  de  le  répéta  :  ce  n'est  pas  assex  de 
^  convertir  les  païens  ;  l'essentiel  est  de  former  leurs  coems, 
(^  leurs  sentiments,  leurs  mœurs,  et  de  les  babitoer  à  une  vie 
«  chrétienne,  sans  quoi  ils  sont  des  fils  de  Géhenne  ^eaSènts  de 
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«  perdition,  comme  Notre- Seigneur  le  reprochait  à  ceux  qui 
il  couraient  par  tenreetpar  mer  pour  fûre  un  prosélyte,  et 
«  ensuite,  par  leurs  mauvais  exemples,  le  rendaient  plus 
«  coupable  qu^auparavant.  U  est  donc  de  la  dernière  impor- 
«  tance  de  former  les  prosélytes  à  la  piété  par  des  instruc- 
«  tions,  et  plus  encore  par  ses  exemples,  en  pratiquant 
c  devant  eux  et  avec  eux  tous  les  exenâœs  de  religion  et  de 
c  vertu,  et  en  leur  insinuant,  par  des  conversations  pieuseB» 
«  les  sentiments  chrétiens,  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain, 
a  le  mépris  du  monde,  le  d^ir  du  Qel,  la  douceur,  rbumilité, 
c  le  goût  de  la  prière,  la  pensée  de  Ueu  et  du  salut.  Or, 
«  c'est  à  quoi  les  femmes  et  les  vierges  chinoises  se  sont  ap- 
«  pliquées  avec  le  plus  heureux  succès.  Les  hommes,  tu 
«  contraire,  ne  s'entretiennent  guère  que  de  leur  commerce, 
«  des  vanités  du  monde.  M.  Pottier,  notre  évèque,  me  n- 
c  contait  un  jour  qu'après  un  voyage  très-long  et  tres-£Uî- 
c  gant  pour  visiter  des  chrétiens,  il  a^-ait  eu  la  douleur  de 
«  les  voir,  dans  leurs  c4)nversations,  uniquement  occupés 
<  de  leurs  intérêts  de  l'ordre  le  plus  inférieur.  •  En  fils  do- 
cile de  l'Église,  M.  Moye  soumit  celte  appréciation  et  les  pra-. 
tiques  qui  en  étaient  la  conséquence,  à  son  évèque  d'abord, 
et  ensuite  à  la  Congrégation  de  la  Propagande,  et  ce  n'est 
qu'après  avoir  pris  cette'  sage  précaution,  qui  faisait  toute  sa 
sécurité,  qu'il  se  laissa  aller  aux  inspirations  de  son  zèle. 

Plus  M.  Moye  attachait  d  importance  au  concours  des 
femmes  et  des  vierges  chrétiennes,  plus  il  était  circonspect, 
réservé,  sévère  même  en  tout  ce  qui  les  concernait  Au  début 
de  ses  excursions  dans  les  montagnes  de  Fou'lcheou,un  songe, 
qui  lui  parut  mystérieux,  lui  fit  comprendre  avec  quel  som  il 
devait  éviter  tout  ce  qui  serait  de  nature  à  donner  prétexte  à 
la  malveillance  ;  et  Dieu  bénit  constamment  sa  prudente  ré- 
serve. U  avait  toujours  les  yeux  ouverts  sur  celles  de  ces 
pieuses  femmes  qui   accomplissaient  les  (euvres  les  plus 
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ulilef .  et  il  ieF  eDlretencul  dans  la  défiance  d^lles-mèmes.el 
J'eE^l  de  pritre.  d  lumiiliié  et  de  mortificalioD  sans  lequel 
leur  vertu  d  aurdil  été  qu'une  illuâoiL 

La  a»c»i»érdLiLiD  active  des  femmes  el  des  vierges  chrëtienDes 
devait  être  d  auLaot  plus  efficace  pour  la  diffusion  du  véri- 
table esprit  de  J  Evangile,  quelle  était  le  moyen  le  plus  sûr 
de  chao^vr  la  conditioD  de  la  femme  chinoise,  et  d*améliorer 
la  coiisliiutiuo  de  la  famille  dans  ce  vd&ie  empire.  La  cod- 
ditioD  de  la  femme,  en  Chine,  fait  pitié,  dit  11.  Hue.  Les  souf- 
frances, les  privations,  le  mépris,  toutes  les  misères  et  toutes 
les  abjections  la  saisissent  au  berceau  et  raccompagnent  jus- 
qu'à la  tombe.  D'atx)rd  sa  naissance  est,  en  général,  r^ardee 
comme  une  humiliation  et  un  déshonneur  pour  la  famille; 
c'est  une  preuve  évidente  de  la  malédiction  du  ciel.  Si  elle 
n'est  pas  immédiatement  étouffée,  selon  un  usage  atroce,  elle 
est  considérée  et  traitée  comme  un  être  d'une  condition  ra- 
dicalement méprisable  et  appartenant  à  peine  à  Tespèce  hu- 
maine. La  servitude  publique  et  privée  des  femmes,  ser>ilude 
que  l'opinion,  la  législation  et  les  mœurs  ont  scellée  de  leur 
triple  sceau,  est  dcvcnue,en  quelque  sorte,  la  pierre  angulaire 
de  la  société  cninoise.  La  jeune  fiUe  est  enfermée  dans  sa 
maison,  occupi^c  exclusivement  des  soins  du  ménage,  traitée 
par  tout  le  monde  et  surtout  par  ses  frères,  comme  une  sa- 
vante dont  on  a  le  droit  d'exiger  les  services  les  plus  basât 
les  plus  pénibles.  Les  plaisirs  el  les  distractions  de  son  ige 
lui  sont  inconnus  ;  toute  son  instruction  consiste  à  savoir 
manier  Taiguille  ;  elle  ne  doit  apprendre  ni  à  lire  ni  à  écriie; 
il  n'y  a  pour  elle  ni  école,  ni  maison  d'éducation  ;  elle  est 
conilanméc  A  v(^pélerilans  l'ignorance  lapins  absolue  et  dans 
risolenïeni  le  plus  complet,  jusqu'à  ce  qu'on  songe  à  la  ma- 
rier. Alors  S(Miiemeni  on  s'occupe  d'elle.  Mais  Tidée  de  sanol- 
liliM»si  pousstv  si  loin,  qu'elle  n'entre  pour  rien  dans  la  négo- 
ciation dcivi  actes  le  plus  grave  et  le  plus  décisif  de  la  vie  d'une 


femme  :  ta  ooBsiher.  lui  &ire  «mnaltne  ^iffli  fetsréiHXiï.  loi 
en  dii^  même  le  nom,  scnil  considéré  canxme  use  ndicade 
sup^aîié.  La  jense  £De  e«a  comme  nu  ctget  de  tnfic.  im 
artide  de  mudwidide  :  coi  li  Tt  nd  an  plus  ofiiaL  sas 
qu'elle  ait  le  droit  de  faire  )a  mcsDCre  question  foir  la  qnafilé 
oa  le  mérite  de  racqnêrem*.  Par  f^on  mariage  elle  esl  jetée, 
faible  et  sans  eipérienœ.  cbez  des  incomiiis,  m  milieu  des 
priratioiis,  entourée  de  mépris»  elà  la  mera  def^on  acheleur. 
Dans  sa  iKHivelle  fiunîDe  elle  doit  (A^éissaDoe  à  tous.  f;ans  e:x- 
ception.  Selon  l'expression  don  ancien  auteur  chinois^  k 
nouvelle  mariée  ne  doit  être  dans  la  maison  qu'une  pure 
ombre  et  un  simple  écbo.  Elle  n*a  pas  le  droit  de  prendre 
son  repas  avec  son  mari,  pas  même  avec  ses  enbnts  mâles  ; 
son  devoir  est  de  les  servir  à  table,  debout  et  en  silence,  de 
leur  verser  à  boire  et  de  leur  allumer  la  pipe.  Elle  doit  manger 
seule,  après  les  autres  et  à  l'écart.  Sa  nourriture  est  grossière 
et  peu  abondante  :  elle  n'oserait  toucher  aux  restes  de  ses 
fils.  On  trouve  peut-être  que  tout  cela  ne  s  accorde  pas  avec 
le  fameux  principe  de  la  piété  filiale  :  mais  il  ne  fout 
pas  oubb'er  qu*en  Oiine  la  femme  ne  compte  pas.  La  toi  la 
laisse  de  côté,  et  on  ne  s'en  occupe  que  pour  la  charger  d'en- 
traves, constater  sa  servitude  et  son  incapacité  légale.  Son 
mari  peut  impunément  la  frapper,  la  Taire  mourir  do  Cadm, 
la  vendre,  ou,  qui  pis  est,  la  louer  pour  un  temps  plus  ou 
moins  long,  comme  cela  se  pratique  dans  la  province  de 
Tche-kiang.  La  polygamie,  qui  est  permise  aux  Chinois,  \icnt 
encore  augmenter  les  infortunes  et  les  misères  de  la  Terome 
mariée.  Cet  état  perpétuel  d'abjection  auquel  les  femmes 
sont  réduites,  les  pousse  parfois  à  d'épouvantables  extrémi- 
tés. Les  fastes  judiciaires  de  la  Chine  sont  remplis  d'événe- 
ments qui  atteignent  les  dernières  limites  du  tragique.  Le 
nombre  des  femmes  qui  se  pendent  ou  se  suicident  de  di- 
verses manières  est  très-considérable. 
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La  réhabilitation  des  femmes  s'opère,  en  Chine,  par  inaction 
de  l'Évangile,  avec  lenteur,  il  est  vrai,  mais  d'une  manière 
frappante  et  eflScace.  ,D*abord  on  comprend  que  dans  les  b- 
milles  chrétiennes,  la  petite  fille  qui  vient  au  monde  ne  peut 
pas  être  sacrifiée  comme  chez  les  paîens.La  religion  est  là  qui 
veille  à  sa  naissance,  la  prend  avec  amour  dans  ses  bras,  et 
dit,  en  la  montrant  à  ses  parents  :  voilà  une  enfant  créée  à 
l'image  de  Dieu,  et  prédestinée  comme  vous  à  l'immortalité. 
Remerciez  le  Père  céleste  de  vous  l'avoir  donnée,  et  que  la 
Reine  des  anges  soit  sa  patronne.  11  n'est  pas  permis  à  la 
jeune  fille  chrétienne  de  croupir  dans  l'ignorance.  Elle  ne 
végète  plus,  abandonnée  de  tout  le  monde,  dans  un  recoin 
de  la  maison  paternelle  ;  puisqu'elle  doit  apprendre  ses 
prières  et  étudier  la  doctrine  chrétienne,  on  renoncera,  en 
sa  faveur,  aux  usages  les  plus  invétérés  de  la  nation  ;  on  pas- 
sera par  dessus  tous  les  préjugés,  et  on  fondera  pour  elle 
des  écoles  où  elle  pourra  aller  développer  son  intelligence, 
apprendre  à  connaître,  dans  les  livres  de  religion,  ces  carac- 
tères mystérieux  qui  sont  pour  les  autres  femmes  une 
énigme  indéchiffrable.  Enfin  elle  vivra  avec  de  nombreuses 
compagnes  de  son  âge,  fet,  en  même  temps  que  son  esprit 
s'élargira  et  que  son  cœur  se  formera  à  la  vertu,  eUe 
apprendra  un  peu  en  quoi  consiste  la  vie  de  ce  monde. 
C'est  surtout  par  le  mariage  contracté  chrétiennement 
que  la  femme  chinoise  secoue  l'affreuse  servitude  des 
mœurs  païennes,  et  entre,  avec  ses  droits  et  ses  privil^es, 
dans  la  grande  famille  humaine.  Les  femmes  chrétiennes 
possèdent  dans  leurs  familles  l'influence  et  les  préroga- 
tives d'épouses  et  de  mères.  On  peut  remarquer  aussi 
qu'elles  jouissent  au  dehors  d'une  plus  grande  liberté. 
L'usage  de  se  réunir  les  dimanches  et  les  jours  de  fête 
dans  les  chapelles  et  les  oratoires,  pour  prier  en  commun 
et  assister  aux  oflices  divins,  les  met  souvent  en  rapport, 
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et  entretient  parmi  elles  des  relations  d*intimité.  Ainsi 
elles  sortent  plus  souvent  pour  se  visiter,  et  formel*  de 
temps  en  temps  de  ces  réunions  si  utiles  pour  dissiper 
des  chagrins  de  l'âme,  et  aider  à  porter  le  fardeau  des 
misères  de  la  vie. 

Les  chrétiennes  chinoises  sentent  profondément  combien 
elles  doivent  à  une  religion  qui  est  venue  les  tirer  de  ce  dur 
esclavage  où  elles  gémissaient,  et  qui  tout  en  les  conduisant 
au  bonheur  étemel,  leur  procure,  même  durant  cette  vie, 
des  joies  et  des  consolations  qui  semblaient  n'être  pas  faites 
pour  elles.  Aussi  se  montrent-elles  reconnaissantes  ;  elles 
sont  pleines  de  ferveur  et  de  zèle,  et  on  peut  dire  que  c'est 
principalement  à  elles  que  sont  dus  les  progrès  de  la  foi 
dans  le  Céleste-Empire.  Elles  maintiennent  la  régularité  et 
l'exactitude  à  la  prière  dans  les  chrétientés  ;  on  les  voit,  bra- 
vant les  préjugés  de  l'opinion  publique,  pratiquer  avec  dé- 
vouement les  œuvres  de  charité  chrétienne,  même  envers  les 
païens,  soigner  les  malades,  recueillir  et  adopter  les  enfants 
abandonnés  par  leurs  mères.  Dans  les  temps  de  persécution, 
contrairement  aux  mœurs  et  à  l'usage  de  l'eibpire,  plusieurs 
ont  comparu  devant  les  mandarins,  et  toujours  elles  ont 
confessé  la  foi  avec  le  courage  le  plus  héroïque.  Du  reste,  ce 
zèle  des  femmes  pour  la  religion  est  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  pays. 

L'histoire  remarque  que  lorsque  l'Évangile  est  annoncé  à 
un  peuple,  les  femmes  montrent  toujours  une  sympathie  par- 
ticulière pour  la  parole  de  vie,  et  qu'elles  devancent   habi- 
tuellement les  hommes  par  leur  empressement  à  la  recevoir 
et  à  la  propager.  On  dirait  que  la  réponse  docile  de  Marie  à 
range:  Voici  la  servante  du  Seigneur^  trouve  dans  leur  âme 
un  écho  plus  retentissant.  Ceci  fut  préfiguré,  dès  Torigine  du 
christianisme,  dans  la  personne  des  saintes  amies  de  la 
Vierge,  qui,  ayant  devancé  au  tombeau  du  Sauveur  le  dis- 
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bien-aimé  lui-même,  rureot  les  premières  à  connaître 
te  TésurrectioQ  et  1  aonoocereot  aux  Apôtres.  La  mis^on  des 
femmes  a  Coujoursété  importantedans  la  prédicalioii  du  chris- 
tianisme. Au  commencemeot  de  toutes  les  grandes  époques 
religieuses,  on  voit  planer  une  forme  mystérieuse,  céleste, 
sous  la  figure  d*uiie  sainte.  Quand  le  chrisliaiiisine  sortit  des 
catacombes.  la  mère  de  Constantin,  Hélène,  donna  i  raocîeo 
monde  romain  la  croix  retrouvée,  qve  Clotflde  érigea  lâenlôt 
sur  le  berceau  du  monde  moderne.  L'Églîse  doit,  en  partie. 
les  plus  beaux  triomphes  de  saint  JérOme  à  rhospitalité  qœ 
lui  offrit  sainte  Paule  dans  sa  paisible  retraite  de  Palestine,  où 
elle  institua  >on  académie  chrétienne  de  Dames  romaines.  Mo- 
nique enfanta  par  ses  prières  le  véritable  Augustin.  Dans  le 
moyen  âge.  sainte  Hildegarde,  sainte  Catherine  de  Sienne, 
sainte  Thérèse  conservèrent,  bien  mieux  que  la  plupart  des 
docteurs,  la  tradition  d'une  philosophie  mystique,  si  bonne 
au  cœur,  et  si  vivifiante,  que,  dans  notre  siècle,  pins  d^one 
àme  desséchée  par  le  doute,  vient  se  retrempar  à  celle 
source  et  essaie  Je  rentrer  dans  la  vérité  par  ramour.(M.  Bue, 
r Empire  chinois,  t.  i,  p.  272-281.; 

Ces  remarques  nous  ont  paru  d'autant  plus  intéressantes 
qu'elles  ont  été  faites  par  un  missionnaire,  observateur  in- 
telligent, au  moment  où  il  venait  de  parcourir  le  Su-tcha^t 
c'est-à-dire  les  lieux  mêmes  où  M.  Moye  entreprit  si  coura- 
geusement l'œuNTC  de  régénération  que  ses  successeurs  con- 
tinuent avec  non  moins  de  zèle  et  de  succès.  Tout  ce  que  11. 
Hue  signaleà  l'attention  de  ses  contemporains,  comme  devant 
conduire  peu  à  peu,  mais  infailliblement,  à  la  délivrance 
et  à  la  réhabilitation  de  la  femme  chinoise,  et  par  elle  àb 
conversion  de  cet  empire,  si  elle  entre  dans  les  desseins  delà 
Providence,  M.  Moye  Tavait  vu  et  compris  par  l'inspiration  de 
sa  foi,  et  nous  le  verrons  trouver  dans  sa  charité  la  force  et 
le  courage  nécessaires  pour  l'entreprendre  et  laccomplir 
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II  ne  nous  est  pas  possible  de  raconter  en  détail   les  con- 
Tersions  nombreuses  qui  couronnèreut  les  travaux  de  M.Xoye 
dans  les  moutagnes  du  district  de  Fou-tcheon  ;*  ce  qui  nous 
importait  surtout,  c'était  de  montrer  comment  la  Providence 
lui  envoyait  les  instruments  dont  il  avait  besoin  pour  l'i- 
venir,  afin  qu'il  pût  les  £içonner  d'avance,  en  quelque  sorte, 
et  les  préparer  à  ses  œuvres  futures.  Qu'il  nous  suffise  main- 
tenant de  dire  qu'il  établit  des  chrétientés  nouvelles  à  Che- 
kia-fong,  à  ke-lao,  à  Long-ky,  et  dans  sept  ou  huit  autres 
localités  qui  devinrent  comme  autant  de  foyers  d  où.  par  l'é- 
dification, le  bon  exemple  et  les  exhortations  des  femmes  et 
des  vielles  pieuses,  la  lumière  de  la  foi  se  répandait  dans 
toute  la  contrée.  Le  zélé  missionnaire  se  plait,  dans  ses  rela- 
tions, à  décrire  les  opérations  et  les  merveilles  de  la  grâce 
dans  ces  âmes  droites  et  dociles,  et  c'est  à  peine  s'il  parle  de 
ses  souffrances,  de  ses  fatigues  et  des  dangers  auxquels  il  était 
continuellement  exposé.  Souvent  il  arri\'ait  au  gîte  marqué 
pour  la  nuit,  épuisé  par  la  marche  sur  des  montagnes  cou- 
vertes de  neig»^.  et  il  trouvait  à  peine  un  abri  et  une  chétive 
nourriture  dans  les  maisons  où  il  était  reçj.  Bientôt  sa  pré- 
sence fut  connue  des  païens  qui  menaçaient  de  l'arrêter.  Ce- 
pendant il  ne  pouvait  éviter  de  (reverser  de  nouveau,  et  en 
plein  jour,  des  lieux  où  il  avait  été  inquiété,  comme  ce  mar- 
ché, à  l'entrée  des  montagnes,  où  il  avait  dû  sa  déli\Tance  à 
l'énei^ique  intervention  de  Martin  Tcheou.  D'autres  fois  une 
irruption  subite  de  païens  l'obligeait  de  fuir  au  moment  où  il 
se  disposait  à  conférer  le  baptême;  ou  bien  il  apprenait  que 
son  catéchiste,  licnoit  Sên,  avait  été  cruellement  battu  par  les 
infidèles.  .A  Che  kia-fong,  comme  il  descendait  de  l'autel,  les 
satellites  entrèrent  pour  le  saisir,  il  s'échappe  à  grand'peine 
et  arrive,  presque  mort  de  fatigue  et  de  soif,  chez  des  prosé- 
lytes qui  le  recueillent.  Mais  d'autres  satellites  l'y  suivent  de 
près  avec  des  chaînes  dont  ils  prétendent  le  charger.  Il  leur 
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échappe  encore,  pour  fuir  devant  une  autre  bande  qui  était 
à  sa  recherche. 

Ca:  Tut  à  Long-ky  que  M.  Moye  tomba  pour  la  première  fois 
entre  les  mains  des  paîons^et  qu'il  courut  les  dangers  les  plus 
extrêmes.  Il  avait  traversé  une  rivière  dans  le  voîsinagede  la 
chrélienlt».  et  sa  présence  avait  été  découverte  par  les  bateliers 
qui  avaient  été  inquiétés  précédemment  i)our  n*avoir  pas  dé- 
noncé des  néophytes  appartenant  à  leurs  familles.  Au  milieu 
d'un  festin  pour  lequel  les  païens,  à  l'occasion  d'une  fête, 
s'étaient  réunis  en  grand  nombre,  les  jeunes  gens,  instruits 
par  les  bateliers  de  la  présence  de  M.  Moye,  sortirent  en 
tumulte  pour  l'arrêter  Ine  femme  chrétienne  courut  avertir 
le  missionnaire,  et  en  même  temps  elle  flt  disparaître  les 
ornements  et  tous  les  objets  religieux  qu'elle  cacha  dans  un 
champ  de  mais.  M.  Moye  se  dirigea  vers  un  rocher  couvert 
de  broussailles,  et  où  les  eaux  avaient  creusé  deux  profonds 
sillons.  Il  franchit  le  premier,  et  se  blottit  dans  le  second. 
Les  païens  viennent  droit  à  lui,  explorent  le  premier  sillon, 
puis  ils  s'éloignent.  M.  Moye  pouvait  se  croire  délivré.  Mais 
l'un  des  persécuteurs  se  détache  de  la  bande,  et  passant  jus- 
qu'an  second  sillon,  écarte  les  branches  des  buissons,  et  dé- 
couvre le  fugitif.  Tous  accourent  autour  de  lui,  et  l'un  d'eux, 
armé  d'un  lourd  morceau  de  bois,  lève  le  bras  pour  frapper 
M.  Moye  d'un  coup  mortel  ;  mais  son  bras  reste  immobile, 
comme  retenu  par  une  force  invisible.  Les  autres  saisissent 
le  prisonnier  et  le  conduisent  vers  un  gouffre,  pour  l'y  pré- 
cipiter après  l'avoir  tué.  Les  cris  d'une  femme  chrétienne 
leur  font  abandonner  ce  dessein.  Ils  traînent  donc  M.  Moye 
vers  la  maison  où  ils  avaient  cru  le  surprendre,  et  essaient, 
par  leurs  menaces,  de  se  faire  livrer  les  vases  sacrés  et  les 
ornements.  Ne;  pouvant  vaincre  sa  constance,  et  voyant  leurs 
re.iierches  inutiles,  ils  le  conduisent  au  milieu  de  leur 
ass<»mblée,  dans  la  salle  même  du  festin.  Ils  l'introduisent, 
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ea  jetant  d&  oi^  ic  inonçte.  et  Jo  iM«»at  k$  îs^^iik 
meois  de  sob  SEpfQ»  «Ukks  sor  izae  tiUe.  ■  Soiv  ttiaiesft- 
plait  zxec  bonrcr  rse  sûrie  de  isarVu  4e  fer.  doBt  ta  ite 
élait  dhi^  ea  fiizsâecTÇ  cures,  ec  qm  paniîsùt  Fnfte  à 
broyer  ks  corps  1^  pSnc  dsrs.  Mais  en  mèste  leiiip>  il  iatah 
au  dedans  de  lui-même  ime  tît^  es  fifle  im]««ssioB  de  la 
grâce.  Les  pase&§  s^alirîApeni  aalonr  de  lui  et  )  aocahlent  de 
reprocb^,  d  mjores  ei  de  qneslioiis.  M.  Noyé  lear  répond, 
leur  parle  de  Uen.  e!  ks  c^^lise  de  convenir  de  la  fioi^s^Hé 
des  idoles.  Les  plus  farieax  1  mterrompent  en  criant  :  il  tant 
lui  Ojuper  la  t^ie.  Déjà  on  se  di^posut  à  Taltacber  à  une 
sorte  de  chevalet,  et  son  supplice  paraissut  inévitable.  Ce- 
pendant un  des  assistants  obtient  qn  on  laisse  aller  le  prison- 
nier, pourvu  quU  promette  de  ne  plus  prèdier  dans  le  pays. 
M.  Moye  refuse.  Aussit4)t  plusieurs  de  ces  forrent's.  lovent  le 
bras  pour  le  frapper,  en  criant  :  Qne  risquons-nous,  en 
tuant  un  étranger  !  Quelques-uns  le  repoussent,  et  le  mis- 
sionnaire demeure  ainsi  plusieurs  heures  au  milieu  de 
ces  furieux,  comme  un  agneau  au  milieu  des  loups.  Mais 
Dieu  veillait  sur  lui.  Au  milieu  de  ce  tumulte,  celui  qui  avait 
déjà  arrêté  les  coups  dont  on  le  menaçait,  lui  dit  de  se  retirer 
promptement,  et  on  le  laissa  aller.  A  quelque  dislance  il  ren- 
contra une  autre  troupe  de  païens  qui  l'arrêtèrent,  Tacca- 
blèrent  de  coups,  et  l'obligèrent  à  chercher  un  reftigo  dans 
cette  salle  où,  un  moment  auparax-ant,  on  voulait  Tégorgor. 
Dans  cette  course  précipitée,  sur  une  pente  rapide  et  glis- 
sante, il  tomba  et  se  blessa  grièvement,  11  fut  de  nouveau 
tiré  des  mains  de  ces  hommes  sanguinaires  par  le  protecteur 
inconnu  que  la  Providence  avait  amené  auprès  de  lui.  lit 
conséquence  de  ce  tumulte  fut  Tarreslalion  de  plusieurs  chré- 
tiens, et  M.  Moye  n'échappa  aux  satellites  qu'au  prix  do 
courses  sans  fin  et  de  fatigues  inouïes. 
Peu  de  temps  après,  un  de  ceux  qui  avaient  le]plus  molesté  le 
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mÉL  mnsenBII:  Tinmnrf^  ri  «f inratffnrç  teh-..  SUT  ]  fÉHenalÉK 
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fMlfiiff ML,  BL  junncn;  ol  ql  s^  aHeadùlieiiiaHis,  seiBôt- 
tufBC  3;  Jt  'TBSBBisàit  OL  nufiBUnnBOFf  «^  |iiUiiflDt  les  Jîein 
ùt  TtsimiiiL  iasmmaaai.  l  Txmcaiir-kiii.  il  trai  ^nvoir  ooi^ 
iiervsr  àss-  anut:-  ^n^t^x^  ul  jtsiuL  SBini  al  jour  sui^au.. 
JKDT  '  ûfiici  at  jiijMifiBuiL.  l'oie  noiifirer  rjmxuilùt' au  âiu^ 
i^azr  giL  ircui:  m^  m^  lufifib  a  tKSf  apùxre-.  i.  lava  mss  pieâs  « 
âamt  ^miaiUL  lanùir  qih  k*  rvun:  âum-tsiueui  rtipusai;  sur  un 
aue.  antt  ttt  iimiks-^  ih  Jitsiiri..  ei  ott  i4|uui  ù  ur  e;  d«i- 
^gc  Qih  ii^  oiFBUisniith^  avafttsni  afitTi^  avet  ul  empreâtit- 
i&sii:  pHiic  lit  nitsiK  juur  L-tscnvai:  ai.   b&uiu:  .  «  ^  ir- 
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Ittuf  œik  Hituiit  leitFt  il.  Huvt  luuu:  «::  rtautsrciiiii 
JL  faaidxL  ikt  MIL  a^mt  wu:  i  ibuvFr  0^  iXOHii^  -e:  ill  uuufiût 
irrtf  BU"  cjueiguef^  lii^uFt^  qui  im  iKauiii&Msii;  u|>(puri.uiie&. 
^t*Ur  iauts.-  loi:  iiai  i^î^  ilûkî^  qut  vc^u^  «itî>  uL  s'VHl  iiiui.'ei 
qiH:  louè  -aiiuriujëts^  ut  kiu:  vom:  cœur  îteuvrt^  que  ^e 
Touf  4.  ixmlHJt   oonmit  ul  ik^;  :  Sotc  «i.  t*»<îdiéi.  «/ 

iùr  ai  lit...  '.icomiiu^.  xuuL  cilitT  aiffil  «i  la  iieûufiâQr, à 
l*iMfUQTt  i,ldlLTniïr  i  ^i  \  ataivrt  4e  làk^ .  ei  rrwJMff 
iu^-ex  iuukr  la  ^uir^.  îi^  ^ippiKOSÊMki  xMst  Uuootë^  Bouvdto 
que  Y(nh^  Oi^  ouiaiez..  itr  zbt^  dtf  :  C^oe  rendTai-^  au  SMsi- 
fn»eur  !i^  vour  aiiutsiai.  f  mue  Uiec  '  Ob*âaiioQBtr  dioie 
que  j  amour  ùiyîL.  guaad  (Ai  se&l  queiqiie  kmproBôfm  de 
oe^iU:  diani^  Qu.  vj^si;  ùl  b^crê-Cceur  de  Jésus  *  Ganime  <■ 
mtsprm:  luui^    kjë  ciioâes  antjéœ.  Ioub  les  pkffiiis  da 
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«  .aer  «ozi .  jais  .  ii  .as  .ai  i^  .remûler  a  la.  vue  de  ma 

4  ..mçcùiz.   ^    ^a   uciraa?  ri  ie  :aiu  ie  dangers  qui 


CHAPITRE  XII. 


M.  Moye  est  fail  prisonnier  et  coniVsse  la  foi  k  Où-tchoukn-liion. 

1774. 


M.  Hoye  ayant  traversé  de  nouveau  les  montagnes  du 
district  de  Fou-tcbeou,  partit  de  la  chrétienté  de  Long-ky, 
et  pénétra  dans  le  Kouy-lcbeou  le  jour  de  Tlnvcntion  de  la 
sainte  Croix,  le  3  mai  1774.  Cette  coïncidence  lui  semblait 
être  l'annonce  des  souffrances  qui  lui  étaient  sans  doute 
résenées  et  auxquelles  il  voulait  toujours  s'attendre,  parce 
que  la  croix  nous  est  préparée  en  tous  lieux  :  crux  ubi/jue 
parafa  manei.  Il  se  réjouissait  à  la  pensée  qu'il  participerait 
aux  tribulations  des  chrétiens  persécutés  et  exilés  fiour  la 
foi.  Ce  pressentiment  ne  le  trompait  point. 

Apres  deux  ou  trois  jours  de  marche,  le  missioooaire  trouira 
enfin  quelques  chrétiens  chez  qui  il  put  %'zxrkUit.  i>e  voyage 
était  pénible  à  travers  les  montagnes  du  Kouy-tefamu  ;  fà 
elles  sont  moins  élevéei  que  celles  du  district  de  Fou-tdMxm^ 
ie  froid  cependant  y  est  de  longue  durée,  et  la  oeige  et  U 
glace  en  couvrent  souvent  les  sommets  et  les  pentes  e^seur» 
péas.  Néanmoins,  elles  étaient  des  km  a  peuplées  que  tel 
défriebemenis  fusaient  diEforaltre  les  dernières  totl«,  et 
4ia'on  craignait  que  le  bm  n  y  fitt  bieotM  rare.  Les  eu«f  y 
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torraiL^  131  rk^  riTiere-  peL  considerabtes.  â  I  exœptiini  d^w 
i^iih  qii.  fnimûaD-  h  Mf*tdiueD  et  ae  jette  daiff  le  fleuve 
IWri.  OTt»>  lit  Voif-icmiiL,  Celtt  Tivierf  est  navîeBbke.  nos 
trt'— fian^rrri'ijj^  Soii  coinv  esî  soiiveni  lirise  par  des  dhols 
tviniiif»^  01  fiiiaracce^.  pour  tt  passage  desqueltes  ies  vofi- 
fftum  ih)nt*n.  (|iiltcer  te^  i3arqiifê.  Plusieurs  fois  JL  Hoie  bt 
iihlijrt  Ut  ^  trniiwTquer  sur  celte  rivlerfi,  ei  iJ  connu  lisqof. 
uiiuili  Ut  }H7nr  ùaxk^  les  Oi)fe.  tanliU  d'ôtre  trahi  eil  Hvré  vu 
IxiHnih  It  Ttmiarqnu  kiit  tt^  iiord^  de^  hamnieE:  ixxsrpés  i 
Tt'trutiiliir  It  »il)it:  qij'iih  crlbtaieni  enBuiie,  et  d'oo^àraide 
{\\i  nittrinm:.  ilh  uruitni:  deF  parceUes  d  or  el  d'Br^emL  CeUe 
]mivniLt:.  «11  tîfltîi  rtniftîmif  û^  mineF  d'arçenl  et  d'étaîB,  d 
il  >  u  (It'h  nInK^^  il  tir  dun^  U'  TinHnaE  gui  lavoisiiie  à  l'ooest, 
«11  d  un  VMîui  mit  rivùîTt  qui  w  jetif  ûsx^  Je  DeuTîe  Meai.  Les 
HMiTUiunies  du  kiiry-idKMiu  produisem  do  ndDet,  ime  espèce 
d(  liir.  nmis  Hiiruu!:  it  niuif  qui  Smwe  ia  Iftîte  de  kBoairi- 
liin  iU^  hulumiïii^  (Ir  t^mt'  purû<*  df  la  proTÎDoe,  1.  Mcife 
a.uritiiiui:  ){  VfXM  iKuiTTi;urt.,  qui  lui  i^emlilaii  pins  fortifiante 
>qiic*  :k  vil.,  ii  vjruouT  t^i  ih  SLDit  def  iDCOilagiiarâs  da  Kooy- 
viiKîi*».  1:  .ifi:T  ii\>uTTLi:  E'jSîii  ftSfirii  p]Lt5  fteneox.  la  faisoD 
p\u^  triTRfcc  Lic»f  hiCLTic^  sfiTiLirtE'*  î*:*iAîr  ;a  fati£rue.  le  frwd, 
U  !aiC3,  a  <f.M',  rrî  ilî-  '.^^t: lî^aiiflEî  ks  adîleur?  saldatsde 
I  ♦'fr;pw*  !  "^  sr:  5a:"a>:c:  fvx-iz^c^s  «i  avoir  plus  de  probilë 
H  '!*•  <inicéh>:  qu«tr  Jics  5i--:#:ferieiir!ai5  qu'ils  disaient  Tains  el 
ttnirlA^,  i'i  (H>ar  qui  iL>  cemoisnaiecc  de  Tantipathie.  M.  Noyé 
p^rn^ait  qut*  !*.'  Kouy-Urbeoa  fouroiraic  en  plibi  grand  nombre 
qu«  k*  auln*îj  provioceS;  des  sujets  propres  au  ministère  et 
dM(neH  d'Aire  élevé»  au  sacerdoce,  et  révénemenl  justiCa  cette 
appff^-ialion. 

Au  fr»nfTH'nl  où  M.  Muve  v  entra,  le  Kouv-tcheou  ne  rente- 
mail  pas  [»Ius  de  iruis  cents  chrétiens,  dispersés  dans  les  mon- 
UKnt'fi  mît  Liric  rtcndue  d'au  moins  dix  journées  de  chemin. 


TIB   DB   M.    l'abbé  MOTB.  ?I9 

Le  zélé  roissionnaÎTe.  malgré  les  fotigiies  qui  Taociblaienl, 
éprouvait  une  grande  consolation  à  Tîâier  ces  fidèle?  d^ob 
si  longtemps  abandonnés,  et  dont  sa  seule  présence  ranimait 
la  foi  et  la  Teneur.  Hais  les  épreuTes  ne  tardèrent  pas.  Il 
quitta  sa  première  station  qui  était  nn  village  nommé  Mao» 
tien,  et  descendant  des  hauteurs,  il  alla,  à  sept  ou  huit  lieues, 
visiter  une  antre  chrétienté  et  v  assister  un  moribond.  La 
nuit  était  à  peine  venue,  que  quelques  chrétiens,  efErayés 
des  dangers  auxquels  les  exposait  sa  présence,  vinrent  le 
prier  de  s'éloigner.  Vainement  il  essaya  de  les  rassurer;  il 
fallut  céder,  et  s'en  aller,  malgré  les  ténèbres  et  la  pluie,  pen- 
sant à  ces  hommes  de  Génésareth  qui  obligèrent  Notre-Sei- 
gneur  à  quitter  leur  pays.  Il  retourna  à  HaO-tièn,  où  les 
chrétiens  le  reçurent  avec  de  grandes  démonstrations  de  joie, 
et  le  prièrent  de  pas^^r  avec  eux  les  CMfô  de  r.\soension.  Ce- 
pendant une  >oun]e  rumeur  faisait  craindre  quelque  &rbenx 
événement  de  la  part  de>  païens  :  €  Je  ressentais  de  grandes 
«  frayeurs,  dit  M.  Moye  :  mais  n'ayant  pas  encore  assez  d  «- 
«  périence  pour  me  décider  par  moi-même,  je  me  rendis  au 
€  désir  des  chrétiens,  et  je  passai  avec  eux  les  jours  des 
«  Rogations.  » 

Le  matin  du  10  mai.  tandis  que  M.  Moye  faisait  une  instruc- 
tion aux  fidèles  réunis  pour  entendre  la  sainte  messe  qu'il 
allait  célébrer,  cinq  ou  six  païens,  conduits  par  l'officier  rural 
du  lieu,  se  présentèrent  à  l'entrée  de  la  maison  et  miient  des- 
gardes  à  toutes  les  issue-,  de  sorte  qu'il  était  impossible  au 
missionnaire  de  leur  échapper.  La  présence  de  M.  Moye  leur 
avait  été  dénoncée  par  une  femme  païenne  qui  l'avait  vu  ar- 
river. On  les  retint  quelque  temps  à  la  porte  de  la  salle,  et  le 
missionnaire  put  distribuer  les  saintes  espèces  à  ceux  des 
assistants  qui  étaient  préparés  pour  la  communion,  com- 
munier lui-même,  et  éviter  ainsi  les  horreurs  d'une  profona- 
tion.  Les  païens  pénétrèrent  enfin  dans  la  salle,  demandant 
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<iii  ?îau  '<•  nnjir-    li    ''/'/?/,>».      ;"t?.i  nii).  >  TtiiimiL  »*  ilî?- 

•  iKujf  Ut  iiii.v  me-  niîîniim-..  nuDiniK  i*tîinr  '  «oin:  jf- iis^ 

*  lis^nMrt»  îî  T^^im  i  (int,  4^  -îi^îiirufr  rimuiiffii  iial  jt  k««e- 
'  UîiUi  iir:  ^uuk  narvn^  nu  ulmifiii  ul  ^inniiii::^  7»i«Kâ? 
.  .hut  I  .  iiflcMîr  m  TîîiiTir^a  i'  i>i*ar  iTTitcner  mit  wisiflD 
jn^t^'.ru'..  'A  uflrna  uut  h  nanuann  iill^^hi:  {]rô£aaf.de$ 
l'uini^it  irrtf'u'^fienu*.  Tirrr^iitr  nucrminiif  irriifeffMsaôsiitdi^ 
lianiHini^  inminM  :riunauiH  l'  m  rr^mn  *aBgùa£L  1.  Ipf? 
;ni  ""tnnniiii  «  .  'imnttrHur  i  x  imnt  atikniiu.  uiow  neiipoB. 
<  a  'an^^  u**^^  :niniiri  nie  Dieu  ae  vjiu^dliËîiif-.  li  ics^e, 
«  ir.im  ;ii^  '.rusniiiih^  injà  :a  mun .  luiisf  il  ^iiiifiïfûmç  viûéûBtias 
«  .')iiiir  iif.irt  lii.  oar^.K  <riii  n}\i&  ^isa^in^^ms'  le  firahriir  do 

pna:i.  '^t  «iKmaniiaiû  -l  lihh  «{tit^  .  <f vi^iietcjesfi  UMcnâ&  àb 
pli;*  ^Tiniiiî  jÇîr.iT»^  le  -h.q  îainû  oivci-  Uî*  paLtens  sntinent  en- 
fin :t:  ..i  •ai.'î.   p»«-r  :.r>a(irH:  -e  neçii*  •îaljs  oi^i^ereot  tes 

4k)»(>arar;r^  l*c  <.aai:»r.  irn^  corpijraui.  un,  «:racifix  et  un  missel 
qu'il  roû^a  a  q.jrri'iurs  femoics.  IL  cooierva  quelques  lîTres 
ctiiUhi^  rjjaiFK  Ur  pa^aolime  ,  qui  avaient  été  composés  et 
inipnai^^  a  P^^kiûg. 

bn^  ctir*:;iens  dirent  a  M.  Moye  que  les  païens  désini^t, 
avant  tout,  eitorquer  Ae  Targent.  et  que,  moyennaot  oœ 
aruiui:  .^jirime,  ils  le  laisseraient  en  lil)erté.  U  leur  rëpoodit 
qu'il  «'tait  pi^-rmis  de  donner  de  l'argent  pour  sa  délivrance, 
inai'^  (ju'îl  ne  savait  si  ce  serait  expédient.  L'oflScier  rural, 
voyant  qu'on  ne  lui  Taisait  aucune  proposition,  déclara  qu'il 
ntimail  prisonniers  M.  Moye,  son  disciple  et  son  hôte,  elqull 
Ji:h  diriKf-raii  le  jour  même  vers  la  ville  où  résidait  le  manda- 
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rio  de  ce  district.  Celle  Tille  èuit  Où4cfaouaiHhieD.  à  uœ 
journée  et  demie  de  la  direiienle  où  avait  lieu  larKSiatioD 
du  mlssioimaire. 

Sur  le  soir,  les  paiens  parurent  inoertains^  comme  s^ils  se 
fussent  repentis  de  leurs  Tiolenoes  ;  ils  marchaient  lentement 
-et  à  quelque  distance  de  leurs  prisonniers  qui  eussent  pu 
s'échapper  lacilement.  M.  Hoye  n'en  voulut  rien  faire.  11  pen- 
^t  qu'il  pouA'ait  entrer  dans  les  vues  de  la  Providence  qu'ils 
rendissrat  témoignage  à  l'Evangile  devant  les  tribunaui,  et 
•qu'elle  saurait  tûen  les  déliver  quand  le  moment  en  serait 
venu.  Les  persécuteurs  se  rapprochèrent  d'eux,  et  les  firent 
entrer  dans  une  auberge,  pour  y  passer  la  nuit.  Ces  hommes 
avides  et  sensuels  prétendaient  vivre  largement  et  aux  dépens 
deleurs  prisonniers  ;  maii  Thôleet  le  disciple  de  M.  Moyequi 
portaient  son  argent,  ne  voulurent  payer  que  les  dépenses 
rigoureusement  nécessaires.  Exaspéré  par  ce  refus,  l'offider 
les  accabla  de  reproches  et  d'injures,  il  leur  passa  une  chaîne 
autour  du  cou,  et  les  obligea  à  marcher  liés  l'un  à  l'autre.  U 
pleuvait  et  le  chemin  était  glissant.  Les  deux  prisonniers 
avançaient  péniblement,  faisant  des  chutes  fréquentes,  où 
ils  s'entraînaient  réciproquement,  et  ressemblaient  a  des 
brebis  que  l'on  conduit  à  la  boucherie.  M.  Moye  les  suivait 
immédiatement,  en  les  félicitant  de  ce  qu'ils  étaient  ainsi 
traités  pour  le  nom  de  Jésus41rist,  et  en  prenant  part  à 
leur  ignominie.  «  Quel  beau  commencement,  disait-il  en  lui- 
«  même  ;  pourvu  que  la  suite  y  réponde  !  > 

La  foule  s'assemblait  sur  leur  passage,  et  on  demandait  ce 
que  c'était  que  ces  prisonniers.  «  Ce  sont  des  chrétiens,  » 
s'empressait  de  répondre  M.  Moye,  heureux  de  voir  qu'ils 
étaient  ainsi  donnés  en  spectacle  au  monde.  L'officier  ne 
€e:ïsait  d'accabler  ses  captifs  d^injures  et  de  mauvais  traite- 
ments. Ils  arrivèrent  ainsi  à  Ou-tchouan-hièn,  et  entrèrent 
dans  une  auberge  pour  y  passer  la  nuit,  et  y  attendre  les 
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ordres  du  mandarin.  Cependant  le  disciple  Benoit  Sèn  s'in- 
quiétait de  l'interrogatoire  qu'il  lui  faudrait  subir,  et  des 
réponses  qu'il  serait  obligé  de  faire  aux  questions  du  mi- 
gistrat.  Son  maître  lui  rappela  ces  paroles  de  Notre-Seignaff: 
«  Quand  on  vous  conduira  devant  les  tribunaux,  ne  vous 
n  inquiétez  pas  de  ce  que  vous  aurez  à  répondre  :  le  Saint- 
ce  Esprit  vous  suggérera  ce  que  vous  devrez  dû^.*  »  La  foule 
accourut  autour  d'eux,  à  l'auberge,  et  M.  Mo^e  prêcha  aussi» 
tôt  la  vérité  de  la  religion  pour  laquelle  il  était  prisonnier. 
L*un  des  auditeurs  disait  :  «  J'ai  lu  leurs  livres  ;  leur  religion 
«<  est  bonne  :  qui  est-ce  qui,  dans  la  peine,  ne  lève  pas  les 
«  yeux  au  ciel,  pour  implorer  les  secours  de  Dieu  ?  » 

Le  lendemain,  les  prisonniers  furent  mandés  au  prétoire, 
et  la  foule  qui  les  suivit  fut  si  ^nde  qu'un  officier  fit  éva- 
cuer les  salles.  En  même  temps,  il  y  eut  un  grand  mouvement 
parmi  les  satellites,  et  M.  Moye  crut  que  la  dernière  heure 
était  venue  pour  lui  et  pour  ses  compagnons  de  captivité.  Hais 
un  second  officier  s'approcha  d'eux,  en  disant:  «  Qui  sont  ces 
<c  gens?  »  Le  missionnaire  s'avance  et  répond.  «  C'est  moi.  » 
Cependant  Benoit  Sên  fut  conduit  le  premier,  et  seul,  en  pré- 
sence du  mandarin  qui  était  assis  sur  son  tribunal.  11  s^obs- 
tina,  selon  le  caractère  des  Chinois  à  ne  pas  répondre  aux 
questions  qui  lui  étaient  adressées,  ou  à  ne  répondre  que 
d'une  manière  évasive  qui  irrita  le  mandarin.  Le  juge  or- 
donna d'appliquer  cent  soufflets  au  prisonnier.  L'un  des 
salellites  le  fait  agenouiller  devant  lui,  tandis  qu'il  s'assied 
lui-môme,  lui  renverse  la  tête  en  l'appuyant  sur  un  de  ses 
genoux,  et  un  autre  bourreau  frappe  ainsi  le  patient  sur  les 
joues  avec  un  instrument  formé  de  deux  épaisses  semelles 
de  cuir,  unies  seulement  à  l'extrémité  par  laquelle  on  les  sai- 
sit. M.  Moye,  du  lieu  où  il  était  retenu,  entendait  le  bruit  des 
coups,  et  les  cris  que  la  douleur  arrachait  à  la  victime,  et  il 
en  avait  le  cœur  ému  et  navré.    L'hôte   comparut  après 


Benoit,  et  aux  qaestk)as  que  lui  adressa  le  maDdario  sur 
rentrée  da  miâsioooaîre  dans  le  pays  el  sur  la  doctrine  qu  il 
puèchait,  il  répondit  que  le  maître  de  religion  exhortait 
h  la  vertu.  D  reçnt  un  certain  nombre  de  soofBels. 

M.  Moye  comparut  le  dernier.  Les  satellites  l'obligèrent  à 
s'agenoailler,  conformément  à  l'usage  chinois,  devant  le 
mandarin  qui  lui  dit  :  Qui  es-tu  ?  «  Je  suis  Européen,  et  je 
c  suis  venu  en  ce  pays  pour  exhorter  les  habitants  à  honorer 
c  le  maître  suprême  du  ciel  et  de  la  terre,  et  de  toutes 
«  choses.  >  Le  mandarin  répliqua,  en  reprochant  au  prison- 
nier d*induire  les  hommes  en  erreur,  et  en  lui  demandant  de 
quelle  utilité  était  la  religion  qu'il  prêchait.  M.  Moye  répon- 
dit :  «  Elle  sert  à  acquérir  le  bonheur  étemel.  —  Ces  ome- 
c  roents  sont-ils  à  toi  ?  —  Ils  m'appartiennent.  —  Et  œ 
•  livre  ?  »  et,  en  même  temps,  le  mandarin  montrait  un  ou- 
vrage de  religion  écrit  en  chinois,  que  M.  Moye  avait  laissé 
prendre  à  dessein,  n répondit  :  €  Cest  un  ou\Tage  imprimé 
c  à  Pékin,  où  il  a  été  composé  par  des  saN-ants  attachés  au 
€  service  de  l'empereur.  —  Qui  Ta  apporté  ?  —  Je  lif^jore.— 
a  Est-ce  là  tout  ce  que  tues  apporté?  »  M.  Moye  répondit  : 
a  Tout  est  là,  »  vqylant  indiquer  ce  que  les  païens  avaient  en- 
levé. Sa  conscience  lui  reprocha  celle  réponse,  comme  peu 
conforme  à  la  vérité.  La  crainte  de  retomber  dans  ce  qu'il 
considérait  comme  une  faule,  lui  Taisait  redouter  les  interro- 
gatoires, et  demander  à  Dieu  de  confondre  les  desseins  des 
ennemis  de  son  nom,  comme  autrefois  il  avait  confondu  les 
conseils  d'Achilophel. 

Le  mandarin  ordonna  de  dépouiller  le  confesseur  de  tous 
ses  vêtements,  à  l'exception  du  dernier,  et  alors  on  découvrit 
un  crucifix  et  un  reliquaire  qu'il  portait  suspendus  à  son  cou. 
Un  satellite  dit  au  juge  :  «  C'est  leur  idole  qu^ils  nomment 
«  Jésus.  —  Nous  n'adorons  aucune  idole,  s'écria  le  prison- 
«  nier  -,  c'est  l'image  de  Notre-Seigjeir  Jésus-Christ,  le  fils 
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«  le  Dieu.  iuiarntMH  cruciûé  pour  nuire  salut.  i>  Le  tnamia- 
riii  Ile  |)anit  pas  le  comprendre  ;  il  lui  fit  lionner  cinq 
sontlli'ls.  .'L  il  ordonna  do  rattacher  avec  Vhùic  par  une 
rliaiiii-  «iiu  ItMir  -saisissait  le  «:oii,  «^t  de  les  reconduire  en  pri- 
son, ils  y  dfinriirerent  ainsi  enchainés,  sans  qu'il  leur  fui 
p«»>sil)ie  liesr-eparer  l'un  de  l'autre  en  aucune  circonstance. 
Kii  lïïcinr  Le:nps  BiMioiî  Sèn  fut  ramené  devant  le  mandarin 
i|iii  lui  lit  i^ncoro  appliquer  cent  soufflets,  pour  le  punir  di- 
sait-il. de  son  obstination  à  ne  pas  répondre  directement  ani 
<|uesiions  qui  lui  étaient  adresst»es.  Cette  scène  cruelle  el 
saiiL'land*  diinijusipiL' bien  avant  dans  la  nuit.  Enfin  lecoa- 
ra^JMix  «'hreMi'H  lui  nrondnit  r*n  prison,  chargé  de  chaine?, 
la  :éie  iiicirtrie,  \r  visasie  déchiré  et  couvert  de  sariç.  te 
l^vH's  »H  la  l)ou«;liL-  si  enllêes  nu'll  ne  pouvait  ni  parier  ni 
pritmlre  aucun  aiiuimt.  II  «Hait  étendu  sans  mouvement  de- 
vant M.  Moyiî  ijui  n'attendait  plus  que  son  dernier  soupir. 
LoificiiT,  charge?  de  la  ararde  du  prisonnier,  eut  pitié  de  Be- 
noit ou  s'tMFi'aya  diîs  suiu\s  .pie  sa  mort  pourrait  avoir  :  il 
lui  ûia  -a  cliaîntî  et  piTuill  aux  satellites  de  panser  ss 
plaies.  Au  grand  »''(onnement  de  lous,  Benoit  fut  guéri  de? 
jt;  ir(>i>i«;me  jour,  comme  si  Dii'u.  a  qui  il  devait  de  nouveau 
nt^ndr»;  UMiioÎjnaiLriiilevanL  le  mandarin,  avait  voulu  le  mettre 
on  clal  di^  souirrir  «ii;  nouvelles  tortures.  Les  trois  confesseur? 
éiairnl  détenus  dans  la  prison  des  criminels  ordinaires,  et 
ils  n«:laient  sépares  de  ces  malheureux  que  par  une  grille. 
C'frst  dans  ce  lieu  horrible  qu'ils  passèrent  la  veille  et  le  jour 
de  lAscension.  M.  Moye  pensait  au  triomphe  de  Nolre-Sei- 
Rnour  Jésus-<:hrist  dans  le  ciel,  et  se  réjouissait,  avec  son 
hôieet  son  disciple,  davoir  part  aux  ignominies  du  Sauveur, 
afin  de  particip*^r  un  jour  à  sa  gloire. 

Durant  c<;s  deux  jours,  la  cour  ilu  prétoire  fat  constamment 
remplie  d'une  foule  de  curieux  qui  voulaient  voir  et  entendre 
l'Kurop/îen   prisonnier.  Plusieurs  se  montraient  malveillants, 
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31  tournaient  en  ridicule  ce  qu'ils  considéraient  dans  le  niis- 
àonnaire  captif  comme  des  usages  ou  des  manières  propres 
lux  barbares  occidentaux.  Beaucoup  d'autres,  au  contraire, 
3C0utaient  attentivement  M.  Moye,  qui,  avec  Taide  de  ses 
:x)rapagnons  de  captivité,  leur  démontrait  la  vanité  des  idoles 
3t  leur  prêchait  hautement  l'Évangile.  Les  enfants  eux- 
mêmes  se  montraient  attentifs  et  confiants. 

Le  vendredi,  les  prisonniers  comparurent  de  nouveau  de- 
vant le  mandarin,  et  l'interrogatoire  recommença.  —  <  Qui 
€  es-tu,  dit  le  juge  à  M.  Moye,  et  ta  religion,  est-elle  vraie  ? 
K  —  Elle  est  vraie,»  répliqua  le  confesseur.  Le  juge  lui  fit  ap- 
pliquer cinq  soufflets  et  continua  :  «  —  Pourquoi  ne  te  con- 
K  tentes-tu  pas  d'instruire  et  d'exhorter  les  habitants  de  ton 
«  pays  ?  —  Parce  qu'en  Europe  tous  les  mandarins  et  l'Em- 
(c  pereur,  comme  le  peuple,  connaissent  le  vrai  Dieu  et  l'a- 
K  dorent.  —  Quel  est  ton  vrai  nom  ?»  M.  Moye  prononça 
son  nom  de  famille  seulement,  ne  voulant  pas  exposer  aux 
railleries  des  païens  le  nom  de  son  saint  patron.  Or,  le  nom 
Je  M.  Moye  étant,  par  une  homophonie imprévue,  un  motchi- 
nois  qui  s'écrit  par  ce  caractère  ;f^  mey ,  frappa  le  mandarin 
qui  le  tourmenta  beaucoup  à  ce  sujet.  Il  le  questionna  ensuite 
sur  ses  parents,  sur  ses  frères,  lui  demanda  s'il  était  marié, 
où  était  situé  le  royaume  de  France,  et  comment  il  était  di- 
visé et  administré.  11  le  fit  écrire  jusqu'à  trois  fois  le  nom  de 
la  capitale,  celui  de  sa  province  et  de  son  chef-lieu,  exami- 
nant attentivemenlàchaquefois  son  écriture.  Comme  M.  Moye, 
dans  ses  réponses,  se  répandait  en  éloges  sur  la  richesse,  la 
grandeur  et  la  puissance  de  la  France,  le  mandarin  lui  or- 
donna de  se  taire.  Pendant  plus  d'une  heure,  le  juge  continua 
ses  questions  insidieuses.  —  «  Quand  as-tu  quitté  ton  pays? 
«  Par  quelles  contrées  as  tu  passé  ?  —  A  quelle  époque  esta 
«  entré  en  Chine,  et  comment  as-lu  échappé  à  la  vigilance 
«  des  gardes?   —  Où  as-tu  séjourné?  Où    et    comment 
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n  as-tu  appris  la  laogue  chinoise  ?  >  Ni  le  mandarin  ni  les 
assistants  ne  pouvaient  croire  qu'un  étranger  eût  appris  leur 
langue  en  si  peu  de  temps.  •  As-tu  apporté  de  Targent  ?  - 
V  Par  quelle  voie  peux-tu  t'en  procurer  ?  —  »  Tandis  que  le 
mandarin  multipliait  ses  questions  sans  fin  et  sans  mesure, 
un  satellite  se  tenait  debout  près  du  confesseur,  un  coir 
plombé  h  la  mahi,  prêt  à  frapper.  Lorsque  les  réponses  lui 
déplaisaient,  le  juge  faisait  un  signe,  et  M.  Hoye  était  rude- 
ment soufQeté.  ce  Je  ne  sentais  aucune  douleur  de  ces  coops^ 
«  dit-il:  les  peines  intérieures,  la  crainte,  l'inquiétude  étaient 
«  si  grandes  qu'elles  absorbaient  tout  autre  sentiment  Oq 
<c  peul-étre  était-ce   la  grâce   qui  me  reconfortait,  car  cfô 
<c  coups  ranimaient  mon  courage  et  me  rendaient  plus  bar- 
«  di.  »  Le  généreux  confesseur  eut,  en  eflet,  la  consolation 
de  ne  trahirjamais,  dans  ses  réponses,  ni  sa  foi,  ni  la  vérité,  ni 
les  intérêts  de  la  mission.  11  remercia  Dieu  plus  particulière- 
ment de  la  réponse  qu'il  eut  la  présence  d'esprit  défaire, 
quand  on  lui  dit  :  «  —  Êtes-vous  venus  plusieurs  Européens 
«  en  Chine  ?  —  Oui,  nous  étions  deux;  mais  mon  compagnon 
«  est  resté  h  Macao.  »  Rien  n'était  plus  exact,  et  le  mandarin 
n'insista  plus  sur  ce  point  délicat.  11  fît  apporter  une  gram- 
maire arabico-chi noise  dont  se  servent  les  mahométans  de 
l'empire,  et  remarquant  que  les  mots  français  qu'il  ordonna 
à  M.  Moyc  de  prononcer  n'étaient  pas  les  mêmes  que  te 
termes  correspondants  de  ce  livre,  il  prétendit  en  conclure 
que  le  missionnaire  mentait,  qu'il  n'était  point  Européen, 
mais  Chinois.  Le  butde  tout  cet  interrogatoire  où  le  bourreau 
venait  en  aide  au  magistrat,  était  de  découvrir  si  M.  Moye» 
comme  on  en  accusait  les  chrétiens,  était  de  la  secte  des  Pe- 
lien-kiao,  ou  du  Nénuphar -blanc. 

Cette  remarque,  (jui  est  de  M.  Moye  lui-môme,  nous  fournit 
loccasion  d'exposer  brièvement  la  cause  ou  le  prétexte  des 
persécutions  qui  se  renouvellent  si  souvent  en  Chine  contre 
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le  christianisme,  et  d'indiquer  le  principal  obstacle  à  la  libre 
prédication  de  TÉvangile  dans  ce  vaste  empire.  Le  gouverne- 
ment chinois  ne  repose  sur  aucune  croyance  religieuse,  et  ce 
n'ast  ni  par  zèle  ni  par  aucun  autre  sentiment  de  cet  ordre* 
^11  s'oppose  à  la  diffusion  et  à  Texercice  de  la  religion  chré- 
tienne. En  matière  de  religion,  il  est  d'une  indifférence  com- 
plète, et-  quoiqu'il  admette  pour  les  fonctionnaires  publics 
un  culte  officiel  qui  se  borne  à  quelques  cérémonies  exté- 
rieures, il  laisse  le  peuple  parfaitement  libre  d'avoir  les  idées 
religieuses  qu'il  lui  plaira  ;  il  Tinvile  même,  et  cela  s'est  vu, 
dit  M.  Hue,  à  n'avoir  aucune  religion,  parce  que  toutes,  y 
compris  le  christianisme,  sont  fausses.  Ainsi,  un  Chinois 
peut  être,  à  sa  fantaisie,  disciple  de  Boudha,  de  Confucius,  de 
Lao-tse  ou  de  Mahomet,  sans  que  la  loi  y  fasse  obstacle  ; 
mais  les  tribunaux  poursuivent  avec  rigueur  certaines  sectes 
qui  ne  sont  que  des  sociétés  secrètes,  organisées  pour  le  ren- 
versement de  la  djTiaslie  tartare.  Or,  le  gouvernement  chi- 
nois range  le  christianisme  parmi  ces  sociétés  secrètes  dont  il 
connaît  et  redoute  rinfluence.  L'une  des  plus  puissantes  et 
dont  le  mandarin  voulait  que  M.  Moye  fût  un  affilié,  est  celle 
du  Nénuphar-blanc,  Pe-lien-kiao,  qui  prit  naissance,  il  y  a 
deux  siècles,  sous  le  règne  Kang-hy,  trama  longtemps  dans 
l'ombre,  puis,  sûre  de  ses  forces,  parut  au  grand  jour,  en 
causant  des  discordes  effroyables  et  en  mettant  en  péril 
l'existence  de  l'empire.  La  fin  du  xviii*  siècle  et  le  commen- 
cement du  xixc  furent  marqués,  au  Su-tchuen,  par  une  des 
explosions  les  plus  violentes  de  ce  volcan  qui  mine  sans 
cesse  le  terrain  sous  les  pieds  des  Tartares,  conquérants  de 
la  Chine  ;  de  1775  à  1805,  les  Pe-lien-kiao  couvrirent  la  pro- 
vince de  meurtres  et  de  brigandages,  et  leur  réduction  fut 
une  œuvre  aussi  périlleuse  qu'elle  fut  longue  et  difficile.  Les 
Chinois  qui  ne  croient  à  rien,  qui  n'ont  d'autre  mobile  que 
l'intérêt  ou  le  plaisir,  ne  peuvent  se  persuader  que  les  mis- 
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sionnaircs  obéissent  uniquement  aux  inspirations  de  la  foi  el 
de  la  charité.  Ils  ne  voient  en  eux  que  des  émissaires  desti- 
nera à  préparer  les  voies  à  la  conquête,  et  ils  les  haïssent  de 
toule  la  force  de  leur  patriotisme.  Voilà  le  principal  (*stacle 
à  la  propagation  de  TÉvangile  dans  l'empire  du  Milieu.  Le 
gouvernement  est  intolérant  et  persécuteur  par  politique,  et 
pour  se  défimdre.  Le  Chinois,  d'un  caractère  naturellemeot 
timide  et  pusillanime,  se  retranche  dans  la  prohibition  de 
l'Empereur  et  comprend  difficilement,  même  quand  la  vérité 
a  lui  A  ses  yeux,  qu'il  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux 
hommes  (  M.  de  Courcy,  M.  Hue,  op.  cit.  passim.). 

Ces  explications  étaient  nécessaires  pour  faire  apercevoir 
le  but  où  tendaient  les  questions  du  mandarin,  et  pourquoi 
il  voulait  amener  M.  Moye  à  dire  qu'il  était  Chinois.  N'ayant 
rien  pu  obtenir  du  courageux  et  prudent  missionnaire,  le 
féroce  magistrat  s'en  dédommagea  en  le  torturant,  et  en 
faisant  frapper  cruellement  sous  ses  yeux  le  jeune  Benoit 
qui  reçut  encore  quatre-vingts  coups  sur  le  visage. 

On  reconduisit  les  confesseurs  en  prison.  M.  Moye  apprit 
alors  que  celui  par  qui  ils  avaient  été  livrés,  avait  reçu  mille 
deniers  en  récompense.  Cette  nouvelle  augmenta  ses  appréhen- 
sions. Néanmoinsilsesenlaitrésigné,etileûtentendu  avec  joie 
une  sentence  do  mort.  «  Mais,  dit-il,  je  n'en  étais  pas  digne.» 
Cependant  la  foule  se  pressait  toujours  plus  nombreuse  au- 
tour des  prisonniers,  et  du  matin  au  soir  on  les  interrogeait 
sur  la  religion.  M.  Moye  ne  cessait  de  prêcher.  «  Par  un 
«  miracle  de  la  Providence,  écrit-il  dans  une  relation  adressée 
«  ù  M.  Potlier,  nous  étions  dans  les  fers,  et  la  parole  de  Dieu 
«  n'était  pas  enchaînée.  Le  mandarin  nous  faisait  torturer 
«  cruellement,  parce  que  nous  avions  annoncé  l'Évangile,  et 
«  pour  nous  arracher  les  noms  de  ceux  qui  nous  avaient 
«  écoutés,  et  nous  prêchions  publiquement,  à  haute  voiï, 
«  dans  sa  propre  demeure,  à  la  foule  qui  nous  environnait.  » 
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Quelques-UDS  des  salelliles  qui  avaient  entendu  les  chré- 
tiens détenus  pendant  les  dernières  persécutions,  répétaient, 
par  manière  de  moquerie,  des  formules  de  prières  qu'ils 
avaient  retenues,  et  disaient  :  «  Quels  gens  sont-ce  là?  On 
«  défend  leur  religion,  on  les  punit,  on  les  exile,  et  ils  la 
c(  pratiquent  encore  !  Ils  sont  incorrigibles  et  vraiment  dignes 
«  de  mort.  »  M.  Moye  fut  firappé  de  l'air  de  sincérité  et  de 
candeur  de  Tun  de  ces  satellites,  nommé  Tcheou,  qui  Técou- 
lail  avec  une  attention  sérieuse,  et  qui  paraissait  avoir  de  la 
conscience  et  des  mœurs.  En  effet,  après  la  délivrance  des 
prisonniers,  quoiqu'il  ne  quittât  pas  le  prétoire  tout  d'abord, 
on  le  vit  souvent  parmi  les  chrétiens,  priant  avec  eux,  et  se 
montrant  en  toute  circonstance  ennemi  déclaré  des  idoles. 
Dn  jour,  étant  entré  dans  une  pagode,  il  ne  put  contenir  son 
zèle  ;  il  renversa  et  brisa  l'idole  sous  les  yeux  du  bonze,  en 
disant  à  celui-ci  qui  voulait  l'arrêter  ;  «  Si  tu  raisonnes,  je 
«  t'en  ferai  autant.  Nous  n'enseignons  pas  cela,  ajoute 
«  M.  Moye,  mais  un  tel  excès  de  zèle  est  pardonnable  dans 
«  un  prétorien  néophyte.  » 

M.  Moye  et  ses  compagnons  passèrent  huit  jours  dans  la 
prison,  toujours  enchaînés,  et  subissant  une  torture  qui  n'é  • 
tait  pas  moins  cruelle  que  celle  qu'ils  avaient  endurée  au 
prétoire.  Pour  s'en  faire  une  idée,  il  faut  se  rappeler  ce  que 
sont  les  prisons  chinoises,  ces  affreux  repaires  où  les  détenus, 
séparés  seulement  par  des  cloisons  en  bois  ou  en  fer,  sont  en 
réalités  confondus  les  uns  avec  les  autres,  dans  un  effroyable 
contact,  où  la  vermine  et  la  saleté  ne  sont  pas  ce  qu'il  y  a 
de  plus  répugnant.  La  justice  chinoise  ne  distingue  pas 
Taceusé  du  condamné,  ni  le  simple  délinquant  du  criminel 
endurci  et  corrompu  :  elle  est  cruelle  pour  tous,  les  abandon- 
nant tous  indistinctement  à  la^faim,  à  la  maladie  et  à  Timmo- 
raliié.  «  Cependant,  dit  M.  Moye,  j'y  étais  content,  résigné  ; 
«  ma  chaîne  m'était  agréable,  et  je  n'en  sentais  pas  le  poids. 
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Durant  les  tiiiii  juirs  •pii  i  '^ouierent  après  le  second  in- 
cermçauiire,  le  mandarin  Vaperjut  du  péril  anquel  C  était 
lui-même  expusH^.  S'il  condamnait  ses  prisonniers^  fl  ne  poa- 
▼ait  •Ii2»imuler  <|ue  l'on  dVux  était  Européen,  et  il  courait 
CTand  ri:?*pie  ^le  penlre  sa  diarge  et  d'être  puni  pour  n  avoir 
pa.^  m  l>m  pêcher  «le  pénétrer  iJanâ  sun  district,  oa  pour  nV 
voir  \)itë  *^Ut  averù  immédiatement  de  la  présoicedecet 
étranger.  S'il  les  renvoyait,  il  avait  à  craindre  d'être  accnâë 
à  :9on  tour,  pour  avoir  troublé  le  pays  par  «te  poursuites 
inutiles.  Il  fit  donc  drcou venir  tes  prisonnii^Sy  et.  h  Udieté 
ne  Msant  jamais  taire  la  cupidité  ctiez  un  Chinois,  il  leur 
laisf»  entendre  qu  ils  :ieraient  délivrés,  moyennant  une 
.-wmme  d  argent,  ^i  le  maître  de  religion  vonlaît  se  dire  ori- 
ginaire lie  (lantoQ.  ^uelipies  chrétiens,  mus  par  une  aflfedioD 
trop  humaine,  joignaient  leurs  sollicitations  aux  instances 
des  satellites.  Mais  ce  «pii  contrisu  le  plus  profondément 
M.  Moye.  ce  fut  la  conduite  de  son  hOle  qni^  jusque-Ift,  n'a- 
vait soufTert  que  la  chaîne  et  la  prison.  Cet  homme  était  un 
chrétien  convaincu,  sincère  même,  mais  lâche  ei  attaché  aux 
biens  de  la  terre.  Il  avait  apostasie  durant  la  dernière  persé- 
cution, et  il  devait  tomber  encore  une  fois.  II  représentait  à 
M.  Moye  qu'il  y  allait  de  l'intérêt  de  la  religion  dont  son  obs- 
tination entraînerait  la  ruine;  qu'ils  étaient  menacés  d'une 
prison  perpétuelle  ;  qu'il  suffisait  de  dissimuler  un  moment, 
sur  un  point  de  peu  d'importance.  «  Or,  dit  M.  MoVe^ces 
«  discours  me  cruciflaient  plus  que  ma  chaîne,  et  ma  prison, 
<  et  les  insultes  des  satellites.  Je  lui  disais  que  Dieu  est  tout- 
«  puissant,  que  c'était  de  lui  seul  qu'il  fallait  attendre  ma 
«  délivrance,  dont  il  saurait  trouver  les  moyens  ;  que  je  souf- 
«  frirais  la  mort  plutôt  que  de  m'y  soustraire  par  un  moyen 
€  que  ma  conscience  réprouvait.  »  Le  courageux  disciple  de 
M.  Moye  l'aida  à  résister  aux  obsessions  des  satellites  qui, 
voyant  leur  proie  sur  le  point  de  leur  échapper,  en  voulaient 
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au  moins  extorquer  de  l'ai^eal.  Ils  demeurèrent  inébran- 
lables dans  leur  refus,  comprenant  bien  qu'un  acte  de  fai- 
blesse ne  ferait  que  retarder  l'heure  de  leur  délivrance,  et 
compromettre  la  paix  et  la  sécurité  des  chrétientés. 

Le  mandarin,  désespérant  de  séduire  le  missionnaire,  le 
fit  ramener  au  prétoire,  avec  les  ^ux  autres  prisonniers,  le 
vendredi  qui  précède  la  Pentecôte.  Comme  on  lui  demandait, 
pour  condition  de  sa  mise  en  liberté,  de  dire  qu*il  était  de 
Canton,  il  répondit  avec  une  fermeté  invincible:  «  Plutôt 
c  mourir  que  de  dire  un  mot  contre  la  vérité  ou  la  religion.  » 
Les  satellites  eux-mêmes  montrèrent  des  dispositions  plus 
favorables.  Ils  disaient  aux  spectateurs  :  «  Ce  sont  d'honnêtes 
«  gens,  qui  ne  font  de  mal  à  personne,  et  qui  obéissent  à  la 
«  droite  raison  et  à  leur  conscience.  » 

Lorsque  le  mandarin  parut  sur  son  tribunal.  Dieu  avait 
changé  son  cœur.  11  ne  parla  plus  contre  la  religion,  et  il  se 
contenta  de  demander  à  M.  Moye  l'engagement  de  s'éloigner 
et  de  ne  plus  reparaître  dans  le  pays.  Le  missionnaire  ré- 
pondit :  «  Si  le  mandarin  l'ordonne,  je  m'en  irai.  »  Mais  il  ne 
promit  point  de  ne  plus  revenir.  Sur  Tordre  dp  mandarin  les 
ornements  furent  apportés,  et  des  satellites  les  déchirèrent  et 
les  foulèrent  aux  pieds.  M.  Moye,  à  la  vue  de  cette  profanâ||^ 
tion,  ressentit  une  vive  impression  d'horreur  ;  il  pensait  in^^ 
térieurement  que  ces  ornements  déchirés,  au  jour  du  juge- 
ment, rendraient  témoignage  contre  les  coupables. 

Le  lendemain,  samedi,  veille  de  la  Pentecôte,  les  prison- 
niers furent  amenés  une  dernière  fois  devant  le  mandarin 
qui,  s'adressant  à  l%ôte  du  missionnaire,  lui  demanda  s'il  se 
conduirait  mieux  à  j'^venir.  Le  malheureux  eut  la  lâcheté  de 
jHTometlre  ^^s'mènder.  Néanmoins  le  juge  lui  flt^ppliquer 
vingt-cinq  coups  de  bambou  sur  les  reins.  «  Pour  vous,  dit- 
c  il  à  M.  Moye  et  à  son  disciple,  je  vous  fais  grâce  du  châti- 
«  ment,  parce  que  vous  devez  supporter  les  fotigues  d'un 


• 

<  Tvfue.  >  P^::£$  L.  '>niGfL3a  Li  oiisr  cii  libené  des  trois  pri- 


âMukr?.  h  £ûii:&  nr^^nmûms  .^  Kcoodoîre  ea  prisoo,  parce 
qaVjQ  Q#>  trouTi  pas  ie  aiciLile  qci  avait  la  def  de  leor 
dufni^.  114  funrat  ec&a  eiar^.  e:  Siitftîrent  da  prétoire,  ao 
flûlieu  «ii^  (eticiKaûoas  des  sateliices  et  des  païens,  reodant 
grâces  a  Dieu  et  chantant  :  S'î-igneur,  vous  avtz  brùé  not 
l*eni:  btnâfûtiy  b»jfnine,  vincula  mea.  Ds  lestaient oepes- 
daac  9OUS  la  garde  des  prétoriens  qui  binèrent  lliôte  ^ 
M.  Noyé  reSoamer  dans  sa  maison,  et  qui,  dorant  plosieiiis 
jours,  conduisirent  le  aûiâoDnaire  et  son  disciple  çA  et  U, 
sans  dessein  arrêté.  La  foule  s'assemblait  partout  où  ils  s'ar- 
rëlaient  et  les  ioterrogeait  sur  la  religion.  M.  Moye  {Rèdttit 
publiquement,  et  exhortait  ses  auditeurs  à  reiMMioer  an  culte 
des  idoles.  Il  lui  semblait  voir  raocomplissement  de  ces  pa- 
roles du  psaume  :  Le  Seigneur  a  fait  entendre  sa  voix^  et  la 
terre  a  été  éhraniée.  Toute  la  coDirée,  en  efiTet,  était  dans 
l'agitation.  Partout  on  parlait  de  religion,  à  tel  point  qu'en 
passant  devant  les  maisons,  le  confesseur  entendait  le  bruit 
des  dir:-cussions  qui  avaient  lieu  à  l'intérieur.  Dès  qu'on  était 
instruit  de  sa  présence,  on  sortait  pour  le  prier  d'entrer  et 
de  parler.  11  ne  pouvait  se  rendre  à  toutes  ces  instances,  et 
le  plus  souvent  il  répondait  en  exhortant  à  adorer  le  vrai 
Dieu,  et  continuait  son  voyage.  Des  milliers  de  personnes  en- 
tendirent ainsi  parler  de  Noire-Seigneur,  et  presque  tous 
approuvaient  les  discours  du  confesseur,  autant  qu'ils  avaient 
admiré  son  courage  et  sa  persévérance. 

l/espoir  d'une  récompense  détermina  le  satellite  qui  con- 
duisait M.  .Moye  à  lui  permettre  de  retourner  à  Maô-tièn, 
dans  la  maison  où  il  avait  été  arrêté.  Déjà  son  hôte  y  élait 
rentré,  et  avait  rétabli  la  tablette  de  religion.  C'est  l'usage, 
chez  les  Chinois,  d'orner  la  salle  des  ancêtres  de  tablettes  ou 
do  bandes  de  papier,  sur  lesquelles  ils  tracent  des  inscrip- 
lions,  et  dont  une  indique  le  siège  de  l'àmc  du  défunt  en 
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de  ccrâssr.  ùi  zant  h  ^c&  lù&f  iàt  jubç.  sir  la  w£  «c  Inni 
de  tar».  snr  Jamiîslis'  ^iol  sit^  -fs  sni?  csKtkff^»?;.  <£» 
JB06  :  cXx  T3L  Ssiamir.  ^ranair  àx:  ckL  Je  )&  Mmv.  lAe» 
«  hoomei^  «  à^  âiiiliS  c^aaesL  a  Les  càivQA?  lift.'kMl 
aosâ.  Àe  àaqfike  •&:<«£>  à^  ose  akMeae'.  ie^  v^rs  {ils  i^ 

refipRssËS.  ce  /<»««  àes  n-yskcres  de  a  fcL  Tdie  euit  b 
tableoe  qsmb  rti:<e  de  X  Mi>yr  itû;  rea^âe,  em  reatiui  diK 
sa  iini%<Q.  p>:j'  z>:c3>tr  qû  ii  n  iTiit  pcîct  ea  riniesiÙM  de 
reDOBoer  a  si  ic4.  Les  fideies  de  Sa^-iîèB  é|sooTèK»l  uk 
glande  joie  es  nerojant  le  mîssîoiiBaire  qui  araît  si  cvxaa- 
gensemeat  anièâsé  le  nom  de  Jésu>-Chnsl^ et  ils  sa^eoouil- 
lérent  tous  enseinUe,  pour  |»îer  aTec  lui  et  leiDonrter  le  del 
de  sa  détiTranœ.  Le  sateiiite  laL'^t  tout  ftdre^  el  lêmoî^iiail 
mèoie  sc«  approbation.  M.  Noyé  lui  dit  en  saouriant  :  «  Ihiis 
m  donc  que  noire  religion  est  bonne,  ainsi  que  vous  le  voyei^ 
«  fl  ne  vous  arriv^a  plus  désonnais  de  pers^niler  les  chrè* 
«  tiens.  >  Cet  homme  n'était  pas  le  seul,  parmi  les  préloriens^ 
que  la  grâce  eût  touché,  et  en  qui  elle  eût  fiut  succéder  la 
bienveillance  à  la  haine.  Le  mandarin  de  0u-tchouan-hi€0 
lui-même  resta  sous  l'impression  qu'avait  produite  en  lui  la 
foi  si  simple  et  si  courageuse  des  confesseurs.  On  en  eut  Won- 
tôt  la  preuve.  Les  chrétiens  timides  qui  avaient  obligé 
M,  Moye  à  sortir  de  chez  eux  et  à  retourner  sur  ses  pas,  jus- 
qu'au lieu  où  il  avait  été  arrêté,  touchés  de  Texemplo  qu'il  leur 
avait  donné,  et  de  la  ferveur  qui  régnait  dans  la  clm^Ueniâ 
de  Maô-tièn,  avouèrent  leur  faute  et  la  répareront  par  une 
conduite  hautement  chrétienne.  Les  païens  qui  avaient  livré 
H.  Moye  accusèrent  ces  fidèles  convertis,  et  juaqu'À  trois  (bia 
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le  mandarin  de  Ou-tdioùan-liien  les  renvoya  en  les  traitaai 
de  brouillons.  Comme  ils  revinrent  encore  à  la  cfaarge^  il  les 
lit  jeter  en  priiK}n,  en  même  temps  quTû  donna  onbe  d'arrê- 
ter dix  des  chrétiens  dénoncés.  Le  mandarin  leur  ol&ait  leur 
délivrance,  à  la  condition  qu'ils  promettraient  de  ne  plos  [mh 
fesser  le  cbriâiiazûsme.  Ds  répondirent  avec  constance  : 
<  Nous  ae  le  pouvons.  »  Ils  restèrent  donc  oicbalDés  avec 
leurs  accur^ateurs,  mais  avec  cette  différence  qœ  tandis  que 
ces  méchants  étaient  abandonnés  de  toat  le  monde,  et  soo^ 
(hdent  de  la  &im  et  des  horreurs  de  la  prison,  lesconfesseois 
fusaient  Tadmiration  des  païens  eux-mêmes  qui  s'empres- 
saient, aussi  bien  que  les  chrétiens,  de  les  nourrir  et  de  les 
soulager. 

Il  fallut  cependant  que  M.  Moye  et  Benoit  Sèn  reprissent  le 
chemin  de  Su-tchuen,  toujours  sous  la  garded'un  satellite  qui 
ne  les  quittait  jamais.  Le  voyage  fut  long,  pénible  et  dange* 
reux.  Le  bruit  des  événements  de  Où-tchouan-hièn  les  avait 
précédés,  et  quelquefois  on  refusait  de  leur  donner  un  abri 
pour  la  nuit.  Tout  leur  devenait  un  sujet  de  crainte.  Un  jour 
les  deux  fugitifs  virent  un  groupe  d*hommes  venir  à  eux,  et 
ils  crurent  qu'ils  allaient  être  arrêtés  de  nouveau  ;  ils  furent 
agréablement  détrompés,  quand  ils  reconnurent  des  chrétiens 
qui  les  avaient  suivis.  La  conduite  de  leur  surveillant,  qui  les 
pillait  sans  pudeur,  leur  donnait  tout  à  redouter,  parce  qu'il 
n'y  a  rien  dont  un  Chinois  de  cette  classe  ne  soit  capable 
pour  de  l'argent.  La  nuit  les  surprit  un  soir,  avant  qu'ils 
eussent  trouvé  un  gfte  ;  ils  s'égarèrent  dans  une  forêt  des 
montagnes,  et  ils  y  errèrent  longtemps,  épuisés  de  faim,  de 
soif  et  de  Iktigue.  Ils  arrivèrent  enfin  à  une  maison  où  des 
chrétiens  étaient  réunis  pour  la  prière.  Ces  pieux  fidèles 
avaient  eu  connaissance  de  l'emprisonnement  de  H.  Moye, 
mais  ils  ignoraient  encore  sa  délivrance.  Dès  la  première 
nouvelle  de  son  arrestation,  ils  u'avaient  cessé  de  jeûner  et 


VIB  DE  M.  l'abbé   MOVE.  205 

de  prier  pour  lui.  On  peut  juger  des  transports  de  leur  joie, 
quand  il  parut  inopinément  au  milieu  d'eux,  vivant  et  libre, 
comme  autrefois  saint  Pierre  au  milieu  des  fidèles  de  Jérusa- 
lem  qui  priaient  pour  sa  délivrance.  M.  Moye  était  arrivé  sans 
le  savoir  à  Long- ky.  Déjà  le  satellite,  son  gardien,  l'avait  quitté. 
Malgré  l'ordre  qui  lui  avait  été  donné  de  conduire  son  prison* 
nier  au  mandarin  du  Su-tchuen,  arrivé  à  la  limite  du 
Kouy-tcheou,  cet  homme,  ne  voyant  aucun  profit  pour  lui  à 
aller  plus  loin,  s'empara  du  meilleur  des  vêtements  qui  res- 
taient à  M.  Moye,  le  salua  profondément,  ainsi  que  son  dis- 
ciple, et  les  laissa  aller  où  ils  voulurent. 

En  terminant  sa  relation,  M.  Moye  écrivait  à  ses  amis  de 
France  :  «  J'ai  toujours  demandé  à  Dieu  cette  grâce,  que  cet 
«  événement,  au  lieu  de  m'élever,  m^inspire  une  plus  pro- 
«  fonde  humilité,  et  attire  ses  plus  grandes  bénédictions  sur 
«  notre  mission.  Maintenant  je  dois  me  regarder  comme  le 
«  criminel  de  Jésus-Christ,  qui  a  été  enchaîné  pour  ses 
«  fautes,  et  qui  appartient  toujours  à  son  maître.  » 

Kous  avons  cru  ne  devoir  rien  retrancher,  du  récit  de 
l'emprisonnement  et  des  souffrances  de  M.  Moye,  parce  que 
sa  confession  devant  le  tribunal  de  Où-tchouan-hiên  est  son 
plus  beau  titre  de  gloire,  comme  missionnaire,  et  parce 
qu'il  nous  a  paru  propre  à  faire  mieux  connaître  la  foi  et  le 
caractère  de  ce  saint  prêtre.  Ainsi  qu'on  a  pu  le  remarquer, 
M.  Moye  ne  parle  pas  volontiers  de  ce  qu'il  a  souffert  person- 
nellement, et  certainement,  s'il  avait  été  libre  de  garder  le 
silence,  nous  n'en  saurions  pas  plus  sur  ce  qu'il  a  enduré  au 
prétoire  et  dans  les  prisons  de  Où-tcbouan-hièn  que  nous 
ne  savons  ce  qu*il  a  souffert,  en  d'autres  circonstances,  pour 
le  nom  de  Jésus-Christ.  Mais  M.  Pottier  lui  ordonna  d'écrire 
une  relation  exacte  et  circonstanciée  de  ce  qui  lui  était  ar- 
rivé au  Kouy-tcheou,  et  M.  Moye  rév^  par  obéissance  ce 
que  son  hnoûliié  voulait  lui  liure  tenir  flecret.  Le  vénârable 
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M.  Mo^e  continue   la  visite  des  Chréiienl^'S. 

1774-1776. 


M.  Moye  passa  le  resle  de  celte  année  1774  Jusqu'au  mois 
de  décembre,  dans  la  partie  orientale  du  Su-tcbuen,  soit 
dans  les  montagnes  de  Fou-tcbeou,  soit  dans  la  préfecture  de 
Tcbong-kin-fou.  La  joie  était  grande  dans  les  cbrétienlés, 
d*autant  plus  que  lorsqu'il  y  arrivait,  la  plupart  ne  connais- 
saient que  son  arrestation,  et  priaient  encore  pour  sa  déli- 
vrance. «  C'est  à  ces  prières,  dit  M.  Moye,  que  je  suis  en 
<c  grande  partie  redevable  de  ma  mise  en  liberté.  > 

Durant  cette  visite,  le  zélé  missionnaire  commença  à  re- 
cueillir les  fruits  de  ses  premiers  travaux.  Presque  partout 
la  ferveur  s'était  ranimée  parmi  les  anciens  cbrétiens,  et  des 
prosélytes  nombreux  se  faisaient  instruire  et  se  préparaient 
au  baptême.  Sa  plus  grande  joie  était  de  voir  les  chrétiens 
mettre  plus  de  zèle  et  d'ardeur  à  instruire  les  idolâtres,  et 
suppléer  ainsi  à  l'inaction  forcée  du  missonnaire,  à  qui  la 
prudence  ne  permettait  presque  aucune  relation  directe  avec 
les  infidèles.  Se  voyant,  d'ailleurs,  presque  toujours  absorbé 
par  les  travaux  ordinaires  du  ministère,  il  envoyait  vers  les 
païens  son  disciple  Benoit,  qui  paraissait  menreilleusemeDt 
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pruf/fif  a  {.viUi  aiisskoa.  (jfepeodaiit  on  avait  d*abord  dédaré  à 
M.  M^Vx'  que  ce  j4.^uQe  bomme  était  absolument  incapable; 
«  ifi4i;!>,  (Jisdit  le  pieux  missionnaire,  Dieu  se  plaît  à  choisir 
«  ce  ({ue  le  moude  K'prouve.  »  Nous  devons  ajouter  que  1» 
imccet»  de  Benoît  prouvèrent  une  fois  de  plus  jusqu'à  qod 
poinl  Dieu  avait  accordé  à  son  serviteur  le  don  du  discerne- 
ment des  esprits. 

l/uiie  di>s  préoccupations  les  plus  vives  de  M.  Moye  avait 
pour  objet  les  malades  dont  plusieurs,  malgré  son  zèle  et 
mn  activité,  mouraient  sans  avoir  reçu  le  secours  des  sacre- 
ments. On  comprendra  que  ce  malheur  était  inévitable,  si  (m 
si«  nip|H«lle  rinunetisité  du  district  qu'il  était  chargé  d'adim* 
nislriT.  Aussi,  dans  les  chrétien té:Miu'il  visitait^  les  malades 
et  les  morilHuuls  attiraient-ils,  avant  les  autres,  toute  saspl- 
Itcitude.  Il  exhortait  ensuite  les  fidèles  à  se  tenir  loiyouis 
prMs  i\  iKuraUrx'  au  jugement  de  Dieu,  eii  saisir  avec  em- 
pn^^ement  TiHYasion  de  recevoir  les  sacrements  de  PÉai- 
louiv  et  irKucharislie.  r.eivndant  cette  préoccupation  ne  le 
cxnuluissiit  {vis  ;\  sn'  n'l;\cher  de  la  rigueur  avec  laquelle  fl 
o\iK^\ii(  les  disiHv>iUv>us  mvessaires  pour  Tabsolution  ei  la 
sainte  iVUuuuuivHi  l  e\(vrieace  lui  apprenait  cbaque  jourà 
s^>  detitHT  de  v^MTtaitU's  dmes  sensuelles  ou  attachées  aux  luens 
d<^  la  terre,  qui  ik'  voyaient  dans  leur  admission  aux  sacre- 
meuts  qu  uu  mo>eu  de  dérober  leur  état  de  péché  ou  de  lan- 
gueur À  leur  propre  «.-ouscieuce  et  aux  regards  du  procbaio. 
A  cette  vxvasiou.  M,  Moye  se  rappelait  les  scènes  scandaleuses 
auxquelles  avaient  donné  lieu,  eu  France,  les  prétentions  des 
Jansénistes,  et  l  intervention  des  magistrats  en  des  questions 
qui  ue  les  couceruaieut  pas,  et  il  écrivait  à  ses  amis:  <<  Par 
u  bonheur,  les  tidèles  à  qui  les  sacrements  sont  refUses.  ne 
*  vont  pas  préseuter  des  requêtes  aux  mandarins^  pour  im- 
H  plorer  le  secours  du  bras  séculier.  Nous  sommes  libres  là- 
«(  dessus.  Commo  dans  Tlîgiise  primitive,  je  trouva  ici  qu'au 
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<(  milieu  des  païens  mêmes,  noire  Église  est  plus  libre  que 
€  rÉglise  gallicane.  Dieu  veaille  soumettre  le  troupeau  au 
«  Pasteur,  et  je  ne  craindrai  rien  de  ce  que  Vhomme  entre- 
«  prendra  contre  moi:  et  n^m  timebo  quid  faciat  mihi 
«  Jiomo.  » 

Mais  cette  liberté  de  son  ministère,  M.  Hoye,  coitime  tous 
ses  confrères  dans  l'apostolat,  la  payait  de  sa  liberté  d'homme 
et  de  citoyen,  dans  une  contrée  où  il  était  sans  cesse  pour- 
suivi comme  un  criminel  dangereux,  et  où  il  n'échappait  à 
un  péril  que  pour  tomber  dans  un  autre.  U  passa  presque 
tout  l'été  dans  la  région  des  montagnes,  parce  qu'il  était  plus 
facile  de  les  parcourir  pendant  la  belle  saison,  tandis  qu'a- 
lors les  chaleurs  de  la  plaine  étaient  accablantes.  Hais  il  y 
trouvait  à  peine  un  abrjgpour  se  reposer,  ou  la  nourriture 
nécessaire  pour  réparer  ses  forces  bientôt  épuisées  par  les 
courses  continuelles  qu'il  faisait  en  allant  d*un  lieu  à  un 
autre,  et  en  se  dérobant  aux  recherches  des  païens.  Quand 
ses  travaux  lui  laissaient  un  peu  de  relâche,  il  aimait  &  passer 
quelques  heures,  loin  des  habitations,  sur  une  cime  élevée 
et  solitaire,  et  là  il  se  reposait  dans  la  prière  et  la  méditation, 
ou  bien  en  écrivant  ses  relations. 

Or,  le  8  août  de  cette  même  année  1774,  en  un  lieu  nommé 
Pan-kia-keou,  Comme  il  était  assis  au  sommet  d'un  monticule 
voisin  des  habitations,  occupé  à  écrire  la  lettre  d'où  nous 
tirons  ces  détails,  son  disciple  Benoit  Sên  accourut,  et  lui 
annonça  qu'une  troupe  de  satellites  était  à  sa  recherche,  et 
que  déjà  la  maison  était  envahie.  M.  Moye  se  jeta,  à  quelques 
pas,  dans  les  broussailles  qui  couvraient  le  sol,  et  se  cacha 
avec  tout  le  soin  possible,  mais  sans  se  dissimuler  que  sa 
situation  était  extrêmement  précaire.  Les  satellites  ne  l'ayant 
point  trouvé  dans  la  maison,  se  divisèrent  en  deux  bandes, 
dont  Tune  garda  les  issues,  tandis  que  l'autre' se  plaça  en 
observation  sur  une  éminence  d'où  il  était  facile  d'apercé- 


hï\r  «ïui.  >i>  fi.  M  oxt&st:::.  lURAtwir.  Cependant  un  jeuae 
^.ttrf>ui>n  ^s^«»^  ;r-A  ii  .Tiii».«aaire.  voyant  tout  sans  être 
).j^:  *i>r-*ft-stir.  ir:^  mrt«Tr?Btti?oi5  de  ses  persécuteurs  avee 
UTi  ?.  :  4.'f,r^ir,f i*  ^f  A  if  pat  ^^loîgner  â  la  faveur  des  bttis3oa> 
n  *r.r.a,%f^-r  ^  ''^...v-i  1^-  recherches.  La  nuit  venue,  il  se  rap- 
pt'^.u^i  tU:  u  îsi^mn.  Il  jugea  au  bruit  qu'il  entendait,  quete^ 
*Ai*TiliN-ft  ft*-  ^/fLm*nt  pas  encore  retirés.  Il  se  rendit  avec  son 
truuk'  a  un  .|U4rt  (Je  lieue,  chez  un  chrétien  qui  lui  donna  isile 
«iann  un#*c»urnbre  écartée  et  peu  apparente.  Les  satellite» 
arrivffrifnt  bi<*nUU,  et  on  leur  ouvrit  comme  si  on  nam 
rii»n  eu  A  (Tiiimln».  La  pièce  où  était  M.  MoVe,  ontre  bport^ 
ilo  ci»ininuniration  avec  Tapparleraent  principal,  en  avait  a»» 
aiiln»  vrrs  ro\ii^rit»ur,  par  laquelle  il  s'échappa,  avec  ?oa 
c*iun|m^rmm.f|n;inil  les  î^ilolliles?e||résentèrenlàlapfeariêrp. 
Itvs  rtiiîilifs  relournt*ront  hanliment  à  la  maisoa  fini  0? 
ttvtùeul  tMt^  ohasst^î,  cl  M.  \toye.  après  avwr  {wfe  quefipR 
nourri! un\  îk>  i\>Ura,  à  une  journée  de  là,  che»  des  cfer^tâne 
ohei  qui  il  ivrivîi  un  nVii  de  cette  alerte  qu  îl  conriat.  ai 
Jisiiul  ;>  s*^  4iuis  :  ^  Remercie*  Dieu  pour  mor  et  priet^ 
vU  ttK^  ivii!^  rHT  t*u  de  3^*mbfcibles  rencontres,  et.fenBfe 
i  vUiî^vr<  dit.  yjjiicu  .W^ueî:>  nous  somjnes  coacimieileinem. 
*  lu  ujj.>î>ioiiaoLire  peut iiire  avw  David  :  Won  dme  astm- 
t  tjirf)f  y*//'  ff il/if  rna'm^  :  immui  meto  in  ynanibtu  mm 
I  ^L'ftiM;' .  V':u..  bicu  cuuîfiiii^re.  les  «lancers- <io  r,lme.«iD 
«  bii.'(i  [nUi<^  d  crîujiii^^  fue  oeux  'Ju  «:orps»  Maiheur  m 
»  iiiuiiiie  ^iui  «iu  «isi  t,'uvip;inié.  sans  les^  apertievoir,  * 

Vtiis  la  liu  il;  l'oie.  M.  Mowi  .fuilla  le*  muntagnu^  elle 
.;;.!  sujnuuil)i>i  il  «Jlait  wuir^j  i  roliuug-Jan-fl&u.  Il  y  reçut  eain 
un  lutiNsaKu  io  a  {lurfiu  ie  Kouy^cheou  où  il  a^'ait  k^ù 
arrèiu,  t)i  ;1  ou  ii  u'avaii  [ni  j^isqu  alon^^obionir  de  iiouv«ike> 
!l  y  ivitu  ->:;j^jKiaui  ;ail  [idnrjur  ies-livr^s  pour  i'iostruciiua 
ilt>  'Mittts  qui  îuuuiifiuiiii  «it^  li^poîjiUous  ravorai>ie^«  il 
îiviui  ui>;ïi ';ino>c  .ie>  m:%Nj4^erî»  iiaus  les  u4reiienteô  «lo 
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même  dislrict  qu'il  n'avait  point  visitées,  aGn  de  savoir  s'il 
lui  serait  possible  d'y  pénétrer.  Mais  l'agitation  causée  par 
son  arrestation  durait  encore,  et  les  chrétiens  lui  faisaient 
dire  que  dans  trois  mois  ils  viendraient  le  chercher,  pour  le 
guider  et  le  protéger.  Cette  précaution  était  indispensable 
pour  un  voyage  de  dix  jours,  à  travers  un  pays  de  montagnes 
et  infesté  par  les  voleurs.  Un  autre  messager  vint  lui  ap- 
prendre Temprisonnement  des  chrétiens  qui  furent  dénoncés 
par  l'officier  rural  et  les  païens  de  Mao-tien,  et  il  se  réjouit 
au  récit  de  la  courageuse  et  persévérante  fermeté  de  ce» 
confesseurs. 

Sa  consolation  ne  fut  pas  moins  grande  à  la  vue  des  progrès 
qu'avait  faits,  durant  son  absence,  la  chrétienté  de  Tchong- 
kin.  11  attribuait  les  nombreux  retours  des  apostats,  les  con- 
versions fréquentes  des  païens,  et  le  redoublement  de  ferveur 
des  ûdèles  à  la  grâce  de  Dieu  qui  opère  victorieusement 
dans  lésâmes,  et  sait  y  faire  fructiGer  la  semence  de  la  foi. 
Cependant  il  reconnaissait  partout,  â  Tchong-kin  et  dans  les 
environs,  Theureuse  influence  de  la  famille  Lô  dont  tout  les 
membres,  par  leur  verlu,  leur  zèle  et  leur  intelligence, 
étaient  autant  d'apôtres  dans  la  contrée.  M.  Moye  se  couvain* 
quit  de  plus  en  plus  de  l'eflicacilé  du  concours  des  âmes  fer- 
ventes ;  ce  concours  était  indispensable  pour  porter  la  bonne 
nouvelle  aux  païens  avec  qui  les  missionnaires  ne  pouvaient 
se  mettre  en  relation,  pour  former  les  nouveaux  convertis 
aux  pratiques  de  la  vie  chrétienne,  en  les  pénétrant  de  l'es- 
prit de  l'Évangile,  et  pour  maintenir,  ranimer  et  développer 
la  piété  chez  les  Gdèles.  Le  zélé  missionnaire  voyait  avec 
admiration,  dans  la  famille  de  son  hôte,  une  enfant  de  douze 
ans  qui  soutenait  de  longues  discussions  contre  un  païen,  et 
concluait  en  le  pressant  par  ces  paroles  :  «  Il  faut  se  faire 
«  chrétien,  non  pas  pour  les  honneurs  et  les  prospérités 
«  temporels,  mais  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  de  son 


ni,  .  «nmn  ^  msiQi  ..RirW'  '  i     HsG^-^emoeci .  e-   Moti- 
iiAii»nT.:«itn  n  <rf  mniir  r  us  s  iira:â*omw!reBiwnrHîBiH'Si«dtaF 
Ml «:tviuH& HiTQQrpnx:.*; Xa:£Z3ii  luennaBcer^àiiinBnaoBBam 
,«11  r  v9Ri>riT'^7iBn(taiu:it{.rT9Fr  ru  c  essraentfffr.  Uracr' v.jniF 
(•ra>ir«ii     a  tmircr     inmuaiE    1. 1  itmiinr   -r  ii.  -BmcRiét^  ifi 
^rtpimw  :'vnfts*  ^  ft  ?  i^tansa.  »  ir.r  itZUODr,  lo-  livznacc.  ti*^ 
f^Tivr  '  <  >  (Mnrt     uoiiirR    i&    u  jL.  .  tie  î^mnilbfiiBMtiiii 
-.vmTmn«nt  c  wft^nvt.  .  a    TOHean  ine-fiépvcâ'  nBà2BBK  nir 
•Ma  l>Ai]i;Uiiia»^  V  t  ,  .kirsLL  1  i  î  ifte  i>  «>Q;L^baùftË;^.  Uri^inDie 
tiNKtiu      ac     v:t     e  -m    -feissBci?.    »  met   BonasifiE 
tivivu^.  .  n  iTirrinv^^iin!.  .  QLei^r^Ira.i-Irtc^TIIIH■iàl^B(■lr'«âœ' 
;|yr  rK    nmnift<<      tH    icireiHr -i    dar*  loîiuBrr  iiL  ^:^nHP  fii 
^i^iit  .  »'t!4>  ^li^    i  ne  radeeronoa-iinmimie-  norm  inaraft- 
i«in    iv«ao  <t  wm)p.niHment  rnoniaHrr  yarm  ce- tinaffiifias^ 
H    iit^   •np^trtiémt;!.   e(    >rare  Me 'critte- tafalimiinilte  «ça 

'iYiâfïii^*».  n  rfMU.urp  Tnîi:'nier  i  Tussancp  if)  Bcnuffis. 'j€ 
\n  .^îîi^rvTw^*^  t  ïiTi  pt  T^none  "  ananiB  tu  boiufimme.  à 
*.m  t^'«  tv/fut  •^rui-^.Iirm.  ^^^  .vtuubismii  !r^iinxitffl8ir£  pas 
>  (licfinTHMATt  l^  ':i;iHi>:f^.  :*ui  '  iiqei  le  if^TaecutiuiB  IiHBCoes 
^?  NAir^nU'.^  ifi  a  oart  m  iirïinmaniânui  imtieii.  aralçe  les 
r«/»5ç^Tnh)5inr/î<*  lor.înnai«^  Ift^  Jeux  -t**cîes.  V^îrsle  ^n»  àwde 
rio  nntrA  <'.rA.  l^  t)Ofulhi5tu>5^.  r^.ntln  ^!cpiiis«s  <Ie  rHimioastan, 
fiiT*/»ni  rr»rr>îç  ^If.  Hmnr.hir  .ft?h  Himalaya,  et  -?€  répamfireot  dans 
l«^  rhil>pf.  )h  RonkharîK,  la  Montroiie,  la  Qtme  el  jusqu'au 
lnfKm  Al  A  Ovian.  Anjourrrhin  te  bondhisme  compte  encore 
4^4  Qfartuffiifîî  (Jans  rr;»  contrôles  par  centaines  de  millions.  La 
Mrimp  rliinoifH!  r(tii  ^  donné  lieu  â  cette  digression,  avait 
îiflfiplr^  QlmpfPînrnt  riî  qu'elle  connaissait  des .  doctrines  du 
l«tn(rlhl4Mtp  (H^tmiQ  iIimu  anM  elle  jeûnait  continuellement,  et 
hl«<n^K9iU  MMn    rlfiroureuHt^   alMlincnce.  Cette    àme    droite 
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s'ouvrit  à  la  lumière  dès  qu'on  la  lit  briller  à  ses  yeux, 
a  Hélas  !  disait-elle,  nous  ne  savions  rien  de  tout  ce  que  vous 
«r  nous  enseignez.  » 

Elle  était  venue  vers  M.  Moye  avec  une  femme,  imbue  des 
doctrines  de  Confucius,  qui,  après  avoir  entendu  le  missioa- 
naire  et  lu  les  livres  qu'il  lui  remit,  était  à  son  tour  ravie 
d'admiration,  et  s'écriait  :  «  Ces  livres  nous  apprennent  ce 
«  que  Confucius  n'enseigne  pas,  à  sauver  nos  âmes.  »  Une 
autre  femme  ayant  écoulé  les  leçons  et  les  recommandations 
de  M.  Moye,  retournait  au  milieu  des  siens,  et  les  exhortait 
efflcacement  par  ces  paroles,  qu'elle  prononçait  le  cœur  péné- 
tré et  les  larmes  aux  yeux  :  «  Notre-»Seigneur  Jésus-Christ  a 
«  souffert  pour  nous  ;  sauvez  vos  âmes.  »  Elle  ne  savait  rien 
dire  autre  chose,  et,  à  sa  voix,  plus  de  cent  personnes  se  dis- 
posèrent à  embrasser  la  foi  et  à  recevoir  le  baptême.  C'était 
aux  yeux  du  pieux  missionnaire  une  nouvelle  vérification 
de  ces  paroles  de  l'Apôtre  :  DUnx  a  choisi  ce  qui  est  faible 
aux  yeux  du  monde,  infirma  rnundl  elegil  Deus. 

Vers  le  mois  de  décembre,  les  guides  qu'il  attendait  étant 
arrivés,  M.  Moye  reprit  le  chexuin  du  Kouy-tcheou,  et  se  di- 
rigea vers  la  partie  occideniale  de  cette  province  qu'il  ne  * 
connaissait  pas  encore.  Les  chrétiens  qu'il  se  proposait  de 
visiter  étaient  dispersés,  principalement  dans  les  environs 
d'une  ville  du  premier  ordre  appelée  Tsen-n y-fou.  11  passait 
sans  cesse  d'un  lieu  à  un  autre,  selon  sa  coutume;  il  prèdiail, 
rétablissait  les  exercices  de  religion,  et  ranimait  partout  la 
ferveur.  La  plupart  des  chréiieus  se  montraient  touchés,  et 
commençaient  un  genre  de  vie  plus  en  rapport  avec  leur  foi. 
Il  trouva  sur  le  territoire  de  Tseuruy-fou  des  Miao-tse  qui 
culti\^ent  les  champs  d  une  famille  chrétienne.  VainemeatU 
les  exhorta  ;  aucun  d'eux  ne  se  convertit,  et  ils  ne  parureat 

s  même  l'écouter  sérieusement. 

Au  début  de  ses  travaux  dans  cette  partie  de  sa  missioD, 

18 
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M.  Moye  eut  un  songe  ou  une  vbioD  qui  rimpressîûDDa  pr>- 
fonikment,  el  qui  tui  parut  surnaturelle  et  prophétique.  Uvit 
Noirt; 'Seigneur  attaché  â  la  croix,  entre  les  deux  larrons, 
versant!$^in  sang  pour  nous  racheter,  et  bisant  voir  qa*il  était 
plus  iHXiipé  de  notre  salut  que  de  ses  soaflraiices.  La  croix 
lui  paraissait  moins  élevée  au-dessus  de  la  terre  qu'on  ne  la 
repré><;nti.'  ordinairement,  li  se  sentit  pressé  intériearement 
de  parler  à  Nôtre-Seigneur,  et  il  lui  dit  avec  affeclion  :  «  Sei- 
a  gneur,  aurez-vous  pitié  du  Kouy-icheou  ?»  Notre- Seigneur 
pencha  la  télé,  en  signe  d'afiQrmation.  Cependant,  comme 
celte  inclinaiion  de  tète  n  était  pas  très-sensible  et  le  laissait 
dans  la  perplexité,  il  réitéra  la  même  demande,  avec  ungraod 
elforl.  Alors  Noire-Seigneur  inclina  la  tète  bien  plus  visi- 
blement, et  jusqu  à  deux  fois.  Après  quoi  Jésus-Christ,  pre- 
nant une  verge,  chassa  le  missionnaire  du  Kouy-tcheoa. 
(-lelle  dernière  circonstance  paraissait  étrange  à  M.  Moye,  el 
elle  le;  porlail  à  croire  que  cette  vision  pouvait  n'être  qu'un 
songe  ordinaire,  un  phénomène  de  l'ordre  naturel,  qu  expli- 
(|uaienl  suilisanimenl  ses  préoccupations  de  chaque  jour. 
Mais  les  événements  dissipèrent  ses  doutes.  En  effet,  la  reli- 
gion pénétra  dan^  la  province,  mais  lentement  el  par  degrés, 
comme  l'indiquaient  les  signes  d'abord  à  peine  visibles,  el 
ensuile  plus  ailirmalifs,  de  Jésus-Chrisl  crucifié;  or  toutes  les 
fois  (|ue  M.  Moye  pénélra  dans  la  contrée,  il  s'en  vil  bienlûl 
expulsé,  comme  dans  la  seconde  partie  de  l'apparilion.  Pen- 
dant plus  d'un  an  il  garda  le  silence  sur  celle  vision  ;  mais 
lors(|u  il  lui  parut  que  le  doute  n'élail  plus  possible,  il  en 
parla  pour  la  consolation  et  l'édificalion  des  fidèles.  Toutefois, 
craigiianl  toujours  l'illusion  el  se  défiant  de  lui-même,  il 
soumit  ce  songe  extraordinaire  au  jugement  de  la  Congrê- 
gatit>n  dt*  la  Propagande,  comme  nous  verrons,  dans  la  suite, 
qu'il  le  fil  pour  tous  les  événements  qui  lui  semblaient  sortir 
do  Tordre  commun  et  naturel. 
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Quoiqu'il  en  soit,  cette  vision  soutint  le  courage  de  M.  Moye, 
et  le  disposa  à  employer  tous  les  moyens  pour  répondre  au 
désir  du  Cardinal  Antonelli,  Préfet  de  la  Propagande/qni  lui 
recommandait  vivement  l'établissement  de  la  religion  dans  le 
Kouy-tcheou.  Ce  qu'il  ne  pouvait  faire  par  lui-même,  il  le 
faisait  entreprendre  par  ceux  qu'il  en  jugeait  capables.  Quel- 
ques années  plus  tard,  il  eut  la  consolation  d'apprendre  qu'un 
prêtre  chinois  qu'il  y  envoya,  était  parvenu,  malgré  l'oppo- 
sition d'un  officier  rural,  son  oncle,  à  former  une  nouvelle 
chrétienté,  régulière  et  fervente.  Un  marchand  de  soie,  ori- 
ginaire du  Kiang-si,  passa  à  Tchong-kin-fou,  pour  aller  à 
Kouei-yang-fou,  capitale  de  Kouy-tcheou,  ou  l'appelaient  les 
affaires  de  son  négoce.  C'était  un  chrétien  pieux  et  zélé.  Du- 
rant le  voyage,  il  avait  exhorté  un  de  ses  associés  qui  rac- 
compagnait, et  Tavail  déterminé  à  embrasser  lechristianisme. 
11  l'instruisit,  et,  à  Tchong-kin,  il  le  présenta,  avec  son  fils 
aîné,  à  M.  Moye  pour  qu'il  leur  conférât  le  baptême.  Le  mis- 
sionnaire saisit  avec  empressement  une  occasion  si  favorable 
de  commencer  un  établissement  dans  la  capitale  du  Kouy- 
tcheou.  Avec  ce  pieux  marchand  et  sous  sa  protection,  il  en- 
voya la  veuve  Lô  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  une  autre 
chrétienne  de  Tchong-kin.  Les  commencements  furent  heu- 
reux. Mais  les  troubles,  occasionnés  par  les  bandes  de  voleurs 
qui  désolaient  la  contrée,  obligèrent  les  envoyés  de  M.  Moye 
à  se  retirer.  La  veuve  Lô  versait  des  larmes  en  s' éloignant 
d'une  moisson  qui  lui  paraissait  mûre.  Dans  la  suite,  Benoit 
Sén,  devenu  prêtre  comme  nous  le  dirons,  recueillit  ces  pre- 
miers éléments  dispersas  par  l'orage,  et  en  forma  une  chré- 
tienté qu'il  augmenta  par  de  nouvelles  conversions.  11  gagna 
à  la  foi,  dans  les  environs  de  Kouy-yang-fou,  un  lettré 
riche  et  de  grande  réputation,  qui,  ayant  reçu  sa  visite,  le 
reconduisit  loin  de  sa  maison.  M.  Sên  lui  faisait  observer  qu'il 
n'avait  pas  coutume  d'accompagner  ainsi  ses  visiteurs  :  •  Eh! 
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u  quoi,  lui  répondit-il,  les  Européens  font  neuf  fois  dix  mille 
«  lys  pour  venir  en  Cliine  nous  convertir,  et  je  ne  vous  re- 
<f  conduirais  pas  ainsi  quatre  ou  cinq  lys  !  >  M.  Moye  renvoya 
aussi  dans  sa  province  un  habitant  Tsen-ny-fou  que  le  com- 
merce de  la  soie  avait  amené  à  Tchong-kin  où  il  se  convarlil, 
afin  d'y  préparer  les  voies  à  l'Évangile.  C'est  ainsi  que,  do- 
cile à  ce  qu'il  croyait  un  avertissement  d'en  haut  et  aui 
ordres  de  ses  supérieurs,  M.  Moye  travailla,  par  tous  les 
moyens  à  sa  disposition,  à  opérer,  ou  du  moins  à  com- 
mencer la  conversion  de  la  province  du  Kouy-tcheou. 

Au  mois  de  décembre  de  cette  même  année  1774,  M.  Move 
revint  dans  le  district  de  Où-tchouan-hien,  dans  le  pays 
mémo  où  il  avait  été  arrêté  et  emprisonné.  Il  était  accablé 
de  fatigue,  et  de  violentes  douleurs  lui  rendaient  le  travail 
extrêmement  pénible.  Mais  la  moisson  était  abondante,  et  il 
se  ranimait  à  ta  pensée  que  la  grâce  agit  d'autant  plus  que 
la  nature  est  moins  satisfaite,  et  que  le  bien  accompli  dans 
la  douleur  est  plus  surnaturel,  plus  pur,  comme  l'or  quia 
passé  par  le  creuset.  11  conféra  le  baptême  à  un  grand  nombre 
d'adultes,  parmi  lesquels  se  trouvaient  des  lettrés,  des  enne- 
mis acharnés  autrefois  à  la  poursuite  des  chrétiens,  et  sur- 
tout la  femme  qui  l'avait  dénoncé  et  avait  été  cause  de  son 
arrestation.  Cette  nouvelle  néophyte  apprit,  après  son 
l)aplême,  quon  avait  instruit  le  missionnaire  de  sa  conduite 
envers  lui;  elle  alla  le  trouver  à  six  lieues  de  sa  demeure,  et 
elle  so  jota  à  ses  pieds  en  lui  demandant  pardon,  et  en  le  coo 
jurant  d'oublier  sa  faute.  M.  Moye  la  rassura,  ellui  dit  que  les 
chrétiens,  conformément  â  la  doctrine  de  Jésus-Christ,  et  à 
son  exemple,  so  faisaient  une  obligation  et  une  gloire  de  par- 
donner à  leurs  ennemis,  de  les  aimer  et  de  leur  rendre  le 
bien  pour  le  mal. 

A  .Mao-lit^n  même,  où  résidait  TofiBcier  rural  qui  l'avait 
Une  au  iMndario,  au  bruit  de  son  arrivée  les  palais  aoocm- 
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Turent  ai  baie  ;  ils  assislaieac  aax  exercices  de  piété  des 
cbrédens^  ei  eaCraienC  ea  discussioa  aTec  eux,  les  uns  par 
curioaté,  les  aatres  pour  slnstmire.  Cependant  on  de  ces 
hommes  que  les  Qiinois  appellent  aux  enterrements  pour  y 
chanter  des  prières  qu'Us  n'entendent  pas,  et  qui  sont  réelle- 
ment inintelligibies,  fiusait  craindre  qnen  excitant  la  coii- 
vaitise  des  païens  de  cette  contrée,  qui  étaient  cupides  et  tur- 
bulents, il  ne  parvint  à  causer  des  scènes  Qchenses.  I\>ur 
éviter  un  ma'beur  qui  paraissait  imminent,  aussitôt  qu'il  eut 
terminé  Tadministration  des  sacrements,  N.  Noyé  s'éloigna, 
en  suivant,  à  travers  les  montagnes,  des  chemins  que  la 
neige  et  la  giace  rendaient  difficiles  et  dangereux.  Il  passa 
devant  un  poste  ;  les  gardes  le  reconnurent  et  le  laissèrent 
aller  :mais  ils  arrêtèrent  ceux  qui  portaient  les  bagages,  et 
ils  ouvrirent  un  panier.  Heureusement,  ce  n*était  pas  celui  qui 
renfermait  les  ornements.  Ne  voyant  que  deshabits  communs, 
ils  dirent  au  jeune  homme  qui  en  était  chargé  :    «  Quoi  ! 

•  votre  maître,  après  la  persécution  qu'il  a  essuyée,  revient 
«  encore  !  »   Le  chrétien  répondit  courageusement  :  «  11  en 

•  sera  ainsi  jusqu'à  la  fln  du  monde.  La  religion  chrétienne 
«  n'a  rien  de  répréhensible.  »  Pendant  ce  temps,  M.  MoVe 
éprouvait  les  craintes  les  plus  vives,  et  s'attendait  à  être 
arrêté.  Quand  il  \1t  le  jeune  homme  le  rejoindre  en  liberté, 
sa  joie  fut  si  grande  qu'il  oublia  la  fatigue  et  le  besoin  de 
nourriture.  Il  fait  observer,  à  celte  occasion,  que  ses  voyages 
étaient  rendus  extrêmement  périlleux  par  la  nécessité  où  il 
était,  comme  ses  confrères,  de  faire  transporter,  avec  ses 
bagages,  dans  les  stations  qu'il  visitait,  sa  chapelle,  c'est-à- 
dire  les  vases  sacrés,  les  ornements  et  tous  les  objets  néces- 
saires pour  la  célébration  de  la  sainte  messe  et  l'administra- 
tion des  sacrements.  11  courait  le  risque  d'être  dépouillé  par 
les  voleurs  qui  infestaient  les  chemins  ;  mais  il  redoutait 
plus  encore  celui  d'être  découvert  par  les  inspecteurs  des 


douaneH.  H  évitait  autant  «pie  posBîbie  (!eiieâ  île  ces  doaaucs 
tjui  (HaienC  flx**»  ;  mais  il  arrivait  aouveat  qii  oa  en  etatLis- 
mit  (le  tetnporaireH,  dai»  des  passages  étartés.  à  la  suiie  ie 
déprédations  consiiiérabies  dont  on  voulait  surprendre  Its 
anteiir»  ;  le  mission  oaire  y  était  arrêté  au  momient  où  il  t 
pensait  le  moins.e;  les  bagages  étaient  ouverts  pour  savûir 
sUs  contenaient  ou  des  effets  voies  on  des  armes.  Pour  di- 
minuer le  danger  qui  était  extrême^  X.  Koye  employa  une 
partie  de  .^es  ressources  à  multiplier  les  diapeiles^  de  telle  sorte 
qoTI  ne  fat  plus  obligé  de  les  transporter,  â  ce  n'est  à  àe 
fûUes  distances  et  loraqu'il  était  bcile  de  s'assurer  que  ta 
route  était  libre. 


CHAPITRE  XIV. 


Visite  des  chrétiens.  —  Lettres  annuelles  aux  Sœurs.   —  Fondation  de 

villages  chrétiens. 

1774.1776. 


M.  Moye  repassa  au  Su-tchuen  et  se  trouva  à  Tchong-kin- 
fou,  pour  la  fin  du  carême  et  les  solennités  pascales  de  Tan- 
née 1775.  Il  revenait  heureux  d'avoir  souffert  pour  Jésus- 
Chrisl,  et  il  considérait  comme  la  récompense  de  ses  travaux 
les  périls  auxquels  il  avait  été  exposé,  lise  sentait  protégé  par 
la  Providence  qui  seule  avait  pu  le  conserver,  et  le  ramener 
sain  et  sauf,  à  travers  tant  de  dangers.  L'état  des  chrétientés 
de  Tchong-kin  et  des  environs  lui  fut  une  consolation  plus 
grande  encore.  La  ferveur  régnait  parmi  les  fidèles,  et  il  ne 
put  retenir  ses  larmes  quand,  pendant  la  semaine  sainte,  il 
les  vit  adorer  la  croix,  en  poussant  des  soupirs  et  des  sanglots. 
Leur  ardeur  pour  lapénitenceetla  mortification  était  si  grande, 
qu'à  l'exemple  de  sainte  Catherine  de  Sienne  qui  jeûnait 
jusqu'à  l'Ascension,  ils  ne  voulaient  pas  terminer  aux  fêtes 
pascales  les  austérités  du  carême.  A  ce  spectacle,  M.  Moye 
sentait  redoubler  sa  foi,  sa  charité  et  surtout  sa  dévotion  en- 
vers l'auguste  Mère  de  Dieu.  Voici  comment  il  en  parle  lui- 
même  :  (c  Entre  les  consolations  dont  il  plût  à  la  divine  misé- 
•tf  ricorde  de  soutenir  son  indigne  serviteur,  ou  pour  mieux 
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«  dire  son  criminel  de  lèse-Majesté,  car  c'est  ainsi  que  je  me 
«  nomme  devant  Dieu,  depuis  que  j'ai  été  en  prison  et  que 
«  j'ai  porté  les  ctialnes,  une  des  plus  grandes  me  vient  de  la 
«  sainte  Vierge.  Je  sens  l'effet  de  ces  paroles  :  Vita^  dulcedo, 
et  sfH*s  nostra.  Une  douceur  suave  remplit  mon  cœur  dès 
que  je  pense  à  elle,  ou  que  je  vois  une  de  ses  images.  Je 
lui  demande  ses  consolations  avec  son  esprit.  C'est  toujours 
à  cette  divine  mère  que  j'ai  recours  dans  mes  périls  et  en 
toute  occasion.  Priez-la  p  >ur  moi,  et  remerciez  Dieu  des 
grâces  qu'il  nous  accorde  par  son  intercession.  » 
11  écrivait  encore  à  ces  mêmes  amis  de  France  :  «  C'est  une- 
belle  vie  que  la  vie  d'un  missionnaire  détaché  de  tout, 
errant  çà  et  là,  exposé  à  tous  les  dangers,  n'ayant  d'appui 
qu'en  Dieu,  souffrant  tout  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le 
salut  des  élus,  mourant  tous  les  jours  en  esprit,  continuel- 
lement en  péril  de  mort,  toujours  prêt  à  s'immoler  lui- 
même  après  avoir  tout  sacrifié,  et  jouissant  sur  une  tene 
étrangère  des  consolations  célestes  que  Dieu  donne  à  ceux 
qui  renoncent  aux  aises  de  la  vie  pour  en  embrasser  les 
peines.  11  éprouve  alors  que  la  vie  naturelle  énerve  l'âme, 
et  que  la  vie  surnaturelle  le  fortifie  merveilleusement  et 
élève  l'homme  vers  le  ciel  à  mesure  qu'il  se  détache  de 
la  terre.  Au  sein  de  la  patrie,  de  la  famille,  chez  soi,  que 
«  d'attraits  pour  la  nature  qui  attachent  le  cœur,  embar- 
«  rassent  l'àme  et  l'empêchent  de  s'élever  !  Rompez  ces  liens, 
«  chers  amis,  et  prenez  Tessor  pour  voler  vers  nous  :  Quis 
«  dabit  mihi  pennas,    et  volabo,   et  requiescam  :  qui  me 
«  donnera  des  ailes,  et  je  volerai,  et  je  me  reposerai  I  Vous 
«  trouverez,  en  effet,  le  repos  de  l'àme,  la  paix  du  cœur  que 
«  ne  vous  donneront  jamais  les  satisfactions  naturelles  qui  ne 
«  sont  que  des  Musions:  fascina  do  nugacitatis  obscurat  bo- 
ni num,  » 
Depuis  un  an  et  demi  qu'il  était  entré  dans  son  district, 
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M.  Moye  avait  administré  le  baptême  à  plus  de  quinze  œnls 
personnes,  et  autour  de  lui  la  moisson  semblait  mûrir  et  se 
préparer  abondante.  Plus  de  cent  apostats  avaient  été  ré- 
conciliés. Environ  trente  vierges  s'étaient  consacrées  à  Dieu, 
et  faisaient  l'ornement  et  l'édification  des  chrétientés.  Ces  heu- 
reux succès  qu'il  attribuait  uniquement  à  la  grâce  et  aux 
prières  des  âmes  pieuses,  l'enflammaient  d'une  nouvelle  ar- 
deur. Il  se  multipliait  pour  prêcher,  pour  administrer  les  sa- 
crements, pour  faire  instruire  les  païens  de  bonne  volonté, 
pour  visiter  les  malades  et  pour  parcourir  les  chrétientés.  H 
gémissait  quand  il  pensait  à  certaines  stations  considérables 
où  il  n'avait  pu  se  rendre  encore,  et  qui  n'ayant  pas  vu  de 
prêtre  depuis  quinze  et  même  vingt  ans,  étaient  tombées 
dans  le  plus  triste  état.  Alors  il  suppliait  Dieu  d'envoyer  des 
ouvriers  à  sa  vigne,  et  il  écrivait  à  ses  amis  de  France,  pour 
exciter  leur  charité  et  leur  zèle.  Il  tremblait,  dans  son  humi- 
lité, que  ses  péchés  ne  fissent  obtacle  à  la  propagation  de 
la  foi.  t  Je  suis  plein  de  défauts,  écrivait-il  à  cette  époque, 
«  et  je  fais  des  fautes  innombrables  ;  priez  que  Dieu  me  les 
«  pardonne  et  les  répare.  Un  sentiment  qui  m'est  trôs-pré- 
«  sent,  c'est  de  faire  sans  cesse  une  amende  honorable  pour 
«  mes  péchés  et*  tous  les  péchés  du  monde  ;  je  me  mets  en 
«  esprit  devant  les  églises,  devant  les  croix,  la  torche  aux 
^  mains,  pour  faire  réparation  publique  et  authentique. 

Durant  son  séjour  à  Tchong-kin,  M,  Moye  écrivit  sa  lettre 
annuelle  aux  sœurs  de  la  Providence,  en  Lorraine.  Il  leur 
recommande,  pour  l'éducation  des  enfants,  l'édification,  le 
bon  exemple  par  lequel  elles  peuvent  opérer  un  si  grand 
bien.  «  Mais  n'oubliez  pas,  ajoute-t-il  aussitôt,  que  nous  ne 
w  faisons  rien  de  nous-mêmes,  et  que  c'est  Dieu,  par  sa 
«  grâce,  qui  est  le  véritable  auteur  de  tout  ce  qui  est  bon  et 
«  digne  de  récompense.  C'est  par  la  croix  que  Notre-Sei- 
«  gneur  nous  a  engendrés  à  la  vie  surnaturelle,  c'est  donc 


•  "wr  il  t^'l!.  "■   ♦r-  s'inTriac^  r-i-  v^ïi^  f^iTez  pr«j?pereT  les 

**■•«>    •'  izzi^  Tnn~-ntf!ntf  /a:  -?abo  cei^^  cpavre.  »  Ponr 

iijs -^i- urur-f^    -   fiirSL'  -^iiî^riBe  le  abieac  rapide  de  s^ 

«'"-..'w  ^r  -- ^  >ime<.  i»r  -*«  pTTrajijît?.  ei  des  iiersecDtioe 

au:*:  .r  •.--!-  _  -^s  7iï.imitr*ie!nft!a:  'Hpo^.  Nûi2S apprenons pff 

'^• -t    V  ..r^    I- i-:   iit»ii^  i  ar^  '^^   £    anû:   dfja  essaye 

rt'i.\  :::^  u^tt-  iiv^r-cutîs.   -fi  zan  '  sne  des  causes  de  l'albh 

jcr^  li^'T.  .r  SL  saiXrf:  -fi  isT  A  ^iBTPiiâ'jc  rapide  de  âe§ 

Mr.'r^.  ^»it.  rîa  "*^ugTin»'e  :3T:2ic35ie  ei  îi>iii  orsraiùpe  poor 

^iiineffiSLivî:  -■rî-  2u_-i^,    -Il  sea:  sea^aoîas  qn  il  «si  hw- 

:t>$  e-:  ie  soc  'iêiiàiEieHU  et  que 


irescr.  •  LesîB- 
i]kd  prend  <A 


< -ri  ianç«?eîîsts  «jaiis safriictf 
.\- .-.:  .-:=:2t-i-  r.    -5  :^joirafc!u:  aiiH  a  la  morteter- 

*  r-    :    >    :c  :c  çiT.Tr  .\ar»r  >îûe  f ne<îc  oaitaiioa.  Tenei 

r-.  _.   _r:    :"-ç*p:r    ik    a  jcttv.   e^le^et?  vers ie del. 
-:':    .-    >:i^-  -.>  >,z>cte^.  Je  ^a::li^  ir:-?Êrs  cî  de  piecsej 

*  -  .V  ..  rs  :^- .  -  -.  :»  ^  ^naiic  ^t.ire  it  Iitu  ei  !e  salut  Jes 

*  *^^-  L  ..»;>  ..;.rs  t;  2^::r  jî?  !•&  ?r:^^f!2ce  :;ui  oourht  les 

'^  -^  '*.     a>  .:»' .  ir  i^.offfeT  il  inè  ^jcne  imlTse  des  tel- 

A»iir  *t.  IV  rofc-  u.tîT'-Éiij!-^  7i»-i'  iiri  '.*i  n>j:t  de  ses  tra^iuï 
*u*  i-K  ,\>  i;t*uts  «iiutt:'iv  Vi^  30115  borien)as.  diil- 
vv -V.  i  û^;-  -:ss.r:r  a  ÀLrstùe  iT^ec  ji^ietLe  îe  pieux  insti- 
^u.vr  'v.jiv  i-i  nOkiKita  ifcf  tsçr.:  rr-Jiikii  de  soa  œuvre, 
V-  v,.^. i^v  ^  .f^ci^^r-  ♦  5^<  i_eî^  .f>'-me  e4  l'amour  d^ 
v,:-f  V  î,iiCxir:oji,xi!N  ;•-  iK  K'JT  m  ^oseiiiner  la  pratique. 
hV-    'v.-  ^--r-;  ;.-.  ç,*   t^rxT   ITTTj.  :a  vjù   que   M.  Raulin 


VIE  DE  M.  l'abbé  moyb.  283 

rendait  un  compte  exact  à  M.  Moye  de  tout  ce  qui  intéres- 
sait les  sœurs,  la  formation  et  la  direction  des  écoles.  Le 
vigilant  et  zélé  chanoine  lui  faisait  connaître  les  développe- 
raents  de  son  œuvre,  l'entretenait  des  dispositions  qu'il 
remarquait  dans  les  maîtresses,  et  provoquait  ainsi  les  avis, 
les  leçons,  et,  au  besoin,  les  réprimandes.  «  Que  la  bénédic- 
«  lion  du  ciel  descende  sur  vous  et  sur  vos  écoles,  dit  le 
«  pieux  instituteur,  au  début  de  sa  lettre.  Je  vous  écris  tous 
«  les  ans  pour  vous  renouveler  dans  l'esprit  primitif  dhumi- 
«  lité,  de  pauvreté,  de  charité  et  d'abandon  total  à  la  divine 
«  Providence.  »  11  leur  exprime  ensuite  la  crainte  qu'il 
éprouve,  avec  M.  Raulin,  que  les  succès  n'engendrent  la 
vaine  complaisance  et  l'orgueil,  qui  seraient  pour  elles  un 
poison  funeste.  Qu'elles  sedéQent  donc  des  applaudissements 
et  des  caresses  du  monde,  et  ne  se  regardent,  ainsi  que  le 
veut  Notre-Seigneur,  que  comme  des  servantes  inutiles. 
<c  C'est  ma  pensée  que  je  ne  suis  qu'un  avorton,  et  vous  de 
«  même  ;  nous  venons  après  tous  les  autres,  et  nous  nous 
«  ressemons  de  la  corruption  du  siècle  où  nous  vivons.  »  Il 
leur  présente  ensuite  la  pauvreté  comme  la  gardienne  de 
rhumilité,  et  la  croix  comme  leur  force  et  leur  consolation. 
«  Que  Dieu  vous  remplisse  de  son  saint  amour,  afin  que  vous 
«  n'ayez  d'autre  intention  que  de  procurer  sa  gloire,  fallût-il 
«  tout  souffrir  et  tout  sacriQer.  »  Dans  l'ardeur  qui  l'entraîne, 
M.  Moye  ne  craint  pas  de  dire:  «  Nous  devons,  sans  contredit, 
ft  sacrifier  pour  la  gloire  de  Dieu  notre  salut  et  le  salut  du 
prochain.  «Ici  il  prend  le  mot  saciifier  dans  le  sens  de  con^ 
sacrer  ou  de  rapporter^  comme  il  l'a  dit  un  moment  aupara- 
vant: «  Nous  devons  tout  ^acri^er,  tout  rap/^or/er  à  la  gloire 
«  de  Dieu,  à  Tamour  de  Dieu,  même  notre  félicité  éternelle, 
«  c'est-à  dire  que  nous  ne  devons  désirer  d'aller  au  ciel  que 
«  pour  y  louer  et  aimer  Dieu  ù.  jamais.  » 
M.  Moye  avait  compris  que,  pour  établir  des  écoles  en  fa- 
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veur  des  pauvres,  il  fallait  former  des  maîtresses  ou  direc- 
trices qui  fussent  pauvres  elles-mêmes,  comme  les  famille 
dont  elles  prétendaient  instruire  et  élever  les  enfants.  Défi- 
voya  donc  ses  sœurs,  ainsi  que  nous  ravons  vu,  sans  aube 
ressource,  sans  autre  appui  que  la  Providence  à  qui  il  les 
confiait,  et  ces  généreuses  filles  surent  mériter  le  beau  dqzd 
que  leur  donna  la  voix  populaire,  de  Sœurs  de  la  Providence. 
La  foi  qui  était  nécessaire  pour  enfanter  ces  merveilles,  oe 
rétait  pas  moins  pour  les  comprendre.  Aussi  la  critique  ne 
fut-elle  point  muette.  Quelquefois  elle  parvenait  à  exciter, 
sinon  la  défiance,  au  moins  l'inquiétude  dans  les  âmes  qui 
avaient  obéi  à  l'impulsion  de  la  grâce  et  répondu  à  Tappd  du 
courageux  fondateur.  M.  Moye  en  fut  averti  par  M.  Raulin,el 
le  ?3  avril  1777  il  écrivit  à  ses  filles  pour  les  affermir  elles 
consoler.  «  On  vous  dit  que  vous  n'avez  pas  un  état  fixe; 
«  quel  état  fixe  y  a-t-il  ici-bas  î  C'est  notre  exil,  le  cidesl 
V  notre  patrie.  Voyez  si  saint  Paul  avait  une  demeure  per- 
«  manenle;  considérez  que  je  ne  suis  jamais  quinze  jours 
«  dans  un  môme  endroit.  Ne  sommes-nous  pas  des  voya- 
«  geurs?   Saint  Pierre  nous  exhorte   à  être  sur  la  terre 
«  comme  des  pèlerins.  Malheur  à  ceux  qui  s*attadient  au 
«  monde  et  aux  choses  du  monde  qui  périssent.  Allachoor 
«  nous  à  Jésus-Christ  ;  il  ne  nous  abandonne,  ni  à  la  vie  ni  i 
«  la  mort.  Si  tout  nous  manque,  lui  seul  nous  suffit  et  sup- 
«  plée  À  tout.  »  Il  continue  à  leur  tenir  ce  langage  élevé  tk 
la  foi  qui  lui  était  si  familier,  et  leur  représente  combien  il 
est  beau  de  consacrera  Dieu  leur  vie  encore  dans  sa  fleur.  H 
leur  rappelle  que  Jésus-Christ  veille  sur  ceux  qui  sont  en- 
voyés en  son  nom.  «  Prenez  pour  règle,  continue- t-il,  la  re- 
«  commandation  de  saint  Pierre,  de  jeter  toutes  vos  icquie- 
«  tudes  dans  le  sein  de  Dieu  qui  prendra  soin  de  vous  comiuf 
«  un  bon  père,  et  Notre-Seigneur  ne  vous  abandonnera  pa^« 
«  Vous  êtes  environnées  de  vos  saints  anges  gardiens,  car  le> 
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<  vous  pccr  ^oos  pnKiigiS'.  i  l^res^  4Tyîr  ^xfàsua  >k  a?c>a- 
oaissaric^  poor  Ie$  eur^  qui  app«*ùuiHic  lies  >œurs  Jbe  U  1^^^- 
Tîdaice  iins  ùeors  pazt^i»ïi>s.  ilc?cid.ic  ea  c^  'uermes  :  i  Lev^i 
€  sans  'resse  ijes  y«ix  ver?  ie  c«i.  ians  res^p^ruKV  du» 
€  récompecse  prochaine.  Ctîst  la,  c  eî?t  4ul  oiei  qu  est  notre 
«  trcsor.  Qocre  vraie  feikiu?,  nocn?  vraie  Kv\impea$e.  ^Vinsi 
c  n'en  aîletkkx  pomi  sur  la  tene.  Tàdiei  J'a^r  UHyoars  $ur» 
«  natoTettement.  aaks  à  Diea^  lians  des  vues  e(  des  moU^ 
c  de  relîgîoa.  el  jamais  par  pas^ioa.  ? 

Dans  sa  lettre  annuelle  du  13  mars  ITTS.  il  revient  eiK\>rt* 
sur  ce  point  de  TaLandon  total  à  la  Providence  qui  lui  pa- 
raissait d'une  importance  extrême.  «  Rappelei-vous  auvent 
«  ces  paroles  de  Jésus^Ihrist  :  Hommes  de  f)eu  de  foi^  que 
«  craignez-vous?  Pourquoi  s'inquiéter  pour  le  peu  de  lerapa 
«f  que  nous  avons  à  être  en  ce  misérable  morule  ?  Cherches 
«  premièrement  ie  royaume  de  Dieu  et  sa  justice^  et  te  fYste 
«  vous  sera  donné  par  surcroît.  Votre  Père  céleste  pn>ndra 
a  soin  de  vous  nourrir  ;  jetez-vous  dans  son  sein  palernol,  » 
Il  les  exhorte  ensuite  à  se  préserver  de  l'esprit  ilu  inondo,  h 
pardonner  à  leurs  ennemis,  à  aimer  les  humiliations,  afln  do 
ressembler  à  Notre-Seigneur  qui  s'est  humilie  jusquà  la 
mort  sur  la  croix,  «i  Regardez-vous  comme  les  dtîrniàroa 
a  créatures,  comme  la  balayure  du  monde,  et  allez  IndllW- 
«  remment  partout  où  on  vous  envoie,  sans  désirer  une  place 
«  plutôt  qu'une  autre,  à  moins  que  ce  ne  soit  la  dernière,  ai 
«  on  la  laisse  à  votre  choix.  Ou  plutôt,  mettez-vous  tout  on- 
«  tîères  entre  les  mains  de  la  Providence.  Laissez-vous  con* 
((  duire  par  Torgane  de  ceux    qu'elle  établit  pour  voua 
«  gouverner,  comme  un  roseau  dans  la  main  do  Notro-Sol- 
f  gneur  Jésus-Christ,  comme  un  faible  instrument  dont  Dieu 
c  veut  se  servir,  pour  que  la  gloire  du  bien  qu'il  opàro  lui 
«  soit  rendue  uniquement.  » 
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Le  08  avril  1779,  le  pieux  instiluleur  se  félicite,  en  bénisi- 
sant  Dieu,  «lis  pnifrrt-s  constants  des  écoles,  et  il  remercie  les 
personnes  rharilai)k*s  qui  concourent  à  leur  établissement: 
«  Mais,  ajouto-t-il  aussitôt,  plus  Dieu  nous  bénit,  plus  nous 
a  «levons  nous  humilier,  comme  un  arbre  dont  les  branches 
*  s abaiss<»nt  ilautanl  plus  qu'elles  sont  chargées  de  fruits.  » 
Il  reconiinando  a  ses  tilles  la  vigilance  contre  lés  pièges  et  les 
tentations  dont  elles  sont  environnées  ;  la  persévérance  qui 
bit  éviter  Its  changements  dans  les  œuvres  comme  dans  les 
résolutions;  la  contiance  en  Dieu  et  la  pau\Teté,  jusqu'à  ne 
puinl  faire  de  résirve  pour  Tavenir.  «  Après  avoir  pris  sur  ce 
ic  qu'on  vous  donne  votre  pauvre  subsistance,  chaque  année 
«  distribuez  le  reste  aux  pauvres,  sans  rien  réserver,  de  peur 
«  lie  louiber  dans  le  défaut  de  confiance  et  d'abandon  à  Dieu. 
«  liunnez  aux  pauvres  de  l'endroit  plutôt  qu'à  vos  parents, 
«  de  peur  que  la  chair  et  le  sang  ne  soient  le  principe  de 
4  vt)ire  aumône,  et  non  la  \Taie  charité.  Je  dis  cela,  non  pas 
«  pour  nuire  à  la  \Taie  piété  qui  vous  doit  faire  prendre  soin 
«  lie  vos  parents,  mais  pour  prévenir  les  abus  de  ravariceet 
«  iruno  alTeetion  charnelle  et  passionnée.  »  Dans  cette  même 
lettre,  M.  .Moje  rapporte  que  Notre-Seigneur  dit  à  un  de  ses 
serviteurs  «  (|ui  vil  encore  »,  et  que  nous  croyons  être 
M.  lîleyo  (|ui  venait  de  sortir  de  prison,  ces  paroles  encoura- 
geantes :  «  Si  vous  saviez  que  votre  âme  est  bien  entre  mes 
«  mains  1  Oh  !  si  vous  saviez  qu'elle  y  est  bien  f  »  Il  part  de 
\h  pour  exhorter  ses  fiiles  à  n'avoir  d'autre  appui  que  Notre- 
Seigneur,  et  à  s'appliquer,  avec  son  secours,  à  accomplir  les 
desseins  de  la  Providence,  sans  perdre  un  instant  d'une  vie 
qui  ne  leur  appartient  pas,  en  enseignant  par  l'exemple  en- 
core plus  que  par  la  parole. 

«  Priez,  dit-il,  et  faites  prier  vos  enfants  pour  moi,  pauvre 
«  pécheur,  afin  que  je  fournisse  le  reste  de  ma  carrière  qui 
«  ne  sera  pas  bien  longue,  à  ce  que  je  pense  ;  que  ce  qui  me 
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«  resie  de  temps  à  passer  sur  celle  lerre  soil  toujours  em- 
«  ployé  à  procurer  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  el  le  salut 
«  des  âmes,  à  faire  uniquement  la  volonlé  de  Dieu,  quelle 
«  qu'elle  soit,  el  que  nous  soyons  à  Dieu  à  la  vie  et  à  la  mort, 
«  dans  le  lemps  et  dans  1  elernilé.  » 

Dans  une  lettre  du  24  août  1780,  M.  Moye  revient  encore 
une  fois  sur  cette  pauvreté  absolue  qu'il  avait  tant  recom- 
mandée. Il  donne  une  règle  de  conduite  qui  montre  bien 
qu'en  lui  la  ferveur  n'excluait  point  la  prudence,  el  qu'il  n'y 
avait  dans  ses  recommandations  ni  exagération  ni  exaltation 
quelconque.  Voici  ses  paroles  :  «  Tenez- vous  en  à  ce  principe, 
«  de  ne  désirer  d'autre  fonds  que  celui  de  la  Providence.  Ce- 
a  pendant  je  vous  ai  écrit,  encore  élait-ce  en  tremblant,  que 
«  vous  pouviez  recevoir  des  pensions,  sans  les  désirer,  sans 
«  les  demander,  sans  vous  y  attacher  ;  c'est  pour  deux  rai- 
«  sons  qui  ne  vous  touchent  pas,  car  vous  n'avez  nul  besoin 
«  de  ces  pensions,  et  la  Providence  vous  suflBl  :  !•  de  peur 
«  de  quitter  une  école  pour  laquelle  une  pension  serait  con- 
«  slituée;  2**  pour  ne  pas  refuser  la  charité  de  MM.  les 
«i  Curés,  ou  des  autres  personnes  qui  auraient  la  pieuse  et 
«  bonne  intention  de  faire  une  fondation,  ce  qui  est  certaine- 
«  ment  une  sainte  œuvre,  selon  les  vues  de  l'Église.  » 

Apres  quelques  semaines  passées  à  Tchong-kin-fuu,  M.  Moye 
visita  de  nouveau  les  montagnes  qui  avoislnenl  le  Kouy- 
tchoou.  La  ferveur  régnait  dans  toutes  les  chrétientés.  Les 
femmes,  les  vierges  elles-mêmes  travaillaient  avec  zèle  et 
succès  à  la  conversion  des  païens.  Aussi,  durant  les  deux  ou 
trois  mois  qu'il  passa  dans  la  contrée,  put-il  conférer  le  bap- 
tême à  environ  cent  adultes  qui  avaiert  été  instruits  et  pré- 
parés. Les  obstacles,  cependant,  se  multipliaient  en  même 
leiups  que  les  conversions,  et  il  fallait  aux  néophytes  un  cou- 
ra^re  et  un  désintéressement  qui  ne  sont  point  naturels  aux 
Ciiinois,  pour  embrasser  rÉvangile  malgré  les  instances  de  leurs 
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parents,  les  menaces  de  leurs  maflres,  et  la  perle  de  tous 
leurs  moyens  d'existence.  M.  Moye,  qui  dès  lors  était  connu 
dans  tout  le  district,  se  voyait  partout  poursuivi  et  traqué,  en 
quelque  sorte,  comme  une  bêle  fauve,  et  ce  n'était  plus  qu'au 
milieu  des  dangers  les  plus  pressants  qu'il  remplissait  les 
fonctions  de  son  ministère. 

Les  chrétiens  du  Kouy-tcheou  ayant  été  avertis  de  la  pré- 
sence de  M.  Moye  dans  le  voisinage  de  leur  province,  le  firent 
prier  de  les  visiter.  Monique  Son,  qu'il  y  avait  envoyée  quel- 
ques mois  auparavant,  y  était  encore,  et  elle  réveillait  et  en- 
tretenait la  piété  parmi  les  fidèles,  en  même  temps  qu'elle 
convertissait  plusieurs  idolâtres.  Le  missionnaire  était  ma- 
lade, et  sa  faiblesse  était  si  grande  que  ses  guides  durent 
essayer  de  le  transporter  sur  un  brancard.  Mais  le  chemin 
était  rude  sur  ces  montagnes  escarpées,  et  à  plusieurs  re- 
prises M.  Moye  ne  voulut  plus  permettre  qu'on  le  portât; 
alors  il  marchait,  faisait  quelques  pas,  puis  tombait  de  dé- 
faillance ;  après  un  moment  de  repos  il  se  relevait  et  mar- 
chait encore,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  arrêté  par  une  nouvelle 
faiblesse. 

Au  moment  où  il  commençait  ce  pénible  voyage,  et  s'en- 
gageait dans  une  vallée  étroite,  une  pierre  se  détacha  de  la 
montagne,  et  vint  tomber  à  ses  pieds.  Il  ne  vit  en  cela  qu  un 
accident  ordinaire.  Mais  comme  il  allait  sortir  de  la  contrée 
habitée  par  les  chrétiens,  une  pierre  prodigieusement  grande 
se  détacha,  comme  d'elle-même,  et  roula  avec  fracas  sur  le? 
voyageurs.  Un  accident  du  terrain  lui  fit  prendre  une  autre 
direction,  et  M.  Moye  échappa  à  une  mort  qui  lui  paraissait 
certaine.  Ses  guides  r'étonnaient  d'un  phénomène  qui  est 
inouï  dans  ces  montagnes,  et  qui  venait  de  se  produire  deui 
fois  sous  leurs  yeux  ;  pour  lui,  il  pensait  que  le  démon,  fré- 
missant de  voir  arriver  le  ministre  de  Dieu  pour  lui  fedre  la 
guerre,  voulait  au  moins  l'efl'rayer,  sinon  l'obliger  à  reculer. 
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Ils  arrivèreDt  enfin  à  la  première  chrétieaté  du  Kouy-tcheou, 
où  résidait  Monique  SêD.  lis  avaient  pris  la  précaution  d'ar- 
river pendant  la  nuit  ;  néanmoins  le  missionnaire  fut  re- 
connu par  un  apostat  qui  avertit  les  païens  de  sa  présence. 
M.  Moye  commença  son  ministère,  mais  en  redoublant  de 
précautions.  Tandis  qu'il  prêchait,  le  second  jour  du  mois 
d'août,  la  maison  fut  subitement  entourée  de  païens  qui  vou- 
laient s  emparer  de  sa  personne.  Au  bruit  que  faisaient  les 
envahisseurs  en  occupant  toutes  les  issues,  il  comprit  ce  qui 
se  passait,  et  la  frayeur  le  saisit.  «  Cependant,  raconle-t-il 
<(  lui-même,  je  ne  quittai  point  la  partie.  Si  à  chaque  alarme 
«f  nous  voulions  quitter  l'exercice  de  notre  ministère,  nous 
«  ferions  peu  de  chose.  Je  me  disais  en  ce  moment,  comme 
<c  en  beaucoup  d'autres  circonstances  :  Quand  je  devrais 
«  mourir,  je  ferai  mon  devoir.  »  L'exercice  achevé,  tandis 
que  par  les  soins  de  Monique  tout  signe  religieux  dispa- 
raissait, M.  Moye  se  retira  dans  sa  chambre,  et  se  prépara  à 
la  mort»  au  pied  d'un  crucifix  qu'on  lui  avait  laissé.  Un  mo- 
ment il  pensa  à  se  livrer  lui-même,  pour  préserver  les  chré- 
tiens des  violences  dont  il  les  entendait  menacer  ;  puis  il 
comprit  qu'il  était  plus  sage  pour  lui  de  tout  confier  à  la  Pro- 
vidence. Bien  que  tout  fût  tumulte  et  confusion  autour  de 
lui,  il  se  sentait  fortifié  et  réjoui  par  l'espérance  d'une  ré- 
compense prochaine  que  la  mort  lui  assurerait  pour  ses 
souHrances  et  ses  travaux.  «  J'avais,  raconlail-il  plus  tard, 
«  des  lumières  et  des  vues  intellectuelles  plus  pures  et  plus 
«  vives  que  dans  l'oraison,  et  surtout  une  vue  du  bonheur 
«  éternel  dont  ces  peines  seraient  suivies  que  ne  pouvait 
a  empêcher  l'horreur  naturelle  de  la  mort  que  j'éprouvais 
«  dans  la  partie  inférieure  et  sensible.  Je  ne  puis  bipn  ex- 
ce  primer  ce  qui  se  passait  en  moi  ;  mais  c'est  un  état  bien 
«  propre  à  purifier  Tàme,  à  l'élever,  à  la  sanctifier,  et  à  la 

«  porter  à  tous  les  sacrifices.  > 
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Cependant  les  chrétiens  empêchaient  les  persécuteurs  de 
forcer  l'entrée  de  la  maison,  et  les  intimidaient  en  leur  di- 
sant qu'ils  agissaient  sans  ordres,  et  qu'ils  auraient  à  rendre 
compte  au  mandarin  de  cette  violation  de  leur  domicile.  Les 
païens  n'apercevant  point  M.  Moye  dans  les  diverses  pièces  de 
la  maison  où  ils  pouvaient  tout  découvrir  du  dehors,  finireot 
par  croire  qu*il  s  était  évadé,  et  qu'il  était  caché  dans  les 
montagnes.  Lorsque  la  nuit  fut  venue,  les  chrétiens  détour- 
nèrent un  moment  les  persécuteurs,  en  les  invitant  à  se  re- 
poser et  à  manger.  M.  Moye  s*échappa,  accompagné  de  deui 
guides.  Mais  il  tomba  entre  les  mains  de  geos  armés  qui  le 
reconnurent,  et  se  disposèrent  à  le  livrer  au  mandarin.  Tout 
à  coup  ces  hommes  changent  de  sentiments  ;  ils  se  font  les 
guides  et  les  protecteurs  de  leur  prisonnier,  et  ne  le  quittent 
qu'au  retour  du  jour,  lorsqu'il  peut  pourvoir  à  sa  sûreté.  A 
la  vérité,  en  dignes  Chinois  qu*ils  étaient,  ils  se  payèrent 
eux-mêmes  en  prenant  ce  qu'il  y  avait  à  leur  convenance 
dans  les  vêtements  des  fugitifs. 

M.  Moye  se  réfugia  à  Maô-tiôn,  chez  le  chrétien  qui  avait 
été  emprisonné  avec  lui,  l'année  précédente,  et  il  le  conjura 
de  l'accompagner  dès  le  lendemain  matin,  et  de  l'aider  à  re- 
joindre ses  guides  qui  avaient  pris  les  devants.  Cet  homme, 
toujours  lâche  et  pusillanime,  fit  quelques  pas,  puis  refusa 
d'aller  plus  loin.  Tandis  que  M.  Moye  le  pressait  inutilement, 
survint  un  chrétien  qui  lui  dit  que  ses  gens  étaient  déjà  loin, 
et  qu'ils  se  hâtaient,  le  croyant  devant  eux.  Ce  chrétien  con- 
sentit à  lui  servir  de  guide.  M.  Moye  redoublait  de  vitesse,  â 
la  poursuite  de  ses  gens  qui  précipitaient  leur  marche  et  s*é- 
loignaient  de  lui,  en  cherchant  à  l'atteindre.  11  courait  sur  les 
montagnes,  au  grand  étonnement  de  tous  ceux  qu'il  rencon- 
trait et  qui  lui  demandaient  la  cause  de  tant  de  hâte.  Rompu 
de  fatigue,  épuisé  de  faim  et  de  soif,  il  atteignit  enûn  son 
escorte,  et  sortit  de  la  province  du  Kouy-tcheou.  M.  Moye  se 
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souvint  de  la  vision  où  Notre<Seigneur  lui  était  apparu  armé 
d'une  verge,  et  le  chassant  du  Kouy-tcheou  ;  il  pensa  dès  lors 
à  prier  M.  Pottier  d'ordonner  son  disciple  Benoit  Son,  et  de  le 
décharger  sur  lui  de  l'administration  d'une  contrée  qui  lui  était 
devenue  inaccessible.  Il  retourna  cependant  une  quatrième  et 
dernière  fois  dans  le  Kouy-tcheou,  et  sans  rentrer  dans  la  chré- 
tienté où  il  avait  été  arrêté,  il  visita  les  autres  stations  au  prix 
de  fatigues  inexprimables  qui  ébranlèrent  définitivement  sa 
santé.  Après  la  première  station,  il  se  trouva  si  épuisé  qu'il 
ne  pouvait  plus  faire  un  pas.  11  se  recommanda  à  Dieu,  et  se 
traîna  encore  l'espace  de  deux  journées  de  chemin.  Vaine- 
ment il  prenait  un  peu  de  repos,  quand  un  arbre  pouvait  le 
défendre  des  rayons  du  soleil,  ou  demandait  un  peu  de  ra- 
fraîchissement aux  belles  sources  qui  jaillissent  de  ces  mon- 
tagnes. Ses  forces  s'épuisèrent  complètement,  et  ses  souf- 
frances devinrent  si  cruelles  qu'il  les  aurait  comparées  aux 
tourments  de  l'enfer,  s'il  ne  s'était  senti  soulagé  par  la  pensée 
du  bien  qu'il  pouvaitTaire  aux  âmes  vers  qui  il  était  envoyé, 
et  s'il  ne  s'était  souvenu  de  Jésus-Christ  qui  nous  a  engendrés 
sur  la  croix.  C'est  ainsi  qu'il  s'immolait  lui-même,  et  arrosait 
de  ses  sueurs,  et,  on  peut  le  dire,  de  son  sang,  une  terre 
qui  ne  devait  porter  que  plus  tard  tous  ses  fruits. 

Un  des  plus  grands  obstacles  à  la  conversion  des  païens 
déjà  convaincus,  et  à  la  persévérance  des  néophytes,  venait 
de  leur  pauvreté  et  de  l'obligation  où  ils  étaient,  pour  sub- 
venir aux  besoins  de  leurs  familles,  de  louer  et  de  cultiver 
des  terres  appartenant  presque  toujours  à  des  infidèles.  Sou- 
vent la  haine  de  ceux-ci  pour  le  christianisme  leur  faisait 
refuser  les  terres  que  les  chrétiens  étaient  réduits  à  leur 
demander.  Mais  surtout  une  expérience  presque  quotidienne 
empêchait  les  païens  d'accepter  les  chrétiens  pour  fermiers, 
parce  que  les  persécutions  qui  étaient  fréquentes  et  éclataient 
au  moment  où  on  y  pensait  le  moins,  les  mettaient  dans 
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4fct'>  **-i^  îâ^-^K^^n  ru^-iru*?»  Isoiû'f^^àrï^ft^saesec  riches,  qui 
i^  yfj^/ifSifjf^^.  K  ^tt^Mn:^  t/»  pr.onKê*  àaa^  les  chréfientês 
4^  <»*>::;îw>!»  ->i  ^'j*  s^  woTOe*  «  S  poorrail  s'en  for- 
m^  'l^  f*//'n^'>!f>  *<  d^  >v3çr  kr^zr?  serres  à  des  conrertis.  La 
UttêW)^'.  hDJffi  ^iii^jê  k:w  4e<  l^rres  dans  les  montagnes,  sar 
Um  i'/mfiu^  f^u  Ko^jrUitfijo,  el  B  «e  forma  autour  de  cet  éla- 
Mi^HUfffi^'nt  une,  dirfiwfnté  qui  prospéra  pendant  plusieurs 
ann^'^'*    Main  U^  paien«(  des  environs,  turbulents  et  cupides, 
%'n%yn'M'.f('Mi  fHfîirvftxffT  les  propriétaires  et  les  fermier^  et 
\mr  fitiormu'j  de  l'argent,  ils  attirèrent  dans  leur  parti  un 
vMrMt*t\  qui,  ayant  été  nommé  officier  rural,  à  la  grande  joie 
d<î  wî^  ('on'IiKiofiiiainî.H,  se  rotourna  contre  eux,  et  ne  chercha 
pliiH^ii /MJHtouvrir  <!t  à  perdre  M.  Moye.  Aussi  le  mission- 
niilriMiM  viiHitiiil-ii  celle  chrétienté  qu'en  prenant  des  précau- 
tlntm  InlIiiit^H.  Opendant  le  bien  se  faisait,    et  les  fidèles 
p«»rMi^<MiliVs  déployaient  d'autant  plus  de  courage  et  de  persé- 
vériiucf\  iprilH  reconnaissaient  à  des  marques  plus  \isibles 
rinhM'VtMUion  do  la  Provitlonce  en  leur  ftiveur,  Ainâ  une  • 
ftnnme»  que  tous  cn)yaienl  A  l'article  de  la  mort,  se  lerat 
loul  A  coup,  rendue  A  la  santé,  et  racontait  que  la  sainte 
Vter^'  lui  élait  ap|vinu\  et  Tax'ait  pucrie  en  toadunt  cb^ 
Uime\ir  qui  I  eioulTUit  et  dont,  on  ofTot,  il  ne  restait  pSastk 
li>A\v  Oa  l>HHi  oVuifMU  dt^iî  profanateur?  du  dîmaDch^qsi 
^Ma)kn>4  pun»:i  ^ttN;omonK  ou  des  per^Vuieai^i  TtsiMesKs: 
ft^,MSNs  sJ  <>«  lvji«i  Oo  ;ie;:.  pxr  jyi  si:;îiùc*TL  eaiw  laïf  imfft 
^\  V>j*HN*mi4«  K*vx-;<  !><\v,î ,  e:  ^hiiîe?  xzKaiariMis^  ^ 
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que  M.  Moye  r^ensait  à  y  e:abiir  ie  ^^mimin"  dont  nou5  pxr- 
Iltods  piii5  îani.  «  Hais,  dii-il.  il  n  y  a  pss  d  cmlnni  $i  cadie 
«  que  le$  ChiDois  ne  sachent  déci>uvTir,  quand  ils  ont  espé* 
«  rance  de  satisfaire  leur  cupidité.  >  Les  vexations  fuTvnt  si 
continues  et  si  odieuses,  que  les  chrétiens  furent  enfin  obUgèsi 
de  se  disperser.  Mais  la  i^ligion  n'avait  pas  ète  prk^hee  en 
vain,  car  Dieu  conserva  dans  le  pays,  malgré  cette  dispersion, 
de  nombreux  adorateurs  en  esprit  et  en  vérité. 

En  autre  établissement  du  même  genre  se  forma  dans  un 
Heu  nommé  Pe-Ian-tze,  sur  une  des  plus  hautes  montagnes 
de  la  contrée.  Les  chrétiens,  propriétaires  ou  fermiers,  s*y 
croyaient  en  parfaite  sécurité,  et  ils  accomplissaient  tous  les 
exercices  de  religion  sans  se  cacher  des  païens  qui,  dans  les 
premiers  temps,  ne  les  inquiétèrent  point.  La  nouvelle  chré- 
tienté^ docile  aux  exhortations  et  suix'ant  les  exemples  de 
Monique  Sên,  se  forma  sur  le  modèle  de  celle  de  Che-kia- 
fong,  et  elle  devint  admirable  de  ferveur  et  de  n^ularité. 
Mais,  ici  comme  partout,  l'envie  et  la  cupidité  des  palons 
suscitèrent  bientôt  des  troubles,  et  mirent  tout  en  péril. 
M.  Moye,  que  sa  faiblesse  obligeait  à  se  laisser  porter,  n'é- 
chappa qu'à  grand'peine,  tantôt  aux  poursuites  do  ceux  qui 
voulaient  l'arrêter,  tantôt  aux  mauvais  traitements  d'hommes 
ivres  et  furieux.  Plus  d'une  fois  il  fut  surpris  dans  la  maison 
où  se  faisaient  les  exercices  religieux,  et  sa  délivrance  ftit 
Teffet  de  l'un  de  ces  changements  dans  les  dispositions  de  ses 
persécuteurs  que  Tintervention  secrète  de  Celui  qui  dispose 
des  esprits  et  des  cœurs  peut  seule  expliquer. 

Entre  Pe-lan-tze  et  Che-kia-fong,  à  San-kia-trao,  nno  tB^ 
mille  acheta  un  terrain  qui  devint  un  lieu  de  refuge  pour  les 
chrétiens,  en  temps  de  persécution.  On  y  construisit  des  mai- 
sons où  quelques  néophytes  allèrent  s'établir.  Si  les  conver- 
sions n'y  furent  pas  nombreuses  parmi  les  païens,  du  moins 
la  paix  n'y  fut  point  troublée  sérieusement  par  quelques  ten- 
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tatives  d'extorsions  dont  le  propriétaire  eut  à  se  défendre.  U 
était  difficile  de  former  des  établissements  dans  ces  condi- 
tions avantageuses,  parce  que  la  population  était  si  dense, 
jusque  sur  les  plus  hautes  mon  lagnes,  qu'il  était  très-rare  de 
trouver  occasion  d'y  acquérir  des  terres  propres  à  la  culture. 
Cependant  il  était  nécessaire  d*assurer  du  travail  aux  pauvres 
que  les  propriétaires  chassaient  de  leurs  terres,  parce  qu'ils 
s'étaient  faits  chrétiens.  Aussi  M.  Moye  eut-il  toujours  cette 
œuvre  à  cœur,  et  il  ne  craignit  pas  de  solliciter  la  charité  de 
ses  amis  de  France,  et  de  leur  demander,  dans  ce  but,  les 
aumônes  les  plus  abondantes,  n  s'adressa  à  M.  l'abbé  Mathieu, 
secrétaire  de  TEvèché  de  Metz,  qui  lui  était  resté  fidèlemeiit 
attaché,  malgré  toutes  les  épreuves,  et  le  pria  d'organiser» 
s'il  le  jugeait  convenable,  une  sorte  de  quête  générale,  prin- 
cipalement chez  les  ecclésiastiques  de  Metz  et  des  paroisses 
voisines,  en  faveur  de  ses  œuvres  et  surtout  de  ses  fermes 
chrétiennes.  Nous  verrons  plus  tard  quel  fut  le  résultat  de 
ces  demandes  ;  mais  nous  nous  sommes  empressé  de  les 
mentionner,  parce  qu'elles  n'honorent  pas  moins  ceux  à  qui 

elles  étaient  adressées  que  celui  qui  ne  craignait  pas  de  les 
faire. 

Nous  terminons  ce  tableau  des  travaux  et  des  souffrances 
de  M.  Moye  dans  les  montagnes  de  Fou-tcheou,  par  le  récit 
d'une  épreuve  périlleuse  qu'il  eut  à  subir,  en  1776  ou  1777, 
à  Che-kia-fong,  la  chrétienté  modèle  qui  était  située  à  l'en- 
trée même  de  la  région,  entre  les  hauts  sommets  des  mon- 
tagnes de  Fou-tcheou  et  leurs  contreforts,  vers  le  fleuve 
Bleu.  Plusieurs  familles  cultivaient  les  terres  de  trois  frères 
et  de  leur  belle-sœur,  qui  habitaient  Che-kia-fong.  L'un  d'eux 
s'était  converti  sincèrement,  ainsi  que  ses  enfants.  Le  plus 
jeune  des  deux  autres  frères  possédait  une  terre  appelée 
Chè-kou-chàn,  ou  ks  dix  montagnes  stériles.  M.  Moye  ob- 
serve que  dans  ce  district,  les  monticules  qui  sont  en  avant 
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de  la  chaîne  proprement  dite  sont  stériles  pour  la  plupart. 
Afln  de  détruire  les  animaux  venimeux  qui  y  pullulent, 
chaque  année  on  mettait  le  feu  aux  broussailles  qui  les  cou- 
vraient. On  les  cultivait  quand  il  était  possible  d'y  faire  par- 
venir l'eau  que  les  Chinois  savent  distribuer  avec  infiniment 
d'art,  non-seulement  en  la  faisant  couler  sur  les  pentes,  mais 
en  rélevant,  de  terrasse  en  terrasse,  jusqu'à  une  grande  hau- 
teur. Le  maître  de  Chè-kou-chàn  ayant  appris  que  M.  Moye 
était  dans  la  maison  de  son  fermier,  prit  ses  dispositions  pour 
r  arrêter  et  le  perdre.  Mais  la  main  de  Dieu  s'appesantit  sur 
lui,  et  la  mort  l'empêcha  d'accomplir  son  dessein.  Sa  veuve 
se  convertit,  et  s'efforça  de  communiquer  le  bienfait  de  la 
foi  à  sa  famille.  Le  survivant  des  deux  frères  païens  n'en  de- 
vint que  plus  furieux.  Sous  prétexte  que  les  chrétiens  nui- 
saient à  ses  récoltes,  en  traversant  ses  champs  pour  se  rendre 
â  leurs  assemblées  dans   une  de  ses  fermes,  il  pénétra  un 
Jour  dans  la  maison  ;  il  trouva  le  missionnaire  dans  la  salle 
qui  avait  été  disposée  et  ornée  pour  la  célébration  de  la  sainte 
messe.  Il  le  traîna  dehors  en  le  frappant,  et  s'armant  d'un 
bâton  il  l'accabla  de  coups.  Tandis  qu'il  s  arrête  un  moment, 
pour  expliquer  sa  conduite  aux  assistants  interdits,  M.  Moye 
s'échappe,  ayant  perdu  sa  chaussure,  et  se  cache  dans  un 
champ  de  blé  de  Turquie.  Son  ennemi  le  cherche,  en  disant 
qu'il  veut  le  tuer.  Fuyant  de  maison  en  maison,  de  la  plaine 
au  sommet  de  la  montagne,  n'échappant  à  un  danger  que 
pour  tomber  dans  un  autre,  découvert  par  les  chiens  de  garde 
qui    le  poursuivaient  en  aboyant,  M.  Moye  passa  la  nuit  la 
plus  horrible  qui  se  puisse  imaginer.  Dans  cette  course  dé- 
sordonnée, il  était  revenu,  sans  le  savoir,  près  de  la  maison 
de  son  ennemi,  et  il  se  crut  perdu  en  apercevant  un  cheval 
et  des  gens  qui  semblaient  Tattendre.  Ils  l'attendaient,  en 
effet  ;  mais  c'étaient  des  chrétiens  qui  le  firent  monter  à  che- 
val, et  pourvurent  à  sa  sûreté  en  le  conduisant,  an  milieu 
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des  hautes  montagnes,  dans  une  chrétienté  où  on  ne  pouvait 
penser  à  le  poursuivre. 

Tels  furent  les  travaux,  les  souffrances  et  les  succès  de 
M.  Moye  dans  ce  district  des  montagnes  de  Poti-tcheoa,  de 
1773  à  1777  ou  1778.  Il  les  décrit  lui-même,  dans  sa  corres- 
pondance et  dans  sa  relation  générale,  avec  une  complai- 
sance visible,  non  pas  pour  lui-même,  mais  pour  les  chré- 
tiens fervents  et  généreux  dont  il  parle,  afin  de  rendre  gloire 
à  Dieu  qui  a  tout  opéré  par  sa  grâce,  et  pour  TédiGcatioD  de 
ses  lecteurs.  Il  ne  nous  a  pas  été  possible  de  consigner  id 
tous  les  pieux  délails  dans  lesquels  il  entre,  et  qui  devaient 
intéresser  souverainement  ses  amis  de  France,  pour  qui  il  les 
écrivait.  II  s'excusait  de  ce  qu'il  appelait  ses  longueurs  et  ses 
minuties,  en  disant  :  «  Je  pourrais  faire  des  descriptions,  ou 
K  vous  communiquer  mes  vues,  mes  jugements  ;  mais  aloB 
«  je  vous  ferais  moins  connaître  la  réalité  des  choses  que  mes 
«  impressions  personnelles,  et  je  n'atteindrais  pas  mon  but 
«  qui  est  de  vous  donner  une  idée  juste  et  vraie  des  mis- 
«  sions.  »  El,  en  effet,  ces  détails  dans  lesquels  il  entre  sur 
la  conversion  des  familles  dociles  à  la  grâce,  sur  les  change- 
ments que  la  foi  opère  dans  les  néophytes,  ou  sur  les  causer 
et  les  suites  de  l'obstination  des  inlidèles  qui  ferment  te 
yeux  à  la  lumière,  font  assister  le  lecteur  à  ce  travail  de> 
missions,  si  merveilleux  et  presque  toujours  séduisant  pour 
ceux  qui  le  voient  de  loin,  et  plus  merveilleux  encore,  mais 
si  pénible  et  si  cruciûant  pour  ceux  qui  l'accomplissent.  Dé- 
sormais nous  n'aurons  plus  guère  à  suivre  le  serviteur  de 
Dieu  dans  ses  courses  quotidiennes,  ni  à  décrire  ce  trax'ail  de 
chaque  heure  qui  ne  varie  presque  jamais,  soit  parce  que  h* 
documents  dont  nous  disposons  ne  sont  plus  aussi  complets 
sur  ce  point,  soit  parce  que  Theure  approche  où  M.  Moje 
commencera  des  œuvres  d'une  portée  plusjgrande  qui  absor- 
beront toute  notre  attention.  Mais  avant  de  terminer  cette 
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première  période  par  le  récit  de  la  visite  des  chrétientés  de 
la  plaine,  nous  devons  faire  connaître  les  missionnaires  avec 
qui  M.  Moye  eut  des  rapports  plus  fréquents  et  plus  décisifs, 
et  raconter  la  victoire  signalée  qu'il  remporta,  grâce  à  une 
science  éclairée  et  à  une  volonté  inébranlable,  sur  l'un  des 
vices  les  plus  enracinés  dans  Tâme  des  Chinois 


s 


CHAPITRE    XV. 


Les  Misêionoaires  du  Su  tchuen  réunis  par  M.  Pottier.  -»  M.  Gkyo. 

1777. 


Pendant  l'été  de  1777,  M.  Moye  se  rendit  à  Tchen-lou-fou, 
près  de  M.  Pottier,  en  même  temps  que  les  autres  prêtres  eu- 
ropéens du  Vicariat  apostolique,  pour  délibérer,  sous  sa 
présidence  et  sa  direction,  sur  diverses  questions  du  plus 
grand  in  lérêt.  La  réunion  se  composait  de  M.  Gleyo,  qui,  en 
ce   moment  même,  sortait  de  prison,  et  dont  nous  allons 
raconter  l'histoire;  de  M.  de  Saint-Martin,  né  à  Paris,  âgé  de 
trente-quatre  ans,  docteur  en  théologie,  et  entré  dans  les 
missions  en  1774  ;  de  M.  Devant,  originaire  de  Tours,  âgé  de 
trente-trois  ans,  et  arrivé  au  Su-tchuen  en  1776  ;  de  M.  Ha- 
mel,  du  diocèse  de  Bayeux,  qui  était  arrivé  Tannée  même, 
après  avoir  passé  deux  ans  au  collège  général  de  Pondichéry  ; 
de  M.   Taurin-Dufressc,  de  Clerraont,  âgé  de  vingt-six  ans, 
bachelier  en  théologie,  et  aussi  arrivé  au  Su-tcbuen  cette 
même  année  1777  ;  enfin,  de  M.  Moye  lui-même  qui,  en  vertu 
de  son  titre  de  pro-vicaire,  était  le  représentant  du  vicaire 
apostolique  dans  une  partie  considérable  de  la  mission.  Tel 
était,  en  ce  moment,  le  clergé  que  M.  Pottier  dirigeait  et  qui, 
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sous  sa  conduite  sage  et  paternelle,  travaillait  avec  tant  de 
succès  à  la  propagation  de  la  foi  dans  les  trois  provinces  du 
Su-tchuen,  du  Kouy-tcheou  et  du  Yun-nan.  Tous  élaient  des 
prêtres  d'une  grande  vertu,  de  véritables  apôlres.  M.  de  Saint- 
Martin  était  un  homme  intelligent,  en  qui  le  zèle  était  réglé 
par  une  raison  calme  et  un  jugement  droit,  mais  aux  yeux 
de  qui  l'ordre  et  la  mesure  constituaient  la  pierre  de  touche 
de  la  vraie  sagesse.  11  devint  le  coadjuteur  puis  le  succes- 
seur de  M.  Potlier,  et  il  inaugura  son  épiscopat  par  Fempri- 
sonnement  et  l'exil  pour  la  foi.  M.  Devant  et  M.  Hamel 
étaient  des  prêtres  pieux  et  zélés,  humbles  et  modestes,  et 
cependant  éclairés  et  très-fermes  dans  leurs  dé lerminations. 
La  carrière  du  premier  fut  très-courte  :  il  mourut  pour  la 
foi,  dans  les  prisons  de  Pékin,  en  1785;  le  second  dirigea 
pendant  plus  de  trente  ans  le  séminaire  ou  collège  que  nous 
verrons  établir  dans  le  Yun-nan,  et  mourut,  plein  de  jours  et 
de  mérites,  le  13  décembre  1812.  M.  Taurin-Dufresse  fut  le 
second  successeur  de  M.  Pottier  dans  le  Vicariat  apostolique/ 
et  il  mourut  martyr  en  1815,  vraiment  digne  d'être  compris, 
parmi  les  prémices  de  cette  abondante  moisson  de  confesseurs 
et  de  martyrs,  longuement  préparée  par  ses  travaux  et  ceux 
de  ces  saints  prêtres  dont  nous  redisons  les  noms  inconnus 
des  hommes,  mais  glorieux  devant  Dieu. 

Après  M.  Pottier  et  M.  Gleyo,  M.  Moye  était  le  plus  ancien 
des  missionnaires  européens  ;  on  peut  dire  qu'il  était  aussi 
le  plus  considéré  et  le  plus  estimé  parmi  ses  confrères.  Il  le 
devait  à  la  réputation  de  savoir  et  de  vertu  qui  Tavait  pré- 
cédé et  qui  avait  été  confirmée  par  ses  travaux,  son  courage 
au  milieu  des  persécutions  et  des  souffrances,  la  sainteté  de 
sa  vie  et  ses  succès.  M.  Pottier  faisait  son  éloge  dans  la  plu- 
part de  ses  lettres.  •  Depuis  l'arrivée  de  M.  Moye  dans  la  partie 
«  orientale  qui  a  été  votre  portion,  écrivait-il  à  M.  Alary, 
c  cette  partie  de  notre  vigne  produit  beaucoup  de  fruits. 
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•  .^t:.     .    .   LTi.  «.  ;^LMue  -i «.•^l-ii  trouve  mieux 'ju il 
....--     .     .:-:    •:    fiiLJiO    \-0Ya:re  au  Ivouv-U'iicOQ. 
r.  w.   .'.-'.s   .c    ">t?n-^y-4"oii  ou  vous  avezeic 

iiv    .•.<.    .    L     !.;!>'.    d>  vniaDiL-meni  «ju  il  puisse  vivn? 
.'•'::..'.::■>.  ...t^-î.iiiL-    zjDaLiernniem  M.   IJe\"auc  poor 

Vi  :r     ;-Mi:-'-'  =.-    ^n*iii  ;oue  le  zèle  «le  M.  Move.ît 

-iV'.:.  -•:-  '  -Jv.-.  :  xrnmt'  a  oraînle  île  ie  voir  bien- 
u.  ■  .V  :  ..r<  :•.'  Mi-Lai.  1  \-anie  son  humilité,  et  îé- 
■:i<  .-::.v  :  >•   ;.:'.•  -iît  m  jnir^  formel  iju  U  lui  afiiiî 

::v  -»  i.i    ■     \-'.:.    ;>   >»  lu  i  i  -MLiuiFen  pour  la  loi,  lors  Je 
MïM    ;rri-:.;.i.  :i    m    \L'.:v-;t:ic^.m.    v  peine  arrive  a  SatiCs 
s|.    ■.•  ^.t 'i.-'L:::::    •::':i;..i;   larier  -it-s  immenses  travaui 
U' >!.  'I- ^' .  '•    •.:**v.;:;  k-.i  me  vi  ^n in 'pule  missionnaire  ne 
•io;irrui   i':':r  à   Ar.iiviiT'U'   Jt^iiauin -i'innees.    Lorsqu'il  ^ 
.•jîiinii    !iu'-ix.    i    f    t 'lia  pi u<  vivement  encore,  mais  en  se 
;ila!:::uuii  u»  ;.'  vw  -:««a  .uuniiiii^  nu  faisait  cacher  beaucoup 
il»  -iiu.M's    'liii.iiKi^.  \a  noment 'ie  la  reunion  lies  missiofl- 
nams.   \\    Mii^-*  *iàu  iiFaïuii  lu  poini  qu'il  était  incapable 
.i'iiiu^  :iiar.':u'  m  p«*îi  pr  .ioriin^t-.  M.  Poilier  fut  obligé  de  lui 
onu  iiuir-  le  ::u  iirr-r  vs  j«:ùnes  et  ses  austérités  qui  elai^ni 
parfitis  rtVriy.ini.-i.  r;,»  a  eLaii  piL-î  assez  pour  lui  des  prin- 
iion>  iusepiirU'i»'S  ,1e  ^m  :renre  lie  vie.  ni  des  fatigues  exces- 
sives, m  lU-s  ve;ûi->  prc^i-ie  coaânuelles,  ni  de  1  insuffisance 
flfî  la  nourriiure  lies  i-hinois  à  laquelle  jamais  son  estomac  ne 
put  s'accoutumer  ;  ain^i  qu'il  le  faisait  en  France,  il  rédui- 
sait son  corps  en  servitude  par  les  ciliées  et  les  disciplines 
fn^'qucnteft.  Quelquefois,  vers  le  déclin  du  jour,  lorsque  la 
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chaleur  était  encore  intense,  et  quand  les  cousins  et  les  mou- 
cherons remplissaient  Tair,  il  se  retirait  à  lécart,  dans  les 
roseaux,  et  là,  à  demi-nu,  exposé  au  soleil,  livré  aux  mor- 
sures des  insectes  et  bientôt  couvert  de  sang,  il  priait  et  mé- 
ditait longtemps,  implorant  le  pardon  de  ses  péchés  et  le 
salut  des  âmes  qui  étaient  l'objet  de  sa  sollicitude  aposto- 
lique. 

Nous  avons  nommé  M.  Gleyo.  Après  avoir  confessé  la  foi 
dans  les  tourments,  et  enduré  les  rigueurs  d  un  emprisonne- 
ment de  huit  années,  il  avait  été  délivré  au  moment  même 
où  les  missionnaires  se  réunissaient,  à  Tcben-tou-fou,  autour 
du  vicaire  apostolique.  Il  est  néct:Sé^re  que  nous  fassions 
connaître  plus  complètement  ce  saint  prêtre,  non-seulement 
parce  qu  îlétait  lié  des  lors  avec  M.  Moye  par  lamitié  la  plus 
étroite,  mais  plus  encore  parce  qu*il  exerça  sur  lui,  sur  ses 
œuvres  et  sur  ses  résolutions,  l'influence  la  plus  décisive.  Dé- 
sormais, tant  que  M.  Moye  sera  en  Chine,  son  nom  ne  pourra 
plus  être  séparé  de  celui  de  M.  Gleyo  ;  ils  n'auront  plus  qu'on 
cœur  et  qu'one  âme.  et  ils  resteront  unis  dans  Faction 
comme  dans  la  pensée. 

M.  Gleyo  naquit  à  Saint-Brieuc.  Il  fit  ses  élndes  au  sémi- 
naire de  Saint-Sulpice,  entra  dans  la  vénéraWe  compagnie 
qui  dirigeait  cette  maison,  et  fut  envoyé,  en  qoalilé  de  pro- 
fesseur, à  Clermont,  en  Auvergne.  Il  en  revint  bientôi  â 
cause  de  1  affaiblissement  de  sa  santé,  et  fut  nommé  second 
directeur  de  ce  qu'on  appelait  alors  la  petite  communauté* 
Il  y  avait  déjà  neuf  ans  que  M.  Gleyo  appartenait  â  la  société 
de  Saint-Salpîce,  qnand  il  résolut  de  se  consacrer  k  la  con- 
version des  infidèles,  et  demanda  â  èfre  admis  au  «éminaire 
des  Misçnons-Étrangères.  Il  s'embarqua  â  I-orient  le  W 
avril  !7^,  et,  à  son  arrivée  à  Macao,  il  y  fut  retena  pour  j 
remplir  les  fonctioas  de  procoreor  de  la  Congrégation  den 
Miâsions-Étrang^es.  Ce  ne  fut  qa  en  1767  qa'ii  lai  fut  permiii 
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(te  partir  <lf^  Micao.  avec  un  autre  prêtre.  S.  Ite?.  ymk 
mi<Hion  Iti  Sri'ichuen  à  laquelle  ils  étûenL  ffm  â  Fia&e 
AitAiït\r.\.  M.  TilinM.  apr<^  avoir  coosKre  qoekioe fitsq^i 
r«^Lu(lr  <itî  la  lan^riie,  ^  livra  avec  ardeur  aa  miaiskse  a^ 
U)ii:{ui!,  <H  «Itîs  friiiu  aboadaats  ae  tarJereai  pas  à  retremper 
Mer  Muii  /.i!li:.  Mai.s  en  1769  il  fut  pris  et  ivre  au  mamiariii  de 
Y;uiî:'U!iit:;iiitr,  ville  <iu  troisième  ordre,  à  quatre  jûamâesu 
nonl-i)U(Mt  (ic  Tchons^-kin-fou.  Cette  arrestatioa  fit  ust 
fTHimii:  .'^enHUion  dans  la  contrée,  parce  que  ie  bruit  âe  ré- 
pandit ({Ut:  IKuMpi^fin  ([u'on  avait  emprisonné  était iecbrf 
dcîs  Piî-liiîii-Kiao  ou  ^ectaires  du  SênHphLxr-blanc.  Le  man- 
dahn  de  pr.îmi.Te  clxs^e  de  Tctionç-kia-fja  se  rendit,  auBC 
plitMieiirH  (iJires,  .1  Yani^-tcheang,  pour  interroger  et  juger  k 
pn.Hi)iiiiii!r.  ils  arrivèrent  en  grand  appareil,  accompagnés  de 
quatn^oii  n\v\  cenu  safeilites  et  soldats.  Après  plasîears  îd- 
l4!m>^^iti)infs  ou  il  Tut  appliqué  à  la  torture,  SL  Gleyofatcoo- 
duit  a  rchen-tou-fou  résidence  du  vice-roi.  Comme  il  sortait 
d(!  l.i  pri.sun,  Notre  Seigneur  lui  apparut  tel  qa'oo  ierepré- 
w:nt4!  iiionLint  au  ciel,  et  il  lui  dit  :  «  Je  vous  serai  propice  à 
«  Ti:lirn-tou-f()U,  comme  je  vous  lai  été  à  Yang-tcheang. > 
M.  <jic)(i,  pour  Le  voyage,  fut  placé  dans  une  chaise  à  jwr- 
liîurM,  enchaîné  comme  les  prisonnie  rs  passant  d'une  pro- 
vince (JaiiM  une  autre,  et  on  le  traita  comme  les  plus  grands 
crimmcls.  L'aspt^ct  des  campagnes  et  des  hommes  en  liberté 
lui  r^'in.Haient  un  plaisir  qu'il  se  reprocha  dans  la  suite, 
comme  une  jouissance  indigne  d'un  prisonnier  de  Jésus- 
ChriHt. 

M.  (jlcîyo  arriva  à  Tchen-tou-fou  le  21  juin  1769.  Il  compa- 
rut (Icîvant  le  vice-roi  qui  aurait  voulu,  pour  éviter  les  em- 
barras quo  pouvait  lui  susciter  la  prise  d'un  Européen  dans 
Ml  provHKUî,  lui  faire  dire  qu'il  était  de  Canton.  Vainement  il 
fut  nidenKMit  soufllelé,  soumis  «1  la  bastonnade  la  plus  cruelle, 
jamais  il  no  voulut  so  prêter  à  ce  mensonge.  Le  vice-roi  eias- 
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péré  ordoiun  qa'on  lui  fil  subir  le  $iq>plioe  deseotravesL  Le» 
bourreaux  saisireat  IL  Gieyo,  lui  ipfriiquèreat  œi  aflhsux 
inslrument  que  nous  avons  d^  décrit,  et  ooauneiicèfeat  à 
lui  serrer  les  chevilles,  en  rapprochant  les  ^ais  les  uns  des 
autres  avec  efforL  La  torture  fut  d'autant  plus  cruelle  que  les 
cavitésde  ces  ais,  destinées  à  recevoir  les  chevilles  du  patient , 
ne  se  correspondaient  poinL  En  même  temps  le  vice-roi  criait 
du  haut  de  son  tribunal  :  c  Dis  donc  que  tu  es  venu  ici  pour 
«  chercher  des  richesses.  »  Le  prisonma*  rendait  :  «  Je  ne 
«  le  dirai  point.  —  Pourquoi  donc  es-tu  venu  ?  —  Pour  pré- 
ce  cher  la  religion.  —  Quelle  relipon  ?  —  La  religion  chré- 
«  tienne.  —  Ecrasez-lui  les  os,  »  disait  lef  vice-roi  aux  bour- 
reaux. La  violence  de  la  torture  fit  évanouir  le  confesseur. 
Alors  on  relâcha  la  madiine,  et  les  satellites,  prenant  M.  Gleyo 
sous  les  bras,  le  portèrent  hors  de  la  salle.  Après  cette  tor- 
ture, le  patient  éprouva  un  violent  mouvement  dans  les  en- 
trailles, et  un  malaise  dans  tout  le  corps  qui  dura  assez  long- 
temps. Lorsqu'on  Peut  reconduit  en  prison,  M.  Gleyo,  outre 
cesaccidents,  repentit  une  fièvre  violente.  11  crut  que  sa 
dernière  heure  était  arrivée.  Il  n'en  fut  pas  ainsi.  A  la  solli- 
citation des  chrétiens,  il  prit  un  peu  de  nourriture,  et  ses 
douleurs  se  dissipèrent  et  il  se  trouva  presque  entièrement 

guéri. 

La  prison  où  M.  Gleyo  était  confondu  avec  des  hommes  in- 
fâmesj  était  un  séjour  horrible.  Bientôt  il  y  régna  une  ma- 
ladie contagieuse  qui  fit  de  nombreuses  victimes.  Les  manda- 
rins  auraient  voulu  que  M.  Gleyo  mourût  dans  la  prison.  Afin 
de  lui  rendre  le  repos  impossible,  on  le  plaça,  chargé  de  fers, 
à  côté  d'un  énorme  tube  en  bois  qu'on  frappait  pour  marquer 
les  différentes  heures  de  la  nuit,  de  sorte  qu'il  était  complé- 
ment privé  de  sommeil.  Déjà  à  Yang-tcheang  les  mandarins 
avaient  donné  ordre  d'essayer  de  le  faire  mourir  à  force  de 
mauvais   traitements.  Ces  hommes  cruels  redoutaient  les 
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4«iu«ç  lié» '.I  tii»i-fiiivf'rîi'  .  :.n  liroDeeQiians  .e  iarç.  a  oui 
.#»nr  if^ir  •::*ii  *[  .{iiiiiriT   ii:.:  iifairp  :  ar  .1  .non  ir  .eor  ir.- 

<ftnnii*r  .l;us  uim;  i-iliiiil .  iir  -on  -emLeiir.  H  lA  ;'>lUî)îin  It 
^f^  .au\rTr:n,\    rrwVi'M  .:li'ïUi>l  !•*  i  UaUiacrCI    lù   ».  .KriilE  TTUIÈ 

•!    I   js'.p  .il  iii'ji*.      .:*i.iiiiii\  il!  .J.  »love,  i    -eut    livi^^on. 

•  Miiinii  •■s  .u:tiiii.irïîi>«Tiiuiji'iii  -u    ine    iiiaire   .mn^ir^uiu:. 

■t  I  ,!•   ji-iiiiri'.    »n  lii.ii  lii-  lU    orriun  ie  iijie    lu-ieisriii  i  mt 

»  l*-T    m  i'i»'i  .  .'!    I*  ■  «i.'i.iàliiliir     -.f    .Dt-l    .Ul-îIlt*IIie  »«  *:tiriba  il 

f  r«in  .  t';^»  !••  .1  mt'i-  lUi*  inircul  nie]inieà-tiii:i  îes  aiiia- 
tinriiK  .«•>  »)iis  iriirtr:if>  iJiurh  \1.  'ilttyo.  Dieu,  nir^^^rvai;  icii 
i••r^■il•■ll^  .Kiiir  i»*^  ir>«;r:n.*  i»»  iUi?it'ni:îjrthî  ;  il  ae  vouiaiûquc 

I»'.  iïiir  liiT  ,>;ir    im*  iimlméî  «tDrîUVi;,    ,uiil    'ïtiU    ùlXDi    OU  VïSe 

iri'ir/'.'iaii  II.!»'  lu  ^iiiti  i  m -îTTinii  iiumbrf^  .i';ixiies- 

\ii  t  If  11  II   !«•  iiu'!miu-s   ^t*maintî>,  M.    lïlevij   luc  renvoie  a 
V.iii!/  •«■lir;iMi/,  "*•  .'.  l'si  .il  .;u  il  .icmeun  j;jh.iii  a  La  fin  de  son 

»*inpr;<'.Tiiji'i..i*^i:    1. '"Jî  - 1  "^p.*    |i1H|l;  rïl  ITTT.  Il  fuL   mis  plu- 

^wii"-:  .'i.i-:  I  ;.i  , .»  'îHin.  .-t  ,I-^«  maatiiirïiis  ^ai  .-k:  succederenl. 
<  :i|i|.ini.iiv.n'  i\,t  -.ur  -^.i.rii:  i  :u;hajnr;rii»rQt  a  lai  rendre  in- 
MiiiTiliir  Diir  |in<«:ii  'jiw  «v.iii  par  ëlle-Q'ir.*aie  le  plus  horrible 
»!ri*i»ir  t^i'itu  [iiii-Ji-  iiiiairinf.r.  1  J  ^i  ra{jp«jriè  avec  raoienEu- 
.  r'i|,r.  ihi  M  Mn\.-.  I.i  paijvr»!  luni-jiie  du  prisonnier, qui 
^  f'^i'iii  <f»n  iiriifiMi*  h;ihi!li-iiiifnl  pijiir  l'hiver  et  pour  léléi  el 
^  h  I  lifiifir.  finii  .1  pfirirt!  prndunt  liuit  ans.  Mais  outre  cell^ 
«  rlmitir.  je  lui  .11  oui  liirr  (|iii^  pi^ndant  un  certain  temps,  il 

•  fivMil  l'iirnir  lr-4  Iris  aii\  pirds  et  au\  mains,  avec  une  barre 
M  (}iil  lui  irmiil  loi  liras  11  \rs  sur  la  poitrine.  Quelquefois,  eo 
n  ipI  Piril.  il  lui  lallail  inaivher  aussi  vile  que  les  porteurs  du 
»t  iiiiMMltuin  tliMil  it  suivait  la  rliaise,  poussé  et  frappé  parles 
»  Qiiudtiio:  Il  a>ait  une  si  lon^'ue  l)arL)e  qu'on  l'appelii' 
■  lr»>u  IKmUm^  i'Vuul  sou  nom  chinois:  Hod-tsè  veut  dir^ 
«  sM.v   Sou  Muuouuluuoisouit  ïe^-hèn,  la    Vert,*  iv»:- 
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«  rievse.  Cela  s'est  accompli  en  lui.  )|i3ii5eîgTieur  a  depais 
«  changé  sod  nom,  el  Ini  a  donné  ceioi  de  Gay^  qui  veut  dire 
<c  amour  et  charUé.  Ayant  ainsi  les  mains  liées,  sa  tnrbe 
«  était  remplie  de  ?ennine.  Il  y  en  avait  tant  dans  la  prison 
«  qu  on  aurait  cro  voir  des  fourmis  courir  sur  le  sol.  M.  Gleyo 
«  m'a  dit  lui-même  que  cette  seule  incommodité  aurait  saS 
•  pour  le  taire  mourir,  à  cause  des  plaies  et  de  la  gangrène 
«  qui  en  sont  la  suite  inévitable.  »  D  fut  aussi  affligé  de  plu- 
sieurs graves  maladies,  et  en  particnlier  d'une  fluxion  sur  les 
yeux,  qui  augmenta  au  point  qu'U  crut  perdre  la  vae.  Alors 
Dieu  le  consola  d'une  manière  sensible,  el  il  le  guérit  contre 
toute  apparence.  Le  mandarin  lui  refusait  les  remèdes  que  ré- 
clamait son  état,  et  défendait  expressément  qu'on  lui  fournit 
du  dehors  les  choses  dont  il  avait  besoin.  Mais  la  Providence 
y  pourvut,  en  inspirant  à  quelques  chrétiens  le  courage  de 
braver  tous  les  périls  pour  pénétrer  jusqu'à  lui,  ou  bien  en 

amollissant  le  cœur  de  ses  féroces  gardiens. 

Dieu  lui-même  voulut  être  la  force  et  la  consolation  de  son 
serviteur.  Pendant  toute  la  durée  de  sa  détention,  M.  Gleyo 
fut  favorisé  de  visions  merveilleuses,  d'apparitions  fréquentes 
où  Dieu  le  Père,  Notre-Seigneur,  la  très-sainte  Vierge,  les 
Anges  et  les  Saints  se  montraient  à  lui,  l'inslruisaient,  le  cor- 
rigeaient, le  réconfortaient  et  l'aidaient  à  meitre  à  profit  ses 
souffrances  et  à  avancer  dans  les  voies  de  la  perfection.  Après 
sa  déli\Tance,  durant  trois  jours,  il  raconta  à  M.  Moye  les 
révélations  et  visions  extraordinaires,  et  toutes  les  autres 
faveurs  qui  lui  avaient  été  accordées.  «  En  faisant  ce  récit,  dit 
c  M.  Moye,  il  avait  le  visage  d'un  ange  plutôt  que  celui  d*un 
€  homme  :  Tanqvam  vuHum  angeli.  Quelquefois  un  senti- 
ce  ment  d*amour  et  de  reconnaissance  lui  ôtail  la  parole,  et 
€c  faisait  couler  ses  larmes  ;  d'autres  fois  il  se  confondait  à  la 
«  vue  de  son  indignité,  s'abtmait  dans  sa  bassesse.  J'en  étais 
«  ravi  d*admiration,  ne  perdant  pas  une  de  ses  paroles.  Mon 
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«  silence  et  raccablement  produit  en  moi  par  la  chaleur  et 
c  les  fatigues  lui  faisaient  craindre  d'abuser  de  mon  atten- 
•  tion,  et  il  me  priait  d'avoir  patience  et  de  récouter  jusqu'aa 
t  bout.  » 

Il  ne  peut  entrer  dans  notre  dessein  de  raconter  ces  mer- 
veilles dont  M.  Gleyo  fut  constamment  favorisé  pendant  les 
buit  années  que  dura  sa  détention  ;  mais  nous  devons  foire 
connaître  le  jugement  qu'en  porta  M.  Moye,  aDo  de  montrer 
que  la  confiance  sans  limites  qu'il  accorda  à  son  saint  ami, 
était  le  résultat  d'une  conviction  sérieuse  et  réfléchie.  Pour 
obéir  à  ses  supérieurs,  M.  Gleyo  écrivit  ce  qu'on  pourrait  ap- 
peler l'histoire  de  sa  vie  intérieure  et  surnaturelle  dans  la 
prison.  Nous  avons  vu  et  nous  avons  touché  avec  respect  les 
pages  où  l'humble  et  généreux  confesseur  a  révélé  les  grâces 
extraordinaires  qui  ont  été  le  principe  de  sa  persévérance,  au 
milieu  de  si  longues  et  si  cruelles  épreuves.   De  son  o6té, 
après  l'avoir  recueilli  de  la  bouclie  de  M.  Gleyo,  M,  Moye  écri- 
vit ce  môme  récit,  mais  avec  moins  de  développements,  et 
l'envoya  au  séminaire  des  Missions-Étrangères,  à  Paris.  11  le 
fit  précéder  d'une  courte  exposition  des  motifs  qui  le  détermi- 
nèrent à  croire  aux  visions  et  aux  révélations  dont  M.  Gleyo 
avait  été  favorisé,  et  à  leur  attribuer  un  caractère  surnaturel. 
Nous  reproduisons  cet  exposé,  parce  qu'il  est   l'explication 
nécessaire  et    la  justification   anticipée  de  quelques-unes 
des  graves  déterminations  que  M.  Moye  prit  dans  la  suite. 

«  Haisons  qui  prouvent  que  les  visions  et  révélations  de 
c  M.  Gleyo  viennent  de  Dieu. 

«  Je  parle  de  visions  certaines,  soit  oculaires  ou  imagi- 
«c  naires,  soit  intellectuelles.  Les  visions  oculaires  ou  imagi- 
c  naires  se  font  par  la  représentation  d'un  objet  peint  dans 
c  l'imagination,  comme  si  on  le  voyait  des  yeux.  Elles  sont 
«  au-dessus  de  notre  nature  ;  il  faut  qu  elles  viennent  de 
«  Dieu  ou  du  démon.  Les  visions  intellectuelles  se  foui  saas 
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«  images,  sans  objets  sensibles,  et  elles  donnent  des  lumières, 
a  des  connaissances,  des  idées  au  moins  aussi  vives,  aussi 
«  fortes  et  plus  certaines  que  celles  qu'on  tire  des  sens.  Les 
«  théologiens  mystiques  disent  que  le  démon  peut  les  imiter, 
(c  Pour  les  inspirations  légères,  semblables  aux  bonnes  pen- 
ce sées,  aux  bons  senlimenls  que  la  gr&ce  produit  souvent 
«  dans  les  justes,  il  est  plus  difficile  de  les  discerner  ;  on  peut 
«  s'y  tromper,  en  prenant  pour  inspiration  ce  qui  vient  de 
«  noire  propre  esprit  et  de  nos  habitudes  :  difficile  est  dis- 
«  cerneie  an  a  proprlo  spiritu,  et  je  vois  que  M.  Gleyo  s'y 
«  est  trompé  aussi.  Ainsi  je  parle  de  ses  visions  et  révéla- 
«  tiens  expresses,  et  voici  ce  qui  prouve  qu'elles  sont  di- 
«  vines: 

«  1°  Bien  des  choses  qui  lui  sont  révélées  sont  au-dessus 
«  de  son  propre  esprit  et  de  son  génie  ;  il  n'a  jamais  pensé 
«  à  rien  de  semblable.  2^  Elles  sont  contre  son  propre  sens. 
«  Cela  est  si  vrai  que  souvent  ses  révélations  lui  causaient 
i<  une  révolte  intérieure,  qu'il  appelle  le  contre-coup  de  sa 
«  corruption,  et  qui  montre  qu'elles  ne  venaient  point  de 
«  lui.  Elles  venaient  d'un  principe  intérieur,  de  Dieu  ou  du 
«  démon  3""  Malgré  cette  révolte,  elles  apportaient  en  lui  la 
«  paix,  la  consolation,  l'humiliation  sans  découragement,  lui 
«  montrant  ses  défauts  qu'il  ne  connaissait  pas,  l'encoura- 
c  géant  à  se  corriger  et  à  tendre  à  un  plus  grand  bien,  sur- 
c  tout  à  souffrir,  à  reconnaître  les  bienfaits  de  Dieu,  à  se 
«  détacher  de  tout  et  de  lui-même,  à  mettre  toute  sa  con- 
(c  ûance  en  Dieu.  Elles  produisaient  en  lui  le  recueillement, 
«  l'union  à  Notre-Seigneur  et  la  paix,  et  elles  laissent  encore 
«  les  mêmes  impressions  à  ceux  qui  les  lisent  ou  les  enten- 
«  dent.  4''  Sa  soumission.  H  a  aussitôt  proposé  ses  visions  à 
«  l'examen  des  personnes  qu'il  croyait  les  plus  capables  d'en 
«  juger,  prêt  &  se  soumettre  &  leur  décision,  sans  la  moindre 
«  opiniâtreté,  craignant  de  se  tromper,  s'il  s'en  rapportait 


.1  iui^m*(utf.  V'  «'ViMUMueni.  ile  q:ui  lui  a  été  prédit  se 
mpjwnail  i  ie-^  ao^»*  fue  Dieu  seul  pouvait  Goonaitre, 
ixiinmo  -^  ii'livnuu^»,  ^  iemeure  dans.  la  zniaaoa  sans 
wiounuT  \  ijuumi.  \»<  mvauxpiil  y  eoduroait,  les  mes 
•nuf  'hint  lu  inimiul  ^r  'es  ^e<.  et  beaucoup  d'autres 
t'hoH'^  lui  »i.mtf*u  ^Jiiirr^  !uuu*s  les  apparences  humaîDes. 
\\lUv<  ^1  ^^m  r»n»!uiuui  iitnjraplies.  et  elles  sont  une 
îîittuvi»  luij  o  rt*ïi;u  ie  :y  (ui  lui  i  «^te  pcétËLi  s'accomplira 
>iu  :mMni>.  sJiit'uuain  m  leui  •[uehpiefbis  se  Cromper.  en 
i»uu«utuiii  nui  mv  mMikruuu.  «J*  L  état  Je  peine  et  d'af- 
«  llcuiai  hi  H.  iluvi)  .foil  ?eàuil  penduuCcet  emprisonne- 
^  mijut  Iv  uni  m\\v^<.  «uul  ie  aoiuiff  â  porter  Dieu,  qui 
A  vm'iW  <nr  v>  si»«s  i  u  :y»5?oiLT'ft  i  Teucouraçer  pordes 
jTîurs  •xrnuriiiiiur.'s  ^  ^a  iaiatete*  son  honiilifié,  sa 
^  ^^iiupii»  <;iruiii  mi-iks  v  irjciiaui.  ^i  le  frtiit  quH  bit  dut? 
«  it»    iiiiîis;un'»  Hiur  a    -^ju^'tirsuu  reeile  des  âmes  à  qui  il 

*  *its;np'  iin'  i/i  •».  im»  iieie  sumeKS*  -soucdes  raran^deii 

*  '.^«s  .hAjiwirr»ts  iiMiJiiiUi  siruut  .tis  amrques  comme  te? 

*  :riUN  itituDiiauirs     un-   ^^^  5uuiie.  aMitîCiaû*  lians  le  bîeEu 

*  iv^  *''r-.is  s.?iiue<.  .".    jar-icuiii'riînea':  L"limo4ir  da  prj^ 
«  ciîoiii    sitn>  iîi  '*c  u  .iiiijiufU!.  .'t    ti<  :fi!e*^  rveisw  Cnaî^ 

*  i  j(rn:s  M     it*  î;   i  i^  -i  r^t?^  :jtt"ir-:«i>^  -^iiiiees.  portées  i 

*  r"'^*'''t-o    T'y.    ?"  .w'^  ^'îRCiT^   iu  TV' JHf iaî:us  :ijf  M.  iif c}. 


'kàîfliir.  i  nf  T»mn,  ii^vmn  fmriirr  Tnniifiî  imrfrfr  itf  Ttîrat 
»  Si  flE  {âùffîtBîi  g»  IL.  flipyr*  gwâgnridH^  31:*  itt?  nmmiriîî 

réfmïùn^  çiif  5ina^SBiaifînr  TiarUii:  iii^fô^^j^crf^  çoiàqta^ 
îKiEveic  iif  ne  If-  cirairirisiHin  iia*^  01  if  {umncifBfiXûiDk:  :  ^(or 
saisi  PsoLL  «i]  7¥a3âHic  ÔD  àmi  ôeç^  Ifinrofts.  Sa  ^jm  ^ccx  «fol 
foBt  wir;u  àiGi^air:  âfoii&iiâfr  1  $ûc  iwcmàGt  à  qjsê^\m 
cAm  et  kf  iiiigr?ireftgr.  «Ga^ii  il  -i^ià  Hm  &2IZ  xik'-  ir^^rvAt- 

d'en  iiD'-«ppetor  "t?-  ^rt;  î^e^at?.  «  oe^  liits  *jàV3asn«c«iîir  ^tew^ 

corps  te?  niirialvçs  îî(?o:  suis  jati:^  qiali^  «Mut  hetj^v*»  ift?  uw 

«  Qooiq^'oD  résolue  oomme  très<>^ftaÙK$  ks  vi^ioii^  el 
réyélatiofis  de  N.  Gieyo.  oo  ne  saurait  tn>p  enicaja^r  k^s^  pei^ 
soanes  qui  ks  liront  pour  leur  édification,  à  avoir  toiyinii^ 
devant  les  yeux  que  ce  misaonnaire  est  un  ^aint»  quil  a 
mérité  toutes  ces  grâces  et  toutes  ces  ftiwurs  singulii>ws 
par  des  travaux  immenses,  par  des  souflVances  inexpri- 
mables, et  surtout  par  rhumilité  la  plus  profonde.  Dieu 
n'accorde  de  pareilles  faveurs,  même  aux  saints,  que  rarxy 
ment  et  par  des  dispositions  admirables,  mais  secn^los>  dosa 
Providence.  On  ne  doit  donc  pas  prendre  occasion  do  la  lec- 
ture de  ces  révélations  pour  croire  qu'on  en  pourrait  avoir 
aussi  ;  ce  serait  se  tromper  soi-môme,  et  vouloir  vsVxpo*er 
aux  illusions  du  démon.  » 
La  ville  de  Yan^-lcheang-hien,  où  M.  (ileyo  fut  tliHetiu,  wl 
située  au  nord-ouest  de  Tchong-kin-fou,  et  apparlonuil  tth)rH 
au  district  oriental  du  Su-tchuen,  dont  M.  Moyt^  était  chnrfré. 
Ainsi  qu'on  doit  s'y  attendre,  le  prisonnier  do  JéMUH-ChriMt  de- 
vint l'objet  des  préoccupations  les  plus  vives  et  do  li  chirtté 
la  plus  tendre  de  son  pieux  confrère.  M.  Moyo  pourvoyait  A 
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'  #ï.'ri'i  ifii  \l  \l«/  •: ':r;f.iirjij;îii  i  '.n.p  •.  w-F.  trn  vue  do  la 
r)f  h  f  jii'»  i|.-  -on  -.uij;.  ;ii;ji,  li>  ifjN;riiji-'li;iirt.->  le.»;  plus  actifs 
ri  II  .7  l'i'M  iiiii||ij.^i.ni ..  M;ti- toijir  tiriuan  he  le.slait  inutile, 
liniii  «(iH  II-  iij.ifKl.if in  iiifrrinir  a  i|iii  avait  été  conOée la 
«aujr  iii  M   i,ii\ii,  in.iij^rr  loijl  mui  ili;sir  dtî  se  débarrasser 
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d'uQ  pns«)aneraLu;i<âc«}aifiroii3jeiUai;^a'2L^^  p«k^06er^i;àl:lwr 
de  sa  propre  uxorifié  oa  crioùiiel  coftfeiiT.ne  f^Jt  te  Ticenrui.  Il 
auraii  Toohi  le  nwr  Bsocrir  <iuis  sa  pti^oo^  maïs  sans  en  e»- 
oourir  la  respoasabîLifiè.  Le  Ticeroî  itù-mème  aiait  cniBl 
d'ordonner  rexécatk»  da  coadamnéf  panre  que.  d'après  b 
légisiatioQ  duQobe^  on  œ  pennée  de  dooner  suite  à  une  cou- 
damnatîoD  capitale  qaucant  qu'elle  a  elê  cooirmée  par 
TEmperear.  et  qa'it  n'aiirait  pu  demander  celte  confirmalkA 
sans  s'exposer  aax  soites  âcheuses  et  compromettantes  que 
pouvait  avoir  la  constatation  de  la  présence  d  un  Européen 
dans  la  province.  N.  Xoye,  reconnaissant  que  la  délivrance  de 
M.  Gleyo  était  humainement  impossible^  lui  annon<^  qu'il 
prierait  désorm^  pour  la  consommation  de  son  martyre. 
Mais  le  prisonnier  lui  répondit  qu'il  n'était  pas  mûr  pour  une 
grâce  aussi  insigne,  qui!  savait  qu'il  ne  mourrait  point  cette 
fois,  et  qu'il  serait  inrailliblement  délivré  de  prison.  Dieu  le 
lui  avait  révélé  clairement.  Ce  n'est  pas  que  Jl.  Gleyo  n'eûl 
ressenti  plus  dune  fois  le  désir  de  recou\Ter  sa  liberté.  Un 
jour  il  se  plaignait  intérieurement,  se  disant  à  lui-même  :  On 
ne  veut  pas  travaillera  ma  délivrance.  11  en  fut  sévèremenl 
repris  par  les  anges.  Dès  lors  il  renonça  à  tous  ses  désirs  na- 
turels pour  se  jeter,  sans  réserve,  dans  les  bras  de  la  Provi- 
dence, déposé  à  rester  en  prison  toute  ?a  vie.  Dieu  len 
récompensa,  en  lui  disant  :  «  Puisque  vous  avez  renoncé  aux 
moyens  humains,  je  me  charge  de  vous  délivrer.  » 

En  1776,  M.  Sleiner,  procureur  du  séminaire  des  Missions- 
Étrangères  à  Macao,  recourut,  pour  obtenir  la  déli\Tance  de 
M.  Gleyo,  à  un  ancien  jésuite  portugais.  M.  Da  Rocha,  qui 
était  resté  à  Pékin  en  qualité  de  membre  du  tribunal  dea 
mathématiques,  et  qui  était  revêtu  do  la  dignité  de  grand 
mandarin.  M.  Da  Rocha  n*hésila  pas  à  user  do  son  grand  cré^ 
dit  en  faveur  du  prisonnier,  et  il  en  écrivit  au  tsong-tou  ou 
vice-roi  du  Su-tchuen,  qui  était  son  ami.  Lo  mandarin  de 


s     !  .r.     ^.    :.\3BE    MOTS. 

>  lîi-  «  îir  i:iu'  r  i  ï    is-:n-  v.i  vïiv-pjï  que  le  prisoaaier  dont 

.jii    .Il    :>  >:i..  I..L;.    i    u.(  r-L-.  eidiL  dLleiat  et  coavaiacu   de 

Uiiii\  .»'..•    r-  :::■:•    i-iur-Lit.'  i«.-  M.  Da  Rooha  a  eut  point  de 

n*<;M.i  .  -  i:i  :.-.■  -...  i:i  r.    n  -n-rirHe  Jii  petit  Thibet  étant 

.ir!:i-wf,    '*   :i  i  .:'■::  l-.'Ii-:!  :î  -r.  içu-i  ?iL  ohir^e-pir  l'Empe- 

n-'ir    1  v:  ir-  — -r   i  -ir'c.  .".    :;  :iL?en:^aJre  dans  ce  pays 

l'u    :  i.  r-.Li    •  '^  -1  !  i'.ti    M.  :';i  Hx'lid  arriva  â  Tclien-lou- 

fthj    «■     I  j.".  •'""    \  :  ::.•  ne  îioai».*aL  M.  Pottier  rentrait 

.lafi^  .-.   .«■  -i--jiji  firv.  i:»r;^  .  •■.ir  -.eruiiie  la  \isiLe  de  quelques 

jiniucK'<  •::r-'...-:i:.--   .1  :    1  ivu;:  ;?a>  iruuvé  moias  de  quatre 

a'ri  <  1  irn'--.      ■•  T!'.'    i  :«i:iji  .1  :t'  personnage  dont  labonne 

s.'I.'m;'-  m    j  i:    :m<   :«  ;..■  ist\  r".    îui  pouvait  tout  obtenirâ 

ca:j<4'  'il-  -^î!  *•!  :-:    :■".  ■    ■    ir  '  '.'ir.ùto  diniliè  qui  i'uni$sail 

ail  \io.- p'i    ;•:•    iV,-..  ;.<    I.'  '••îi'i^.Miiiin  il  lit  rernoilre au  Vi- 

l'jip-  r'i  >c  I  ■;  :•'     ar  ■:!  !•■  <<.<  <cTv:ieur?,  la  réponse  la  plus 

oMi;:«M'r.',  ■■■.   ;  jiiM''^  •Mjp?  i.T'.'i  il  lui  écrivit  de  nouveau 

poiir  ;  ;i  .ijVT-'f.ir».'    ;'îi'.  si:r  ses  irisLances.  le  vice-roi  avait 

ili.ifi:!.'   r!-"  :■  "i -•■"».  ht  M.  Oi-.'vo  io  YdM-tclieantraTchen- 

tu:-  !"..  ;.  {•■]•]  i.    <  i«:  r,T  •■jr  i.ii-mèîno  do  s^jtt  olal  mental. 

Sur  .-f^   ..::  :■■  ::i:..'-.   M.  '»a   -VviM  n'prÎL    la  ruuLe  du  Kifl- 

l».-!iv>a:i    \  T^  :i  -il    •  ;    v.iN  ii;  :iiai.  M.  «îieyo  arri\*a  à  la  ca- 

piLaU\  c'>o  r-.r  ..i.-  ..rM>;  -M.i.lais.  ia  L'iidifie  au  cou  et  aux  pieds 

Ot  '.11. s  f:\'fj..'..v<  i..\  :!:a!'!<.  l!  f  îLjoio  aassiiLû  dans  lesprisoo?, 

et  o.iti!'.iîii;;  .i\..r    i.x  .;n:'Uîi«.U.  .Vli  bout  de  huit  jours,  un 

niaiNlif-i    î  •'. T!''.:r.    var  oràrc  di  vice-  roi,  le  lit  compa- 

raiiR'    ..ir\:i:r.  =-:i.    rv;.:r   '  LAd::]i?ier  ei  s'assurer  de    leUi 

de    SCS    f".ici:  lc-^.    i:    ".c    ic    înaiLniiu   point,    ne    lui  dit 

aucune  it^arc,  c.  -ly  i:;:  rvcorr.u  qu  il  jouissail  de  toute  îOQ 

intclluc;icc.  i      n:  -îm  .;'.i:-i  le  fit  s*.>rLir  de  prison.  On  It 

coalid  a   .::i  rvj.   :î:  i:i.i.iri:i.  .jlovo  et  a.ni  de  M.  L>a  Rociu. 

qui  e«it  .. T  irc  .iv.-  i.j  çAr  [■■:  dii^  >o:i  prcioire,  et  qui  le  cniiui 

d'aliord  dvcc  Lir.iio  oi  '.::^.'::io  av^-c  dLSùiicîU'n.  Il  luiût  raser  U 

tète  selon  ia  co  j:;.::uc  cLiiuoise.  co  q.â  esi  interdis  p*jur  les 

coodamnèa,  et  temoi^ua  ainsi  qa  u  ne  le  considérait  plii> 
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comme  un  criminel.  Mais  lorsque  M.  Gleyo  eut  déclaré  sans 
détour  qu'il  ne  voulait  ni  retourner  à  Canton,  ni  suivre  à 
Pékin  son  libérateur  à  qui  on  comptait  le  remettre  au  mo- 
ment de  son  passage,  tout  parut  perdu,  et  il  s'attendit  à  re- 
prendre ses  chaînes  et  à  rentrer  en  prison. 

Cependant  le  bruit  de  sa  délivrance  s'était  déjà  répandu,  et 
M.  Moye  avait  reçu  cette  nouvelle  tant  désirée  à  Tchong-kin, 
au  moment  où  il  se  disposait  à  se  rendre  à  la  capitale,  avec 
les  autres  missionnaires,  près  du  Vicaire  apostolique.  M.  Da 
Rocha,  à  son  retour  du  petit  Thibet,  s'arrêta  de  nouveau  à 
Tchen-tou-fou.  Il  n'hésita  pas,  malgré  l'irritation  du  vice-roi, 
à  exiger  qu'on  lui  remît  M.  Gleyo,  et  il  le  retint  dans  sa 
propre  demeure.  Là,  le  courageux  confesseur  eut  à  subir  une 
dernière  et  dangereuse  épreuve.  Son  libérateur  l'accusait 
d'obstination  et  d'imprudence,  et  voulait  qu'il  le  suivît  à  Pé- 
kin. Plein  de  confiance  dans  les  promesses  que  Dieu  lui  avait 
faites,  il  s'y  refusa  avec  constance,  remit  la  décision  à  son 
évéque,  et  finit  par  persuader  M.  Da  Rocha  lui-môme.  Le 
mercredi,  2  juillet,  jour  de  la  Visitation  de  la  sainte  Vierge, 
le  généreux  Portugais,  après  en  avoir  prévenu  M.  Pottier, 
ordonna  que  M.  Gleyo  fût  conduit  par  ses  gens,  dans  une 
chaise  à  porteurs,  à  la  maison  de  la  Mission.  On  était  à  l'en- 
trée de  la  nuit,  et  une  pluie  torrentielle  écartait  les  curieux 
dont  l'indiscrétion  peut  être  si  dangereuse  en  Chine.  «  Ce 
a  fut  ainsi,  dit  M.  Gleyo,  que  je  fus  remis  entre  les  bras  de 
«  ces  chers  confrères,  dont  les  cœurs  m'étaient  ouverts  de- 
«  puis  si  longtemps  par  la  charité  et  la  plus  tendre  compas- 
«  sion.  »  11  fut  reçu  par  M.  Pottier  et  par  M.  de  Saint-Martin. 
Leur  émotion  fut  extrême  quand  ils  aperçurent  le  vénérable 
confesseur,  exténué,  et  d'une  maigreur  excessive,  ne  pou- 
vant presque  se  soutenir,  ressemblant  plus  à  un  mort  qu'à 
un  vivant.  Ils  eurent  peine  à  retenir  leurs  larmes  en  Tem- 
lyrassant,  et  en  récitant,  avec  lui,  le  Te  Deum^  en  action  de 


iartee«  pour  cetie  déUmnœ  presque  miraculenae.  M. 
xcppeia  M  M.  Dofressp,  ûeTut  et  fiamel  qui  étaient  resiési 
TcfaeiKLou-fou.  ifiD  quHs  jooiasent  du  bonheur  de  Tmr  et 
d^enireLt-nir  le  cùDfessenr  dont  ils  ne  oonoaisBaient  enooie 
que  If^  MT^uSraDces  endurées  arec  tant  de  oomagepoork 
nom  ôr  Jesu5-OuîsL  Coliques  jours  après,  sans  oonnaltre 
encore  cH  heureu  événement.  M.  Moye  arriva  avec  son  dis- 
ciple. Benoit  Sèn.  Q  fat  transporté  de  joie,  quand  il  ^t 
E.  Gieyo  sortir  de  sa  chambre  pour  le  saluer  et  se  jeter 
entre  ses  bras.  Il  ne  cessait  de  bénir  le  ciel,  el  0  se  laissut 
aller  aui  plus  belles  es^êfances  pour  l'avenir  d'une  missioD à 
qui  la  Providf  Dce  rendait  un  ouvrier  si  véritablement  aoîmé 
de  Tesprit  apostolique.  Les  deux  confesseurs  achevèrent, 
dans  de  longs  entretiens,  de  se  communiquer  rédproqueooeDt 
les  dons  de  Dieu,  et  ils  conçurent  Tun  pour  l'autre  une  es- 
time et  une  confiance  qui  ne  pouvaient  être  Calées  que  par 
leur  aiftcliLn  et  leur  chariiê  mutuelles. 

M.  MoVe  seîait  fait  acccUipagner  à  Tchen-tou-fou  par  son 
disi-iple  \k ncil.  fdiTCi^  que  son  intention  était  de  demandera 
.M.  Pollior  de  lélever  au  sacerdoce.  De  son  cOlé,  le  Vicaire 
a[K)>tolique  se  [  rioccupail  des  travaux  excessifs  de  M.  Moyc, 
et  remarquait  avec  inquiétude  laflaiblissement  rapide  de b 
santé  do  ce  zélé  missionnaire.  «  Le  cher  M.  Moye  est  déjà 
«  bien  Las  »,  écrivait-il  en  ce  moment  même  à  M.  Alary. 
Des  le  ciimniencement  de  cette  année,  il  lui  avait  donné  pour 
coadjutour  M.  Ilamel,  qui  venait  d'entrer  dans  la  mission.  Ce 
nouveau  missionnaire  ayant  appris  le  chinois  au  coUégede 
Pondichéry,  pouN'ait  commencer  aussitôt  la  visite  des  chré- 
tienlés.  M.  Moye  l'envoya  à  Tsen-gny-fou ,  dans  celte  pro- 
vince du  Kouy-lchcou  où  il  ne  pouvait  plus  pénétrer  lai- 
niômc  sans  danger  sérieux  pour  toute  la  mission.  Mais 
M.  Ilamel  ne  fui  pas  plus  heureux;  tout  son  extérieur  tra- 
hissait son  origine  européenne,  el  il  fut  bientôt  obligé  de  se 
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retirer,  malgré  son  vif  chagrin  de  laisser  sans  secours  plu- 
sieurs centaines  de  chrétiens  qui  ne  le  cédaient  guère,  écri- 
\ttit-il  à  H.  Pottier,  ni  en  ferveur  ni  en  courage,  aux  chré- 
tiens de  la  primitive  Église.  Le  Vicaire  apostolique  pensa 
alors  au  disciple  de  M.  Hoye,  qui  aA'ait  des  parents  et  des 
amis  au  Kouy-tcheou,  avec  le  secours  desquels,  s'il  était 
prêtre,  il  lui  serait  facile  de  résider  en  cette  province  et  de 
la  parcourir  pour  l'évangéliser.  Il  communiqua  ce  dessein  à 
M.  Moye  qui  lui  répondit  :  a  Je  bénis  Dieu  de  ce  que  votre 
«  manière  de  penser  soit  la  même  que  la  mienne,  que  je 
<i  n'avais  pas  encore  osé  manifester.  Je  vois  que  le  doigt  de 
«  Dieu  est  ici,  digitus  Dei  est  hic.  »  La  foi,  la  charité,  le 
zèle,  Taptilude  pour  le  ministère  de  Benoit  Sên  étaient  bien 
connus  de  tous  les  missionnaires,  et  aucun  n'hésita  à  lui  don- 
ner son  suffrage.  Lui  seul  essaya  de  s'opposer  à  son  ordina- 
tion dont  son  humilité  lui  faisait  dire  qu'il  était  totalement 
indigne  ;  mais  il  dut  céder  devant  l'avis  unanime  des  mis- 
sionnaires, et  il  se  soumit  à  la  décision  du  prélat.  Le  26  juil- 
let, M.  Moye  eut  la  consolation  de  voir  prendre  rang  parmi 
ses  frères  dans  le  sacerdoce,  ce  jeune  homme  qu'il  avait 
formé  et  aimé  comme  son  fils,  et  qui  avait  été,  pendant  quatre 
ans,  le  fidèle  compagnon  de  ses  travaux,  de  ses  dangers  et  de 
sa  captivité.  M.  Pottier  voulut  achever  lui-même  son  instruc- 
tion, avant  de  l'envoyer  à  Kouy-ang-fou,  au  secours  des 
chrétiens  alors  en  butte  à  la  persécution. 

Quelques  jours  après  l'ordination  de  M.  Sèn,  sur  le  bruit 
d'une  persécution  qui  s'était  élevée  à  quelques  lieues  de  la 
ville,  M.  Pottier  et  les  missionnaires  qui  étaient  réunis  autour 
de  lui,  crurent  nécessaire  à  leur  sûreté  de  sortir  de  Tchen- 
tou-fou,  et  de  se  retirer  dans  une  maison,  hors  de  l'enceinte 
des  murailles,  où  Ton  pouvait  jouir  d'une  sécurité  d'autant 
plus  grande  que  rhabilalion  était  environnée  d'un  enclos. 
Le  Vicaire  apostolique  l'avait  achetée  pour  y  déposer  les 
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livres  de  religion  qu*il  faisait  imprimer  en  aussi  grand  aomiie 

que  possible,  et  afin  d'assurer  un  asile  aux  missionnaires, 

en  cas  de  persécution,  il  en  avait  Caiit  aussi  une  sorte  d'M;^ 

tal,  où  il  recueillait  des  lépreux.  Ils  y  étaient  alors  au  nombre 

de  sept.  «  M.  Moye,  écrivait  M.  Pottier,  a  été  enchanté  de 

«  cette  maison,  et  il  est  parti  bien  déterminé  à  faire  ses 

((  efforts  pour  former  le  même  établissement  dans  la  ville  (te 

«  Tchong  Kin  ;  et  il  disait,  en  nous  quittant,  que  lorsqu'il 

«  serait  hors  d'état  de  travailler,  et  s'il  n'avait  pu  réussira 

a  créer  une  maison  semblable  dans  sa  mission,  il  re>ieDdrait 

«  ici  pour  avoir  soin  de  ces  pauvres  chrétiens  dont  le  nombre 

«  s'est  considérablement  accru  depuis  un  an.  x  En  effet, 

l'année  qui  suivit  la  réunion  de  Tchen -tou-fou ,  M.  Moye  aTail 

déjà  réalisé  le  projet  dont  parle  M.  Pottier,  car  il  exécutail 

sans  hésiter  les  résolutions  qu'il  avait  mûries  et  dont  Toppor- 

tunilé  lui   était  démontrée.  Le  8  avril  1 778,  il  écrivait  i 

M.  Mathieu,  secrétaire  de  Tévôché  de  Metz  :  «  J'ai  fait  Witir, 

«  hors  de  Tchong-Kin,  une  maison  pour  y  retirer  les  pauvres, 

«  mendiants  ou  malades,  les  y  instruire  et  convertir,  ub 

«  hôpital,  c'est-à-dire  ;  et  j'ai  encore  dessein  d'en  établir  ub 

«  ou  deux  autres  ailleurs.  Voyez  si  vous  voulez  faire  une 

«  quête  générale,  chez  MM.  les  chanoines  de  la  Cathédrale,  de 

«  Saint-Sauveur,  de  Saint-Thiébaut,  et  surtout  exciter  la 

t  charité  des  plus  riches.  Dites  à  M.  le  curé  d'Ars  de  me 

«  coder  les  revenus  de  deux  ou  trois  ans  de  sa  Cure,  c'esi- 

«  à-dire  de  quatre  à  huit  mille  livres.  Le  tout  ensemble  nou> 

«  fera  une  somme  suffisante  pour  acheter  un  terrain,  et  pour 

«  établir  des  hôpitaux.  Le  tout  à  notre  bon  plaisir  et  au  gre 

«  de  ces  messieurs  :  Hilarem  enim  datorem  diligit  Deus. 

€  On  concourt  à  Toeuvre  des  missions  en  y  allant,  en  priant, 

«  en  y  envoyant.  » 

Maintenant  que  nous  avons  fait  sufBsanmient  connaître 
les  coopérateurs  que  la  Providence,  répondant  à  ses  vœux  te 
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plus  chers,  avait  enfin  accordés  au  zèle  Vicaire  apostolique 
du  Su-tchuen,  il  est  temps  que  uoxis  expaâ-^ns  1  otjet  prin- 
cipal de  la  réunion  de  Tchen-tou-foj.  et  la  pan  imporiante 
qu*eut  M.  Moye  dans  les  dénsions  qui  y  furent  prises. 


CHAPITRE  XVI. 

îi'usurc  en  Chine.  ^  M.  Mo^e  la  fait  disparaître  de  80D  distncu 

1777. 


«  L'immense  population  de  la  Chine,  la  richesse  de  soDâoi 
n  et  la  variété  de  ses  produits,  la  vaste  étendue  de  son  tenri- 
cc  toire  et  la  Tacilité  des  communications  par  terre  et  parean, 
«  raclivit(>  de  ses  habitants,  les  lois,  les  mœurs  publiques, 
«  tout  semble  se  réunir  pour  rendre  cette  nation  la  plus 
«  commerranle  du  monde.  De  quelque  côté  qu'un  étranger 
<  entre  en  Chine,  quel  que  soit  le  point  que  l'on  visite,  ce  qui 
«  frappe  avant  tout,  ce  qui  saisit  d'étonnement,  c'est  Tagila- 
«  tion  de  ce  peuple  que  la  soifdu  gain,  que  le  besoin  du  tia- 
«  fie  tourmentent  sans  cesse.  Du  nord  au  midi,  d*orient  en 
«  occident,  c'est  comme  un  marché  perpétuel,  une  foire  qui 
«  dure  toute  Tannée,  sans  interruption.  Le  Chinois  est  cu- 
it pide  et  passionné  à  l'excès  pour  l'usure,  il  aime  l'agiotage, 
«  les  spéculations,  et  son  esprit,  plein  deruse  et  de  finesse,  se 
«  platt  infiniment  à  calculer,  à  combiner  les  chances  d'une 
«  opération  commerciale.  Les  jeux  mêmes  auxquels  se  li- 
ce vrent  les  petits  Chinois,  sont  toujours  imprégnés  de  cet  es- 
*  prit  de  mercantilisme  ;  ils  s'amusent  à  tenir  boutique,  àou- 
«  vrir  des  monts-de-piété,  et  ils  se  familiarisent  ainsi  aux 
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«  ruses,  aa  jargon  et  aux  subtilités  des  marchands.  Leurs 
«  connaissances  sur  tout  ce  qui  regarde  le  commerce  sont  si 
«  précises  et  si  positives  qu'on  ne  fait  pas  difficulté  de  les 
i<  mettre  dans  les  confidences  les  plus  importantes,  et  de  leur 
a  donner  à  traiter  des  afiaires  sérieuses  à  un  âge  où  les  en- 
«  fanls  ne  sont  ordinairement  préoccupés  que  d'amusements 
«  el  de  bagatelles.  (M.  Hue,  l'Empire  Chinois,  t.  ii,  p.  174  et 
«  176.)  »  Aussi,  depuis  des  siècles,  ont-ils  imaginé  et  mis  en 
pratique  tous  les  procédés  financiers  et  commerciaux  en  usage 
chez  les  nations  civilisées,  et  ont-ils  produit  des  économistes 
non  moins  féconds  en  théories  et  en  formules  que  les  maîtres 
les  plus  renommés  parmi  nous.  La  banque,  les  billets  à 
ordre,  les  lettres  de  change,  les  endos,  les  associations  finan- 
cières et  commerciales  sont  d'un  usage  familier,  en  Chine, 
jusque  dans  les  classes  inférieures,  et  pour  les  afilaires  les 
plus  communes  et  de  la  plus  minime  importance.  Nous  allons 
le  prouver,  en  exposant,  d'après  les  missionnaires  de  l'é- 
poque, quelques-uns  des  procédés  entachés  d'usure  que 
M.  Moye  trouva  au  Su-tchuen,  qu'il  soumit  au  jugement  de 
la  Congrégation  de  la  Propagande,  et  qu'il  parvint  d  extirper 
de  ses  chrétientés. 

Le  taux  légal,  en  Chine,  a  été  fixé  à  trente  pour  cent  par 
an ,  et  comme  cet  intérêt  se  paie  par  lune  ou  mois  lunaire, 
c  est  trois  pour  cent  par  mois,  la  sixième,  la  douzième  lune 
et  la  lune  intercalaire,  quand  il  y  en  a,  ne  portant  point  d'in- 
térêt. (M.  Hue,  id.,  ibid,,  p.  157.)  Rien  de  plus  curieux  que 
les  théories  des  économistes  du  Céleste-Empire,  pour  établir 
que  cet  intérêt  si  élevé  de  l'argent  n'a  rien  que  de  moral, 
maintient  la  valeur  des  biens-fonds  et  de  l'argent  lui-même 
dans  un  équilibre  convenable,  facilite  le  commerce,  et  rend 
la  circulation  monétaire  plus  active  et  plus  uniforme.  Nous 
renvoyons  les  lecteurs  qui  s'intéresseraient  à  ces  questions, 
soit  au  livre  de  M.  Hue  (t.  ii,  p.  157  el  suiv.),  soit  au  travail 
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plus  complet  inséré  dans  les  Mémoires  sur  la  Chine  (l.  iv; 
p.  299-391).  Pour  Tinlelligence  de  ce  qui  va  suivre,  et  pour 
se  foire  une  juste  idée  des  excès  de  l'usure  en  Chine,  il  faut 
se  rappeler  que  le  taux  légal  y  est  de  trente  pour  cent,  et 
savoir  que  le  prêteur  ne  peut  réclamer  devant  les  tribuoaoi 
au  delà  des  arrérages  de  trois  aimées,  de  sorte  que  le  débi- 
teur ne  peut  jamais  être  obligé,  par  sentence  juridique,  de 
payer  au-delà  du  capital  et  du  montant  des  intérêts  de  tm 
années.  Il  résulte  de  cette  disposition  de  la  loi  chinoise  que, 
malgré  Télévation  du  taux  de  l'intérêt,  le  revenu  des  capi- 
taux reste  toujours  incertain  et  qu'il  dépend  du  résultat  de 
la  lutte  entre  le  débiteur  et  le  créancier.  En  eflTet,  il  arrive 
souvent  que  celui-ci  ne  trouve  qu'une  garantie  insuffisante 
dans  le  taux  légal,  bien  que  ce  taux  reproduise  le  capital  ai 
trois  années.  Aussi  allons-nous  voir  que  le  capitaliste  chi- 
nois a  su  imaginer  un  moyen  efficace  d'assurer  en  même 
temps  la  conservation  de  son  argent  et  la  continuité  des 
intérêts  des  sommes  prêtées. 

C'est  IKtat  d'abord  qui  se  fait  lui-même  commerçant 
et  prêteur.  Une  partie  des  impôts  est  payée  en  nature, 
en  riz  principalement.  La  portion  daceriz  qui  n'est  point 
envoyée  à  Pékin,  ou  vendue  immédiatement,  reste  dans 
les  magasins  élevés  à  cet  effet  dans  toutes  les  villes.  La  moitié 
de  cette  réserve  est  destinée  à  faire  face  aux  nécessités  im- 
prévues, et  l'autre  moitié  est  prêtée  avec  un  intérêt  qui  est 
de  dix  pour  cent.  Toutes  ces  opérations,  avec  les  charges 
qu'elles  entraînent,  comme  la  réception  somptueuse  des  ins- 
pecteurs impériaux,  les  pertes  imprévues  qu'il  faut  couvrir, 
l'obligation  de  payer  pour  les  débiteurs  insolvables,  sont  im- 
posées par  les  mandarins  aux  habitants  les  plus  riches.  Ceui- 
ci,  pour  se  cou\Tir  des  frais  et  des  risques  qui  leur  incom- 
bent, prêtent  au  taux  le  plus  élevé,  alors  même,  qu'au  cas 
particulier,  il  n'existe  aucune  chance  de  perte. 
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Dans  la  plupart  des  communes,  les  habitants  s'associent  li- 
brement et  forment  un  fonds  commun,  soit  pour  la  construc- 
tion des  temples  et  des  autres  édifices  publics,  soit  pour  cou- 
vrir les  dépenses  des  spectacles  ou  comédies,  et  des  festins 
par  lesquels  ils  célèbrent  certains  événements.  Les  adminis- 
trateurs de  cas  fonds  communs  les  font  valoir,  en  les  prêtant 
sor  gage,  à  vingt  et  trente  pour  cent,  et  ces  revenus  exagé- 
rés grossissent  le  capital. 

D'autres  associations  ont  pour  but  de  former,  au  moyen  de 
cotisations  dont  le  chiffre  est  déterminé,  des  capitaux  sur  les^ 
quels  on  accorde  une  part  à  ceux  qui  se  marient,  à  qui  il 
naît  un  enfant  mâle,  ou  qui  se  trouvent  dans  une  des  situa- 
tions indiquées  par  les  statuts.  Ce  capital  est  aussi  prôté  sur 
gage  et  se  grossit  des  intérêts. 

Les  pauvres  eux-mêmes,  ceux  qui  ne  peuvent  jamais  dis- 
poser que  de  quelques  sapèques ou  centimes ,  s'associent  pour 
se  procurer,  au  moyen  d'économies  infinitésimales  que  l'as- 
sociation multiplie,  les  capitaux  dont  ils  ont  besoin.  Ainsi, 
chaque  associé  verse  une  petite  somme  déterminée  et  égale 
pour  tous,  et  le  total  est  tiré  au  sort,  et  ainsi  de  suite,  toutes 
les  fois  qu'un  nouveau  capital  a  pu  être  formé,  jusqu'à  ce  que 
tous  les  sociétaires  aient  reçu  la  même  somme.  Mais,  parce 
que  ceux  qui  ont  été  les  premiers  favorisés  par  le  sort  ont 
pu  employer  leur  capital,  afin  de  rétablir  l'équilibre  entre 
tous  les  sociétaires,  ils  paient  aux  derniers  un  intérêt  auquel 
ceux-ci  n'ont  d'autre  litre  que  celui  qui  leur  est  conféré  par 
les  statuts  de  Tassociation. 

Le  contrat  le  pluscommun,  celui  qui  suscita  le  plus  de  dif- 
ficultés et  d'embarras  aux  missionnaires  du  Su-tchuen,  est  ce- 
lui que  M.  Moye  appelle  contrat  d'oppignoration,  ou  de  prêt 
sur  gage  immobilier,  et  qu'il  expose  en  ces  termes  :  Lors- 
qu'un propriétaire  veut  se  procurer  de  l'argent,  soit  pour  une 

opération  commerciale,  soit  pour  un  autre  motif,  il  s'adresse 

21 


322  viB  DE  u.  l'abbé  moVe. 

à  un  capitaliste  qui  lui  prête  une  somme  proportionnée  à  la 
valeur  en  revenu  de  son  immeuble,  et  cet  Immeuble  passe,  à 
titre  de  gage,  au  prêteur,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  remboursé.  Daos 
l'intervalle,  le  créancier  jouit  complètement  de  la  propriété 
ainsi  engagée,  et  en  perçoit  tous  les  fruits,  tandis  que  le  pro- 
priétaire emprunteur  en  paye  les  contributions  et  en  supporte 
toutes  les  charges  publiques.  Alors  même  que  les  revenus  de 
l'immeuble  engagé  surpassent  les  frais  d'exploitation^  le  prix 
rémunérateur  du  travail  dont  il  est  l'objet,  et  les  intérêts  à 
garantir,  ils  restent  au  capitaliste,  et  l'emprunteur,  pour  âe 
libérer,  doit  rendre  intégralement  la  somme  qu'il  a  reçue.  Sïï 
devient  insolvable,  ou  s'il  refuse  de  se  libérer,  son  immeuble 
reste  au  prêteur,  bien  que  sa  valeur  soit  deux  ou  trois  fois  su- 
périeure à  celle  du  capital  en  garantie  duquel  il  a  été  engagé. 

M.  Moye  range  de  môme  dans  la  cal^orie  des  contrats  use- 
rah^  les  conventions  qui  interviennent  le  plus  souvent,  en 
Chine,  entre  les  propriétaires  et  les  fermiers.  Ceux-ci,  pour 
garantir  le  paiement  de  leurs  fermages,  versent  entre  les 
mains  des  premiers  une  somme  convenue  d'avance  ;  ils  en 
perçoivent  les  intérêts,  ordinairement  en  les  soustrayant  du 
prix  du  loyer,  et  ces  intérêts  atteignent  et  dépassent  souvent 
le  taux  de  quinze  pour  cent. 

L'usure  pénètre  ainsi  la  plupart  des  actes  de  la  vie  des 
Chinois,  et  M.  Moye  signalait  ce  vice  comme  Tun  des  plus  sé- 
rieux obslaclcs  h  la  conversion  des  infidèles,  à  la  persévé- 
rance des  néophytes,  et  à  la  conservation  de  l'esprit  de  foi 
parmi  les  anciens  chrétiens  eux-mêmes.  M.  Pottier  tenait  le 
même  langage,  et  n'hésitait  pas  à  déclarer  à  la  Congrégation 
delà  Propagande  que  l'usure  était  la  lèpre  des  chrétientés 
de  son  vicariat. 

Déjà  les  anciens  missionnaires  s'étaient  préoccupés  de  cet 
abus,  et  ils  avaient  ou  recours  au  Souverain  Pontife.  Inno- 
cent X  soumit  cette  grave  question  à  une  Congrégation  de 
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cardinaux  qui  réprouva,  comme  usuraire,  le  taux  de  trente 
pour  cent  autorisé,  en  Chine,  indépendamment  de  toute  ces- 
sation de  gain,  ou  de  tout  danger  de  perte;  mais  elle  reconnut 
qu'on  pouvait  tenir  compte,  dans  la  fixation  de  Tintérèt,  des 
difficultés  du  recouvrement  des  fonds  prêtés,  qui  sont  si 
grandes  et  si  communes  dans  C6t  empire.  (Cabass.  Théo,  et 
Praxis  juris,  liv.  vi,  c.  vu,  n.  10,  p.  317.) 

Néanmoins  les  missionnaires  crurent  pouvoir  tolérer  en- 
core le  taux  de  quinze  pour  cent,  et  les  contrats  de  la  nature 
de  ceux  que  nous  venons  de  faire  connaître.  M.  Moye,  au 
contraire,  n'hésita  pas  un  seul  instant,  et  dès  son  arrivée  au 
Su-tchuen  oriental,  il  attaqua  vigoureusement  le  mal  jusque 
dans  sa  racine.  H.  Pottier,  dès  le  mois  de  septembre  1774,  en 
exprimait  son  étonnemenl  au  prédécesseur  de  M.  Moye, 
M.  Alary,  en  lui  rappelant  que  ni  lui,  ni  ses  confrères,  ne 
s*étaient  préoccupés  de  ces  contrats,  maintenant  condamnés 
et  poursuivis  avec  tant  de  sévérité. 

Cependant  M.  Moye,  malgré  la  fermeté  de  ses  convictions 
personnelles,  et  bien  que  plusieurs  de  ses  collègues,  aussi 
instruits  que  pieux,  pensassent  comme  lui,  éprouvait  le  déâr 
de  soumettre  cette  question  à  l'autorité  suprême  du  Vicaire 
de  Jésus-Christ,  de  qui  il  faut  recevoir  la  règle  de  la  foi  et 
des  mœurs.  11  en  écrivit  en  ce  sens  aux  directeurs  du  sémi- 
naire des  Missions-Étrangères,  à  Paris. 

De  leur  côté,  les  missionnaires  du  vicariat  apostolique  du 
Su-tchuen,  en  présence  de  l'énergie  avec  laquelle  M.  Moye 
proscrivait  les  contrats  usuraires  dans  toute  retendue  de  son 
district,  comprirent  qu'il  n'était  pas  possible  de  fermer  les 
yeux,  et  qu'il  fallait,  au  moyen  d'une  décision  faisant  autorité, 
déterminer  une  règle  commune.  L'exemple  de  M.  Moye  en- 
traîna  d'abord  M.  Pottier,  et  ce  prélat  défendit  les  contrats 
usuraires  dans  les  districts  occidentaux.  Mais  il  hésitait  à  ti- 
rer les  conséquences  de  cette  défense,  et  il  n'obligeait  peint 
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à  restiluer  ceux  à  qui  il  ordonnait  derenonoer  à  leurs  contrats. 
U  consulta  sur  celte  question  si  épineuse  et  gi  controversée 
au  point  de  vue  pratique,  les  vicaires  apostoliques  de  Nan- 
kin, du  Chen-si  et  du  Fo-kien.  Les  deux  premiera  lui  répon- 
dirent, en  appuyant  leur  sentiment  d'argninents  nombreux, 
que  ces  contraLs  pouvaient  être  tolérés.  Aussitôt  M.  Pottier 
annonça  qu'il  adoptait  cette  manière  de  voir,  du  moins  jus- 
qu'à ce  qu'on  reçût  une  décision  de  la  Congrégation  de  la 
Propagande,  et  il  ordonna  de  le  faire  savoir  aux  fidèles. 
M.  Moye,  lui  rappelant  les  recommandations  de  Benoît  IIV,le 
conjura  de  ne  rien  imposer  à  ses  prêtres  en  une  matière  où, 
sans  autorité  suffisante  et  contre  l'intention  du  Saint-Siège, 
il  s'exposerait  à  violenter  les  consciences.  Le  zélé  mission- 
naire insistait  d'autant  plus  vivement  que  l'argumentation 
des  vicaires  apostoliques  de  Nan-kin  et  duChen-si  lui  parais- 
sait Taiblc,  et  qu'il  montrait  sans  peine  le  vice  de  leurs  ni- 
sonnements.  Sur  ces  entrefaites,  M.  Pottier  reçut  enfin  la  ré- 
ponse de  l'évoque  du  Fo-kien,  qui  condamnait,  sans  hésiter, 
les  conventions  usuraires  et  les  contrats  d'opp  ignorât  ion  on 
prêt  sur  ga^e  immobilier,  et  reconnaissait  l'obligation  de  res- 
tituer tout  le  profit  résultant  de  ces  contrats  et  conventions. 

Tandis  que  M.  Pottier  hésitait,  consultait  et  différait  toujours 
d'adopter  un  parti  définitif,  M.  Moye  continuait  d'agir  avec  dé- 
cision. Il  sentait  cependant  qu'il  ne  devait  point  rester  ainsi 
isolé,  autrement  le  résultat  de  ses  efforts  serait  bientôt  anéanti. 
Il  se  remlit  donc  àTchen-tou-fou,  avec  tous  les  missionnaires 
qui  se  réunissaient  autour  de  M.  Pottier,  bien  résolu  de  feire 
tous  ses  efforts  pour  obtenir,  par  une  délibération  commune, 
une  règle  de  conduite  qui  pût  être  adoptée  par  tout  le  vica- 
riat. Messieurs  Gleyo,  llamcl  et  Dufresse,  après  Tavoir  en- 
tendu, se  rangèrent  à  son  avis.  M.  de  Saint-Martin  hésita 
d'abord  sur  la  nécessité  d'imposer  la  restitution  à  ceux  qui 
avaient  fait  des  contrats  usuraires  ;  mais  il  condamnait  les 
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pratiques  signalées  comme  enlaciiées  d'usure,  et  il  voulait 
qu'on  les  extirp&t  du  milieu  des  chrétiens.  M.  Devant,  qui 
arrivait  de  Pondichéry,  rapporta  que  M.  d'Adran  y  avait  en- 
seigné la  même  doctrine  que  M.  Moye  ;  et,  s'appuyant  sur 
celte  autorité,  il  concluait  en  exigeant  la  restitution  de  tous 
ceux  qui  s'étaient  rendus  coupables  d*usure,  alors  même 
qu'ils  ne  s*étaient  point  enrichis  des  bénéfices  qu'ils  avaient 
pu  faire. 

Cependant  M.  Pottier  hésitait  toujours.  11  pensait,  avec 
M.  de  Saint-Martin,  qu'il  y  aurait  trop  de  sévérité  à  imposer 
la  restitution,  quand  les  Chinois  affirmaient  que  les  contrats 
considérés  comme  usuraires,  ne  les  rendaient  pas  plus  riches. 
M.  Moye  répliquait  qu'on  ne  devait  point  croire  facilement, 
sur  ce  point,  les  Chinois  que  la  cupidité  rend  menteurs  et 
trompeurs,  et  quil  fallait  juger  les  choses  d'après  leur  na- 
ture. Si  on  lui  opposait  les  avis  des  vicaires  apostoliques  qui 
toléraient  les  pratiques  usuraires  des  Chinois  dans  l'étendue 
de  leur  juridiction,  il  répondait  que  ces  avis  étaient  sans  au- 
torité, selon  la  règle  admise  par  tous  les  catholiques,  en  pré- 
sence des  décisions  du  Souverain  Pontife. 

Le  résultat  de  ces  conférences  f\it  que  la  question  serait 
soumise  à  la  Sacrée-Congrégation  de  la  Propagande,  conime  à 
l'autorité  à  laquelle  doivent  recourir  les  missionnaires,  et  qui 
a  le  droit  de  leur  donner,  au  nom  et  avec  l'approbation  du 
Souverain-Pontife,  des  décisions  doctrinales  et  une  direction 
pratique.  De  son  côté,  M.  Moye,  qui  avait  des  relations  avec 
la  Propagande,  écrivit  à  plusieurs  reprises  au  Cardinal-Préfet, 
pour  lui  fournir  les  renseignements  les  plus  précis,  et  sollici- 
ter une  prompte  solution.  M.  Pottier  adressa  en  même  temps 
à  la  Sacrée  Congrégation  uneconsultationrédigée  par  H.  Moye, 
qui  fut  soumise  à  l'examen  des  cardinaux,  en  présence  du 
Souverain  Pontife  Pie  Yl. 

La  réponse  de  la  Sacrée  Congrégation  donna  gain  de  cause 
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à  M.  Moye,  et  mit  fin  aux  débats.  Cette  réponse,  esi  effet, 
rappelant  les  décisions  émanées  antérieurement  du  Saini- 
Siége,  condamna  Tusure  dont  étaient  évidemment  entachées 
les  pratiques  des  Chinois  déférées  à  la  Propagande.  Mais  avec 
cette  sagesse  dont  Rome  possède  la  tradition,  aussi  bien  qoe 
celle  de  la  vérité,  la  Sacrée  Congrégation  recommandait  aux 
missionnaires  d'éviter  toute  règle  absolue,  quant  à  la  resti- 
tution, attendu  que  si  les  lois  du  Céleste-Empire  ne  pouvaient 
rendre  légitime  ce  qui  est  contraire  au  droit  naturel,  il  Allait 
néanmoins  tenir  compte  de  toutes  les  charges,  de  tous  les 
risques,  de  toutes  les  pertes  que  les  usages  et  les  foits  impo- 
saient aux  prêteurs,  et  qui  pouvaient  varier  pour  chaque  cas 
particulier.  Par  cette  décision,  la  Sacrée  Congrégation  renou- 
velait les  dispositions  du  concile  de  Tours,  célébré  en  1 163, 
qui  interdit  une  forme  de  prêt,  avec  garantie  immobUière, 
exactement  semblable  aux  contrats  condamnés  par  M.  MoVe, 
comme  entachés  d'usure.  (Labb.  Concil.  V.  x.  p.  1418.). 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  M.  Moye,  aux  yeux  de  qui 
la  question  était  décidée  par  l'évidence  qu'il  croyait  y  voir, 
et  par  les  décrets  des  Souverains  Pontifes,  n*avait  pas  hésité 
un  seul  instant  à  attaquer  les  pratiques  usuraires  dans  son 
district.  11  sentait  combien  l'entreprise  était  difficile  et  pé- 
rilleuse ;  mais  il  mit  sa  confiance  en  Notre-Seigneur  qui  a 
aimé  son  Église  jusqu'à  se  li\Ter  pour  elle,  et  le  succès  ré- 
pondit à  ses  efforts.  A  la  vérité  les  chrétiens  chinois  ne  se 
soumettaient  pas  sans  peine  à  une  mesure  si  contraire  à  leurs 
passions  les  plus  vivaces,  et  à  leurs  habitudes  les  plus  invé- 
térées. «  Mais,  dit  M.  Moye,  ils  avaient  de  la  religion,  et  ils 
«n'osaient  y  contredire.»  D'ailleurs  il  parut  que  la  Providence 
confirmait  ses  enseignements  et  ses  injonctions,  en  châtiant 
ceux  qui  se  montraient  ou  rebelles  ou  trompeurs.  Trois  chefe 
de  famille,  qui  avaient  refusé  obstinément  de  rompre  des 
contrats  usuraires,  virent  leurs  maisons  réduites  en  cendres 
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par  un  incendie.  Les  chrétiens  en  furent  très-frappés,  parce 
qu'en  Chine  les  incendies  sont  aussi  rares  dans  les  campagnes 
qu'ils  sont  fréquents  dans  les  villes.  Une  femme  refusait 
d'obéir  ;  elle  fut  subitement  frappée  d'une  paralysie  de  la 
bouche.  Effrayée  de  cet  accident,  elle  se  soumit  A  restituer, 
et  elle  fut  guérie.  Un  autre  usurier  qui,  non  content  de  ne 
point  se  soumettre,  ne  cessait  de  parler  contre  le  mission- 
naire, fut  atteint  d'un  mal  de  gorge  qui  lui  ôta  subitement 
la  parole.  Un  autre  refusait  avec  impertinence  de  restituer, 
disant  qu'il  renoncerait  plutôt  à  la  religion  ;  il  mourut  bientôt 
misérablement,  comme  il  avait  vécu.  M.  Moye  cite  un  de  ces 
usuriers  opiniâtres  qui,  n'osant  pas  résister  et  ne  voulant 
point  renoncer  à  un  gain  illicite,  crut  se  tirer  d'embarras 
par  une  ruse  qu'un  Chinois  seul  pouvait  imaginer:  il  déclara 
qu'il  se  soumettait,  et,  en  effet,  il  rompit  le  contrat  con- 
damné par  M.  Moye  ;  mais  aussitôt  il  alla  secrètement  en  né- 
gocier un  autre  de  même  nature.  En  peu  de  temps  la  mort 
lui  enleva  tous  ses  enfants,  et  les  chrétiens'  virent  dans  ces 
coups  redoublés  le  juste  châtiment  de  son  avarice  et  de  sa 
perfidie. 

Selon  les  règles  de  la  prudence  humaine,  cette  rigueur 
aurait  dû  mettre  obstacle  à  la  propagation  de  l'Évangile,  car 
lorsque  les  païens  se  montraient  disposés  à  embrasser  le 
christianisme,  il  fallait  qu'ils  se  résolussent  à  rompre  tous 
leurs  contrats  usuraires,  et  â  restituer  les  profits  illégitimes 
qu'ils  en  avaient  tirés.  «  Mais  Dieu  qui  repousse  la  prudence 
«  des  sages  du  siècle,  dit  M.  Moye,  et  qui  aime  à  montrer 
«  que  notre  religion  s*est  établie  sans  aucun  secours  humain, 
<t  par  la  seule  force  d'en  haut,  tourna  cet  obstacle  en  preuve 
«  et  en  moyen.  Les  païens  voyant  les  chrétiens  restituer 
«  les  fruits  de  l'usure,  en  étaient  saisis  d'admiration,  et  con- 
«  venaient  que  la  religion  était  bonne,  juste  et  sainte.  Les 
^  néophytes  voyant  qu'au  lieu  de  retenir  ces  restitutions 
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«  pour  nous,  nous  ne  craignions  pas  de  dépouiller  souvait 
•  nos  ouailles  pour  enrichir  nos  ennemis,  semaient  se  dis- 
a  siper  lous  les  doutes  qui  les  faisaient  encore^  hésiter.  Ainsi 
ic  ces  restilulions  furent  très-glorieuses  à  la  religion.  » 

Tandis  qu'il  était  à  Tchen-tou-fou,  M.  Moye  fut  appelé 
près  d'un  malade,  à  une  journée  de  cette  ville.  On  lui  fit  voir 
une  jeune  fille,  parfaitement  saine  de  corps  et  d'esprit,  qui 
autrefois  avail  été  possédée  du  démon.  Cette  possession  avait 
été  connue  de  tout  le  monde,  des  mandarins  eux-mêmes,  et 
nul  ne  la  révoquait  en  doute.  Vainement  les  parents  de  la 
jeune  fille  avaient  employé  tous  les  moyens  pour  la  délivra, 
quand  les  chrétiens  parlèrent  de  son  malheureux  élat  à 
H.  Pottier.  Le  prélat  résolut  de  Texorcisûr.  11  ordonna  d'aboid 
un  jeûne  de  trois  jours,  après  lequel  il  comn^ença  les  exor- 
cismes,  en  présence  d'un  grand  nombre  de  témoins.  Le  démoi 
opposa  une  résistance  longue  et  obstinée.  11  agitait  la  jeiue 
fille  avec  fureur,  la  précipitait  contre  terre,  la  blessait  et  la 
faisait  écumer  etjeler  de  grands  cris.  Néanmoins  il  répondait 
à  roxorcistc  qui  l'inlerrogeait  sur  les  causes  de  cette  posses- 
sion, cl  sur  les  signes  ou  preuves  de  sa  réalité.  Sur  Tordre 
(lu  prélal,  le  démon  s'éloigna  enfin,  en  faisant  un  grand  bruit, 
et  la  jeune  fille  se  trouva  guérie  et  rendue  à  son  état  naturel. 
Cette  délivrance  excita  une  grando  admiration  dans  la  con- 
trée, et  détermina  la  conversion  de  deux  familles  qui  furent 
à  leur  tour  délivrées  d'obsessions  de  même  nature. 

A  celte  occasion,  M.  Moye  rapporte  plusieurs  exemples, 
dont  il  avail  été  témoin,  de  la  puissance  extraordinaire  du 
démon  dans  ces  contrées  où  règne  encore  l'idolâtrie,  et  de 
l'eflicaciié  de  la  prière  et  des  autres  moyens  que  les  chrétiens 
lui  opposenl.  «  Ainsi,  dit-il,  j'ai  vu  souvent,  dans  mon  dis- 
«  trict,  des  maisons  tourmentées  par  le  démon,  ou  des  per- 
ce sonnes  évidemment  obsédées  par  Tespril  malin,  que  les 
«  fidèles  délivraient  par  la  prière  et  Taspersion  de  Teau  bé- 
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«  niie,  et  plusieurs  couversions  eurent  lieu  à  cette  occasion, 
«  A  Ho-pâ,  j'envoyai  mon  disciple  Tsiang,  qui  n'était  pas 
«  encore  prêtre,  vers  un  jeune  homme  qui  fut  délivré  de  la 
u  possession  par  les  prières  des  fidèles.  Sa  mère  et  ses  frères 
u  se  convertirent,  et  j'ai  baptisé  Tun  de  ses  frères  et  sa  sœur. 
«  A  Zao-men-tou,  une  maison  était  devenue  inhabitable  par 
a  suite  d*obsessions  diaboliques.  Le  démon  frappait  les  uns, 
c  flattait  la  vanité  des  autres,  jetait  de  la  boue  à  ceux  qui 
«  essayaient  d'entrer,  et  apportait  dans  cette  maison  les 
cr  objets  qu'il  prenait  ailleurs.  Tout  paraissait  en  mouvement, 
«  et  une  femme  âgée  fut  si  rudement  atteinte  qu'elle  pensa 
«  mourir  du  coup,  et  fut  malade  plusieurs  mois.  Si  les  en- 
«  fants  se  mettaient  en  prière,  le  démon  les  frappait  ;  il  leur 
u  parlait  famihèrement,  et  leur  apparaissait  quelquefois  sous 
«  la  figure  d'une  femme  parée  et  fardée^  portant  un  enfant 
<c  sur  son  dos,  selon  la  coutume  des  nourrices  chinoises. 
M.  Moye  envoya  M.  Tsiang,  qui  était  alors  prêtre,  conjurer 
l'esprit  malin.  Quand  il  commença  la  sainte  messe,  le  dé- 
mon fit  tomber  à  ses  pieds  une  masse  de  fer  qu'il  avait 
prise  on  ne  sait  où,  et  il  se  moqua  d'une  personne  qui  se 
présenta  pour  communier.  «  On  s'imaginera  que  je  suis  trop 
«  crédule,  ajoute  le  narrateur,  mais  on  se  trompe  bien. 
«  Je  sais  que  la  plupart  des  faits  qu'on  raconte  en  ce  genre 
«  sont  conlrouvés;  mais  il  est  sûr  qu'il  y  en  a  de  réels  ; 
«  il  faut  savoir  discerner  le  vrai  du  faux,  et  sans  donner  dans 
«  l'excès  de  la  crédulité,  il  ne  faut  pas  rejeter  ce  qui  est 
«  avéré.  Cette  maison  retrouva  la  paix  quand  ceux  qui  l'ha- 
«  bitalent  revinrent  à  la  pratique  régulière  de  leurs  devoir», 
«  et  se  furent  réconciliés  avec  Dieu  par  la  réception  des  sa- 
c  crements. 

M.  Moye  rapporte  encore  qu'on  voyait  souvent  dans  les 
villes,  des  lampes  que  les  païens  allumaient  toutes  les  nuits, 
en  accomplissement  des  vœux  formés  pour  éloigner  les 
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démons  qui  infestaienl  ces  lieux.  Souv^it  il  ouït  dire  qae  ks 
démons  apparsdssaient  aux  païens  sous  différentes  figures,  te 
attaquaient,  les  frappaient,  les  étoufl^ent  ou  les  excitaient  i 
se  donner  la  mort-  Son  confrère,  M.  Devaul,  s'était  assuré  de 
la  réalité  de  faits  de  cette  nature.  Le  disciple  de  M.  Hofe, 
M.  Sên,  alla,  avec  son  consentement,  visiter  des  jeunes  gess 
qui  désiraient  devenir  chrétiens,  et  que  le  démon  empêchait 
d'exécuter  leur  pieuse  résolution.  Leurs  parents  les  voyant 
atteints  de  maladie,  depuis  le  moment  où  ils  avaient  exprimé 
leur  intention  d'embrasser  le  christianisme,  consultèrent  des 
devins  ou  sorciers,  conformément  à  une  superstiti(m  tot 
commune  en  Chine.  Ces  misérables,  après  avoir  longtemps 
sauté  et  dansé,  entrèrent  dans  une  sorte  de  fureur,  et  le 
démon  dit  à  ceux  qui  le  coifsultaient  :  «  Autrefois  vous  m'a- 
ie doriez  comme  votre  Dieu,  et  maintenant  vous  voulez  adorer 
«  le  Dieu  des  chrétiens  ;  je  n'ose  m'y  opposer,  mais  c'estponr 
«  cela  que  je  vous  cause  des  maladies  ;  je  ne  me  plais  plus 
«  ici.  »  A  Tchong-Kin  une  femme  païenne  voulait  se  con- 
venir ;  le  démon  disputait  avec  elle,  et  lui  disait  distincte- 
ment  :  «  Il  faut  que  tu  me  suives,  que  tu  sois  comme  moi. 
<i  Non,  répondit  celte  femme  ;  j'adore  et  je  prie  Dieu.  »  Elle 
avait,  en  effet,  déchiré  sa  tablette  pour  y  substituer  celle  des 
chrétiens.  Le  démon  lui  disait  encore  :  «  Tu  as  déchiré  mes 
«  habits  ;  il  faut  que  tu  me  les  restitues.  »  Le  démon  apparut 
encore  à  une  autre  jeune  femme,  et  disputa  avec  elle  pour 
l'empêcher  d'embrasser  la  foi.  Comme  elle  lui  résistait,  il  lui 
dit  :  ((  11  est  bien  difficile  de  changer  de  cœur.  »  Ces  deui 
femmes  persévérèrent  néanmoins,  et  furent  toujours  des 
chrétiennes  pieuses  et  ferventes. 

M.  Moye  rassuraitlcs  fidèles  contre  ces  vexationsdu  démon, 
et  leur  rappelait,  avec  saint  François-Xavier,  que  l'ennemi 
du  salut  est  moins  dangereux  quand  il  s'attaque  ainsi  aux 
biens  extérieurs,  et  même  à  notre  vie,  que  lorsqu'il  agit  sur 
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les  cœurs,  pour  les  éloigner  de  Dieu,  par  la  crainte  de  la 
souffrance  et  des  privations,  par  Tamour  des  richesses  et  des 
plaisirs,  par  la  dissipation  et  la  vaine  joie,  par  les  illusions 
et  les  entraînements  de  nos  passions.  11  observait  que  le  dé- 
mon a  plus  de  liberté  et  de  pouvoir  dans  les  pays  idolâtres 
que  dans  les  pays  chrétiens.  En  effet,  si  le  signe  de  la  croix 
fait  trembler  l'esprit  du  mal  et  le- met  en  fuite,  quelle  ne  doit 
pas  être  sa  terreur  dans  les  lieux  où  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  réside  sur  nos  autels,  et  demeure  avec  le  peuple  chré- 
tien, pour  le  protéger  et  le  défendre  I  Là  où  règne  celui  qui 
a  détruit  son  empire,  Satan  est  plus  étroitement  enchaîné,  et 
il  ne  peut  se  livrer  à  toute  sa  rage.  De  là  vient  que  les  pos- 
sessions et  les  obsessions  sont  rares  dans  les  pays  chrétiens, 
tandis  qu'elles  sont  toujours  communes  chez  les  idolâtres, 
eomme  le  témoignent  les  missionnaires  :  «  Hélas  I  dit 
•  M.  Moye,  en  terminant  ces  récits,  la  ruse  la  plus  dange- 
<c  reuse  du  démon,  c'est  de  persuader  aux  chrétiens  de  nos 
«  jours  qu'il  n'existe  pas,  afin  qu'ils  ne  se  défient  point  des 
«  pièges  qu'il  leur  tend.  Peu  importe  à  cet  ennemi  fraudu- 
«  leux  par  quel  moyen  il  séduit  les  âmes,  pourvu  qu'il  les 
«  trompe  et  les  entraîne  dans  le  précipice.  » 

Peu  de  temps  après  l'excursion  qui  a  donné  lieu  à  celte 
digression,  M.  Moye  vit  ses  confrères  se  disperser  de  nouveau 
dans  les  diverses  parties  de  l'immense  région  qu'ils  étaient 
chargés  d'évangéliser.  Il  songea  lui-même  à  se  séparer  de 
cet  ami  qu'il  avait  si  longtemps  aimé  sans  le  voir,  et  qu'il 
aimait  maintenant  avec  d'autant  plus  de  tendresse  qu'il  le 
connaissait  plus  parfaitement.  Les  tortures,  les  maladies,  les 
rigueurs  d'un  long  et  cruel  emprisonnement  avaient  détruit 
la  santé  de  M.  Gleyo,  et  il  semblait  impossible  qu'il  soutînt 
jamais  le  poids  du  ministère.  11  demanda  cependant  qu'il  lui 
fût  permis  de  reprendre  immédiatement  le  cours  de  ses  tra- 
vaux apostoliques  ;  M.  Pottier  consentit  à  lui  assigner  un 
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Atrict,  maL-f  &  la  coodîtioa  qaH  intt  d'abord  prendre  do 
repoA aa  ^in  dose  fiuniQe  cfafétiaDe,  celle  de soo profie 
<&9âpte.  .VOilTe  Tuig,  qui  a^aic  Hé  eaprisoiuié  el  torturé  avec 
lai,  et  qiîi  était  a  ce  rnooeat  as  Collège  général  de  Pondi- 
cbery.  Le  ^kaire  a{»o>toLiqae  destin  4  M.  Glejo  le  distrid 
de  SoQî-ftxi.  qui  cocapreaût  le  sud-ouest  do  So-tctnien  et 
tOQte  te  proTîjQioe  da  TiuMan.  D  lui  donna  ce  dîsirici  écarté, 
pour  le  bin>.  en  qoelque  sorte,  disparaître  do  So-lchoen,  ei 
oublier  des  païens.  .Vinâ  qu'il  Texposa  à  la  Sacrée- Congre- 
galion,  il  crut  devoir  celle  précantion  à  M.  da  Rocba  ai  ta 
vice-roi  Ici-mème.  qui.  l'on  et  l'autre,  avaient  pris  la  res- 
ponaabiiité  d'un  acte  poavant  avoir  pour  eux  les  conséquence» 
les  plus  graves,  il  ouvrait  un  vaste  diamp  au  zèle  du  con- 
fesseur rendu  à  sa  mission,  et  en  même  temps  il  témoignait 
la  reconnaissance  convenable  à  ses  libérateurs.  Ce  disiricti 
en  effet,  était  dans  I  eiat  le  plus  déplorable  :  «  Je  ne  troaT& 
«  partout,  écrivait  M.  fileyo,  que  des  apostats,  des  nsurios, 
•  des  mariages  illicites,  presque  point  de  piété  sincère.  D 
1  n'exagérait  pas,  ajoute  son  ami  *,  je  l'ai  vu  moi-même,  et 
«  j'ai  reconnu  par  quels  travaux  il  a  fait  partout  refleuiir  la 
«  religion.  » 


CHAPITRE  XVII. 


M.  Moye  repread  U  mile  des  chrèlieotèft.  —  Le  coilè^re  dv  Vou>loii. 

1777.I77S. 


M.  Moye  quitta  Tchen-tou-fou  et  retourna  vers  le  théâtre 
de  ses  travaux  apostoliques,  soutenu  par  Tespérance  que 
bientôt  il  serait  aidé  dans  le  Su-tchuen  oriental,  comme  il 
l'était  déjà  dans  le  Kouy-tcheou  par  son  fldèle  élève,  H.  Be- 
noit Sën.  II  reprit  alors  et  acheva  la  visite  des  chrétientés  de 
la  partie  septentrionale  de  son  district^  au-delà  du  fleuve 
Bleu.  Son  zèle,  sans  être  stérile  dans  ces  contrées,  était  loin 
d*y  être  aussi  fécond  que  parmi  les  rudes  habitants  des  mon- 
tagnes  de  Fou-tcheou.  Il  semblait  que  la  foi  ne  pouvait  s'en- 
raciner dans  ces  âmes  sensuelles  et  attachées  aux  biens  et  aux 
jouissances  de  la  terre.  Ordinairement  l'arrivée  du  mission- 
naire parmi  les  anciens  chrétiens  réveillait  les  plus  négli- 
gents, et  tant  qu'il  était  présent  il  était  permis  do  tout 
espérer.  Mais  dès  que  le  prêtre  les  avait  quittés,  ces  dmes 
inconstantes  retombaient  dans  la  tiédeur,  jusqu'au  point  do 
ne  plus  observer  ni  les  fêtes  ni  les  dimanches  ;  ou  bien  une 
persécution,  une  simple  menace  venait  bientôt  tout  faire  éva- 
nouir. Néanmoins  Dieu  comptait  encore  des  élus  au  sein  de 
ces  populations  si  peu  fidèles  à  la  grâce,  ^t  jamais  M.  Moye 
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ne  quittait  une  chrétienté  sans  y  avoir  admiré  les  desseins  de 
Dieu  pour  le  salut  de  quelques  ftmes.  Dans  un  lieu  nommé 
Ho-kicn-lcliâns:,  qui  était  un  marché  où  la  foule  se  rendait 
des  extrémités  de  la  province,  la  semence  de  la  parole  de 
véritr  paraissait  étouffée  par  l'ivraie  et  les  épines  des  ri- 
chesses et  (les  sollicitudes  mondaines.  Cependant  le  chef  d'une 
familh»  qui  avait  abandonné  tous  ses  devoirs,  se  convertit,  â 
aida  h  convertir  plusieurs  de  ses  enfants.  Un  lettré,  quianit 
de  la  fortune,  ayant  embrassé  le  christianisme,  travailla  afBC 
ïèle  et  persévérance  à  ouvrir  les  yeux  de  ses  fk*ères,  et  après 
bien  des  persécutions,  mourut  en  prédestiné.  Une  autre  6- 
mille  se  convertit  en  ce  même  lieu.  Son  chef,  qui  était  lettré, 
se  glorifiait  de  posséder  enfin  la  vérité,  et  ne  parlait  plos 
qu'avec  mépris  des  païens.  Mais  le  mandarin  Tayant  appelé 
(levant  son  tribunal  avec  les  nouveaux  convertis,  il  apostaâ 
lâchement,  et  n'eut  jamais  le  courage  de  revenir  à  cette  lii 
dont  il  avait  été  si  fier  et  si  vain.  Les  autres  furent  frappés 
et  emprisonnés  ;  quelques-uns  apostasièrent  encore.  Cette 
persécution  acheva  de  dissiper  une  chrétienté  qui  n'en  anit 
plus  que  le  nom. 

A  Tonfr-leançr-hien,  au  nord  de  Tchong-kin-fou,  M.  Jtoje 
trouva  les  restes  d'une  chrétienté,  qu'il  essaya  de  reconsti- 
tuer A  l'aille  de  tjuelques  familles  ferventes  qui  demeuraieBl 
dans  le  voisinage,  »^  la  campagne.  H  recevait  Tbospitalitédie: 
une  veuve  dont  le  mari  avait  été  catéchiste,  et  dont  lafilk 
avait  épousé  un  des  fils  du  banquier  Lé,  de  Tchong-kin.  U 
pn^s<^nce  de  M.  Moye  fut  bientôt  connue,  et  la  pieuse  veu^t 
fut  accusée  ilavoir  reçu  un  maître  de  religion,  cl  d'ouvrirs» 
maison  pour  les  réunions  des  chrétiens.  Le  mandarin  se  rer 
dit  lui-même  dans  sa  demeure,  entouré  de  satellites,  et  avec 
tout  l'appareil  de  sa  dignité.  La  veuve,  aussi  prudente  qait 
in^pide,  ne  se  laissa  ni  surprendre  ni  intimider.  VaiDemefit 
le  mandarin  fit-il  torturer  en  sa  présence  ses  enfants  etse^ 
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neveox  ;  elle  rerasa  d'abjurer  sa  Toi  et  de  révéler  la  retraite 
du  missionnaire.  Les  autres  prisonniers  ne  surent  point  imi- 
ter sa  constance  ;  pour  recouvrer  leur  liberté,  ils  signèrent 
une  formule  d'apostasie,  ainsi  que  d'autres  chrétiens  tièdes  et 
sensuels,  dont  le  mandarin  avait  ordonné  l'arrestation  dans  le 
voisinage. 

M.  Hoye  ramena  de  même  quelques  âmes  à  Ho-tcheou. 
C'est  une  ville  de  second  ordre,  d'une  population  de  deux 
cent  mille  âmes,  et  située  sûr  l'un  des  afDuoQis  du  fleuve 
Bleu  qui  descendent  des  régions  septentrionales  de  la  pro- 
vince. Autrefois  la  chrétienté  de  Ho-tcheou  avait  été  nom- 
breuse et  fervente,  et  elle  avait  été  la  résidence  du  vicaire 
apostolique.  Mais  alors  elle  était  bien  déchue,  et  les  efTorts  de 
M.  Moye  pour  la  relever  n'eurent  d'autre  résultat  que  le  bap- 
tême d'un  grand  nombre  d'enfants,  lorsque  la  fsimine  et  la 
peste  ravagèrent  la  contrée,  comme  nous  le  dirons  au  cha- 
pitre suivant.  Les  chrétiens  de  Ho-tcheou,  comme  ceux  de 
Tong-leang-hien,  ne  semblaient  plus  à  M.  Moye  qu'un  sel 
affadi  pour  lequel  il  n'y  avait  plus  de  remède,  et  il  tournait 
ses  regards  et  ses  pas  vers  les  régions  des  montagnes  du 
midi,  où  une  moisson  abondante  et  mûre  appelait  des  ou- 
vriers, 

A  la  fin  de  l'année  1777,  M.  Pottier  rendit  compte,  selon  * 
l'usage,  à  la  Sacrée-Congrégation  de  la  Propagande  de  l'état 
de  sa  mission,  et  répondit  en  détail  aux  questions  qui  lui 
avaient  été  adressées.  Ce  rapport  dont  l'original  existe  aux 
archives  de  la  Propagande,  nous  a  permis  d'apprécier  exacte- 
ment le  résultat  des  travaux  de  M.  Mo^e  dans  la  partie  du 
vicariat  apostolique  qui  lui  était  échue  en  partage.  A  cette 
époque,  le  Kouy-tcheou,  qui  ne  comptait  que  deux  cents 
chrétiens  en  1774^  en  renfermait  six  cents  dont  la  plupart 
étaient  dispersés  dans  la  partie  occidentale  de  la  province. 
Dans  la  partie  orientale  du  Su-tcbuen,  de  deux  mille  le 
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nombre  des  fidèles  s'était  élevé  à  plus  de  trois  mille  trois 
cents.  Un  tiers  seulement  de  ces  chrétiens  paraissaient  avoir 
peu  de  ferveur,  et  ils  appartenaient  sans  doute,  quoique 
M.  Potticr  ne  le  dise  pas,  à  ces  chrétientés  du  nord  du  dtslrict 
dont  nous  savons  que  le  zèle  de  H.  Moye  ne  put  vaincre 
complélement  la  tiédeur.  La  Sacrée-Congrégation  féliduil 
M.  Pottier  du  zèle  et  des  vertus  de  ses  missionnaires,  et  de 
Tefficacité  que  la  grâce  de  Dieu  donnait  à  leurs  travaux,  âi  loi 
faisant  écrire,  le  4  février  1779,  en  réponse  à  sa  relation  : 
€  Les  lettres  de  Votre  Grandeur,  à  la  date  du  15  septembre 
c  1777,  ont  causé  une  très-grande  joie  à  la  Sacrée-Caii- 
«  grégation.  Elles  lui  apportaient,  en  effet,  le  tableau  de 
«  la  religion  dans  les  vastes  provinces  que  vous  évangéliâez, 
«  et  le  témoignage  du  zèle  de  vos  missionnaires  et  de  leur 
«  parfaite  obéissance  aux  décrets  du  Saint-Siège.  C'est  pour- 
ce  quoi  je  ne  puis  assez  louer  votre  grande  application  à  vous 
5  acquitter  dignement  de  votre  charge,  ni  vous  exprimer 
«  toute  Testime  que  font  de  votre  ministère  et  la  Sacrée-Coo- 
<c  grégrationet  le  Souverain  Pontife  Pie  VI.  »  Déjà  le  29  jan- 
vier de  l'année  1778,  le  secrétaire  de  la  Propagande,  M.  Borgia, 
avait  écrit  en  ces  termes  au  vicaire  apostolique  du  Sa- 
tchuen  :  «  Rien  ne  peut  être  plus  agréable  à  la  Sacrée-Con- 
«  grégation  que  d'apprendre  de  votre  bouche  avec  quel  zèle 
«  les  prêtres  envoyés  pour  prêcher  la  religion  dans  ces  pro- 
«  viuces  s'acquittent  de  leur  charge,  et  travaillent  à  ré- 
«  pandre  dans  les  âmes  la  connaissance  de  la  vraie  foi.  Volit 
«  Grandeur  en  conclura  facilement  combien  agréables  e\ 
«  précieuses  ont  été  pour  leurs  Éminences  vos  lettres  du  10 
«  octobre  1776.  Je  ne  puis  vous  dire  quelles  actions  de  grâces 
«  nous  avons  rendues  à  Dieu,  et  combien  nous  avons  loué 
«  votre  sollicitude  et  votre  zèle,  en  apprenant  le  grand  nombre 
«  des  conversions,  la  constance  des  néophytes  dans  la  foi,  et 
«  leur  courage  au  milieu  des  tourments  et  des  persécutions.» 
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Sans  aucun  doute,  ces  louanges  du  Vicaire  apostolique  et  de 
la  Sacrée  Congrégation  s'adressaient  à  tous  les  missionnaires, 
mais  plus  particulièrement  à  M.  Moye,  ainsi  qu'il  résulte  des 
témoignages  que  nous  avons  rapportés  précédemment.  Nous 
devons  le  dire,  cependant,  dès  lors  M.  Pottier  commençait  à 
s'inquiéter,  à  s'effrayer  peut-être,    malgré  l'humilité  et  la 
sainteté  qu'il  reconnaissait  dans  le  missionnaire  du  Su-tchuen 
oriental,  de  son  activité,  de  son  initiative,  de  la  fermeté  de 
ses  vues,  de  l'inflexibilité  de  ses  jugements,  et  de  sa  décision  • 
dans  l'action.  11  s'en  exprima  formellement  à  l'occasion  de  la 
question  des  contrats  usuraires.  Le  pieux  et  charitable  prélat 
se  préoccupait  aussi  de  la  sévérité  avec  laquelle  M.  Moyo  trai- 
tait les  apostats  qui  demandaient  leur  réconciliation.  Malgré 
les  succès  qui  semblaient  juslifler  ces  pratiques  rigoureuses, 
et  quoiqu'il  les  eût  approuvées,  il  crut  devoir  les  soumettre  à 
l'appréciation  et  au  jugement  de  la  Propagande.  A  .«a  consul- 
tation du  26  janvier  1770  la  Sacrée  Congrégation  répondit,  le 
10  avril  1777,  que  le  Souverain  Pontife  louait  le  z<5lc,  la  doc- 
trine et  la  piété  du  prélat,  mais  voulait  qu'il  enjoignît  à 
M.  Moye  de  tempérer,  dans  l'application,  la  rigueur  de  se» 
principes,  en  >e  conformant  aux  règles  tracées  par  le  Pape 
Benoît  XIII,  qui  limitent  à  six  mois  le  temps  de  l'épreuve  i 
laquelle  les  apos*als  doivent  être  soumis  avant  d'être  admis 
à  la  participation  des  sacrements,  et  lai>sent  à  la  prudence 
des  confesseurs  le  soin  dimposer  dfô  expiations  convenables. 
Celle  réponse,  en  raf  pelant  la  mansuétude  évangéiique  dont 
rÉglise  use  envei^  tous  les  pécheurs,  donnait  satisfaction  i 
M.  Pottier  et  le  tranquillisait  ;  et  en  imposant  aux  confes- 
seurs le  soin  et  le  devoir  de  prescrire  aux  a(>ostatH  les  péoi* 
tences  qu'ils  jugeraient  salutaires,  elle  laissait  au  Vicaire 
apostolique  et  aux  mk<^ionnajre>  la  liberté  d'agir  selon  tes 
drcGQSlanceis  el  pour  le  plus  grand  bien  des  âmes. 
Après  avoir  emplové  la  fln  de  l'été  el  l'aulomoe  à  la  visite' 


338  TIB  DE   M.   l'abbé   UOfE. 

des  chrétientés  répandues  au  nord  du  fleuve  Bleu,  M.  Moye 
rentra  dans  les  montagnes  ;  il  y  passa  la  fin  de  cette  année 
1777,  et  les  premiers  mois  de  Tannée  sui\'anle.  Pour  la  pre- 
mière fois,  il  n'y  essuya  aucune  persécution.  Mais  il  troun 
toute  la  contrée,  à  trente  ou  quarante  lieues  à  la  ronde, 
remplie  des  bruits  les  plus  injurieux  pour  la  religion  chré- 
tienne, et  pour  ceux  qui  l'enseignaient.  Les  ChiDois,  comme 
les  païens  des  premiers  siècles  de  l'Église,  acebsaient  les  fi- 
dèles de  toutes  sortes  de  crimes  contre  les  mœurs,  répétaient 
que  le  christianisme  n'était  rien  autre  chose  que  la  magie, 
et  prétendaient,  en  conséquence,  que  le  maître  de  religion 
qu'on  voyait  partout  et  qu'on  ne  pouvait  ni  saisir  ni  arrêter, 
était  un  fantôme  diabolique,  prenant  les  formes  les  plus  di- 
verses, pour  commettre  ou  faire  commettre  des  infamies. 
Parmi  les  païens,  plusieurs  voulurent  en  juger  par  eux- 
mènjes.  Ils  cherchèrent  donc  le  missionnaire  de  station  en 
station,  et  demandèrent  aux  chrétiens  de  le  leur  faire  voir. 
De  l'avis  des  plus  sages  parmi  ceux  qui  l'entouraient,  et  afin 
d'éviter  de  plus  grands  maux,  en  confirmant  par  un  réfugies 
calomnies  qui  se  répandaient  partout,  M.  MoVe  se  montra  aui 
païens,  les  entretint  et  leur  prêcha  la  vérité  et  la  sainteté 
du  christianisme.  11  est  très-digne  de  remarque  que,  dans 
?fette  assemblée  de  Chinois  idolâtres,  aucun  ne  soupçonna 
que  celui  qui  leur  parlait  était  un  élran^^or,  un  barbare  ie 
l'Occident.  M.  .Moye  s'était  dès  lors  rendu  l'usage  de  la  langue 
chinoise  si  familier  qu'il  pouvait,  nous  dit-il,  être  compris 
de  tout  auditoire,  et  parler  de  tout  ce  qui  peut  être  un  siyel 
de  conversation  parmi  les  indigènes.  Il  observe  cependant, 
en  cette  circonstance,  que  janîais  il  n'atteignit  cette  perfec- 
tion de  l'accent  qui  est  le  privilt'ge  des  natifs  du  pays,  et  de 
ceux  qui  ont  habité  la  Chine  dès  leur  enfance.  Cet  accent 
défectueux  fit  croire  aux  auditeurs  de  M.  Moye  ^u'il  était 
•  étranger  au  Su-tchuen,  mais  non  au  Céleste-Empire.  Ils  se 
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montrèrent  satisfaits  de  l'avoir  entendu,  et  le  résultat  de  tous 
ces  bruits  calomnieux  fut  que  la  religion  étant  mieux  connue 
futplusjustement  appréciée,  et  que  désormais  H.  Moye  put 
se  montrer  plus  librement  au  milieu  des  populations,  avec  la 
certitude  que  sa  qualité  d'étranger  ne  serait  plus  pour  lui 
la  cause  d'un  péril  sérieux. 

Quelques  pieuses  femmes  qui  parcouraient  le  pays,  sans 
provisions  d'aucune  sorte,  pour  instruire  et  convertir  les 
païens,  eurent  lieu  de  s'apercevoir  de  ce  changement  dans 
l'opinion.  Les  idolâtres  eux-mêmes  leur  offraient  Thospilalité. 
Elles  les  édiOaient  par  leur  sobriété  et  leur  mortiQcation, 
n'acceptant  de  ce  qui  leur  était  généreusement  offert  que  les 
aliments  les  plus  grossiers,  la^  nourriture  des  pauvres.  Le  man- 
darin do  Fou-tcheou,  qui  administrait  ces  montagnes,  connais- 
sait la  religion,  et  lui  paraissait  favorable.  Les  satellites  ayant 
arrêté  quelques  chrétiens,  les  lui  amenèrent  chargés  de 
chaînes.  11  fut  si  satisfait  de  leurs  réponses  qu'il  les  renvoya 
en  liberté,  et  réprimanda  les  satellites  qui  demeurèrent 
confus. 

Dans  la  principale  chrétienté  de  ces  montagnes,  à  Che-kia- 
tong,  où  M.  Moye  avait  sa  résidence  principale  durant  la  vi- 
site, les  chrétiens  se  réunissaient  ostensiblement,  et  la  messe 
était  célébrée  en  plein  jour.  La  ferveur  des  assistants  était  si 
grande  que,  pendant  toute  la  durée  du  saint  sacriDce,  on  les 
voyait  prier  en  versant  des  larmes.  A  côté  de  la  salle  qui 
servait  de  chapelle,  M.  Moye  occupait  un  petit  carré  de  six 
pieds  de  long  sur  cinq  de  large.  Les  cloisons,  faites  de  terre 
et  de  fascines,  donnaient  libre  passage  au  vent,  et  la  pluie 
tombait  à  travers  la  toiture.  «  Cependant,  dit  M.  Moye, 
«  j'y  étais  plus  heureux,  avec  de  si  bonnes  gens,  qu'un  roi 
«  dans  son  palais,  entouré  de  sa  cour.  » 

Beaucoup  d'adultes  reçurent  alors  le  baptême,  et  un  plus 
grand  nombre  de  païens  paraissaient  bien  disposés  ;  on  disait 
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même  que  snr  la  grande  monlagne  de  Pé-Ian-tzia  un  millier 
de  personnes  embrasser.iit  le  christianisme,  si  le  propriétaire 
du  sol  ne  les  en  empêchait.  C'était  là  toujours  le  grand 
olhjtacle.  Partout  et  en  tout  temps  les  pauvres  reçoivent  les 
pn^miers  la  bonne  nouvelle  ;  mais  partout  et  eu  tout  temps, 
a  la  condition  de  souffrir  pour  la  justice.  M.  Moye  ne  savait 
que  trop  bien  que  les  Chinois,  pour  la  plupart,  quand  même 
ils  ont  reconnu  la  vérité,  ne  sont  pas  assez  généreux  pour  la 
professer  aux  dépens  de  leur  fortune  ou  de  leur  bien-être. 
D'ailleurs  il  avait  le  cœur  navré,  lorsqu'il  voyaii  de  pauvres 
bmilles  chassées  des  terres  qu'elles  avaient  cultivées  et  ense- 
mencées, parce  quelles  s'étaient  faites  chrétiennes.  Il  sentit 
plus  vivement  la  n*^cessité  d'acheter  des  terres  pour  y  établir 
les  nouveaux  convertis.  Il  eut  quelquefois,  dans  ces  mon- 
tagnes, la  consolation  de  voir  de  riches  chrétiens  s'associa 
à  cette  bonne  œuvre,  et  y  consacrer  leur  fortune.  «  Miracle 
«  de  charité  en  Chine,  s'écrie-t-il,  car  on  peut  dire  que  la- 
«  mour  de  l'argent  est  comme  l'àme  des  Chinois.  »  Il  exhor- 
tait à  suivre  un  si  bel  exemple,  en  rappelant  les  aumônes  que 
les  fidèles  de  Grèce  et  d'Asie  remettaient  à  saint  Paul,  pour 
les  pauvres  de  l'Église  de  Jérusalem.  Les  terres  qui  étaient 
ainsi  achetées  demeuraient  exclusivement  réservées  aux 
néophytes  que  leur  conversion  avait  fait  expulser  par  des 
propriètairt^  païens. 

Quelquefois  des  événements  extraordinaires  venaient  favo- 
riser ce  mouvement  des  conversions  parmi  les  païens.  Cn 
néophyte  étant  mort,  environ  quatre  mois  après  son  bap- 
tême, on  le  lave,  on  l'habille  et  on  l'expose,  selon  la  coutume 
du  pays.  Quatre  heures  s'écoulent,  et  tout  à  coup  le  mort  se 
love,  no  parlant  que  de  la  gloire  du  ciel.  11  fait  venir  son 
frènî  et  son  fils,  les  exhorte  à  se  faire  chrétiens,  et  quatre 
jours  après  il  meurt  avec  la  joie  de  les  voir  convertis. 

In  autre  néophyte,  qui  avait  confessé  la  foi  devant  les 
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tribunaux,  était  mort,  après  avoir  ordoaoé  à  ses  frères,  en- 
core paieas  pour  la  plupart,  de  oe  pas  inhumer  son  corps 
que  les  chrétiens  n'eussent  longtemps  prié  près  de  lui.  Les 
fidèles  se  réunirent  au  nombre  de  vingt,  et  pendant  huit 
jours  ils  continuèrent  à  prier  près  du  corps  du  défunt.  A  ce 
spectacle  les  païens  s'assemblèrent,  et  bientôt  on  en  compta 
plus  de  mille.  Tantôt  ils  menaçaient  la  petite  troupe  sans 
parvenir  à  les  effrayer,  et  tantôt  ils  écoutaient  les  exhorta- 
tions que  ces  courageux  chrétiens  entremêlaient  à  leurs' 
prières.  Ce  qui  acheva  d'émerveiller  la  foule,  et  de  la  con- 
firmer dans  ses  bonnes  dispositions,  c'est  qu'après  ces  huit 
jours  le  corps  du  défunt  était  encore  flexible,  et  ne  présen- 
tait aucun  signe  de  corruption. 

Durant  les  premiers  mois  de  1778,  notre  saint  prêtre  re- 
passa le  fleuve,  s'avança  vers  Toccident  plus  qu'il  ne  l'avait 
encore  fait,  et  visita  pour  la  première  fois  la  chrétienté 
dTan-tcheang.  Celle  \ille  lui  était  chère,  parce  que  c'était  là 
que  M.  Gleyo,  le  plus  tendre  et  le  plus  fidèle  des  amis  que 
Dieu  lui  donna  en  Chine,  avait  confessé  le  nom  de  Jésus- 
Christ,  et  passé  huit  années  dans  une  prison  dont  les  rigueurs 
furent  adoucies  par  les  faveurs  célestes  les  plus  merveilleuses. 
Il  visita  plusieurs  autres  villes,  et  partout  il  baptisa  un 
grand  nombre  de  néophytes,  ou  laissa  des  catéchumènes 
bien  disposés. 

Lorsque  M.  Moye  écrivait  à  ses  amis,  presque  toujours  il 
terminait  ses  lettres  selon  le  pieux  usage  de  plusieurs 
missionnaires,  par  ces  paroles  de  Notre-Seigneur  :  «  Priez  le 
«  Maître  de  la  moisson  d'envoyer  des  ouvriers  pour  la  re- 
cc  cueillir  :  Rogate  Dominum  messis  ut  miUat  operanos  in 
«  messem  suam.  »  Il  indiquait  ainsi  l'objet  de  l'une  de  ses 
préoccupations  les  plus  vives.  Son  disciple  Benoît  Sên  loi 
avait  montré  tout  ce  que  Ton  pouvait  espérer  des  Chinois,  si 
on  les  préparait  par  une  bonne  éducation  à  recevoir  les  saints 
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unins.  Aum,  inaluro  les  travaiiT  ipii  L'accabiaient.  il  cher- 
chait parmi   les  jtMines  inins,  au  riein  des  dmilles  les  plus 
ftTme^'Ians  la  toi,  oeMix  «fui  pn.'sen talent  quelques  lignes  de 
▼octiiioii.  Nous  appnmons  par  sa  correspondance,  qu'il  en- 
voya pliiaieurs  tileves  au  «rollè?^  générai  que  la.  Cnngrégatioo 
de»  MiHsions-Etrantferes  avait  éuibli    à  Pondîchérv.   Mais, 
apr^s  «ïueltïues  anniHis  d'observation  et  d'expéFience,  M.  ïoye 
a  hésita  pas  a  déclarer  à  la  Pn}pai?ande,  en  loi   soumettant 
SUD  appréciation*  cpi  il  y  aurait  pliLS  d'avantages  à  former  en 
(Ihine  les  jeunes  jens  .lesiinés  à  y  exercer  un  jour  tes  fonc- 
tions <ie  rnissionnain*.  11  nîconnaissait  qu'au  Cï3irége  de  Poo- 
dîchery  les  élèves  seraient  mieux  instruits»  et  sortoat  y  ac- 
quemient  plus  feulement  la  connaissance  et  l'usage  de  la 
langue  latine.  Mais  le  caractère  des  (Zhinois  lui  Gusait  craindre 
que  ces  jeunes  gens,  lorsqu  ils  rentreraient  dans  la  mîssioiL 
ne  succombassent  quelquefois,  comme  il  ea  avait  tu  des 
exemples,  à  la  ten talion  de  ?e  prévaloir  de  leur  science  ac- 
quise au  loin,  et  ne  devinssent  une  occasion  de  difficultés  et 
d'embiims.  ^c  Si  quelijue  jour,  ajoutait-il,  l'hérésie  divise 
«  I  Eglise  en  ("hine,  elle  aura  pour  auteurs  ces  prêtres  chi- 
«  nois  ({ui  s'enorgueillissent  .le  leur  ï^avoir  incomplet,  et 
»  preendent  ne  relever  que  d'eux-mêmes.  »  Il  disait  «Je 
nouveau  que,   pour  preveair  le  mal,  il  fallait  les  former  de 
bonne  heure  à  des  habitudes  <le  respect  pour  le  Saint-Siège, 
dont  les  décrets  doivent  être  pour  tous  la  règle  de  la  foi  et 
des  mœurs.  Tandis  que  M.  Moye  soumettait  son  appréciatioD 
et  ses  vues  à  la  Congrégation  de  la  Propagande,   M.  de  Saint- 
Martin,  faisant  allusion  à  l'éloignement  du  collège  et  aui 
difficultés  qui  en  résultaient,  «écrivait  à  l'un  des  directeurs  du 
séminaire  de  Paris  :  «  Soyez  persuailé  que  tant  que  le  col- 
«  lége  restera  à  Pondichéry,  vous  n'en  ferez  rien  qui  vaille. 
€  Nous  ne  nous  sentons  pas  grand  cœur  à  y  envoyer  des 
«  élèves  :  ils  y  perdent  leur  temps  et  leur  santé.  » 
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M.  Potlier,  de  son  cOlô,  comprenait  qu'il  était  de  toute  né- 
cessité de  former  de?  élèves  dans  la  mission  merae.  •  Nous 
«  ne  pouvons  compter,  disait-il,  sur  le  sénjinaire  de  Paris 
<c  pour  satisfaire  entièrement  à  tous  nos  besoins.  En  consé- 
«  quence,  nous  tâchons  de  suppléer  à  ce  défaut  par  la  for- 
a  mation  d'un  clergé  national.  Nous  choisissons  parmi  les 
a  enfants  des  chrétiens  ceux  qui  marquent  le  plus  de  dispo- 
0  sitions,  tant  pour  la  piété  que  pour  Tétude.  Nous  les  réu- 
«  nissons  dans  un  petit  collège,  sous  la  conduite  d'un 
c  missionnaire  européen  principalement  occupé  de  cet  objet, 
c  qui  les  instruit  dans  la  langue  latine.  Ils  sont  ;iourris  et 
c  entretenus  à  mes  frais.  Ceux  qui  sont  encore  jeunes,  et  qui 
c  donnent  de  très-bonnes  espérances,  sont  envoyés,  au 
c  bout  d'un  an  ou  deux  d'épreuves,  au  collège  général  du 
«  corps  situé  maintenant  sur  la  côte  de  Coromandel  (ce  col- 
«  lége  fut  dissous  en  1782).  C'est  pour  lors  le  séminaire  qui 
a  se  charge  de  leur  nourriture  et  de  leur  entretien,  jusqu'à 
€  ce  qu'ils  soient  en  état  d'être  ordonnés  prêtres.  Les  plus 
«  âgés  restent  au  petit  collège,  y  apprennent  ce  qu'il  y  a 
<c  d'essentiel  dans  la  théologie  positive  et  morale,  et  à  lire 
«  simplement  le  latin,  sans  l'entendre;  ensuite,  quand  ils  ont 
c  atteint  le  degré  suffisant  pour  être  légitimement  ordonnés, 
«  ils  le  sont  en  vertu  d'une  dispense  du  Saint-Siège.  Ceux-ci 
a  sont  ordinairement  des  catéchistes  qui  se  sont  distingués 
«  dans  le  ministère.  Parmi  les  six  prêtres  chinois  que  j*ai 
tf  dans  ma  mission,  il  y  en  a  trois  qui  ont  soufiert  généreu- 
se sèment  les  tortures  dans  les  prétoires  pour  la  cause  de  la 
<(  religion.  Nous  nous  attachons  d'autant  plus  à  cette  par- 
<c  tie,  qu'elle  fait  l'objet  principal  des  missions  ;  c'est  en 
«  premier  lieu  pour  cela  qu'elles  ont  été  instituées.  Le  Saint- 
«  Siège  insiste  avec  beaucoup  de  force  pour  soutenir  ces 
«  sortes  d'établissements;  c'est  sans  contredit  le  moyen  le 
«  plus  propre  &  perpétuer  la  religion  en  Chine.  Si  tous  les 
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•  k  ;r/f^ffA!ï  4r--«j*wt  pTiç  wj  diipersêÊ,  oc  qcd  e?î  déjà  ar- 
«  ru4?.  ii^^  <  Lf«fii«ra*  îrf?  *jY>jT«meai  sa&§  rESéGcrces.  Les 
«  fiMili4:tir^  ijtj  J^,<^  uQl  fut  ouvrir  les  yeax  scr  Timpor- 
«  utuf  iU'  I iriur  'i:avrir.  Vjire  malbear  icL,  c'est  que  w» 
«  U/wU  fM:  ri«/a^  (MrnuetUfflt  d  en  Heret  qu'un  très-pecii 
w  nofiihft'.  l'i  <|ij<>iqiKf  kur  vie  «oit  tit^nlare,  les  dépenaesao 
«  (</U)  M/fil  o>ri^iik;Tabte$.  surtout  dans  œ  pays-ci  oà  le» 
«  tWurii'y  t^mi  p\m  chères  qu'ailleurs.  Lorsque  lesprteo 

•  <|ii  (Ntyn  mjnl  Airrru^,  ils  visîteol  les  chrétiens  coaune  mis- 

•  niimnain*^  ,  ils  ik*  nroiveut  point,  comme  les  Européens, 
«  «lit  Hiilmliii^H  ilu  K<;rninairc  de  Paris;  ce  sont  les  chrétiens 
M  f|Ml  MMil  uhlifcoM  (le  l(^  nourrir.  Il  arrive  souvent  queces 
«  ctiriHU'nH,  d  nii^on  de  leur  pauvreté,  peuvent  à  peine  tirar- 
N  nir  In  rnoilii>  iWa  (lr[>enscs,  pour  les  voyages,  Tentretien  et 
«  (|iip|(|urr(»iH  la  nourriture  ;  pour  lors  nous  leur  divisons  mie 
H  |Hirli«^  (|p  iioH  viati({ue8,  car  ils  sont  ordonnés  sous  le  titre 

•  (lo  lii  inJHHion  {iSouvcllcs  IjcHrcs  édif,^  1. 1  p.  358-360).  > 
Altn  ilo    rrpondrc    aux    désirs   du  Vicaire   apostolique, 

M.  MoVo,  auH^iliM  a|»n»s  la  réunion  de  Tchen-tou-fou,  s'occupa 
du  \  lu»i\  <i  do  la  ft»ruuition  do  quelques  élèves.  11  en  réunit 
Hopl  dauM  nnt»  rhrélionlé  dos  montagnes  nommée  You4o!:, 
|H'n*«anl  qu'il  |M»urrail  h*s  visiter  1*1  plus  souvent  et  pîas  rf- 
tfulion*nionl  qutMlans  toute  autro  partie  de  son  di$:rîci,  cî 
voillorlm  nu'^uïo  ;\  loiir  instruction  et  à  leur  t\lucalic»a.  V%Tzà 
Kv<  olov»  <  »io  lnïuvail  un  homme  qui  arail  été  Eari-e,  K  £:î 
viiiK'iiitihMit  lonlt»  de  rentriT  dans  le  monde:  mais  !&  frke 
l  i»Milwtri:i,ot  d  resta  Hdele  à  sa  vocation.  U  é;^;:  ie  t^rtoe? 
Miii*iiri«  vl  f:ii*ail  concevoir  les  plus  beilc>c>p«enn:':.'e?.  *  •T'ist 
t  II  U«  [»mitt  f»ruici[ul,  ivrivait  M.  MoVe  iIiSii.r>rif  'I.:nç?*- 
V  ^jum/i.  rt  jl  >  d  heu  de  compter  ttau.o.u>  r«. :.s  5;:rœai 
^  •{  iï  M,t\K  'j^  j'i  .i^anccs  eu  a^e  «^ue  su-  ci^ui  ;-:  s^.a:  'iuc-t*t 

•  'hhu^  1%  tJf»frij«Tv  jcuuesst*.  Get:«:'ri>  £:i«;C.  ^  s  :penf  la 
^  **^ij  \\uui^KHi*:\\i  Cil  cvu.V'Ci  io  'L.vs*;ci.  i  «"Jiir:  ia:j>:  riuu> 
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«  venons  d'en  faire  une  triste  expérience.  »  M.  Moye  les  ex- 
hortait souvent,  prêtres  et  jeunes  élèves,  à  s'attacher  de  tout 
leur  cœur  au  Saint-Siège,  et  à  craindre  les  schismes  et  Icî^ 
hérésies  ;  etafln  de  les  affermir  dans  ces  sentiments,  il  leur 
racontait  l'histoire  du  schisme  des  Grecs. 

Le  collège  de  Vou-lou  était  établi  sur  la  propriété  d'un 
idolâtre  qui  l'avait  affermée  à  des  chrétiens.  Un  jour  col 
homme  entra  dans  la  maison  comme  un  furieux,  et  chassa 
M.  Moye,  en  Taccablant  de  coups.  Le  missionnaire  s'arracha 
avec  peine  de  ses  mains,  et  à  la  faveur  de  la  nuit  il  se  d<y 
roba  par  la  fuite  à  cette  scène  violente  et  inattendue.  Uft 
élèves  se  dispersèrent,  tandis  que  le  païen  exaspéré  s'épui- 
sait en  cris  et  en  menaces.  Quelques  jours  après,  néanmoins» 
tous  rentrèrent  au  collège. 

Nous  l'avons  déjà  remarqué,  rien  n'est  plus  triste  que  la 
condition  de  la  femme  en  Chine.  Elle  est  dans  une  dépen- 
dance si  complète  et  si  absolue,  qu'elle  est  donnée  en  mariage 
sans  qu'on  songe  à  la  consulter.  11  arrive  très-fréquemment 
qu'une  fille  est  promise  par  ses  parents  dè*3  son  plus  l>as  «\ge, 
et  qu'elle  est  élevée  dans  la  famille  de  son  futur  époux,  et 
avec  lui.  Cet  usage,  qui  est  passé  dans  les  mœurs,  expo-»/;  aux 
plus  grands  dangers  l'innixx'nce  et  la  foi  des  filles  chrétiennes, 
M.  Moye  observe  que  si,  de  loin  en  loin,  on  voit  les  filles  ido- 
lâtres embrass^;r  la  foi  des  chrétiens  k  qoi  ellfrs  ont  él^  pro- 
mises, et  ensuite  provf>.jrjer  et  obtenir  la  conversion  de  leuw 
parents,  les  fiancé^.'S  chrétiennes,  surtout  si  ellf;s  appar* 
tiennent  à  des  familles  ti»;des  et  n^^ligent^s,  sont  toujours 
exposée:;  a  se  laisser  entraln*:r  a  l'apostasie  par  les  païens  k 
qui  elles  ont  été  accordées  dea  leur  en&nce,  et,  pour  la  plu- 
part, 5uccombt:nt  œl^rablement.  Vaineooent  on  t^;nteTait  de 
faire  rompre  ce»  fian<^Ues  ;  alors  ro^rme  que  les  fiancée» 
chrétienne-  y  coa-en tiraient,  il  fierait  imprissible  de  te* 
soustraire  aux  violences  de  leur»  parenu  qui,  en  Chine,  onl 


V^'  VIL    DE    K.    LA.BBE    MOTS. 

»wr  eîKT-  liû^-  4ii'.»n.'-  ii»^>.j_.  N  ju-  avoQ-^  con s laiè cependant 

<jur  ^jcî'^afi*  Vi'rri.'f:-  irrrurrr-fus^-^,  soutenues  par  lagràoede 

bMTL  <tvaj«::n:  ^t'Li^^.  a  »*ri:ouer  U'  joug  t\TaDDique  et  impie 

q«î'o:.  vv.iiài:  i-rar  i!u'JLi:*^r.  Maû^  il  ne  faut  voir  dans  ces  bits 

qw  'j»^  ^\':»t\)ûiju^  qui  ne  pourraient    devenir  la  règle. 

M.  )Su;w   rtrsoiu;  ûuw:  r!  attaquer  le  mal  dans  sa  racine,  du 

njuiîi"  «.'L  •^;  qui  Concernait  les  familles  cbréliennes.  Il  se 

MKfUkrc  ri^'MurrrtJL.  iii(j*^xibl*^  envers  les  parents,  qui,  abusant 

dt;  krur  «LuivH'iiè.  et  pour  des  motifs  d'ambition  ou  d'intérêt, 

{y-vnH-liait.'Qt  leur;^  filles  âdes  idolâtres.  Dieu  bénit  ses  efforts, 

et  il  parvint  â  i^auvegarder  la  foi  des  filles  chrétiennes.  11 

:î'fffor«;ail  do  dr^f/iontrer  à  leurs  parents  la  gravité  du  crime 

dont  ils  se  rendraient  coupables  en  sacrifiant  la  religion  ^^ 

leurs  enfants  a  (b*s  vues  humaines  et  charnelles.   La  êurilie 

se  ronsliluuil  ainsi,  dans  les  clirétienlôs  de  son  disihct.  ^^ion 

les  prinripi'S  et  les  règles  de  l'Évangile,  et  la  femme  y  rî- 

trouvait  la  dignité  de  sa  condition  avec  la  liberté  Je  sa  fui. 

Mais  lo  zélé  missionnaire  était  obligé  d'user  de  pîiis  îe  *^ 

siTve  quand  les  parouls  étaient  païens»  ou  quand,  la  numitnî 

do  leur  oonverï^ion,  ils  avaient  dr  jà  tiaiice  leurs  iiii.^.  -.-^ 

idolàlros  auraieul  ouiployè  la  violence,  pUtoî  ^ue  ic  ^rHvS- 

ccr  à  ces  couvonlious,  et  il  ueilt  pas  ete  po>54ijic  iv  xJ 

opposer  une  rosislaiice  que  les  lois  et  les  ru«T?ur<  ."ïjciac- 

uaient.    Dans  ces  cas,  qui  sereproduisait-m   :D-jMc'Ji;i:tai. 

M.  Mo  vu  se  conrorfuaiL  aux  Instruciîi.ns  iu  <iiiii-c*:cjîe    i 

exigeait  des  garanties  pour  !a  'ibtr't:  reiicieusi:  :e  .*:;ii. ;!«;■:' 

pour  luducaiion  chrétienne  k< ■■ufauis.  MÂihfrun.'u<-.:'ntn;  - 

n  eiait  lus  loujours  [x»ssible   i  oburuir  :es  çarai:uir>.  .  iii^t 

■Je  1  ■.•bsiiiidii^jU '.-i   io  !a  foufLi^rne  its  L:'::ti:~v3-.  ^i    r^^,^^ 

cûrt'iiouiic -. Liii  :>r!;ic  iiu^    i  :Vû.     ;  .-.TVi'rL.-i   .ir;^  .  :.-■-• 

'•*:.>cs.î^'  Tii   itr  >c>  V. votr>,  M.    *k  'V     ■  \Li.r:j^*    .   'jî-iir?  -^ 


VIE  DB  tf.  l'abbé  bcoVe.  347 

traitements  pour  l'obliger  elle-même  à  y  renoncer.  Par  ce 
mélange  de  sévérité  et  de  condescendance,  le  mal  était 
amoindri  ;  mais  il  subsistait  toujours,  et  toujours  il  fallait  le 
combattre.  En  cette  circonstance,  comme  en  toutes  les  autres 
qui  lui  paraissaient  graves,  M.  Moye  eut  recours  à  Tautorité 
souveraine  ;  il  exposa  la  situation  à  la  Congrégation  de  la 
Propagande,  et  soumit  à  son  jugement  ses  principes  et  sa 
manière  de  les  appliquer. 


CHâPEERE  STID. 


cnÊmiK  moribondB. 

JT77-17B0. 


i/MT^UL^  M.  Mo}e  reotra  dans  la  partie  orientale  daSo- 
U;iitj(>fi.  wri^  la  fia  de  rannée  1777,  on  commençait  déjà  à  y 
wiittiir  d<^  Id  s«l'i:ljeres.se  qui  continua  pendant  Tannée  sni- 
\iiiïU%  rt<:;iusa  une  horrible  famine,  bientôt  suivie  de  lape^. 
On  crut  (|U4?  vva  calamités  avaient  été  annoncées  par  rédipse 
uw  disparition  de  TcHoile  du  matin  qui  cessa,  en  effet,  d'èci? 
vinihlo  dans  les  parties  de  la  province  les  plus  croelIeiDeit 
(^prouvtSvs.  (!o  phénomène  dlira  plusieurs  mois,  et  il  bs 
l'onslalô  par  Itvs  idolâtres  comme  par  les  chrétiens.  Plaâeais 
(U>  iH'uv-ci  voulurent  passer  la  nuit  dehors,  afin  *Je  t^xt  pr 
ou\-m^uies  rêlal  du  cioU  et  de  s'assurer  de  ta  reoTifie  fa 
feit  qui  jcuit  I  t^|K>uvuuu>  dans  tous  les  cœur?. 

LcÀ  ^viu-us»  ilius  vvtto  cv>iijouomre>  ear«it  n?cocirs  a  yas^ 
iUvlc^,  cl  s*,»  luoutrvrt'iit  pi  as  supt^rstitit^ox  que  jamaisw  Uses- 
tv.viicuî.  k-::^  iî!;.jL;çc>  «Jfc'î>  ^htiux.  et  or^vtnisaient  -les  procès- 
^iK^ii.-^  ,^  '  '.♦/!  .XTUjû  sc'iVfuai^iîifrneai.  un  chien,  au  milieu  Jii$ 
rijx\*>  Jc>  vL^sisia/ius,  Jiuis  la  ;jer<uasioo  que  L'es  rinis  lni?eIlSî^ 


VIB   DE   M.  L  ABBÉ    MOVfi.  349 

attireraient  la  pluie.  Ou  bien  ils  exposaient  les  idoles  et  les 
bonzes  à  la  plus  grande  ardeur  du  soleil,  afln  que  lexccs  de 
chaleur  obligeât  ceux-ci  à  in  tercéder  avec  de  plus  vives  instances , 
et  celles-là  à  exaucer  plus  promptement  leurs  vœux.  Les 
mandarins  indiquaient  des  jours  de  jeûne  et  d*abstinence, 
durant  lesquels  la  vente  de  la  viande  élait  rigoureusement 
défendue.  «  Tant  il  est  vrai,  dit  M.  Moye,  que  les  anciens 
«  usages  des  Chinois  sont  conformes  aux  pratiques  que  nous 
<c  savons  être  celles  des  peuples  primitifs.  Dans  les  temps  de 
«  calamités  publiques,  on  supplie,  on  jeûne  en  Chine  comme 
«  on  le  faisait  autrefois  à  Ninive.  »  Tout  le  résultat  de  ces 
démonstrations  vaines,  ridicules  et  cruelles,  fut  la  mort  de 
plusieurs  de  ces  malheureux  bonzes  qui  avaient  été  exposés 
au  soleil,  comme  on  le  fait  quelquefois  de  certains  criminels 
condamnés  à  expirer  dans  cette  cruelle  torture. 

Les  chrétiens,  de  leur  côté,  cherchèrent  aussi,  par  des 
prières  publiques,  à  apaiser  la  colère  céleste,  et  à  obtenir  la 
pluie.  Ils  demandèrent  à  M.  Moye  de  célébrer  la  sainte  messe 
en  leur  faveur,  et  le  missionnaire  se  rendit  h  leur  désir.  Il 
n'y  avait  aucune  apparence  que  leurs  vœux  fussent  exaucés, 
et  cependant  la  pluie  tomba  le  jour  même.  Ce  qu'il  y  eut  de 
plus  remarquable,  c*estque  tandis  que  la  pluie  tomt)ait  d'un 
côté  de  la  rivière,  sur  les  terres  des  chrétiens,  la  sécheresse 
continuait  sur  Tautre  rive  qui  n'était  habitée  que  par  des 
païens.  Ceci  se  passait  en  un  lieu  appelé  laog-kia-tsao.  Les 
supplications  des  fidèles  et  la  célébration  de  la  sainte  messe 
obtinrent  le  même  soulagement  à  Mou-hou-tang  et  dans  deux 
autres  chrétientés.  M.  Moye  se  rendit  à  Che-kou-cban,  pour  la 
fête  de  l'Assomption,  en  1778.  La  sécheresse,  qui  durait  de- 
puis un  an,  était  extrême,  et  les  denrées  étaient  rares  et  i 
baut  prix.  Les  chrétiens  s'effrayaient  de  la  nécessité  où  iU  al- 
laiait  être  de  procurer  des  aliments  à  ceux  de  leurs  frères  qui 
Tiendraient  chez  eux  pour  celte  solennité  et  qui  y  séjourne- 
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vendre  leurs  femmes,  et  des  mères  vendirent  de  môme  leurs 
enfants.  Quelques  chrétiens  aussi  se  laissèrent  réduire  à  ces 
afifreuses  extrémités.  Cependant  M.  Moye  employa  toutes  ses 
ressources  à  les  soulager,  et  il  fut  puissamment  aidé  dans 
cette  bonne  œuvre  par  les  fldèles  qui  avaient  quelque  for- 
tune.  Non  content  de  leur  procurer  les  aliments  indispensa- 
bles, il  fit  acheter  une  grande  quantité  de  vêtements  que  l'on 
vendait  alors  à' vil  prix,  et  tant  que  dura  la  famine,  et  pen- 
dant la  peste  qui  suivit,  il  put  vêtir  la  plupart  des  chrétiens 
pauvres. 

Ainsi  qu'il  arrive  ordinairement,  la  misère  engendra  les 
maladies,  et  en  1779  la  peste  éclata  avec  fureur.  Elle  sévis- 
sait partout,  dans  les  campagnes  comme  dans  les  villes,  sur 
les  montagnes  comme  dans  la  plaine  ;  mais  elle  paraissait  plus 
cruelle,  et  les  victimes  devenaient  plus  nombreuses  à  mesure 
que  l'on  avançait  vers  l'extrémité  orientale  de  la  province,  en 
suivant  les  bords  du  fleuve  Yang-tse-kiang.  Des  familles  en- 
tières périssaient,  et  grand  nombre  de  maisons  restaient  inha- 
bitées et  tombaient  en  ruines.  Sur  les  grands  chemins,  dans 
les  rues  et  les  places  publiques,  gisaient  des  morts  et  des 
mourants  de  tout  âge  et  de  tout  sexe.  Le  soir,  des  satellites, 
par  ordre  des  mandarins,  enlevaient  les  cadavres  pour  les 
enterrer.  Souvent  ils  se  contentaient  de  les  jeter,  en  toute 
hâte,  dans  des  cloaques,  ou  de  les  précipiter  dans  le  fleuve. 
C'était  un  spectacle  horrible  de  voir  ces  corps  humains,  qui 
bientôt  remontaient  à  la  surface  des  eaux,  flotter  en  grand 
nombre  au  courant  du  fleuve,  et  porter  les  oiseaux  de  proie 
qui  en  faisaient  leur  pâture. 

Pendant  ces  calamités  M.  Moye  resta  presque  constam- 
ment à  Tchong-kinqui  paraissait  être  le  foyer  de  la  contagion. 
L'air  était  infecté.  Souvent,  dans  les  familles  chrétiennes,  il  ne 
restait  plus  une  personne  valide  et  en  état  de  soigner  les  ma- 
lades. M.  Moye  multipliait  ses  visites  près  des  fidèles  les  plus 
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ôe  jiLii^itîSïe  c»l  £  t^;tiî  recïiD:,  Ifetis  -îiiis  U  Tiraciie  et  bat-j 

g-iif^e  SûiTL-n^tP*  ùxr  ]>M>ciim5iie,  e>:  le  cdedecin  qm  ffifl 
piiTir  k-  «ffjtf  ei.  njrHje  lecrit?  q^,:e  l'àme  ;  pSeîn  de  coflla*! 

Nous  aTcos  tîi;  q^e,  Jt:?  se-?  i!éba:s  dans  le  BÛBÈi*j 
M.  Moie  se  rré^CHViipa  vîTeci^n:  du  salut  des  enbots 
à  mourir  saas  le  biecfâl:  -Ju  t^pitee.  Il  ne  craignit  piirti 
heurier  les  prej"j?^  ei  ia  nruiice.  ci  de  provoquer  le 
tenlemenl  de  ceux  d->n2  son  ze!e  signalait  et  condamoai* 
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négligence.  Ce  fut  là,  on  s'en  souvient,  l'occasion  de  sa  sortie 
de  Metz,  et  la  cause  ou  le  prétexte  des  premières  persécu- 
tions qu'il  eut  à  soutenir.  Cette  œuvre  de  charité  lui  parais- 
sait si  grande,  si  digne  du  ministère  sacerdotal,  que  souvent 
il  répétait  qu'il  irait  jusqu'au  bout  du  monde,  etqull  sup- 
porterait volontiers  toutes  les  fatigues,  quand  il  ne  devrait 
procurer  que  le  salut  d'un  seul  petit  enfant,  en  lui  conférant 
le  baptême.  Ce  n'était  point  une  vaine  parole,  car,  au  mo- 
ment où  il  allait  quitter  la  France,  il  était  préoccupé  du  sort 
des  enfants  qui  sont  privés  du  bienfait  du  baptême,  et  il 
écrivait  aux  Sœurs  :  «  Vous  aurez  une  dévotion  singulière 
«  pour  le  saint  Enfant  Jésus  ;  vous  réciterez  ses  litanies,  et 
«  vous  offrirez,  comme  je  le  fais,  en  récitant  le  chapelet,  le 
«  sang  précieux  qu'il  a  répandu  dans  la  circoncision,  pour 
«  obtenir  la  grâce  du  baptême  pour  les  enfants.  »  Aussi,  dès 
son  arrivée  dans  la  mission,  il  veilla  à  ce  que  le  baptême  fût 
administré  exactement  et  régulièrement  aux  enfants  des  fa- 
milles chrétiennes.  11  éprouvait  la  douleur  la  plus  profonde, 
quand  il  apprenait  qu'une  de  ces  infortunées  créatures  était 
morte  sans  avoir  reçu  la  grâce  de  la  régénération.  Durant  les 
premières  années,  ce  malheur  arrivait  assez  souvent.  M.  Moye 
remarqua,  à  cette  occasion,  que  les  chrétiens  chinois,  les 
hommes  surtout,  étaient  généralement  tièdes,  peu  actifs,  quand 
'    il  ne  s'agissait  pas  de  leurs  intérêts,  et  manquaient  d'initiative 
'.  pour  les  œuvres*  de  piété  et  de  charité.  Il  s'appliqua,  en  con- 
^    séquence,  à  les  instruire  sur  la  nécessité  du  baptême,  et  â 
^    leur  représenter  la  gravité  du  devoir  qui  pesait  sur  eux,  de 
^    procurer  ce  sacrement  à  leurs  propres  enfants,  et  même  de 
l'administrer  aux  enfants  moribonds  des  païens.  11  encoura- 
'    geait  ceux  qui  se  montraient  dociles  à  ses  exhortations,  et 
^   leur  donnait  lui-même  l'exemple,  bapti$sant  ceux  de  ces  petits 
9   êtres  qu'il  voyait  en  danger  de  mort,  et  même  ceux  que 
^   leurs  mères  infldèles  lui  présentaient  et  promettaient  de 
al  23 


n.Vt  TQ  ia  lu    ^.dtimr  icn^. 


liirt  éb'*vcr  Oàih  k.  TeiipiûT  par  lifr  iiarflus^  cfawâaa*  e:  ^ 
iitfujnui  iiaij-  L  Dh*mt  ma^nm.  tr  niiii?HnryHri:  aKîeb>afle 
ffu>Ti>.  i  -  efl^Trrai  ib  *i  rimtomicr  acs  Ttrea^rj^ôenç  de  b 
Juilti  hiîr  onna^^ia,  ijtt  htmnii  XW,  girH  .anticiit  ikis 
lEi^oiujHt  ;  i.  irraïuiiu  nut  luiih^  alifmç  h^  vuir aàfiiNa'.  e( 
ip  i  »ui  tnixuut  nujdiitet  rjniloniHanen:  am  jœsoracsiMïî 
rit  t.  ?ia."Tï»r-»>iDaTeçaiioi. 

i-iTTsiiar  u.  lanuiif  rt;  t:  THSir  nimmifiiiuarfiic  À^vrîr^ia^ 
It  ^t-innufii.  iTTit'.nia.  i;  Movi- tttx^j;  Siksi  «çd^  lies  <»:&is? 
-«iTrati'ii:  in.  ^praiii  noninrf  pami:  k^  "^icianifs  ■&•  «  àet-fe 
Rïsiu.i»;  i  m\   iiii  i\aii  ui  ^un;  ttiwnir  fe  i^idwiEiar  ftiii- 

i\tsu  rninmifui  inrimi;  ;.  U:  Inif..  ii:  i;  fullai: T«cftar,  lOffÇKàv 
n  nunsiîTT.  m  i-nariit..  imir  qi.i:  Tirfiôufâlï  afin?  te?  «ft« 
(Il  II]  Diirvai  iM  atifiiurrr..  ^\   .^lï^yrTi'iioaiauc  jimaâ?Œifrt^ 

liKi^i*^!!;»*  irrtmiîUfiumii  tts  miwmjf  l' aniiiii;  .gnj  ,fi:iaas  a 3 

!  nu  "*.' siiiiiii  (Il  Jiîuuiînii  (KS  iiîiiuiJif  nifrâik-ajâ?.  ]EFJt:<re- 
jiiiiuiri'ii  î  vr»;  m  ^;>iiîri'i:L  ^'jjrirfî??t{mHîic  .i,  îi:a  ^ixL  Mi 

iiiLin.'  ti:  mas  i;>  'ilii^  »'il  h  iit'd.i  ^^'^:«sLi■a  li^ec  {(ectœ?i 
1ir:ur  A\  'Air'^fi  inx  i^im  Lu  juiir^'.cr  l'^ifuj'  5î26gBîteiff. 
li.LS  s.ii-^rn»;  i  ;îa.N  7ri^viii  i  tilt  ;l  rJiir-LîTî  j5e  feuis  ûjEffe 

'4ÎU*fu;.*^<  jrLi.:-i;\  :ii  t:.ls.  i\  ■:!_••  s  i^Li*rîi:  iiïjSîk  j-jrîqu à pis- 

pr:irrLi;   ciifi?:':caxi:r»r  ^':--la^*   :^-:i>s  f-it^tpa:    coajcars  *:- 
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rieux,  et  pour  les  proléger  durant  ces  courses  qui  étaient 
quelquefois  périlleuses.  Les  voleurs  étaient  devenus  nom- 
breux et  hardis,  et  ils  infestaient  les  routes.  Un  jour  deux  de 
ces  pieuses  femmes,  accompagnées  par  M.  Tsiàng  qui  n'était 
pas  encore  prêtre,  furent  arrêtées  par  une  bande  de  qua- 
rante de  ces  brigands.  Au  moment  où  ils  se  mettaient  en 
devoir  de  les  dépouiller  et  de  leur  enlever  une  petite  provision 
d'argent  qui  leur  avait  été  donnée,  l'un  d'eux  dit  aux  autres  : 
«  Laissons-les.  »  Dieu  toucha  le  cœur  de  ces  hommes,  et  ils 
les  laissèrent  aller.  D'autres  furent  délivrées  d'une  façon  non 
moins  extraordinaire,  le  ciel  témoignant  ainsi  qu'il  les  pro- 
tégeait à  cause  de  leur  charité.  Il  arrivait  souvent  que  les 
païens  eux-mêmes,  poussés  par  un  mouvement  dont  ils  nesc 
rendaient  pas  compte,  leur  apportaient  leurs  enfants  malades, 
et  les  priaient  de  les  baptiser.  Peut-être  attribuaient-ils  au 
baptême  la  vertu  de  guérir  les  maladies  ;  mais  tandis  qu'ils 
ne  pensaient  qu'à  sauver  la  vie  naturelle  à  leurs  enfants,  ils 
permettaient  de  leur  assurer  le  bonheur  de  la  vie  étemelle. 
Les  envoyées  de  M.  Moye  parcouraient  ainsi  les  villes,  les 
villages  et  même  les  lieux  écartés  où  s'égaraient  des  familles 
fuyant  la  contagion,  et  où  plus  souvent  gisaient  de  malheu- 
reux enfants  abandonnés. 

Mais  ce  fut  dans  la  grande  ville  de  Tchong-kin-fou  que  la 
moisson  fut  la  plus  abondante.  Les  habitants  des  campagnes,  ' 
pressés  par  la  faim,  y  accouraient  de  toutes  parts,  et  les  man- 
darins se  virent  bientôt  dans  l'obligation  de  nourrir  toute  une 
population  d'affamés.  Us  établirent  une  sorte  de  camp,  à  une 
demi-lieue  de  la  ville,  et  ils  firent  faire  des  distributions  d6 
riz  à  l'immense  multitude  qui  y  accourait  chaque  jour,  avec 
une  infinité  d'enfants.  Beaucoup  de  ces  malheureux  y  trou- 
vèrent, avec  la  mort,  la  fin  de  leurs  souffrances.  Les  enfants, 
s'ils  survivaient  à  leurs  parents,  n'étaient  point  recueillis,  et 
périssaient  bientôt  dans  le  plus  criiol  abandon.  Les  femmes 
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<*lirtHI(MiU('M,  la  vortiKMise  épouse  du  banquier  L6  à  leur  tèle, 
H(«  rt'ndaionl  tous  Us  jours,  ou  tous  les  deux  jours,  dans  ce 
rttuip  01^  loH  luorls  élaiont  aussilôl  remplacés  par  d'autres 
iMuUltmIrH  qui  venaient  y  mourir.  Les  sateltilesles  repous- 
m^rt^U  d  alHird,  rn  leur  disant  :  »  Vous  ne  venez  point,  sans 
doult\  nuin^t^r  le  rixdes  pauvres.  »  Sur  legr  réponse,  qu'elles 
ne  venaient  i|ue  distribuer  des  remèdes  aux  malades,  on  les 
laiH^  entrer  et  circuler  librement,  au  milieu  de  la  foule  d^ 
allUnuVH  et  des  pe$tifért\<.  Les  mandarins  et  les  satellites,  (ou- 
c)uv4  d'une  charitt^  qu'ils  admiraient  sans  la  compre^re,  les 
pnUt^Hiient,  les  admettaient  dansTenceinte  du  camp  et  leur 
facilitaient  ainsi,  satts  le  savoir^  l'accomplissement  de  leor 
l^ieUv^^  miSs^ion,  La  plu(>art  des  enfants  qu'elles  baptisaient  un 
jour,  étaient  morts  le  lendemain.  La  peste  devint  si  horriUe 
dans  iv  can^p,  qu'on  ne  prvnait  plas  le  soin  d'enterrer  les 
iHJtiUvre;^  ;  à  |>i  iiK^  si  on  les  couvrait  encore  de  qudques 
(H^i^titvs  de  |>oussi<^rt>.  Lair  en  était  vicié,  el  rinfectioa 
tHait  crtV\>>aWe.  Kieu  n'arr^Mait  ces  courageuses  femmes, 
et  elles  n  interrvmipmuit  point  leur  œuvre  de  charité. 

V  d\Hi\jv>urtiei?:!^de  Tchou^-lin.dansla direction deFoœst, 
um>  vierge,  du  uv>m  de  Catherine  LC\  donna  Texempie  d*BB 
ivura^v  etd  uu  ^ele  :sxnseguL  Elle  appartenait  à  une  ckn?- 
tieute  dont  presque  u>us  les  menibres  étaient  ses  pveitfs. 
M;^  ^NirvY  que  sa  pieté  et  sa  ferveur  e{ai*»nt  fa  coadaiiuiaiBTa 
d^  leur  lieUeuret  de  lecr  negrti^nce.  ik  h  poursuivvst 
Unn^lemps  d^  leur  eu\îe.  de  leur  haine  et  de  leur  critique  en- 
xetùui^'^»  li^ir  sa  coii2>idnce  et  sa  charité  elle  sunnoata  Cuos  te 
ofciM*M,U^  elleeut  la  joieùe  voirson  père  et  sa  merise  coaveràr. 
etciic  v.»bùutl;i  îiIXTie  d  élever  chreùeaaeoieai  ses  ftwtîs et 
st^  sieuns  routcrei:>  >a  more  ue  per^ven point;  U?  «iifiniHiÀî 
liiviirtcv*  r\^pr!t  treu  i  -a'u  scn  empire  <ur  celle  Ome  ^sns;S!- 
rt\:r\^yK\  et  elle  reicmba  dans  5en  prenikr  eiat.  Catiierinif  L> 
se  Je^oud  JL  !  «jeuvreàu  baptême  des  emhniik  Par  une  ai 
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lion  admirable  de  la  Providence,  elle  fut  toujours,  dans  ses 
fréquents  voyages,  accompagnée  de  sa  mère  qui,  malgré  sa 
répugnance  pour  tout  ministère  de  charité,  ne  voulait  pas 
que  sa  fille  pût  être  blâmée  de  ses  démarches.  Catherine  Lô 
fit  un  catalogue  exact  des  enfants  qu'elle  baptisa,  jusqu*au 
nombre  d'environ  deux  mille,  afin  de  pourvoir  à  leur  édu- 
cation, s'ils  survivaient  ;  mais  lorsqu'elle  retourna  à  leur  re- 
cherche, elle  constata  qu'ils  étaient  tous  morts. 

Ayant  appris  qu'un  mandarin  converti,  mais  chrétien  assez 
tiède,  s'était  établi  à  Kian-kiang,  à  quatre  ou  cinq  journées 
à  Test  de  Tchong-kin,  M.  Moye  y  envoya  le  prêtre  Sên,  avec 
un  jeune  homme  dont  le  père  était  satellite,  et  habitait  cette 
même  ville  depuis  quelques  années.  Cette  mission  n'eut  pas 
le  résultat  que  ce  concours  de  circonstrances  permettait  d'es- 
pérer. M.  Sên  quitta  bientôt  Kian-kiang,  et  retourna  dans 
le  Kouy-tcheou,  afin  d'y  travailler,  avec  l'aide  de  sa  famille,  à 
la  propagation  de  la  foi.  M.  Moye,  durant  ces  années  de  1778 
et  de  1779,  ne  s'éloigna  jamais  pour  longtemps  de  Tchong- 
kin,  parce  que  sa  présence  y  était  indispensable  pour  assurer 
des  secours  aux  chrétiens  qui  afiluaient  de  toutes  parts,  et 
surtout  pour  organiser  et  diriger  l'œuvre  du  baptême  des  en- 
fants. Néanmoins  il  parcourut  fréquemment  les  districts  les 
plus  voisins,  et  pénétra  même  jusqu'à  celui  de  Fou-tcheou. 
Si  dans  la  plaine  les  païens  répondaient  en  petit  nombre  à  la 
grâce,  les  conversions  se  multipliaient  dans  les  montagnes  ; 
et  malgré  les  eflbrls  du  démon  et  quelques  scandales,  la  fer- 
veur et  la  paix  régnaient  parmi  les  fidèles.  Tandis  qu*il  ache- 
vait la  visite  de  ces  heureuses  chrétientés,  le  bruit  se  ré- 
pandit qu'il  avait  été  dénoncé  au  tribunal  de  Fou-tcheou 
11  fallait  cependant  qu'il  traversât  cette  ville,  pour  retourner 
à  sa  résidence.  Le  péril  était  d'autant  plus  grand  que  le  man- 
darin supérieur  s'était  rendu  à  Fou-tcheou,  pour  réprimer  les 
courses  et  les  brigandages  auxquels  se  livrait,  à  la  faveur  des 
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t-alaîiiilés  publique^,  une  troupe  de  rebelles,  de  celle  secte 
dt^îi  Pf.*-lieD-tiao.  que  Ton  affectait  souvent  de  confondre  avec 
les  ciiivtiens-  Mais,  en  cette  cmronslance,  les  mandanns  dé- 
fendirent d  inquiéter  personne  sous  prétexte  de  religion,  et. 
jrtoe  à  celle  pR»iection  inattendue,  M.  Moye  édiappa  an 
dan^rer. 

Pendant  ces  voyages  de  peu  de  durée,  mais  assez  fréquents, 
M.  Mo)e  saisissait  toutes  les  occasions  de  conférer  le  baptême 
aux  enfants  malades,  et  provoquait  partout  le  zde  des  due- 
liens  pour  celle  œuvTe  eicellente.  \u  mois  d'avril  1779,  en 
lenuinani  la  visite  des  chrétientés  des  montagnes,  il  envoya 
quelques  cbrêtiens  à  Ho-tcfaeou,  ville  considérable  où  nous 
ravoa<  déjà  vu  essayer,  mais  en  vain,  de  rétablir  nne  an- 
cieani*  chrétienté.  Durant  le  trajet  ses  envoyés  baptisèrent  en- 
viron doiii  cents  en£mts^  et  plus  de  mille  dans  la  vOle  elle- 
m^me.  It  envoya  en  même  temps  deux  pieuses  femmes  dans 
un  luaahé  où  la  mortalité  était  effrayante  parmi  les  adultes, 
et  bien  plus  encore  parmi  les  en&nts.  L'une  de  ces  coura- 
(fi'us^s  chrétiennes  ardit  baptisé,  en  divers  lieux,  jusqu'à 
quinze  cents  enfants,«quand  elle  administra  le  sacrement  de 
la  re^Vi.ordLion  a  Tenfanl  malade  d'un  prétorien.  L'étal  du 
petil  iu\)phyte  ayant  empiré,  on  6t  remarquer  à  son  père 
que  tous  ceux  que  cette  femme  aN'ait  baptisés  étaient  morts. 
Aussitôt  le  prétorien,  accompagné  d'une  foule  d'hommes  qui 
excitent  sa  fureur,  accourt  chez  la  chrétienne,  l'accable  d'in- 
jures et  la  menace  de  mort.  Ces  furieux  renlourent  et  crient 
À  l'euvi  :  «  Qu'où  apporte  des  chaînes  et  qu'on  la  conduise  au 

•  IribunaL  —  Il  n'est  pas  besoin  de  chaînes,  répondit-elle, 

•  je  marcherai  la  première,  et  suivez-moi.  »  Dieu  ne  permit 
pa.s  que  Ion  mit  la  main  sur  elle.  Tout  se  borna  à  exiger 
quelle déiiaràt,  par  un  écrit  signé  de  sa  main,  qu*elle  ré- 
pondait sur  sa  tôle  de  la  vie  de  l'enfant.  Elle  leur  expliqua 
que  la  vie  et  la  mort  étaient  au  pouvoir  de  Dieu  seul,  mais 
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qu'elle  espérait  que  Dieu  conserverait  cet  enfant  en  faveur 
des  ciirétiens  ;  et  elle  signa.  En  parlant  ainsi,  elle  montrait 
au  dehors  un  courage  imposant,  et  au  dedans  son  cœur  sura- 
bondait de  joie.  L'enfant  n*étant  point  mort  au  bout  de  quinze 
jours,  on  la  laissa  libre.  Elle  se  rendit  en  plusieurs  villes  et 
jusqu'à  Yang-tchang,  à  quarante  lieues  environ  de  Tchong- 
kin.  Quelques-unes  de  ces  courageuses  messagères  de  lâcha- 
nte étendirent  leurs  courses  jusqu'à  plus  de  cent  lieues,  au 
midi  et  au  nord,  et  plus  loin  encore  vers  l'orient.  Malgré  les 
incursions  des  brigands  qu'elles  rencontrèrent  plus  d'une 
fois,  la  haine  et  les  violences  des  païens  qui  les  repoussaient, 
les  dangers  inévitables  de  la  navigation  sur  les  fleuves,  au 
milieu  de  la  foule  des  voyageurs,  il  n'y  eut  aucun  malheur 
à  déplorer,  et  la  porte  du  ciel  fut  ouverte  à  des  légions 
d'anges.  M.  Moye,  dans  la  relation  qu'il  adressa  à  la  Sacrée- 
Congrégalion,  évalue  à  trente  mille  le  nombre  des  enfants 
ainsi  baptisés  dans  son  district,  pendant  la  peste  et  la  famine, 
pour  les  années  1778  et  1779. 

L'importance  que  ce  ministère  de  charité  avait  prise  tout- 
à-coup,  fit  bientôt  comprendre  à  M.  Moye  qu'il  était  de  son 
devoir  de  le  soumettre  au  jugement  et  à  la  direction  de  l'au- 
torité suprême.  Dès  1779,  au  mois  d'août,  il  en  écrivait  à  la 
Propagande  el  lui.exposait  minutieusement  Torigine  et  Tor- 
ganisation  de  celte  œuvre,  et  de  mois  en  mois,  jusqu'au  7 
avril  1780,  il  ne  cessa  den  consigner,  dans  ses  relations,  les 
développements  inattendus  et  les  prodigieux  résultats.  Il 
allait  au-devant  de  certaines  objections  qu'il  pouvait  déjà 
prévoir.  11  faisait  remarquer  que  s'il  confiait  cette  mission 
périlleuse  et  délicate  à  des  femmes,  c'est  qu'en  général,  il 
trouvait  en  elles  plus  de  zèle  et  de  dévouement  que  chez  les 
hommes  ;  qu  elles  couraient  d'ailleurs  moins  de  risques, 
parce  que  ce  n'est  que  bien  rarement,  même  en  temps  de 
persécution,  qu'en  Chine  on  inquiète  les  femmes  ;  et  qu'enfin 
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«  mander  ses  lumières,  et  <ie  faire  enauile  ce  qiBff  b  pn- 
«  <lence  leur  iogÇBTRra.  »  M.  Moye.  pour  donner  ces  arâel  es 
re0es.  invoqnait  rautorite  de  quelques  LhtoiogieBS  dei 
et  il  .^appuyait  .wrune  doctrine  que  oousamoiisà 
tard,  et  mr  laqueile  nous  tatous  la  Propagande  se 
delinitivement.  Eu  ce  moment,  il  suffit  de  remarqner  que 
M.  Moye,  le  premier,  soumit  son  âentimeat  et  sa  cominîte  aa 
dointHMege.  et  qu  il  le  di  en  des  termes  ou  l'on  ne  peat  m^ 
connaître  la  véritable  expresëon  de  ses  sentiments  lespifB 
intimes.  «  J'enseigne,  disait-il.  qu  il  faut  baptiser  les  enCuts 
«  qui  sont  en  danger  de  mort,  n  ignorant  pas  que  ces  termes 
«  (ie  danger  de  mort  peuvent  avoir  plus  ou  moins  d'exteih 
«  sion,  selon  la  doctrine  d'après  laquelie  on  les  explique, 
«  mais  sans  en  avertir  nos  cbrétiens.  Je  prie  Dieu  sans  cesse 
«f  de  me  montrer  la  voie  droite  où  je  dois  marcher.  Cesten 
«  priant  de  la  sorte  durant  la  peste  et  la  famine,  que  je  crois 
«  avoir  entendu  cette  réponse  d'en  haut  :  La  divine  Prm- 
€  dence  fjui  vous  a  aidé  à  établir  cette  œuvre  en  ces  temps 
«  de  calamité,  vous  aidera  encore  à  la  poursuivre,  J'ex* 
«  pose  ainsi  toute  ma  conduite  à  la  Sacrée-Congrégation,  afifl 
«  qu'elle  daigne  m'avertir  et  me  corriger,  si  je  me  trompe  eo 
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a  quelque  chose.  Par  un  effet  de  la  divine  miséricorde,  les 
«  Irois  cents  adultes  qui  sont  morts  jusqu'ici  de  la  famine  et 
«  de  la  peste,  ont  reçu  le  secours  des  sacrements.  C*est  ainsi 
«  que  je  vois  s'accomplir  ce  qui  me  fut  dit  en  songe,  quelques 
«  mois  avant  ces  calamités  :  Qui  pourra  séparer  la  miser i-- 
«  corde  de  Dieu  de  sa  justice  ?  En  effet  nous  avons  vu  au 
«  milieu  de  ces  travaux,  la  miséricorde  et  la  vérité  se  ren- 
«  contrer,  et  la  justice  et  la  paix  s'embrasser.  » 

Le  district  de  M.  Moye  ressentit  plus  cruellement  que  le 
reste  du  Su-tcbuen,  les  horreurs  de  la  famine  et  de  la  peste» 
Un  tiers  de  la  population  périt  par  la  faim  et  par  la  maladie  » 
et  le  nombre  des  morts  atteignit  cette  même  proportion 
parmi  les  chrétiens.  Les  autres  parties  de  la  province  souf- 
frirent moins  ;  cependant  le  mal  y  fut  grand,  et  la  charité  des 
missionnaires  eut  partout  à  s'exercer.  M.  Pottier  adressa  à  la 
Sacrée-Congrégation  un  tableau  affligeant  de  la  misère  qui 
régna  pendant  deux  ans,  dans  tout  son  vicariat,  etilrenditun 
compte  exact  des  moyens  auxquels  il  dut  recourir  pour  adou- 
cir de  si  grands  maux  et  sauver  les  âmes.  11  rapporte  qu'en 
ces  temps  calamiteux  l'œuvre  principale  fut  celle  du  bap- 
tême des  enfants  ;  il  la  décrit  et  la  loue  sans  réserve,  et  ré- 
sume en  ces  termes  les  instructions  qu'il  faisait  donner  aux 
femmes  chargées  de  ce  ministère  :  «  Il  leur  était  ordonné  de 
«  baptiser  indifféremment  tous  les  enfants  des  pauvres,  dans 
«  les  lieux  où  la  maladie  était  plus  violente  et  sévissait  plus 
«  particulièrement  sur  les  indigents  ;  mais  dans  les  endroits 
«  où  la  mortalité  était  moins  grande,  de  ne  conférer  le  sacre* 
«  ment  qu'aux  enfants  déjàatteints  par  la  contagion,  ou  d'une 
«  mauvaise  constitution,  ou  enfin  privés  d'une  nourriture 
«  convenable.  On  assignait  un  district  à  chacune  de  ces 
<c  femmes,  et  on  veillait  à  ce  que  le  baptême  ne  fut  point 
«  réitéré.  »  On  le  voit,  M.  Moye  ne  s'écartait  pas  des  règles 
tracées  par  son  évêque.  M.  de  Saint-Martin  le  louait  de 
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de  l'œuvre  de  la  Propagation  de  la  foi  ?  La  Congrégation 
des  Sœurs  de  la  Providence  n'a  point  oublié,  ce  que  son 
saint  fondateur  a  accompli  et  souffert  pour  le  baptême  des 
enfants  malades  ou  abandonnés.  Fidèle  à  l'esprit  de  M.  Moye, 
elle  a  reconnu  son  œuvre  dans  Tinstitulion  de  la  Sainte- 
Enfance,  et  elle  en  a  fait,  partout  où  elle  dirige  des  écoles, 
l'objet  le  plus  cher  de  sa  charité,  nous  dirions  volontiers  de 
sa  piété  filiale.  Mais  seules,  ou  à  peu  près,  les  filles  de  M.  Moye 
lui  attribuent  la  part  qu'il  a  eue  dans  cette  merveille,  fruit  de 
cet  apostolat  d'où  TÉglise  catholique  tire  son  inépuisable 
fécondité.  Personne  ne  s'étonnera  si  nous  nous  arrêtons  À  ces 
origines  trop  peu  connues  d'une  œuvre  que  beaucoup  croient 
toute  récente,  mais  qui  a  ses  premières  racines  à  Rome, 
«  et  doit  ses  développements  à  un  missionnaire  français  et 
lorrain. 


CHAPITRE  XIX. 


UOEuvre  angélique  et  la  Sainte- Enfknce. 
1780-1782. 


D'après  les  renseignements  authentiques,  que  possèdeot 
les  archives  de  la  Propagande,  il  faut  reporter  à  M.  Hezaliaa^ 
ba,  patriarche  d'Alexandrie,  légat  du  Saint-Siège  en  QàM, 
en  1723,  la  première  pensée  et  le  premier  essai  de  l'œuvit 
connue  sous  \enom  d'Œuvre  angélique.  Au  début,  il  n'y 
avait  aucune  organisation,  et  les  missionnaires  suivaient  te 
inspirations  de  leur  charité,  dans  la  mesure  des  ressources 
dont  ils  pouvaient  disposer.  En  peu  d'années,  le  procureur ik 
la  Propagande,  à  Macao,  consacra  jusqu'à  quatre  mille  écusâ 
cette  œuvre  naissante.  Dès  1735,il  demandait  à  la  Sacrée-Con- 
grégalion  une  allocation  régulière  et  permanente.  Cependaoi 
le  service  ne  tarda  point  à  s'organiser,  et  nous  voyons  que 
dès  lors  il  occupait  un  personnel  qui  est  encore  à  peu  preste 
même  aujourd'hui  :  des  femmes  qui  allaient  à  la  recherche 
des  enfants  exposés  ;  un  chrétien  qui  était  chargé  d'appro- 
visionner la  maison  où  ces  enfants  étaient  recueillis  ;  un  nK"- 
decin,  des  nourrices,  et  enfin  un  surveillant  avec  le  litre  de 
catéchiste.  La  bonne  œuvre  s'étendit  à  plusieurs  province;?; 
mais  elle  avait  son  siège  principal  à  Canton  où  les  enfants  es- 
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posés  étaient  recueillis  en  plus  grand  nombre,  et  où  il  était 
plus  facile  de  les  élever.  Les  divers  corps  de  missionnaires 
lui  donnèrent  leurs  soins.  Les  résultats  furent  si  consolants, 
que  la  Sacré-Congrégation  adopta  de  bonne  heure  le  projet 
qui  lui  avait  été  suggéré,  de  créer  un  fonds  qui  assurât  la 
perpétuité  et  l'extension  de  ce  ministère  de  charité  vraiment 
chrétienne.  Le  pape,  les  cardinaux,  les  personnes  pieuses 
envoyaient  des  aumônes,  et  la  Propagande  ordonnait  de  pré- 
lever sur  ces  offrandes  une  part,  pour  constituer  des  rentes 
dont  les  capitaux  seraient  placés  à  Manille.  Le  séminaire  des 
Missions-Étrangères  ne  négligea  point  cette  belle  œuvre,  et  il 
doit  être  nommé  quand  on  recherche  les  origines  de  celle 
association  de  la  Sainte- Enfance,  qui  est  aujourd'hui  l'an  des 
meilleurs  appuis  de  ses  missions  en  Chine.  Pour  lui  rendre 
l'hommage  auquel  il  a  de  si  justes  litres,  nous  allons  repro- 
duire, d'après  ses  archives,  l'extrait  suivant  du  rapport  que 
lui  adressait,  en  1767,  M.  Romain,  son  procureur  à  Macao. 

«  Il  s'exerce  à  Macao  une  œuvre  de  charité  qui  mérite  Tal- 
«  l'attention  des  personnes  zélées  pour  le  salut  des  âmes.  Des 
a  Espagnols  de  piété  ont  donné  un  fonds  dont  le  P.  Procureur 
€  des  missions  espagnoles  ici  a  l'administration.  L'emploi  est 
ce  pour  retirer  et  élever  dans  la  religion  chrétienne  les  en- 
«  fants  des  pauvres  Chinois  gentils,  que  les  pères  et  mères 
«  en  grand  nombre,  vendent,  exposent  ou  font  mourir  en 
«  cette  ville.  A  sept  ans  on  les  envoie  à  Manille,  où  les  Espa- 
«  gnols  les  instruisent  et  leur  procurent  un  état.  Voilà  dix 
«  ans  que  l'œuvre  dure.  Des  femmes  chrétiennes  nourrissent 
«  et  élèvent  ici  ces  petits  enfants  moyennant  une  piastre  le 
«  mois,  et  une  piastre  par  quartier  pour  Thabillement.  La 
«  Sacrée-Congrégation,  touchée  du  fruit  de  cette  charité,  a 
«  donné  ordre  à  son  procureur  ici  d'employer  pour  la  même 
«  œuvre,  trois  cents  soixante  piastres  par  an.  Il  le  fait  depuis 

((  plusieurs  années,  et  à  l'âge  convenable,  il  envoie  ces  en- 
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a  fanls  à  Manille,  par  la  voie  des  Espagnols.  Le  P.  Procureur 
«  espagnol,  ancien  docteur  et  homme  d'un  grand  mérite,  me 
«  suggère  le  désir  de  participer  à  cette  œuvre.  Je  la  propose 
i<  aux  bonnes  âmes  dont  la  France  ne  manque  pas.  La  cba^e 
«  ne  sera  pas  grande  pour  moi,  ou  pour  mes  successeurs, 
«  d'avoir  en  compte  séparé  la  somme  qu'on  confiera  pour  en 
«  faire  ce  pieux  emploi.  Le  moyen  de  me  faire  tenir  ce  que  le 
«  zèle  inspirera  de  me  donner  sera  facile  par  la  voie  de  Mes- 
*i  sieurs  les  directeurs  des  Missions-Étrangères.  Pour  le  mo- 
«  ment,ne  pouvant  disposer  que  de  ce  qui  m'appartient,  j'ai, 
«  sur  les  honoraires  de  mes  messes,  retiré  une  petite  flUe 
•  de  deux  ans  et  demi  dont  la  mère  est  morte.  Je  Tai  &it 
«  baptiser.  Son  nom  est  Madeleine  de  Pazzi,  jour  de  soo 
«  baptême.  Une  femme  chrétienne  en  a  soin.  Si  on  envoie 
«  pour  celle  œuvre,  et  qu'on  veuille  assurer  une  parliedu 
«  fonds  pour  demeurer  fixe  ,  je  pourrai ,  comme  fait  le 
«  procureur  espagnol,  placer  les  deux  tiers  sur  les  vaisseaui 
c  d'ici.  » 

Pendant  le  séjour  assez  long  qu'il  avait  fait  à  la  procure  de 
Macao,  M.  Moye  avait  pu  remarquer  cette  œuvre  qui  répon- 
dait si  parfaitement  à  l'une  de  ses  préoccupations  les  plus  an- 
ciennes et  les  plus  vives,  et  il  n'élait  pas  possible  que  le  sou- 
venir n'en  fût  point  réveillé  dans  son  àme  par  le  spectacle  qu'il 
venait  d'avoir  sous  les  yeux,  pendant  la  famine  et  la  peste. 
Aussi,  en  rendant  compte  de  sa  conduite  à  la  Sacrée-Congré- 
gation, disait-il  que  Tœuvrede  la  recherche  et  du  baptême  des 
enfants  moribonds  ou  abandonnés,  ne  devait  pas  finir  avec 
les  calamités  qui  lui  avaient  donné  tout  à  coup  un  immense 
développement.  Il  pouvait  compter  sur  le  zèle  et  le  désinté- 
ressement des  femmes  pieuses  qu'il  avait  employées  à  ce 
ministère  ;  mais  il  fallait  néanmoins  pourvoir  à  leur  subsis- 
tance, et  pour  cela  d'abondantes  aumônes  étaient  indispen- 
sables. iNon  content  de  recourir  à  la  charité  de  ses.amis  qui  ne 
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lui  manquait  jamais,  il  résolut  de  s'adresser  à  tous  ceux  qui 
avaient  du  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes  et 
de  provoquer,  s'il  était  possible,  un  mouvement  général  en 
faveur  du  baptême  des  enfants  chinois  moribonds  ou  aban- 
donnés. Dans  ce  but,  il  rédigea  un  Avis  aux  âmes  chnri- 
tables  (T Europe,  dont  l'original  est  conservé  avec  un  soin 
pieux  par  les  filles  du  zélé  missionnaire,  les  Sœurs  de  la  Pro- 
vidence de  Porlieux.  Nous  allons  le  transcrire  enlièrement, 
car  il  révèle,  avec  la  plus  grande  simplicité,  les  ardeurs  du 
cœur  de  M.  Moye,  et  il  constitue  l'un  des  plus  beaux  titres  de 
cet  homme  apostolique  à  la  reconnaissance  de  l'Église  de  la 
Chine,  et  à  l'admiration  de  tous  ceux  qui  comprennent  le  prix 
des  âmes. 

1  J'ai  rapporté,  dans  ma  relation,  comment  dans  une  fa- 
«  mine  et  peste  qui  vient  d'affliger  cette  partie  orientale,  par 
«  un  miracle,  ou  plutôt  par  mille  miracles  de  la  Providence 
«c  et  de  la  miséricorde  divine  qui  accompagne  presque 
<c  toujours  la  justice,  nos  chrétiens  avaient  baptisé  vingt- 
«  quatre  mille  enfants.  Nous  en  compterions  bien  vingt-six 
«  ou  vingt-sept  mille  ;  mais  parce  que  plusieurs  ont  peut- 
«  être  été  baptisés  deux  fois,  sans  le  savoir,  tenons-nous  à 
«  vingt-quatre  mille,  sans  comprendre  ceux  qui  ont  été  bap- 
«  lises  par  les  soins  de  M.  Hamel  dans  les  endroits  qu'il  ad- 
«  ministre.  Ce  sont  surtout  les  femmes  qui  se  sont  distinguées 
«  dans  cette  bonne  œuvre.  Maintenant  que  l'abondance  est 
a  revenue  après  une  bonne  récolte,et  que  les  maladies  cessent, 
«  voilà  nos  zélatrices  désœuvrées.  Cependant  leur  zèle  n'est 
«  point  ralenti  :  plus  on  fait  de  bien  plus  on  veut  en  faire. 
«  Certes,  j'ai  remarqué  en  elles  pour  cela,  des  forces  et  un 
«  courage  surnaturels.  Elles  sont  encore  toutes  prêtes  à 
«  aller  partout  où  je  les  enverrai.  11  y  en  a  même  qui  rae 
€  proposent  d'aller  à  vingt  journées  d'ici,  dans  une  ville  de 
«  second  ordre,  nommée  Ta-tcheou.  Mais  presque  toutes  vi- 
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1  vent  de  leur  travail,  excepté  la  tante  de  cette  maison,  la 
«  famille  Lô,  de  Tchong-kin.  Elles  ne  demandent  cependant 
4c  pas  de  dédommagement  pour  rinterruption  de  leur  travail, 
«  ni  rien  pour  l'habillement;  elles  se  contenteraient  du  siœ- 
«  pie  viatique,  et  elles  ménageraient  tant  qu'elles  pourraient. 
<r  Sans  cela  comment  aurais-Je  pu  faire  dans  cette  famine,  où 
«  le  riz  se  vendait  dix  fois  plus  qu*à  Tordinaire  ?  Or,  il  est  à 
n  remarquer  qu'en  Chine  il  y  a  partout  quantité  d'enfaol^ 
«  malades  et  en  danger  de  mort.  II  est  vrai  qu'elles  ont  par- 
«  couru  les  villes  de  cette  partie  à  quatre,  cinq  et  dix  jour- 
M  nées  à  la  ronde,  mais  on  pourrait  les  envoyer  plus  loin  et  il 
«  y  aura  bientôt  de  nouveaux  enfants  nés.  Aussi  je  puis  pro- 
«  mettre,  avec  l'aide  de  Dieu  qui  ne  nous  abandonnera  pa5, 
«  j'espère,  que  si  on  m'envoie  d'Europe  tous  les  ans  mule 
CT  livres  pour  cette  bonne  œuvre,  je  ferai  baptiser  chaque  aa- 
t  m^  au  moins  mille  enfants,  peut-être  deux  mille,  ou  tros 
«(  ou  quatre  mille.  Mais  quand  ce  ne  serait  que  mille,  acheter 
«  et  sauver  une  âme  au  prix  de  vingt  sols,  c'est  l'achelffà 
«  l)on  marché.  Parce  moyen  les  bonnes  âmes  d'Europe ao- 
€  ront  part  à  cette  bonne  œu>Te,  et  multiplieront  ton? 
ce  les  jours  le  nombre  de  leurs  intercesseurs  dans  le  cd 
«  Si  on  ne  nous  envoie  point  d'argent,  au  moins  qu'on  nos? 
«  aide  par  de  ferventes  prières,  et  la  Providence  supplccn^ 
«  tout.  » 

Nous  ignorons  quelle  publicité  fut  donnée  à  œt  avis,  fs^ 
nous  savons  qu'il  fut  accueilli  avec  faveur  à  Metz  et  dtfsieF 
lieux  où  M.  Moye  était  connu.  Sa  requête  en  foveurdeso- 
Cants  à  qui  il  voulait  procurer  le  baptême,  parvint  en  foKt 
vers  le  mois  de  juin  1780,  et  déjà  Tannée  suivante  il  recP»* 
des  secours  si  abondants,  qu'il  pou\*ail  disposer  de  Timpo^ 
tante  somme  de  douze  mille  francs,  en  faveur  de  Tunde^t^ 
confrères,  chaîné  de  Tadminislration  d'un  autre  districi^iî 
Sut-chuen.  1^  courrier  qui  lui  apportait  une  aumdne  deo?^ 
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cents  francs,  recueillie  et  annoncée  par  M.  Mathieu,  secrétaire 
de  révëché  de  Metz,  avait  été  arrêté  et  dépouillé  par  des  vo- 
leurs, aux  portes  de  Canton  ;  M.  Moye  écrivait,  en  apprenant 
cet  accident  :  «  Dieu  veut  que  je  m'abandonne  en  toutes 
«  choses  à  sa  Providence.  Elle  ne  m'a  pas  manqué,  et  elle  ne 
«  me  manquera  pas.  »  En  178.2,  il  écrivait  de  nouveau  à 
M.  l'abbé  Mathieu,  en  des  termes  qui  témoignent  en  même 
temps  de  la  générosité  de  ceux  qui  répondaient  à  ses  appels 
réitérés,  et  de  la  sincérité  et  de  l'ardeur  de  sa  reconnais- 
sance. «  Votre  dernière  lettre  a  fait  renaître  notre  ancienne 
«  amitié  qui  a  toujours  persévéré  en  moi  ;  je  me  sens  de 
*  temps  en  temps  porté  intérieurement  à  prier  pour  vous, 
c  Je  vous  ai  mille  obligations  des  peines  que  vous  prenez 
«  pour  moi  et  nos  sœurs  d'école,  des  charités  et  aumônes 
«  que  vous  me  procurez.  Dieu  soit  votre  récompense  !  J'ai 
c<  été  bien  touché  de  la  générosité  des  demoiselles  Masset. 
«  J'avais  toujours  compté  sur  elles,  et  elles  pouvaient  aussi 
«  compter  sur  moi.  Ce  sont  des  Âmes  choisies.  J*ai  béni  Dieu 
<c  de  la  mort  édifiante  de  M.  leur  père,  et  je  dirai  la  messe 
«  pour  lui.  »  Puis  il  nomme,  en  grand  nombre,  ceux  qui  ont 
acquis  des  titres  plus  particuliers  à  sa  reconnaissance,  et  nous 
révèle  ainsi  l'origine  des  ressources  abondantes  qui  lui  per- 
mettaient d'obéir  à  presque  toutes  les  inspirations  de  son 
zèle  et  de  sa  charité. 

Toutefois,  dès  qu'il  fut  question  d'organiser  l'œuvre  du 
baptême  des  enfants  pour  les  temps  ordinaires,  M.  Moye  ren- 
contra des  difficultés  d'un  autre  ordre,  pour  la  solution 
desquelles  il  fallut  recourir  à  l'autorité  du  Saint-Siège.  Tant  que 
durèrent  les  ravages  de  la  famine  et  de  la  peste  qui  décimèrent 
si  cruellement  les  populations  du  Su-lchuen,  M.  Potlier  et 
tous  les  missionnaires  s'accordèrent  à  penser  qu'on  pouvait, 
en  ces  douloureuses  conjonctures,  considérer  comme  étant  en 
péril  de  mort  tous  les  enfants  pauvres  ou  débiles,  alors  même 
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gut  ib  cunt^ncn:  ik  ifi^  a^rBi;  pas  encxv^  atteints,  ei  leur  coo- 
itmr  h  mpuam.  1  f-v^nemem  âendibi  justifier  cetle  appré- 
aaXïOL,  BiusQiH..  dtî^  !7fe,  sur  gimate  mille  enfants  ain$ 
hiDiiiftts.  ôt  '^:^  h  i'^ii.  iine  lei^ail  qn^un  tiè&-petit  nombre 
df  !urv:vBiiëv.  Nc&mnnmî:  M  Iiofrese  âanandait  déjà  si,  par 
cetUt  Tirtaout..  ol  ne  à^iasaii  pi^  les  limites  fixées  par  Tq- 
«m  m  :  Cpiistf  it\  if?  âeosiaiis  des  SoQTcnins  PODlife. 
Lmsgih  i:  »lry£  sniicea  s  peiprtiier,  eo  la  consolidant, 
JourvTC'gu:  svaî;  oLvcn  1  eniree  du  cki  à  un  a  grand  nombre 
£'ÀmfiN.  II.  I'ru;itr  ntsiu.  e;  kïs  nâssàonnaires  se  divisèreot. 
Le>  nre^  vouiah-D..  tve:  H.  Miâie,  qn'ilfili  permis  de  baptiser 
vui;  dito;  ai  T^artoiif  paj€ms  gui.,  en  ^ard  aux  tristes  coo- 
diûioif  taik^  ai  \  iuiilks  purres  en  Chine*  pouvait  être 
consiitTt  r;aLiDt  rciat  k  i&  xrKvt  aiant  Tàge  de  raison  ;  les 
aiitrft>  >tT.pLy£ka::  slt  le  wtïe  pmâs  des  inslruclions  da 
SaiL4-Sih^\  t>;  3ic*i^kiiiaittD«  qu'un  en&nt  de  parents  infiddes 
n^  jie^;:;  èire  ÎULpùf)i\  q^  auxani  qu'il  est  actnellenient  et  per- 
ioxiih\}eiDrCîi  es  iaapfT  ie  mon.  comme  lorsqu'il  est  atteint 
d'uDi  :2iiùaJDr  orîîDiLîJtiDeiîi  morlelle,  M.  Moye  alléguait  en 
fave^ir  àe  sor  5<cûn}e-ul.  I  autorité  de  quelques  théologiens 
finançais^  oc^îrnie  >e  couiinaaieur  de  Toumely,  Collet,  et  su^ 
tout  iv  fais,  qu  a  >a  ix^nnaissance.  tous  les  enfants  qui  avai^t 
été  tiâpii>es  cv>uîonuement  à  la  règle  qu'il  dépendait,  étaiat 
mor;^.  saas  a  jcuae  exception. 

Le  15  fe\Tier  1781 ,  la  Sacrée-Congrégation  annonça  à 
M.  Moye  sa  répons  à  la  consultation  développée  qu'il  avait 
adressée  a  Rome,  et  lui  fit  écrire  en  ces  termes  :  «  Nous  avons 
«  reçu  avec  un  très-grand  plaisir  votre  relation  des  évéoe- 
«  ments  qui  se  sont  accomplis  dans  la  partie  orientale  da 
«  Su-lchuen,  et  nous  ne  pouvons  assez  louer  votre  lèle  pour 
*  la  propagation  de  la  foi.  Il  ne  peut  rien  arriver  de  plus 
«  agréable  à  la  Sacrée-Congrégation  que  d'apprendre  que 
«  les  ouvriers  envoyés  par  le  Père  de  famille  dans  sa  vigne, 
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x(  non-seulement   ne    demeurent  point   oisifs,    mais  que, 
«  surmontant  les  inOrmités  et  la  maladie,  ils  redoublent 
«  d'efibrls  pour  produire  plus  de  fruits  au  temps  marqué  par 
«  Dieu.  Tel  est  le  sentiment  que  nous  fait  éprouver  la  con- 
€  naissance  des  travaux  auxquels  vous  vous  appliquez.  Coa- 
«  tinuez  donc,  comme  vous  Tavez  fait  jusqu'ici,  à  suivre  les 
«  élans  de  votre  zèle  dans  le  ministère  apostolique,  et 
c  quoique  le  succès  n'ait  point  encore  couronné  vos  efforts 
€  dans  la  province  du  Kouy-tcheou,  n'épargnez  rien  pour  y 
«  introduire  notre  sainte  religion....  Pour  ce  qui  est  du  bap- 
«  tème  des  enfants  des  infidèles,  nous  avons  jugé  convenable 
«  de  vous  adresser  une  instruction  qui  vous  fera  connaître  la 
«  doctrine  du  Saint-Siège,  afin  que  vous  puissiez  vous  y  con- 
«  former  dans  l'accomplissement  de  cetteœuyrequi  a  procuré 
«  la  grâce  de  la  régénération  à  un  si  grand  nombre  d'Âmes.» 
*  Le  même  jour,  en   envoyant  l'instruction   annoncée  à 
M.  Moye,   la  Sacrée-Congrégation    écrivait  à  M.  Pottier: 
<c  Ce  que  Votre  Grandeur  nous  apprend  des  persécutions 
«  excitées  dans  votre  province  contre  les  i?ectateurs  de  la 
ce  vraie  foi,  nous  %  profondément  affligés,  surtout  parce  que 
u  leur  eflet  a  été  d'intimider  les  païens  qui  paraissaient  dis- 
«  posés  à  se  convertir,  et  de  les  retenir  dans  l'idolâtrie.  Deux 
«  choses  cependant  nous  consolent  :  la  première,  c'est  que 
«  ces  tempêtes  n'ont  pas  été  de  longue  durée,  et  que  bientôt 
«  le  champ  du  Seigneur  a  reparu  couvert  de  fleurs  et  a  pro- 
«  mis  des  fruits  abondants  ;  la  seconde,  c'est  que  le  Père  des 
<c  miséricordes,  dans  son  ineffable  bonté,  a  compensé  la 
<c  perte  de  ces  païens  timides  par  le  salut  de  ce  grand  nombre 
«  d'enfants  qui  ont  été  baptisés.  Aussi  voulons-nous,  pour  ce 
«  motif,  louer  la  vigilance  de  votre  Grandeur,  et  son  zèle 
«  infatigable,  au  milieu  d'embûches  multipliées  et  de  pièges 
«  tendus  par  des  ennemis  nombreux,  à  défendre  et  à  aug- 
«  menier  le  troupeau  confié  à  ses  soins.  » 
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L'instruclioQ  adressée  à  M.  Moye,  par  rintennédiaire  de 
M.  Pouier  pour  qui  elle  était  aussi  une  répoose,  est  vraiment 
digne  de  cette  science,  de  cette  sagesse,  de  cette  prudan^e 
qui  caractérisent  toutes  ies  décisîoiis  du  Saiot-Siége,  et  qui 
président,  par  une  tradition  dont  il  a  seul  le  privilège,  à 
faction  des  Congrégations  romaines  dans  l'Église.  La  réponse 
de  la  Propagande  rappelle  d'abord  que  le  Saint-Siège,  malgi^ 
le  plus  vif  désir  de  faire  participer  un  plus  grand  nombre 
d'âmes  à  la  grâce  de  la  régénération,  a  toujours  respecté  le 
droit  naturel  des  parents  sur  leurs  enfants,  et  a  veillé,  ava* 
une  constante  sollicitude,  â  ne  point  exposer  le  sacrement  de 
baptême  â  une  profanation  toujours  inévitable,  quand  les 
enfants  qui  l'ont  reçu  doivent  être  élevés  par  des  paleos, 
ou  rester  parmi  eux.  L'instruction  établit  ensuite  :  l^'  que  les 
enfants  des  infidèles  ne  peuvent  être  baptisés,  sans  le  con- 
sentement de  leurs  parenLs,  si  ce  n'est  lorsqu'ils  sont  en  daiJ- 
ger  moralement  certain  de  mort  prochaine,  in  articulo  mor- 
lis,  et  qu'on  peut  le  faire  sans  causer  de  scandale,  sans 
exciter  la  haine  des  païens  ;  2«  que  ce  danger  prochain  de 
mort  n'(;xisle,  mémo  en  temps  de  famiife  ou  de  peste  ei 
parmi  les  pauvres,  que  pour  irs  enfants  atteints  individuelle- 
ment par  la  contagion,  ou  par  une  maladie  qui  les  expose 
actuellement  à  perdre  la  vie. 

Celte  instruction,  si  sage  et  si  précise,  dissipa  tous  les 
doutes,  el  fit  cesser  toutes  les  difficultés.  M.  Moye,  qui  l'avait 
provoquée,  en  recourant,  selon  sa  coutume,  au  chef  de  l'É- 
glise à  qui  il  était  si  profondément  soumis  d'esprit  et  de 
cœur,  la  reçut  avec  la  gratitude  et  l'obéissance  qui  conve- 
naient i\  la  sincérité  de  sa  vertu  et  à  la  fermeté  de  sa  foi. 
Nous  reproduisons,  pour  honorer  la  mémoire  de  ce  vénérable 
prêtre,  la  lettrequ'iladressa, en  cette  circonstance, à  la  Sacrée- 
Con^rréfration.  Kilo  est  datée  du  2  avril  1782.  ce  J'ai  omis, 
«  Tau  (leriiior,  la  relation  annuelle  que  j'ai  coutume  d'adrtîS- 
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«  ser  à  la  Sacrée-Congrégation.  J'avais  entendu  dire  qu'à 
<i  l'évêque  seul  il  appartient  de  rendre  ainsi  compte  de  ce  qui 
«  concerne  la  mission.  Mais  la  lettre  de  l'Éminent  Cardinal 
«  m'a  fait  comprendre  que  je  dois  reprendre  mes  relations, 
«  comme  je  le  fais  aujourd'hui,  avec  l'approbation  de  Moft- 
^  seigneur  notre  Évêque.  Au  reste,  je  n'écris  ainsi  qu'afin 
«  que  la  Sacrée-Congrégation,  connaissant  toutes  choses,  mes 
«  défauts  et  mes  erreurs,  me  corrige  et  me  dirige  dans  la 
«  bonne  voie.  Ayant  lu  ce  qu'elle  a  décidé  relativement  au 
-*  baptême  des  enfants  des .  infidèles,  je  reconnais  que  j'ai 
-«  excédé  quand  j'ai  œnféré  le  baptême  à  ceux  d'entre  eux 
«  que  la  maladie  n'avait  point  atteints  individuellement, 
<  mais  pour  qui  je  prévoyais  un  péril  imminent  de  mort.  Je 
«  croyais,  en  agissant  ainsi,  me  tenir  à  égale  distance  de 
«  Tournely  et  de  quelques  autres  théologiens,  qui  assurent 
«  qu'on  peut  baptiser  indistinctement  tous  les  enfants  des 
«  infidèles,  et  ceux  qui  enseignent  qu'on  ne  doit  baptiser 
«  ces  mêmes  enfants  qu'autant  qu'ils  sont  en  péril  extrême 
<i  de  mort.  Cependant  je  n'étais  point  tranquille,  et  je  souhai- 
«  tais  ardemment  une  décision  de  la  Sacrée-Congrégation, 
-<(  Cette  décision  nous  est  parvenue,  et  je  m'y  soumets  de 
a  tout  mon  cœur.  J'en  donne  connaissance  à  ceux  de  mes 
«  confrères  qui  avaient  adopté  mon  sentiment,  et  je  veille  à 
<c  ce  que  nos  chrétiens  s'y  conforment  exactement.  Grâces  en 
«  soient  rendues  à  Dieu,  tous,  autant  que  nous  sommes  de 
«  prêtres  français  en  celte  province,  nous  obéissons,  avec  la 
«  soumission  la  plus  entière,  aux  décrets  du  Saint-Siège.  » 
Ainsi  préservée  des  entraînements  du  zèle,  l'œuvre  si  jus- 
tement appelée  an^e/i^ue,  continua  à  donner  des  éhis  au  ciel, 
et  à  préparer  de  vrais  chrétiens  pour  les  églises  naissantes 
•de  la  Chine.  En  efiét,  lorsque  la  cessation  des  calamités  qui 
affligèrent  le  Su-tchuen  pendant  deux  années,  permit  de  pen- 
ser à  l'avenir,  tous  ceux  qui  étaient  chargés  de  l'œuvre  du 
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baptême  reçurent  avis  de  se  conformer  aux  ordres  et  aux 
ÎDslruclions  de  la  Propagande,  et  de  recueillir  les  enlànts 
qu'ils  trouveraient  exposés,  ou  que  leurs  parents  auraient 
abandonnés.  Les  relations  des  Vicaires  apostoliques  du  Su- 
tchuen  démontrent  que  l'œuvre  à  laquelle  M.  Moye  a  ûGoné 
de  si  beaux  et  de  si  rapides  développements  y  a  toujours  été 
florissante,  et  que  chaque  année  elle  produit  des  fruits  plos 
merveilleux  et  plus  consolants.  Les  moyens  à  l'aide  desquels 
YÛEuvre  angélique  s'est  perpétuée  sont  ceux  à  l'aide  desquels 
M.  Moye  Ta  établie  :  la  distribution  gratuite  des  remèdes  qui 
permet  aux  baptiseurs  de  pénétrer  près  des  malades  et  de 
l^r  administrer  le  baptême,  et  la  recherche  des  enfants  ex- 
posés, afin  de  les  baptiser,  et,  s'ils  survivent,  de  les  élever 
chrétiennement.  Nous  avons  sous  les  yeux  l'état  des  bap- 
têmes ainsi  administrés  dans  le  vicariat  apostolique  du  So- 
tchuen,  en  trente-quatre  années  appartenant  à  la  période  de 
1789  à  1850,  et  nous  trouvons  le  chiffre  total  de  sept  cent  s^ 
mille  neuf  cent  quarante-quatre.  C'est  par  raillions,  sans 
doute,  que  nous  devrions  compter,  si  la  plus  grande  partie 
des  états  de  l'œuvre  n'avait  échappé  à  nos  recherches.  Mais 
d'innombrables  légions  d  anges,  qui  n'ont  passé  sur  la  lene 
qu'un  seul  jour,  pour  s'y  épanouir,  comme  des  fleurs,  dans 
l'innocence  baptismale,  louent  au  ciel  le  Sauveur  miséricor- 
dieux qui  a  envoyé,  pour  les  recueillir  et  leur  procurer  le 
bonheur  étemel,  un  prêtre  selon  son  cœur,  aimant  lésâmes 
jusqu'à  dire  que  ce  serait  assez  pour  le  récompenser  de 
ses  tra\'aux,  d'assurer,  par  le  baptême,  le  salut  d'un  seul  petit 
enfant. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  sujet  de  faire  l'histoire  deVŒuvre 
angclùjue,  et  bien  moins  encore  de  décrire  rorganisalioD 
définitive  de  l'association  de  la  5a  fUe-Knfance^  et  les  mer- 
veilles de  charité  quelle  permet  à  VÛEuvre  angélique  d'ac- 
complir. Mais  nous  devions  montrer  qu'elles  sont  nées  Tune  et 
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Tautre  d'une  inspiration  de  ce  zèle  apostolique  dont  Rome 
est  le  foyer,  et  revendiquer  pour  M.  Moye  l'honneur  qui  lui 
appartient.  C'est  lui,  en  effet,  qui  a  développé  et  organisé 
l'œuvre  du  baptême  des  enfants  au  Su-tchuen,  et  qui  a  ouvert 
la  voie  à  Tassociation  de  la  Sainte-Enfance,  en  adressant  le 
premier  un  appel  public  à  la  charité  des  fidèles  de  France  et 
d'Europe.  Cependant  nous  croyons  opportun  d'établhr  que 
cette  double  institution  répond,  en  Chine,  à  un  besoin  réel  et 
pressant.  On  rencontre,  en  effet,  des  écrivains,  voyageurs  ou 
publicistes,  qui  contestent  la  vérité  des  récits  des  mission- 
naires, lorsqu'ils  parlent  de  l'abandon  et  de  l'exposition  des 
enfants,  comme  de  Tune  des  plaies  les  plus  affreuses  de  cet 
empire  chinois  où  les  plus  belles  maximes  n'empêchent  point 
les  plus  cruelles  abominations.  Les  uns  nient  Texposition  des 
enfants,  parce  que  ce  crime  leur  parait  inconciliable  avec  la 
base  fondamentale  de  la  société  chinoise,  la  piété  filiale, 
l'amour  de  la  famille,  comme  si  la  Chine  n'était  pas  le  pays 
du  monde  où  la  morale  a  perdu  le   plus   complètement 
toute  réalité  vivante.  Les  formules  existent  encore,  et  on 
les  répète  avec  une  grande  affectation  de  respect  ;  mais 
elles  ressemblent  à  ces  papiers  chargés  de  chiffres  dont  les 
vivants  prétendent,  en  Chine,  enrichir  les  défunts  à  qui  ils 
les  oBfrent,  après   avoir  recueilli  leur  héritage.    D'autres 
aflBrment  que  des  voyageurs  dignesde  foi  ont  parcouru  les  villes 
chinoises,  ont  navigué  sur  les  fleuves  du  Céleste-Empire,  sans 
jamais  voir  de  traces  de  ces  expositions  que  Ton  dit  si  fré- 
quentes. Ils  ne.  font  pas  attention  que  ces  voyageurs  ne  savent 
pas  plus  ce  qui  se  passe  en  Chine,  pour  avoir  visité  Canton, 
Chang-haK,  ou  même  la  capitale,  qu'un  Chinois  ne  connaîtrait 
la  France  pour  avoir  passé  quelques  jours  à  Marseille  ou  i 
Bordeaux,  et  remonté  la  Seine  jusqu'à  Paris.  Les  mission- 
naires parlent  de  ce  qu'ils  ont  vu  de  leurs  propres  yeux,  sou- 
vent, et  dans  une  infinité  de  lieux.  Nous  devons  donc  recueil- 
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lir  leurs  témoignages,  si  nous  voulons  apprécier  Tœuvre  qui 
combat  et  atténue  une  si  efifroyable  misère. 

«  Quelques  personnes  demandent  encore  s'il  est  vrai  que 
a  la  Chine  soit  remplie  de  tant  d'infanticides.  Bien  que  nn 
c  voix  soit  peu  de  chose,  je  la  joindrai  pourtant  à  une  foule 
«  d'autres  voix,  pour  vous  assurer  que,  chaque  jour,  desroil- 
«  liers  et  des  milliers  d^enfants  périssent  dans  les  eaux  des 
c  fleuves  et  sous  la  dent  des  animaux  immondes.  Les  lettres 
«  des  missionnaires  que  j'ai  lues  dans  les  annales  donnent, 
<t  en  général,  pour  cause  de  cette  épouvantable  barbarie,  ou 
«  rinconduite  des  parents,  ou  la  misère  et  la  gënedHioe 
c  nombreuse  famille,  ou  simplement  le  caprice  et  l'usage. 
<t  Toutes  ces  causes  ne  sont  que  trop  réelles,  et  je  n'en  ai 
<r  que  trop  vu  les  douloureux  effets,  soit  autrefois  à  Macao, 
«  soit  dans  les  autres  pays  que  j'ai  parcourus  depuis  cinq 
<c  ans.  11  faudrait,  ce  me  semble,  7  ajouter  la  superstitioDi 
<c  car  c'est  elle  qui  opère  les  ravages  les  plus  affreux,  et  mal- 
«  heureusement  les  plus  irrémédiables  (Mgr  de  la  Place,  An" 
«  nales  1852,  p.  250).  » 

«  Les  infanticides,  dit  M.  Iluc,  sont  innombrables  en  Chine, 
«  plus  communs,  sans  contredit,  qu'en  aucun  lieu  du  monde. 
«  Ils  ont  pour  cause  principale  le  paupérisme.  D'après  les 
«  renseignements  recueillis  dans  les  diverses  provinces  que 
«  nous  avons  parcourues,  il  est  certain  qu'on  tue  sans  pitié 
«  les  nouveaux-nés,  quand  on  en  est  embarrassé...  Dans  les 
«  grandes  villes,  on  voit,  près  des  remparts,  des  cryptes  des- 
«  tinées  à  recevoir  les  cadavres  des  enfants  que  les  parents 
€  ne  peuvent  faire  ensevelir.  C'est  dans  ces  puits  profonds 
«  qu'on  va  les  jeter  et  l'administration  y  fait  porter  de  temps 
a  en  temps  de  la  chaux  vive  pour  consumer  les  chairs.  Il  existe 
«  ordinairement  des  pères  et  mères  dénaturés,  qui  n'ont  pas 
«  horreur  de  précipiter  dans  ces  fosses  communes  leurs  filles 
«  encore  vivantes  (M.  Hue,  l'Emp.  chinois^  1. 11  p.  339  et  405).» 
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Le  dernier  trait  cité  par  M.  Hue  nous  rappelleun  fobleauque 
nous  empruntons  à  celui  des  confrères  de  M.  Moye  qui  l'avait 
secondé  avec  le  plus  de  zèle  dans  Tœuvre  du  baptême  des  en- 
fants des  infidèles.  M.  Dufresse,  lorsqu'il  écrivait  cette  page,  en 
1800,  était  devenu,  sous  le  titre  d'évôque  de  Tabraca,  vicaire 
apostolique  du  Su-tchuen.  Nous  le  citons  d'autant  plus  volon- 
tiers, que  son  témoignage,  en  établissant  la  nécessité  de 
V Œuvre  angélique^  prouve  en  môme  temps  que  l'impulsion 
donnée  par  M.  Moye  durait  encore  longtemps  après  son  départ 
de  la  Chine.  «11  y  a,  dit  le  prélat,  hors  des  murs  de  cette  ville 
«  (Tchong-kin-fou),  attenant  aux  murs,  un  caveau  de  20  à 
<c  25  pieds  de  profondeur,  et  d'environ  10  de  diamètre.  On 
«  l'appelle  Oua-oua-kien^  c'est-à-dire  le  caveau  des  enfa/nts 
a  isolés^  parce  qu'on  y  jette  ceux  qui  sont  le  fruit  d'un  crime 
«  qu'on  veut  tenir  secret.  Quelques  parents  y  jettent  aussi 
«  leurs  enfants  légitimes,  sans  que  le  gouvernement  s'y  op- 
a  pose.  Or  quand  les  chrétiens  s'aperçoivent  que  les  enfants 
a  ainsi  sacrifiés  ne  sont  point  morts,  ils  se  font  descendre 
a  dans  le  caveau  à  l'aide  de  cordes,  et  sauvent  ces  innocentes 
a  victimes.  Comme  je  faisais  l'administration  assez  près  de 
a  là,  au  mois  d'avril  dernier,  mon  catéchiste  en  fit  retirer  un 
<'  par  un  païen  à  qui  il  donna  une  récompense.  Je  le  baptisai, 
<r  et  il  mourutle  lendemain.  D'autre^  parents,  moins  barbares, 
0  exposent  les  enfants  sur  les  murailles  où  les  passants 
«  peuvent  les  ramasser.  11  n'est  pas  rare  que  les  chrétiens  en 
a  trouvent;  ils  les  emportent,  les  baptisent  et  les  nourrissent. 
«  Peu  vivent  longtemps.  Une  femme  de  cette  ville,  aveugle 
«  et  mendiante,  a  trouvé  moyen  de  baptiser  six  enfants  d'in- 
«  fidèles  qui  sont  tous  morts.  Une  autre,  âgée  de  quatre- 
«  vingt-quatre  ans,  et  qui  peut  à  peine  marcher,  en  a  baptisé 
a  sept  qui  sont  également  morts.  Enfin, une  troisième,  qui  se 
«  donne  pour  médecin  autour  de  ces  enfants,  en  a  baptisé 
«  nonante-neuf  dont  quatre  seulement  vivent.  » 
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11  coDviéht  cependant  d'observer,  avec  M.  Hue,  qu'il  ne  but 
pas  considérer  comme  des  victimes  de  l'eiposition  ou  de  l'a- 
bandon, tous  les  enfants  dont  les  cadavres  demeurent  sans 
sépulture.  «  En  Chine,  il  n'existe  pas,  comme  en  Europe,  de 
«  cimetières  communs.  Chaque  famille  euterreses  morts  sar 
«  son  terrain  propre,  d'où  il  résulte  qu'une  sépulture  est  ot- 
i  dinairement  très-coûteuse,  et  que  les  personnes  peu  aisées 
«  sont  souvent  très-embarrassées  pour  rendre  les  honneuis 
i  funèbres  à  leurs  proches.  Quand  il  s'agit  d'un  p^  OQ 
«  d'une  mère,  on  fait  tous  les  sacrifices  imaginables,  afin  de 
«  leur  donner  un  cercueil  et  de  les  ensevelir  convenableioail. 
€  A  l'égard  des  enfants  morts,  on  n'y  attache  pas  la  mènie 
«  importance.  On  se  contente  de  les  envelopper  de  quelques 
«  lambeaux  de  natles,  puis  on  les  abandonne  au  courant  des 
<  eaux,  on  les  expose  dans  les  ravins  sur  les  montagnes  iso- 
«  lées,  ou  le  long  de  quelque  sentier.  On  peut  donc  rencoD- 
«  trer  assez  fréquemment,  dans  les  campagnes,  des  cadanes 
«  de  petits  enfants;  quelquefois  ils  peuvent  devenir  la  pi- 
«  tun'  dos  animaux  ;  mais  on  aurait  tort  de  conclure  que 
tt  ces  enfants  étaient  encore  vivants  quand  ils  ont  été  aîBsi 
«  jetés  et  abandonnés.  Cela  peut  cependant  arriver  assex 
f(  souvent,  surtout  pour  les  petites  filles  dont  on  veut  se  de- 
•  Ikire  et  qu  on  expose  de  la  sorte,  dans  l'espérance  qu  elles 
«  seront  iH?ut-èlre  recueillies  (id.  ibid.  p.  405).  » 

Au  mois  de  fé\Tier  1869,  un  vo)*ageur  français  visitait  Cu- 
ton.  Tune  des  villes  du  Celesle-Empire  ayant  codé,  si  celaesi 
possible  à  un  degré  quelconque,  à  la  civilisation  européeotf 
qui  a  pt  nétré  jusqu'à  ses  portes.  Or,  voici  ce  qu'il  racoDKr 
pour  ravoir  vu  de  ses  yeux,  et  lorsqu'il  croyait  encore  à 
rimpossibilité  do  cette  horrible  barbarie.  «  Le  soldl  n  se 
«  coucher  ;  pour  revenir  à  notre  demeure,  il  nous  fiiut  * 
«  core  traverser  la  ville  dont  les  portes  se  ferment  le  soir.rî 
«  il  ne  serait  {>as  tentant  de  découcher  de  ce  cùlé-ci...  Soc- 
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<(  dain,  tandis  que  nous  pressons  le  pas,  dans  les  sentiers 
«  boueux  et  déserts  qui  longent  les  murs  en  terre  d'un  petit 
«  village  presque  en  ruine,  nous  voyons  à  trois  pas,  dans  les 
((  herbes  abattues  par  la  gelée,  un  petit  panier  en  nattes, 
«  cousu  à  son  oriflce  ;  quelque  chose  semble  remuer  au  de- 
dans ;  la  natte  molle  se  soulève,  puis  retombe  ;  avec  un 
couteau  nous  entr'ouvrons  le  tissu  grossier,  et  nous  trou- 
vons un  pauvre  petit  être  nu,  bleu  et  glacé  de  froid,  âgé 
peut-être  de  vingt-quatre  heures  :  à  peine  rendu  à  la  lu- 
mière, il  vagit  plaintivement.  Au  bout  d'un  instant,  d'autres 
cris  lui  répondent  :  ils  s'échappent  d'un  buisson  voisin,  et 
un  autre  enfant  s'y  débat  aussi  contre  la  mort.  Celui-ci  a 
sans  doute  été  jeté  par-dessus  le  mur,  car  il  semble  fracturé,, 
et  sur  un  espace  de  cinq  cents  mètres,  le  long  de  ce  sentier, 
nous  comptons  bientôt  sept  moribonds,  âgés  de  quelques 
heures  seulement  ;  les  uns  sont  atteints  de  la  lèpre,  les 
autres  sont  presque  entièrement  gelés  ;  un  d'eux  a  un  coup 
de  couteau  dans  le  côté  I  Je  ne  puis  vous  dire  combien 
notre  cœur  se  soulève  de  pitié,  de  douleur  et  de  colère,  i 
la  vue  de  ces  enfants  qui  gisent  là,  tellement  meurtris  ou 
gelés,  que  rien  ne  saurait  les  rendre  à  la  vie.  Sept,  en  moins 
d'un  quart  de  lieue,  n'est-ce  pas  le  spectacle  le  plus  affreux 

et  le  plus  navrant?  Pour  notre  premier  jour  en  Chine,  le 
hasard  nous  fait  voir  un  exemple  de  la  plus  affreuse  des 

cruautés  ;  cherchant  encore  au  milieu  des  immondices, 
nous  ne  pouvons  découvrir  un  seul  deces  petits  êtres  qu'on 
puisse  espérer  de  sauver  ;  ici,  le  sang  coule,  là,  le  froid  a 
glacé  ces  membres  frêles,  plus  loin  Tenfant  empoisonné  vo- 
mit en  râlant  ;  mais  les  tam-tams  des  fortiflcations  nous 
avertissent  qu'il  faut  courir  pour  ne  pas  trouver  notre  re- 
«  traite  coupée  ;  et,  portant  dans  le  cœur  la  plus  poignante 
<c  des  tristesses,  nous  hâtons  notre  marche,  et  au  bout  d'une 
«  heure  nous  arrivons  à  Cha-min,   concession  européenne» 
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i  fiertés,  je  Tavoue  bien  franchement,  et  je  prie  les  mis- 
«  ftionnaires  de  me  le  pardonner,  je  n'avais  jamais  voulu 
«  croire  à  l'exposition  des  petits  Chinois  !  Je  me  disais  qœ 
«  puisque  les  bètes  féroces  soignent  leurs  petits,  il  ne  de- 
«  vait  pas  y  avoir  de  pays  où  l'aliandon  des  enfants  fût  de- 
A  venu  une  coutume.  Qu'il  y  ait  des  crimes  isolés,  d^io- 
«  fanlicidcs  comme  dans  certains  quartiers  de  nos  capitales, 
«  c'était,  pensais-je,  là  comme  chez  nous,  une  triste  coosé- 
<(  quence  des  colères  ou  des  misères  humaines  ;  c'était,  s^ 
<c  moi  et  selon  mon  ignorance,  pure  question  de  courd*as- 
a  sises  chinoise,  exploitée  en  Europe  et  exagérée  par  les  cor- 
«  respondanccs  qui  nous  parvenaient,  et  qui  étaient  emxt 
«  exagérées  dans  chaque  paroisse. 

c(  Ah  !  maintenant  que  j'ai  vu  la  plaie,  comme  Thomas, je 
<i  suis  convaincu  et  je  m'incline  !  Je  verrai  toute  ma  vie  ces 
«  sept  enfants  jelés  aux  gémonies,  à  la  porte  de  la  première 
«  ville  chinoise  que  nous  visitons,  ces  sept  enfants  que  doos 
«  fait  tkvouvrir  notre  première  promenade  au  hasard  dans 
«  la  campagne  de  Canton.  Je  ne  m'étonne  plus  désormais  des 
«  chiirn\«  (lo  vingt  ou  vingt-cinq  mille  auquel  les  Annales  de 
«  la  Propagation  de  la  Foi  portent,  si  je  m'en  souTieBS 
«  hion,  le  nombre  dos  enfiainls  exposés  par  an  dans  les  grands 
«  ivnlros  chinois. 

«  IV  i>îs  irisli^  chiffres  et  de  ce  qu'il  nous  a  sufS  d'uM 
«  heure  jnnir  voir  aujourd'hui,  que  pouvons-nous  condoie. 
^  sinon  que  Texposition  est  bien  véritablement  une  coutome 
«  nationale,  et  que  l'abandon  des  enfants,  qu'il   commenof 

*  par  la  vente  ou  qu'il  finisse  parle  meurtre,  ne  révolte  pas 

*  lo  uunns  du  monde  un  bon  nombre  de  mères  cfainî^e?. 
«  qui  ont  évidemment  un  caillou  à  la  place  du  cœur,  n  Di?G^ 
«i  r\^sio  à  chercher  jusqu  où  cet  usage,  puisque  c*eo  est  cm 

*  p<>rte  en  s<.ù  l  impunité  aux  yeux  des  Chinois*  et  nocs  sm- 
->  rv>ns  Oi^urt^meut  si  les  tnandarios  ferment  les  Teos  sur  ctt 
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«  point,  ou  s'ils  ne  condamnent  même  pas  moralement  tant 
«  de  mères  coupables.  (Java^  Siam^  Canton^  par  le  Comtede 
«  Beauvoir,  3»  édition,  p.  423-426.  )  » 

Pour  répondre  à  la  dernière  question  que  s'adresse  M.  de 
Beauvoir,  et  qui  est  sans  doute  dans  Tesprit  de  tous  nos  lec* 
teurs,  nous  reproduirons  un  document  officiel,  publié  par  le 
gouvernement  chinois  lui-même.  11  constat^  le  mal,  et  en 
prescrivant  le  remède,  il  nous  apprend  que  les  successeurs  de 
M.  Moye  sont  restés  fidèles  aux  traditions  de  zèle  et  de  charité 
qui  remontent  à  notre  saint  missionnaire.  Nous  espérons 
même  que  ce  document,  en  rendant  témoignage  à  TËvangile 
et  à  ses  inspirations,  prouvera  une  fois  de  plus  qu'il  n'est 
pas  de  sentiment  si  sacré  pour  la  nature  qui  ne  se  pervertisse 
ou  ne  disparaisse  du  cœur  de  Thomme,  quand  il  n'est  pas 
sanctifié  par  l'élément  surnaturel  de  la  grâce.  Ce  n'est  pas  en 
vain  que  Notre-Seigneur  a  dit  aux  dépositaires  de  la  vérité  : 
Vous  êtes  le  sel  de  la  terre^  vos  esiis  sal  terrsp  ;  le  cœur 
même  d'une  mère  a  besoin  de  ce  sel  sanctificateur,  pour  se 
préserver  de  la  corruption. 

En  1866,  on  lisait  ce  qui  suit  dans  le  Moniteur  de 
Pékin  : 

«  Les  deux  Reines-mères,  régentes  de  l'Empire,  ont  rendu 
if  le  décret  suivant  : 

«  Notre  secrétaire  Lin-che  nous  a  respectueusement  fait 
«  savoir,  que,  parmi  notre  peuple,  la  coutume  de  noyer  les 
«  petites  filles  n'est  pas  encore  extirpée,  et  il  nous  prie  de  la 
«  prohiber  sévèrement.  Dès  le  temps  de  l'empereur  de  Kien- 
«  long,  il  fut  publié  une  loi  qui  condamnait  ceux  qui 
«  noyaient  leurs  petites  filles  aux  mêmes  peines  que  ceux 
«  qui  tueraient  leurs  descendants  mâles,  et  cela,  afin  d'extir- 
«  per  plus  sûrement  ce  mauvais  usage.  Notre  susdit  secré- 
«  taire  nous  annonce  que  ce  crime  est  commis  encore  dans 
«  les  provinces  de  Canton,  Fo-kien,  Tché-kiang,  Chen-si,  etc.^ 
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«  et  qu'il  est  difficile  de  supposer  qall  ne  se  comiDette  pe 
€  aussi  dans  les  autres  proviDces  de  l'empire.  Cet  auentat 
«  trouble  rharmonie  du  del  et  de  la  terre,  et  si  nous  se  le 
«  reprenions  pas  sévèrement,  comment  pourrions-noas éviter 
€  le  blâme,  et  sauver  notre  peuple? 

«  En  conséquence,  nous  ordonnons  à  tous  les  vice-rois  et 
«  gouverneurs  de  commander  aux  mandarins  de  leur  pn>- 
€  vince  de  faire  des  édits  pour  prohiber  cet  usage. 

<  Que  les  préfets  et  sous-préfets  de  toutes  les  villes  ioTitest 
€  les  notables  et  les  riches  à  contribuer  pour  l'érectioo  d'or- 
«  phelinats  nombreux,  destinés  à  recueillir  les  enfants  abas- 
€  donnés  :  de  celte  sorte  les  pauvres  ne  pourront  plus  olijec- 
«  ter  leur  pauvreté,  pour  se  justifier  du  crime  abomioaUe 
€  de  tuer  les  eafanls  qu'ils  ont  engendrés. 

ft  S'il  s'en  trouve  qui,  malgré  nos  ordres,  ne  se  conîgeBt 
<(  pas,  qu'ils  soient  punis  selon  toute  la  rigueur  de  h  loi 
a  susdite,  et  qu'on  ne  soit  pas  indulgent.  Respectez  ceci. 

n  Adresse  du  ministre  chargé  de  veiller  à  T exécution  à 
précèdent  èdit  impérial,  aux  deux  Reines  Régentes  à 
rEmpire, 

«  Je  viens  de  parcourir  les  deux  provinces  du  Chang-toif 
«  el  (lu  Tché-ly,  pour  rentrer  à  Pékin.  Sur  toute  la  route, [a 
«  reconnu  grand  nombre  de  pauvres  émigrants.Us  jetteolscr 
•  les  chemins  leurs  enfants  qui  meurent  ainsi  abandoDoé^. 
«  C'est  à  faire  pitié.  Déjà  plusieurs  fois  Vos  Altesses  impè- 
«  riales  ont  donné  des  ordres,  aGn  qu'on  fasse  dans  toutes  les 
«  provinces  des  orphelinats  pour  y  recueillir  les  enfii& 
«  mais  on  n'a  tenu  nul  compte  de  vos  ordres  urgents.  Il  nj 
«  aque  Lao-Tsong-Kouan,  vice-roi  du  Yun-nan  et  du  Kouy- 
«  tcheou,  qui  nous  annonce  que  dans  la  métropole  du  Rouy- 
«  tcheou,  les  orphelinats  sout  nombreux  et   bien  tenus,  e; 
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•  qu'on  y  recueille  beaucoup  d'enfants.  Nous  prions  vos  Al- 
«  tesses  impériales  d'ordonner  que  dans  tout  l'empire,  on 
<c  suive  l'exemple  de  cette  province.  » 

Suit  l'extrait  de  la  dépêche  du  vice-roi  Lao,  adressée  à  L.L. 
M.  M.  impériales  : 

«  L'évèque  du  Kouy-tcheou  a  sauvé  beaucoup  de  malheu- 
<i  reux  émigrants,  mais  surtout  il  a  recueilli  un  nombre  in- 
«  calculable  d'enfants  abandonnés.  Nous  avons  cru  interpré- 
«  ter  les  intentions  de  Vos  Majestés  en  lui  confiant  les  prphe- 
«  linats.  11  les  a  rétablis  sur  leur  ancien  pied,  et  tout  y  est  en 
«  bon  ordre.  Les  enfants  y  sont  nombreux  et  bien  soignés 
((  {Univers^  du  4  août  1867).  » 

Ce  n'est  point  hypothétiquement  et  par  voie  d'induction 
que  nous  rattachons  les  merveilles  de  charité  que  produit  la 
Sainte-Enfance  ou  qu'elle  favorise,  à  la  sainte  entreprise  de 
M.  Moye  au  Su-tchuen,  au  Kouy-tcheou  et,  nous  le  verrons 
bientôt,  jusque  dans  le  Yun-nan.  En  effet,  un  missionnaire 
contemporain,  M.  l'abbé  Perny,  après  avoir  raconté  les  tor- 
tures endurées  par  plusieurs  néophytes,  durant  une  persécu- 
tion, ajoute  :  «  Un  de  ces  chers  confesseurs,  âgé  de  qualre- 
«  vingts  ans,  vieillard  vénérable,  dont  toute  la  vie  a  été  con- 
«  sacrée  à  l'Œuvre  angélique  (le  baptême  des  enfants  mori- 
a  bonds  des  infidèles)  m'écrivait  naguère  sa  joie  et  son  bon- 
oc  heur  de  souffrir  pour  le  divin  Maître.  Sa  foi  vive,  son  cou- 
«  rage  et  sa  fermeté  ont  excité  l'admiration  de  son  juge, 
«  qui,  par  respect  pour  son  grand  âge,  lui  a  rendu  la  liberté 
«  {A7inal€s^  1855,  p.  62.).  »  Cet  homme  avait  pu  connaître  M. 
Moye,  et  recevoir  ses  instructions  ;  du  moins  il  avait  re- 
cueilli son  esprit,  dans  cette  province  où  sa  mémoire  est  si 
vivante  et  si  respectée  jusqu'à  ce  jour,  que  Ton  montre  encore 
aux  prêtres  européens  le  lieu  où  il  faillit  être  mis  à  mort,  à 
l'occasion  du  baptême  d'un  enfant  moribond. 


CHAPITRE    XX 


Pratiques  particulières  de  M.  Mo^e  dans  la  conduite  des  Chrétienté». 

1779-1780. 


Au  commencement  de  Tannée  1779,  M.  Gleyo  ayant  viâlé 
le  district  qui  lui  avait  été  assigné,  c'est-à-dire  la  partie  sod- 
ouest  du  Su-tchuen  et  le  Yun-nan,  voulut  revoir  M.  Moye.B 
se  rendit  à  Tchong-kin  au  moment  où  la  famine  et  la  pesley 
sévissaient  encore  avec  violence.  M.  Moye  a\Tiit  alors  près  de 
lui  des  élèves  qu'il  instruisait  et  préparait  aux  saints  ordres. 
L'un  d'eux  lui  était  particulièrement  cher,  à  cause  de  ses 
éminenles  qualités,  et  sans  doute  aussi  parce  qu'il  Tavailen 
quelque  sorte  engendré  spirituellement,  lorsqu'il  était  lui- 
même  dans  les  fers  pour  Jésus-Christ.  C'était  l'ancien  satellite 
Tcheou.  M.  Gleyo  le  lui  demanda,  pour  le  préparer  au  sacer- 
doce, et  nous  verrons  dans  la  suite  comment  ce  fervent 
néophyte  répondit  aux  soins  de  ses  saints  et  habiles 
maîtres. 

11  s'était  formé  entre  les  deux  missionnaires  une  de  ces 
amitiés  fortes  et  tendres,  comme  les  connaissent  seules!^ 
âmes  en  qui  domine  la  grâce  de  Noire-Seigneur  Jésus-ChrL^i. 
EiUro  eux  régnait  la  plus  entière  conûancc,  aussi  bien  que 
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la  plus  généreuse  afTeclion.  Ce  n'était  pas  que  leurs  pensées 
fussent  toujours  les  mêmes  sur  tous  les  objets  ;  mais  les  di- 
vergences ou  les  oppositions  de  détail  disparaissaient  dans 
la  commune  ardeur  de  leur  amour  pour  Dieu  et  de«  leur  zèle 
pour  le  salut  du  prochain.  L'humilité  leur  rendait  récipro- 
quement possibles  et  profltables  ces  avis,  ces  leçons  et  même 
ces  réprimandes  qui    trop  souvent  rompent  les  liens  des 
amitiés  naturelles,  tandis  qu'ils  affermissent  les  affections  des 
sainU;,  en  les  pénétrant  du  parfum  de  la  reconnaissance. 
M.  Gleyo  se  conGait  à  M.  Moye  comme  à  un  guide  expérimenté 
et  sûr  ;  M.  Moye  vénérait  dans  son  ami  le  prisonnier  de  Jésus- 
Christ,  le  confesseur  de  la  foi,  favorisé,  dans  ses  visions  et 
révélations,  de  lumières  surnaturelles.  D'ailleurs,  dès  que  les 
deux  saints  prêtres  avaient  entendu  parler  l'un  de  Taulre, 
alors  même  que  M.  Gleyo  était  encore  en  prison,  ils  s'étaient 
sentis  portés  l'un  vers  l'autre  par  l'un  de  ces  attraits  mys- 
térieux que  Ton  n'explique  pas,  et  qui  partent  du  plus  intime 
de  l'âme.  t.es  longs  entretiens  de  M.  Moye  et  de  M.  Gleyo,  à 
Tchen-tou-fou,  achevèrent  de  former,  en,  les  rendant  indis- 
solubles, les  liens  de  cette  amitié  vive  et  confiante.  L'éloigné- 
mentne  fit  point  cesser  leurs  relations.  M.  Gleyo  revit  M.  Moye 
avant  que  l'état  de  sa  santé  lui  permit  de  reprendre  l'exer- 
cice du  ministère,et  lorsqu'il  fut  fixé  dans  son  district,  il  écri- 
vit souvent  à  celui  qu'il  regardait  en  même  temps  comme 
son  maître  et  son  ami.  Nous  n'avons  retrouvé  qu'une  seule  de 
ces  lettres  de  M.  Gleyo.  Elle  est  du  23  juillet  1779.  Nous  vou- 
drions pouvoir  la  citer  tout  entière,  tant  elle  peint  au  naturel 
et  au  vif,  et  Thumble  missionnaire  qui  l'a  écrite,  et  le  saint 
prêtre  à  qui  elle  était  adressée;  du  moins  nous  en  mettrons 
quelques  passages  sous  les  yeux  du  lecteur  qui,  nous  l'espé- 
rons, en  sera  édifié.  Après  avoir  raconté  à  H.  Moye  comment, 
un  jour,  il  eut,  à  l'autel,  une  vision  qui  lui  présentait  le  salut 
de  son  ami  comme  assuré,  M  Gleyo  continuait  en  ces  termes  : 
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«  Consolez-vous  donc,  mon  cher  confrère,  et  rëjouissons-nons 
«  en  Noire-Seigneur,  comme  il  m'a  été  dil  en  prison.  J'espère 
€  que  Xotre-Seigneur,  vous  donnera  en  réalité  ce  que  je  n'ai 
«  eu  jusqu'à  présent  qu'en  faibles  velléités  et  misérables 
«  projets,  et  que  vous  le  ferez  régner  uniquement  en  vous, 
c  Vous  considérant  en  cet  état-là,  et  versant  des  larmes  ar- 
«  rachées  par  le  sentiment  de  ma  corruption,  je  vous  dis, 
«  commo  Joseph  à  l'échanson  de  Pharaon  :  Souvenez-vous  de 
c  moi  dans  votre  bonheur,  et  faites-moi  miséricorde  ;  de- 
«  mandez  au  Seigneur  de  me  tirer  de  cette  prison,  de  ces 
€  liens  de  mes  péch»^  et  de  mes  r^^pugnances,  et  qu'il  me 
«  transporte  dans  son  admirable  lumière,  en  créant  en  moi  on 
«  cœur  pour  aimer  ce  que  je  crois,  ô  grâce  des  grâces!  pour 
«  me  pénétrer  de  contrition  etd'humilité,  m'enivrer  du  vinde 
«  sa  sainte  passion,  et  ordonner  en  moi  la  charité  envers  lui 
«  et  envers  'sa  sainte  mère,  ma  reine.  0  bonheur  des  bon- 
t  heurs  !  Mais  ô  misère  des  misères  que  de  moi  I  Mon  Ken, 
«  donnez-moi  un  autre  cœur  pour  aimer  à  croire,  et  j*auiai 
«  où  mettre  vos  dons...  Je  vous  ennuie  peut-être  en  vous 
«  parlant  ainsi  de  mes  maux.  Quoi  qu'il  en  soit,  mon  cher 
«  confrère,  nous  nous  aimerons  durant  toute  l'éternité  ;  ainsi 
a  aimons-nous  grandement,  tendrement  en  cette  vie.  Je  vous 
<c  ai  fait  de  la  peine  presque  toutes  les  fois  que  nous  nous 
«  sommes  vus;  je  vous  on  ferai  peul-ôtre  encore  par  la  suite. 
«  Je  suis  un  pau\Te  monstre  de  misères,  sujet  à  d'étranges 
«  incartades  ;  que  la  charité  couvre  tout  cela.  Viendra  le  temps 
«  où  Notre-Seigneur  me  fera  membrum  aptum  sibi^  membrt 
«  propre  à  lui  âtre  uni,  et  je  ne  vous  gênerai  plus.  » 

On  peut  juger,  d'après  cette  lettre,  quelle  fut  la  joie  dtf 
deux  amis,  et  quels  furent  leurs  entretiens  dans  celte  réunion 
après  une  longue  absence  et  de  pénibles  épreuves.  Comme 
on  se  le  rappelle,  le  district  confié  à  M.  Gleyo  était  dans  l'état 
le  plus  déplorable,  tant  à  cause  des  malheurs  des   temps  que 
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parce  que  le  petit  nombre  des  pj^tres  n'avait  pas  pQrmis  de 
visiter  régulièrement  œs  chrétientés  éloignées.  A  la  vue  de 
ce  champ  envahi  par  Tivraie  et  les  épines,  son  zèle  s'enflam- 
ma, et  il  se  mit  à  l'œuvre  avec  une  énergie  que  réglait  la 
prudence,  mais  qui  n'hésitait  devant  aucun  obstacle.  En  même 
temps  que  les  chrétiens  n'^gligents  sortirent  de  leur  tiédeur, 
les  usuriers  restituèrent,  les  apostats  firent  pénitence,  et  les 
païens  se  convertirent  en  grand  nombre.  Il  attirait  les  âmes 
par  la  sainteté  de  sa  vie  et  son  parfait  renoncement,  et'il 
soutenait  d'une  main  ferme,  et  à  l'aide  d'une  discipline  sé- 
vère, ces  chrétiens  chinois  qui  sont  par  nature  si  peu  sen- 
sibles à  l'action  intérieure  de  la  grâce.  M.  Pottiertît  M.  de 
Saint-Martin  qui  résidait  ordinairement  près  du  prélat,  trou- 
vaient que  M.  Gleyo  se  montrait  trop  rigoureux,  et  exigeait 
trop  de  ses  chrétiens.  On  lui  laissait  cependant  sa  liberté,  et 
il  eh  usait,  en  priant  Dieu  de  l'éclairer. 

Or,  M.  Moye  partageait  la  manière  de  voir  de  M.  Gleyo,  et 
il  pensait  comme  lui  que  les  chrétiens  chinois  devaient  être 
conduits  avec  sévérité,  et  même  avec  une  certaine  rigueur 
qui  n'exclut  ni  l'aflection  ni  la  compassion,  puisqu'elle  pro- 
cède du  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  et  de  Tamour  des  âmes 
rachetées  au  prix  du  sang  de  Notre-Seigneur.  Dès  1774, 
M.  Moye  écrivait  à  M.  Mathon,  directeur  au  séminaire  de  Pon- 
dichéry  :  «  Vous  connaissez  le  caractère  des  Chinois  ;  ils  sont 
«  irrésolus,  timides,  cherchant  des  prétextes  pour  se  dispen» 
«  ser  de  faire  le  bien,  reculant  toujours.  Leur  réponse  ordi- 
«  naire  est  celle-ci  :  Cela  ne  se  peut.  Inspirez  donc  du 
«  courage  à  vos  sujets,  de  la  confiance  en  Dieu,  du  zèle  pour 
a  le  salut  des  âmes  et  les  intérêts  de  Jésus-Christ.  Il  faut  ici 
<c  des  sujets  fr'rvenls  pour  animer  la  timidité,  la  lâcheté  des 
«  Chinois  qui  ne  font  rien  si  on  ne  les  presse  ;  leur  vie  ordi- 
«  naire,  c'est  de  causer,  perdre  le  temps,  s'occuper  de  riens. 
«  Mais  la  grâce  (jtfJSteu  peut  tout  ;  elle  peut  faire  de  ces  vases 
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•  dmn  *  L'anus  Miifanle,  M.  Ifcfe  «oivait  ewne  à  ce 
wkfw:  ^nxumr  :  «  Aboodoonés  4  riii  nifBM  i,  les  Chnoê 
«  D'oot  ni  zde  pour  enirepreiidre,  ni  coangepomr  aéciicr, 
«  Di  prudence  pour  iroir  quoi  el  oomineBL  Tcwt  le  leops  » 
«  poiMe  a  causer  el  à  s'amuser.  Pdiot  de  cbarilé  pour  le|vo- 
«  cbaio  ;  ils  D'aimeol  qu'eux-mêmes.  »  A  M.  Abry,  qm  Fa- 
vail  précédé  dans  sa  mission,  et  qui  ooDoaîssait  paiftiteneit 
\eâ  cbrétienlés  du  Su-tcbuen,  il  écrîTaift  le  S3  airil  1775: 
«  La  nalion  esi  telle  que  vous  l'avez  dépeinte;  il  Eaal  des  ni* 
«  racles  de  grâce  pour  y  faire  quelque  cfaose.  Je  les  presse, 
m  It'H  force  pour  ainsi  dire,  à  faire  le  bien;  je  les  grtHide,  je 

•  les  humilie.  Surtout  il  faut  être  toujours  le  premier  à  la 
«  tête  de  tous  les  exercices.  EnQn  je  parvieiB,  à  force  d'exhflr- 
€  talions,  à  leur  Taire  faire  ce  que  je  désire.  Je  multiplie  les 
«  exercices  ;  sans  cela  les  Chinois  seront  toute  la  journée  i 
«  causer.  Je  leur  reproche  sans  cesse  leur  vie  oisive,  inutile, 
«  el  le  flux  (le  leurs  vaines  paroles.  »  En  1780,  il  écrivait  en- 
core au  même  M.  Alary  :  «  Les  hommes  ne  savent  autre  chose 
a  que  fumer,  causer,  rire.  S'ils  parlent,  c'est  sans  méthode, 
«  sans  (liscerneuienl  ;  ils  disent,  sans  se  gêner,  ce  qui  leur 

•  vient  ti  la  bouche,  comme  pour  causer,  de  sorte  qu'a|)rès 
a  un  an,  (rois  ans,  personne  ne  fait  rien  d'eux.  Dans  un  jour 
«  les  femmes  en  apprennent  plus  que  les  hommes  en  un  an. 
«  (l<»pen(lanl  il  y  en  a;  scd  pauci  elecii,  mais  il  y  a  pfu 
«  (ViHus,  Je  me  suis  souvent  indigné,  voyant  la  manière 
«  froide,  languissante,  peu  respectueuse  dont  ils  s'appro- 
«  cimiiînt  do  la  sainte  communion.  C'est  ce  qu'il  m'est  échappé 
«  de  dire  de  vous  aussi  bien  que  de  moi,  que  nous  avions 
«  admis  A  la  sainte  communion  bien  des  gens  qui  ne  le  méri- 
«  taienl  pus.  Je  crie,  je  tonne,  je  mets  tout  en  œuvre  pour 
n  leur  inspirer  du  respect  pour  le  saint  Sacrement.  Je  les 
<  force  A  faire  dos  prcparaiioas  et  des  'actions  de  grâces. 
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«  Or,  les  bonnes  âmes  communient  bien  dévotement  » 
Naturellement  les  deux  amis  se  communiquèrent  leurs 
vues,  et,  se  trouvant  d'accord  sur  la  nature  du  mal  qu'il 
fallait  combattre,  ils  convinrent  facilement  des  moyens  qu'il 
fallait  employer.  Dès  lors  M.  Hoye  n'hésita  plus.  Il  était  né- 
cessaire, d'une  part,  de  fixer  l'esprit  Iégf3r  et  distrait  des 
néophytes  chinois  et  de  les  discipliner,  et,  de  l'autre  de  com- 
pléter leur  instruction  ou,  du  moins,  de  la  maintenir,  en 
suppléant  d'une  manière  facile  et  efficace  k  l'enseignement 
du  missionnaire  dont  la  présence  était  rare  et  l'action  inter- 
mittente. M.  Hoye  crut  pouvoir  atteindre  ce  double  but,  en 
recommandant  les  pratiques  de  mortification  chrétienne  qui 
lui  parurent  propres  à  rendre  les  caractères  plus  virils  et  plus 
généreux,  et  en  prescrivant  de  longues  et  nombreuses  for- 
mules de  prières  dont  la  récitation  publique,  en  fortifiant  le 
lien  des  communautés,  y  conserverait  ety  développerait,  avec 
le  sens  religieux,  la  connaissance  des  vérités  de  la  foi  et  des 
lois  de  la  morale  évangéiique.  Nous  empruntons  l'exposé  de 
<^es  pratiques  à  la  relation  que  M.  Pottier  adressa  à  la  Sacrée- 
Congrégation,  au  mois  de  septembre  1782,  et  aux  observa- 
tions de  M.  Moye  qui  crut  devoir,  de  son  côté,  rendre  compte 
de  sa  conduite  au  Saint-Siège. 

M.  Moye,  sans  rien  exiger,  conseillait  à  ses  chrétiens  de 
jeûner  le  vendredi  de  chaque  semaine,  ainsi  que  les  veilles 
des  fêtes  principales,  et  de  s'abstenir  non-seulement  de  viande, 
mais  encore  de  Tusage  du  vin  et  même  du  tabac.  La  nuit 
passée  en  prière  préparait  à  la  communion  ceux  qui  ne  s'ap- 
prochaient de  la  sainte  table  qu'une  ou  deux  fois  par  an,  et 
ainsi  que  nous  Tavons  vu,  le  pieux  missionnaire  insistait  sur 
la  préparation  immédiate  à  ce  grand  acte  de  la  vie  chrétienne, 
et  sur  l'action  de  grâces  qui  devait  le  suivre.  11  avait  remar- 
qué que,  par  suite  de  la  difficulté  de  célébrer  la  sainte  messe 
^ans  les  chrétientés  et  de  l'impossibilité  de  les  faire  jouir  de 
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diifixt  *:riOif'.ri  -.lû  •:{:.irî  d'hirGre^  fes  chreUens  de  M.  Moye 
Cfjfi^T^if'jii  un^  dr:cni-ti4eare  a  la  rêdtatioa  de  formules  plus 
dtv^rlopp^*^.  A  mLJi  et  le  5*>ir,  l'/l/i^/ii4  élail  de  même 
«uivi  ij»?  l»jD;fiie»  pri^rn^,  »:rt  la  journée  finissait  par  une  heure 
cofi.-iarrni.'  t  lUr-  êxen:ii.es  anali>gues.  La  plupart  de  ces  prières 
éiak-nt  r»:f:iU:»:-i  en  commun,  dans  les  familles,  et  elles  con- 
lii.'^tak'nt  p'fitrralt.ment  dans»  le  chapelet,  enlremèlé de  formules 
ou  «'laiéTit  ex|Mjs*-s  et  expliqués  les  principaux  mystères  de 

la  vie  de  .Noire-S'igneur  et  de  la  sainte  Vitrge,  en  môme 
li-mpï*  que  les  règles  essentielles  de  la  vie  chrétienne.  Les 
formules  variai«Mit  avec  les  jours  de  la  semaine,  et  le  vendredi 
elles  étaient  plus  particulièrement  consacrées  à  la  passion  de 
Jcaus-Chrisi.  Le  dimanche  et  les  jours  de  fêles,  elles  étaient 
plus  multipliées  et  plus  longues,  afin  d*empt»cher  les  réunions 
de  ilégenerer,  comme  il  arrivait  en  plusieurs  chrétientés, en 
asscmhlees  de  conversation  et  de  dissipation.  L'exemple  de 
M.  MiiNc,  (pii  aimait  à  prier  les  bras  en  croix,  rendit  c^tte 
pralii|ue  très-commune  dans  les  chrétientés  de  son  district, 
à  tel  iK)int  quon  vo>ait  de  pieux  fidèles  garder  celte  attitude 
(K^niblo  iHMulanl  toute  ladurée  de  la  sainte  messe. 
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M.  Gleyo  adopta  ces  règles  de  condaile,  et  les  établit  dans 
le  Su-tchuen  occidental  et  le  Yun-nan.  Elles  se  répandirent 
bientôt  dans  tout  le  vicariat,  mais  non  sans  di£Qculté  ni  oppo- 
sition. Quelques-uns  des  confrères  de  M.  Hoye  et  de  M.  Gleyo 
craignaient  que  cette  rigueur  et  cette  austérité  n'eussent 
pour  eflet  de  décourager  les  néophytes,  et  d'éloigner  les 
païens  qui  en  entendraient  parler  ou.  qui  en  seraient  les  té- 
moins. M.  Devant  surtout  se  laissa  prévenir  de  ces  sentiments, 
et  pendant  quelque  temps  il  se  tint  en  garde  contre  les  idées 
et  les  pratiques  de  M.  Moye.  Mais  écoutons  M.  Moye  lui-même 
raconter  le  changement  qui  s'opéra  dans  l'esprit  de  son  pieux 
confrère  :  «  Ayant  travaillé  plusieurs  années  sans  beaucoup 
«  de  fruit,  et  voyant  que  Dieu  répandait  quelques  bénédic- 
«  lions  sur  le  champ  que  je  cultivais,  après  avoir  vu  M.  Gleyo 
«  dont  la  charité  est  très-propre  à  réunir  les  esprits  et  les 
«  cœurs,  il  commença  à  penser  différemment  sur  mon  compte, 
c  et  se  plaignit  de  ce  que  je  ne  lui  écrivais  pas  assez.  Dans 
c  cette  circonstance,  tout  bien  considéré,  je  crus  qu'il  était 
«  des  intérêts  de  Dieu  d'aller  le  voir  dans  son  district,  espè- 
ce rant  lui  être  utile  en  quelque  chose.  Comme  il  était  alors 
«  disposé  à  recevoir  mes  avis,  le  premier  que  je  lui  donnai 
u  fut  de  travailler  à  l'éducation  de  la  jeunesse,  et  le  second 
«  d'établir  les  pratiques  qui  étaient  déjà  en  usage  chez 
«  M.  Gleyo  et  chez  moi.  Depuis  ce  moment  M.  Devant  prit 
«  en  moi  une  entière  confiance,  et  il  me  consultait  sur  tout. 
«  Malgré  la  rigueur  de  mes  avis,  il  s'y  conformait.  C'est  à 
«  M.  Gleyo  surtout,  après  Dieu,  que  nous  en  sommes  rede- 
«  vables.  Il  s'élève  parfois  entre  les  meiUeurs  amis  quelques 
«  discussions;  mais  quand  on  sait  que  ce  n'est  point  ni  par 
<(  envie  ou  jalousie,  ni  par  aucun  autre  motif  humain,  mais 
«  par  zèle  et  avec  une  bonne  intention,  on  demeure  toujours 
«  unis  en  Dieu  qui  est  le  vrai  fondement  de  l'amitié  chré- 
«  tienne.  Je  puis  dire  que  quand  nous  nous  voyons,  M.  Gleyo, 
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c  M.  hevaat  et  moi,  aa  lien  de  nous  entretenir  des  débuts 
4  (les  aulres,nou.s  oouâ  arerti.ssons  cbaritablement  des  nôtres, 
«  et  ainsi  nos  visites  sont  toujours  suivies  de  quelque  avan- 
«  tage  spirituel.  » 

Pendant  ce  séjour  chez  M.  Devant,  qu'une  maladie  l'obligea 
à  prolonger  au-delà  d'un  mois,  M.  MoVe  mît  la  dernière 
main  à  cettf;  Imitation  de  la  sainte  Vierge^  en  soixante-tiob 
articles,  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Ce  petit  livre  fui  bien- 
tôt connu  de  tous  les  fldëles,  et  M.  Dufressene  tardapasi 
Tadopter,  ainsi  que  les  autres  pratiques  de  son  confrère.  II 
en  Tut  bientôt  de  même  dans  tout  le  vicariat,  et  le  16  octobre 
1780,  M.  Pollier  écrivait  :  «  M.  Gleyo  Tait  merveille  dans  b 
«  parlie  du  Yun-nan  qui  est  sous  sa  conduite,  et  qui  paraît 
<(  devoir  6lre  bientôt  une  terre  de  bénédiction.  M.  Hoye  qui 
«  a  éu'î  l'y  visiter  avec  grand  danger,  y  a  répandu  une  se- 
«  mencc  de  foi  qui  s'y  conserve  et  qui  Tructifle.  Ce  sont  ce^ 
«  taiiicnit'nt  deux  niivssionnaires  conduits  par  des  voies  extra- 
«  onlinaires  de  l'esprit  de  Dieu.  Je  ne  reprends  plus  leurs 
tf  pratiques  qui  m'ont  paru,  dans  les  premiers  temps,  avoir 
«  qm'lqne  chose  do  singulier.  Dieu  les  bénit;  cela  me  suffit 
«  pour  les  laisser  faire.  » 

Si  M.  Moye  était  si  persuasif  quand  il  conciliait  ces  pia- 
(iques  qui  suppov^ent  dos  àmos  douées  au  plus  haut  degré  de 
lospril  do  prièn^  ot  «lo  pônilonce,  cVsl  qu'il  appuyait  ses  ci- 
horlations  do  Toxomplo  do  toute  sa  vie.  Son  corps,  dompté  et 
nMuii  on  s^Tviuulc  p;u*  lo  travail  ol  par  les  plus  austères  mor- 
liticalions.  n  oiait  plus  que  lo  divilo  instrumoni  de  s»  voloblê. 
et.prv>foaJomom  unià  Dieu,  iî  no  pou\-aiî  q^o  s^ran^^rflir 
*viY  !uK  oiî  j\irior  do  lui,  eu  ir3i\^ir:er  ptvjr  sa  eîcjrv.  M 
«MAJ;  lO  siVTxs  i?o  iv;îo  influon^v  :ou:o  pjîssâTîie,  n-r-s-f^Lir- 
nh'^Tî:  >«r  1<"^  »-hri\ii  ns,  rijus  or^'^z-ri'-  s:îr  Its  p£}tTt>  r-d-3>r*:i"?? 
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lait,  il  les  pratiquait,  et  plus  austères  encore  ;  les  prières 
qu'il  prescrivait  et  qu'il  enseignait,  il  les  avait  offertes  à  Dieu> 
comme  le  pur  encens  de  son  cœur,  avant  de  les  formu- 
ler par  des  paroles  écrites.  Lorsqu'il  avait  célébré  la  sainte 
messe,  après  avoir  quitté  les  ornements,  il  se  prosternait  de- 
vant l'autel  et  y  demeurait  longtemps  en  prière.  Un  jour,  son 
action  de  grâces  se  prolongeant  plus  que  de  coutume,  les  fi- 
dèles qui  l'attendaient  dans  l'une  des  salles  de  la  maison,  s'en 
inquiétèrent.  L'un  d'eux  rentra  dans  l'oratoire,  et  s'approcha 
de  M.  Moye  qui  ne  s'aperçut  point  de  sa  présence.  Le  pieux 
missionnaire,  le  visage  enflammé,  les  yeux  élevés  vers  le 
ciel  et  les  bras  étendus  en  croix,  priait  avec  une  ferveur  qui 
le  rendait  étranger  à  ce  monde,  et  dans  l'élan  de  son  amour, 
il  parlait  à  demi  voix.  Étonné  et  ravi,  le  chrétien  qui  était 
entré  pour  inviter  M.  Moye  à  se  rendre  au  milieu  des  fidèles, 
récouta  longtemps,  et  alla  raconter  à  rassemblée  ce  dont  il 
venait  d'être  l'heureux  témoin.  Lorsque  M.  Moye,  sans  se 
douter  de  rien,  revint  vers  les  chrétiens  qui  Tattendaient,  ils 
renlourèrent  et  le  supplièrent  de  leur  apprendre  à  prier  pour 
la  communion,  ainsi  qu'il  venait  de  le  foire  lui-même  après 
la  sainte  messe.  Le  serviteur  de  Dieu  ne  put  résister  à 
ce  pieux  empressement ,  et  il  composa  ,  en  chinois ,  les 
admirables  prières  que  les  fidèles  du  Su-tchuen,  du  Kouy- 
tcheou  et  du  Yun-nan  récitent  encore  aujourd'hui,  avant  et 
après  la  communion.  Nous  en  avons  sous  les  yeux  une  tra- 
duction dont  nous  sommes  redevables  à  M.  Eyraud,  mission- 
naire en  Chine.  Nous  y  retrouvons  toutes  les  qualités  de 
M.  Moye  :  la  piété  qui  natt  d'une  foi  éclairée,  d'une  connais- 
sance précise  des  mystères  ;  l'application  de  l'esprit,  du  cœur 
et  de  la  volonté  à  la  méditation  et  à  la  contemplation  de 
rangasle  sacrement  de  l'autel  ;  Testime  profonde  de  la  grâce 
divine,  et  le  désir  de  la  recueillir  et  de  la  faire  fructifier; 
reflTort  sincère  et  constant,  pour  renoncer  à  la  nature  et  se 
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dépouiller  du  vieil  bomme>  afin  de  se  revêtir  de  Thoauie 
nouveau  en  Jésus-Christ,  et  se  pénétrer  uniquement  de  » 
pensées  et  de  ses  sentiments  ;  une  sincère  reconnaissain 
pour  les  bienfaits  de  Dieu,  qui  tend  à  se  traduire  en  acteetî 
iransformer  toute  l'existence.  Tel  apparaît  M.  Moye  dansai 
opuscule,  et  nous  ne  doutons  pas  que  nos  lecteurs,  s'il  kir 
est  donné  de  le  parcourir,  ne  l'y  reconnaissent  comme  daœa 
fidèle  portrait.  En  toute  chose,  H.  Moye  tendait  au  but,  et» 
sens  pratique  se  révèle  dans  cette  fervente  prière  comtt 
dans  toutes  ses  œuvres.  En  formulant  les  brûlantes  affedi» 
de  son  âme,  il  se  souvient  qu'il  écrit  pour  ses  chers  chréticK 
à  mesure  qu'il  avance,  il  accentue  d'une  manière  fis 
marquée  ce  qui  doit  les  aider  à  se  corriger  de  leurs  défnA 
et  à  multiplier  en  eux  les  fruits  de  la  grâce  divine. 

M.  Moye  ne  voulait  pas  que  la  ferveur  des  du-étiensconls 
à  sa  sollicitude  fût  reOet  seulement  de  ses  exhortations  et t 
son  exemple  ;  il  souhaitait  qu'elle  procédât  d'un  esprit  édii- 
ré  et  convaincu.  11  savait  que  la  persévérance  est  à  cetlt 
condition,  et  c'était  par  dessus  tout  la  persévérance  qu'il  s> 
pliquait  à  obtenir.  Dans  ce  but,  il  composa,  pour  l'usageés 
fidèles,  un  petit  ouvrage  qu'il  intitula  :  La  Voie  dmk  k 
ci^l.  C'est  une  sorte  d'extrait  ou  d'abrégé  de  son  Dogme è^ 
grâce,  approprié  aux  dispositions  et  aux  besoins  des  dw* 
liens  chinois.  H  commence  son  opuscule  en  rappelant  q« 
La  voie  droite  du  ciel  n'est  pas  au  Ire  chose,  selon  les  pai* 
de  Jésus-Christ,  que  l'observation  des  commandemeotst 
Dieu.  11  détermine,  dans  le  chapitre  suivant,  lescondilifiï 
requises  pour  que  nos  actions  soient  méritoires  et  digne* 
la  vie  éternelle  ;  il  faut  que  ces  actions  soient  bonnes  en  eD^ 
mêmes,  qu'elles  soient  accomplies  avec  une  intention  dmt 
surnaturelle,  et  qu'elles  soient  le  fruit  de  la  grâce  quenotf 
mérilée  Noire-Seigneur  Jésus-Christ.  Dans  les  chapitres 
sième  et  quatrième,  il  définit  la  grâce,  développe  lescan;^ 


-  .  j 
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tères  de  la  grâce  habituelle  et  de  la  grâce  actuelle,  en  dé- 
montre la  nécessité,  ainsi  que  cette  force  pleine  de  suavité 
qui  se  concilie  parfaitement  avec  notre  libre  arbitre.  Nous 
voudrions  pouvoir  citer  tout  le  chapitre  sixièpie  où,  en  mon- 
trant la  différence  qui  existe  entre  la  grâce  et  la  nature,  il 
fait  preuve  d'une  connaissance  si  approfondie  du  cœur  hu- 
main el  des  mystères  de  la  vie  surnaturelle.  Après  avoir 
établi,  au  chapitre  septième,  que  le  péché,  les  passions  non 
réprimées  et  l'esprit  du  monde  sont  les  principaux  obstacles  à 
l'action  de  la  grâce,  et  qu'il  fautd*abord  écarter,  il  indique, 
avec  le  plus  grand  détail,  au  chapitre  huitième,  les  moyens 
d'obtenir  le  secours  d'en  haut  sans  lequel  il  nous  serait  im- 
possible d'enlrer  et  de  marcher  dans  la  voie  du  ciel,  c'est-à- 
dire  l'humililé  et  la  déGance  de  soi,  la  confiance  aux  mérites 
de  Jésus-Christ,  les  sacrements  et  Tacte  de  contrition  parfaite, 
la  sainte  messe,  l'intercession  delà  sainte  Vierge  et  des  saints, 
el,en  tout  et  toujours,  la  prière  qui  résume  ces  divers  moyens 
et  les  fait  employer  convenablement.  Dans  les  chapitres  neu- 
vième et  dixième,le  pieux  auteur  définit  les  diverses  sortes  de 
prière,  et  détermine  les  conditions  qui  doivent  toujours  s'y 
rencontrer  pour  qu'elle  soit  efficace  :   Thumilité,   la  fer- 
veur, la  pureté  d'intention,  la  confiance  et  la  constance.  Il 
montre  ensuite  comment  l'exercice  de  la  prière  doit  nous  en 
donner  Tesprit,  et  sanctifier  toutes  nos  actions.  11  entre,  à  ce 
sujet,  dansles  plus  minutieux  détails,  et  l'on  trouve  dans  cesv 
pages,  si  sensées  et  si  pieuses,  les  motifs  de  ces  pratiques  que 
nous  l'avons  vu  établir  dans  ses  chrétientés.  Rien  n'est  omis: 
ni  les  actions  nécessaires  à  Tentretien  de  la  vie,  ni  le  travail, 
ni  les  relations  avec  le  prochain,  ni  les  actes  intérieurs,  ni 
les  devoirs  religieux,  ni  les  tentations,  ni  les  épreuves  dos 
temps  de  persécution,  ni  même  ce  qui  peut  alléger  le  poids 
des  maux  inévitables  ici-bas.  On  sent  que  le  zélé  missionnaire 
se  propose,  comme  but  essentiel  de  tous  ses  efforts,  de  ré- 
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pandre  dans  les  cœurs  cet  esprit  de  prière  que  le  prophète 
annonce  comme  devant  èlre  l'âme  de  la  loi  nouvelle.  Quul 
la  journée  s'est  ainsi  écoulée,  en  la  présence  de  Dieu,  )i.  Hm 
veut  que  le  chrétien  la  termine  par  un  sérieux  retour  arr 
lui-même,  et  ne  se  laisse  aller  au  sommeil,  qui  est  uneiouge 
de  la  mort,  qu'après  avoir  pénétré  son  cœur  des  sentiioeiils 
d'une  véritable  contrition.  L'opuscule  finit  par  une  prièreoi 
le  Adèle  demande  à  Dieu  les  grâces  nécessaires  pour  ayann 
dans  la  vertu. 

Cette  vie  de  recueillement  et  de  prière,  de  renoncement e! 
de  mortiflcation  parait  pénible  à  la  nature,  et  le  monde  k 
peut  en  entendre  parler  sans  murmurer  et  dire,  comme  auin- 
fois  les  Juifs  :  Cette  parole  est  dure^  durus  est  hic  sermo,^ 
réalité,  cependant,  ce  joug  est  suave  et  léger,  ainsi  que  k 
savent  ceux  qui  Tont  accepté  généreusement.  Le  cœur  (k 
l'homme  est  fait  pour  le  dévouement  et  le  sacrifice,  et  il  es; 
véritablement  heureux,  autant  qu'on  peut  l'être  ici-bas,  qonl 
il  se  donne  à  celui  pour  qui  il  a  été  créé,  c'est-à-dire  à  Ifei 
qui  la  tiré  du  néant,  à  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  qui ft 
racheté  du  péché  et  de  la  mort  éternelle.  Tel  est  le  secret* 
la  joie  que  goûte  le  vrai  chrétien,  malgré  les  révoltes  de b 
nature  corrompue,  les  persécutions  des  méchants,  et  lesméjrà 
et  les  dédains  du  monde.  M.  Moye  eut  la  consolation  de  var 
ses  chrétiens  accepter  en  grand  nombre  et  porter  courageuse 
ment  le  joug  de  l'Évangile,  tel  qu'il  le  leur  présentait,  eli 
admirait  en  eux  les  effets  merveilleux  de  la  vertu  de  laoroii 
qui  les  attirail  et  les  soutenait.  Nous  lavons  vu,  il  porlaitu 
jugement  très-sévère  et  très-défavorable  sur  le  caraclère«i 
les  dispositions  naturelles  des  Chinois,  et  il  avoue  que  da* 
es  commencements  il  se  persuadait  que  la  différence  ducfr 
mat,  des  mœurs  et  de  l'éducation  devait  en  produire  unena 
iiioins  marquée  en  ce  qui  concerne  la  religion.  «  Mais  j'ai  « 
«  depuis,  continue-t-il,  j'ai  vu  avec  admiration  que  lesvraiî 
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«  chrétiens,  en  Chine,  pensent,  parlent  et  agissent  comme 
«  font  les  bonnes  âmes  en  Europe  ;  même  retenue,  même 
c(  modestie,  mêmes  sentiments,  parce  que  c'est  le  même 
«  esprit  qui  les  anime,  c'est  la  même  mère,  la  grâce,  qui  les 
«  a  enfantés  en  Dieu  :  M  unam  parti  gratta  mater  infan- 
«  tiam.  C'est  une  preuve  bien  sensible  de  notre  religion,  que 
«  la  force  de  la  grâce  produise  en  si  peu  de  temps  un  chan- 
«  gement  si  prodigieux  dans  les  âmes,  fasse  des  chrétiens 
((  fervents  de  païens  aveugles  et  corrompus,  change  leur  in- 
«  lérieuiCï  réforme  leur  conduite  et  les  transforme  en  des 
«r  hommes  nouveaux.  C'est  ce  qui  paraissait  impossible  à 
«  saint  Cyprien,  avant  son  baptême  ;'  mais  après  en  avoir  fait' 
«  Texpérience,  il  rapporte  avec  admiration  le  changement 
«  incompréhensible  que  le  baptême  avait  opéré  en  lui-niéfnîëi 
«  C'est  ce  que  nous  avons  admiré  cent  fois  en  Chffie.  t)ëi 
<c  païens  convertis  avaient  autant  d'horreur  pour  lës'tidiés 
«  qu'ils  y  avaient  eu  d*attache.  Ils  avaient  du  'reéj[ieèt|  tme 
«  tendre  dévotion,  une  profonde  vénératiôti  pour  Id  croix  et 
c  la  passion  de  Jésus-Christ,  le  Saint-Sdbreth'eht  et  la  sainte 
<c  messe,  les  images,  le  prêtre,  pour  tout  ce  qui  regarde  la 
<c  religion  chrétienne.  Qui  donc  peut  ojpéret*  ce  subit  et  admi- 
«  rable  changement  ?  Dieu  seul,  par  là  grâce.  »  Ne  faut-il 
pas  en  conclure  que  le  christianisme  seul  constitue  Thumanité 
dans  cette  unité  fraternelle  qu'on  dit  êlre  le  terme  de  ses 
aspirations.  Par  son  origine,  comme  par  le  fond  même  de  la 
nature  de  l'homme,  le  genre  humain  ne  forme  qu'une  seule 
famille,  mais  une  famille  dont  les  membres  se  séparent,  et 
que  tout  tend  à  éloigner  de  plus  en  plus  les  uns  des  autres  : 
le  climat,  le  caractère,  les  mœurs,  les  lois,  les  intérêts,  tout 
devient  une  cause  d'irréconciliable  antagonisme.  Seul  TÉvan- 
gile,  tel  que  le  prêche  l'Église  catholique,  en  soumettant  les 
esprits  et  les  cœurs  au  joug  de  la  vérité  et  de  la  justice,  peut 
les  retenir  dans  l'unité  par  les  liens  de  la  charité,  et  leur  faire 
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goûter  les  délices  d'une  paix  fraternelle.  C'est  parce  que  tous 
ceux  qui  ont  été  baptises  en  Jésus-Christ  ont  été  revêtus  du 
même  Jésus-Christ,  que  l'apôtre  saint  Paul  a  pu  ajouter:  Il 
n'y  a  plus  maintenant  ni  de  Juif^  ni  de  Gentil^  ni  d'esclave 
ni  de  libre^  ni  d'homme  ni  de  femme  ;  mais  vous  n'êtes  tous 
qu'un  en  Jésus-Christ  (Gai.  3,  27  et  28). 

Les  pratiques  établies  par  M.  Hoye  dans  sa  mission,  étaieot 
si  conformes  à  l'esprit  de  l'Évangile,  et  si  bien  appropriées 
aux  besoins  et  aux  dispositions  des  chrétiens  chinois,  qu^elIes 
se  répandirent  prorapteraent,  comme  nous  l'avons  vu,  dans 
tout  le  vicariat,  et  qu'aujourd'hui,  après  trois  quarts  de  siècle, 
elles  y  sont  encore  en  vigueur.  11  y  a  vingt  ans,  uous  disait  uo 
niissioopaire  du  Su-tchuen,  nous  rencontrions  des  vieillards 
qui  avaient  été  formés  à  la  vie  chrétienne  par  M.  Moye,  et  il 
nous  était  facile  de  les  reconnaître  au  caractère  de  leur  piété, 
à  la  fois  éclairée  et  fervente.  Ils  avaient  eux-mêmes  conservé 
le  souvenir  du  saint  et  zélé  missionnaire,  et  ils  n'en  parlaient 
qu'avec  reconpaiçsance  et  respect.  L'esprit  de  ce  véritable 
apôtre  s'est  perpétué  dans  tous  les  vicariats  qui  se  partagent 
maintenant  le  Su-tchuen,  le  Kouy-tcheou  et  le  Yun-nan, 
c'est-à-dire  les  trois  provinces  où  il  a  exercé  le  ministère.  Il 
faut  l'attribuer,  en  grande  partie,  à  ces  divers  ouvrages  que 
nous  avons  tâché  de  faire  connaître,  et  dont  la  réunion  forme, 
en  quelque  sorte,  le  manuel  de  prière  et  d'instruction  de 
tous  les  fidèles.  «  Bon  nombre  de  chrétiens,  dit  M.  Eyraud,  à 
«  qui  nous  devons  la  traduction  de  cet  écrit,  apprennent  par 
«  cœur  l'opuscule  de  la  Voie  droite  du  cfcl\  c'est  un  des  livres 
€  élémentaires  de  nos  vierges,  et  le  second  après  le  caté- 
«  chisme.  »  Le  même  missionnaire  écrivait  en  1866,  à  propos 
des  prières  avant  et  après  la  communion  :  «  Il  n'est  pas  un 
<c  chrétien  dans  les  trois  provinces  qui,  lorsqu'il  approche  de 
«  la  sainte  table,  ne  les  récite  ou  ne  se  les  fasse  lire.  Cesl 
«  devenu  classique.  Tout  chrétien  qui  a  soin  de  son  salut 
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«  doit  les  savoir  par  cœur.  Jugez  par  là  de  tout  le  bien  que 
tf  fait  encore  et  que  fera  M.  Hoye  dans  nos  missions  1  N'eût-il 
<c  fait  que  cela  en  Chine,  il  aurait  bien  travaillé  pour  la  gloire 
«  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes.  » 

Lorsque  M.  Gleyo  quitta  H.  Moye,  après  cette  visite  dont 
nous  avons  parlé,  il  s'était  entendu  avec  lui  sur  la  direction 
commune  à  donner  à  leurs  chrétientés  ;  dès  lors  ils  n'eurent 
plus  de  secrets  l'un  pour  Taulre,  et  ils  agirent  de  concert  en 
toutes  choses.  C*est  dans  ces  dispositions  que  M.  Oleyo  reprit 
le  chemin  de  son  district.  Il  courut  plusieurs  dangers  pen- 
dant ce  voyage.  Comme  il  s'en  inquiétait  jusqu'à  se  laisser 
abattre,  des  anges  lui  apparurent  et  lui  reprochèrent  son  dé- 
couragement, en  lui  disant  :  Ne  croyez-vous  pas  que  noits 
puissions  éloigner  ce  péril  ? 


CHAPITRE  XXI. 


Voyage    dans  le   Yua-oan.  —  Retour  à  Tcfaong-kin-foa.    —  Xoit  ^ 

Pierre  Lô. 

1780. 


Ije  mercredi  de  Pâques,  peu  après  le  départ  de  M.  tSiejo. 
M.  Moye  eut  un  songe  dont  il  parla  à  M.  Hamel.  Il  vit  Sotie- 
Seigneur,  revêtu  des  ornements  sacerdotaux,  le  visage  amai- 
gri et  ruisselant  de  sueur.  Après  plusieurs  incidents  qut 
M.  Moye  ne  voulut  point  faire  connaître,  le  Sauveur  se  loun» 
vers  lui,  avec  un  visage  animé,  et  du  ton  d'une  personneq^ 
exhorte,  il  lui  dit  :  «  Faites  attention  à  votre  voyage.  »B^ 
même  temps  une  inspiration  vive  et  distincte  lui  faisait  cofr 
prendre  que  Notre-Seigneur  lui  annonçait  des  peines  et  des 
épreuves.  «  Connaissant  ma  faiblesse,  ajoute  humblemoi 
«  M.  Moye,  je  lui  dis:  Mon  Dieu,  aidez-moi  !  Et  il  meprilte 
«  mains  entre  les  siennes,  en  signe  de  protection.  » 

Dès  ce  moment,  M.  Moye  avait  formé  le  projet  d'aller  visi- 
ter M.  Gleyo  dans  son  district,  et  il  ne  douta  point  que  cette 
vision  ne  fût  relative  à  ce  voyage  qu'il  entreprit,  en  effet 
vers  la  fin  de  l'année  1779.  Le  24  novembre  il  arriva  àSaoi- 
fou,  qui  était  la  résidence  ordinaire  de  son  saint  ami.  M.  Gle^^ 
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était  alors  à  la  campagne,  à  deux  journées  de  la  ville.  M.  Moye, 
sans  s'arrêter  à  Soui-fou,  partit  aussitôt  pour  aller  le  re- 
joindre. En  sortant  de  la  ville,  il  baptisa  un  enfant  qui  était 
sur  le  point  d'expirer.  A  quelque  distance,  ayant  aperçu  un 
jeune  homme  qui  portait  un  autre  enfant,  il  s'approcha  et  lui 
demanda  s'il  était  malade.  Aussitôt  le  jeune  homme  court 
vers  son  père  qui  le  précédait,  et  celui-ci  revient,  comme  un 
Xurieux,  sur  le  missionnaire,  et  l'accable  de  coups.  Les  deux 
'Chrétiens  qui  accompagnaient  M.  Moye,  le  tirèrent  avec  peine 
des  mains  de  ce  forcené.  Mais  il  fallait  passer  devant  une 
garde  que  le  Chinois  avait  déjà  avertie,  et  tout  paraissait  à 
craindre.  Le  fleuve  d'un  côté,  les  montagnes  de  l'autre,  ren- 
daient la  fuite  impossible.  Les  trois  voyageurs,  fort  inquiets, 
avancent  cependant  et  s'en  remettent  à  la  Providence  du  soin 
de  leur  vie.  Déjà,  ils  avaient  dépassé  le  poste,  quand  le  Chi- 
nois, se  mettant  à  leur  poursuite,  les  atteint,  se  jette  sur 
M.  Moye  et  fait  pleuvoir  sur  lui  une  grêle  de  pierres  qui  le 
blessent  grièvement.  Puis  il  le  renverse,  le  dépouille  de 
presque  tous  ses  vêtements,  et  se  met  en  devoir  de  le  traîner 
au  corps  de  garde.  Un  soldat  accourt  au  bruit,  en  même 
temps  que  plusieurs  personnes  qui  se  montrent  révoltées  de 
cette  scène  barbare.  Mais  le  Chinois  était  dans  une  exaspéra- 
tion telle  qu'il  ne  cessait  de  vociférer,  et  qu'on  eut  peine  à 
l'empêcher  d'accabler  sa  victime  sous  le  poids  d'une  énorme 
pierre.  Pendant  qu'on  allait  quérir  l'oflicier  du  poste,  l'attrou- 
pement devenait  plus  considérable,  et  M.  Moye  était  impor- 
tuné de  questions  auxquelles  il  eût  été  dangereux  pour  lui  de 
répondre.  Son  accent  faillit  le  trahir  ;  mais  les  deux  chrétiens 
firent  observer  que  l'accent  de  M.  Moye  ne  différait  pas  de  celui 
des  habitants  des  provinces  orientales,  et  la  foule  se  contenta 
de  celte  réponse. 

L'officier  arrive  enfin.  Tandis  que  M.  Moye  le  salue  par  une 
inclination,  son  ennemi  se  jette  aux  pieds  du  chef  de  poste, 
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et  accuse  le  missionDaire  d'avoir  essayé  de  nuireà  soDeobi; 
par  un  altouchemenl  magique.  M.  Moye  et  ses  compagDùK 
nient  avec  énergie  le  fait  de  rattouchemeat,  et  disent  qn'œ 
ne  doit  pas  s  étonner  qu'un  médecin  se  soit  informé  de  l>î>i 
d*uri  enfant.  Ln  des  assistants,  qui  semblait  avoir  quelqv 
autorité,  fit  alors  observer  que  cet  enfani  avait  pu  ëlre  b»- 
ché  sans  crime.  L^officier  se  prononça  en  faveur  de  M.  ifeft 
Mais  les  bagages  renfermaient  des  ornements,  et  on  de^ 
s'attendre  à  ce  qu'ils  seraient  visités,  selon  T usage  en  pamil 
cas,  d'autant  plus  que  le  Chinois,  pour  confinner  son  accoa 
tion,  parlait  d'un  écrit  que  le  hasard  lui  avait  fait  découvrir 
dans  le  chapeau  du  missionnaire.  C'était  un  calendrier.  \JS 
chrétiens  parvinrent  à  s'emparer  de  cette  dangereuse  piètir 
de  conviction  et  s'empressèrent  de  la  détruire.  Ils  soutiDrefit 
que  les  bagages  étaient  à  eux;  ils  parvinrent  ainsi  à  éviterb 
visite  tant  redoutée.  Cependant  on  continuait  à  interroger 
M.  Moye  sur  son  pays,  sur  le  but  de  son  voyage  et  les  m0 
qui  le  lui  avaient  fait  entreprendre  ;  il  répondait  à  tousquil 
habitait  Tchong-kin,  et  qu'il  allait   visiter  un  ami,  ce  qui 
était  conforme  à  la  vérité.  Malgré  la  sentence  rendue  en  sa 
faveur,  il  craignait,  en  sortant  du  poste,  de  se  trouver  an? 
défense,  exposé  à  toute  la  fureur  d'un  ennemi  obstiné  qui 
voulait,  disait-il,  avoir  raison  d'une  injure  intolérable.  La 
nuit  approchant,  M.    Moye    se  réfugia,    avec  ses  compa- 
gnons, dans  une   auberge  voisine.   Son   ennemi  ne  cessa 
de  le  harceler,  proférant  les  menaces  les  plus  terribles,  san> 
que  rien  pilt  le  calmer.  Par  une  intervention  visible  de  Celui 
qui  lient  dans  ses  mains  les  cœurs  et  les  volontés,  tousle^ 
païens  du  lieu  prirent  le  parti  de  M.  Moye,  et  ils  parvinrenia 
lui  faire  rendre  ses  vêtements.  Le  matin,  avant  de  conlinutr 
sa  roule,  M.  Moye  crut  devoir  aller  remercier  les  soldais  Jn 
poste  (|ui  raccueillirent  avec  bienveillance.  Il  leur  montra 
les  meurlrissures  dont  il  était  couvert,  et  ces  bonnes  gens  lui 
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témoignèreal  ud  véritable  intérêt.  Hais  le  Chinois  avait  ras- 
semblé ses  parents  pour  lui  préparer  un  mauvais  parti,  sur- 
tout au  moment  où  il  aurait  à  traverser  un  marché  du  voisi- 
nage. Comme  M.  Moye  avançait  le  long  de  la  rivière',  il  se 
trouva  tout-à-coup  face  à  face  avec  ce  forcené  qui  voulait 
s*emparer  de  lui  ;  mais  l'un  des  chrétiens,  enhardi  par  les 
bonnes  dispositions  des  soldats  du  poste,  se  mit  en  colère, 
comme  s'il  voulait  répondre  à  la  violence  par  la  violence.  Il 
n'en  fallut  pas  davantage  pour  mettre  en  fuite  ce  malheureux 
qui  n'était  audacieux,  comme  la  plupart  des  Chinois,  qu'avec 
les  gens  timides. 

«  Comme  il  est  difficile,  écrit  à  cette  occasion  M.  Moye, 
«  d'exprimer  toutes  les  peines  que  l'on  ressent  dans  ces  (â- 
«  cheuses  circonstances,  dont  le  missionnaire  craint  les  fu- 
«  nestes  suites  pour  la  religion  et  les  chrétiens,  on  ne  peut 
c  non  plus  donner  une  juste  idée  de  la  joie,  de  la  consolation 
«  que  l'on  goûte  après  une  si  heureuse  délivrance.  Elle  tem- 
c  père  bien  la  douleur  des  coups  qu'on  a  reçus.  J'ai  toujours 
c  regardé  cet  événement  comme  l'accomplissement  de  la 
c  prédiction  que  Notre-Seigneur  m'avait  faite  des  peines 
c  que  j'aurais  à  souffrir  durant  ce  voyage,  et  cette  miracu- 
«  leuse  délivrance  comme  l'effet  de  la  protection  qu'il  m'a- 
c  vait  promise.  Chacun  en  pensera  ce  qu'il  voudra  ;  lorsque 
c  je  parle  aux  chrétiens  des  visions  ou  songes  qui  peuvent 
«  les  instruire,  les  édifier,  et  les  préparer  à  quelque  événe- 
c  ment,  comme  à  la  mort  qui  devait  en  enlever  un  grand 
c  nombre  au  temps  de  la  famine  et  de  la  peste,  j'ai  soin  de 
c  leur  dire  que  cela  n'intéresse  pas  la  foi,  qu'ils  sont  libres 
<  de  le  croire  ou  de  ne  le  pas  croire.  Les  personnes  pru- 
c  dentés  ne  croient  pas  légèrement.  Pour  moi,  je  remets  tout 
c  cela  et  toute  autre  chose  au  jugement  du  souverain  Juge,  et 
c  à  la  décision  de  l'Église.  Quand  j'eus  ce  songe,  de  peur  de 
«  me  tromper  (car  il  conlenait  encore  des  chof es  plus  impor- 
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laniTs  qui*  mon  viiyapt*  j  en  fis  part  à  Monsteigneur.  priaiu 
hun.  iW  1  (Vliiirer.  et  sa  lirandeur  l'a  re^rardé  comme  sur- 
naturel, i^uioi  qu'il  en  soii,  je  crois  que  je  D*en  vaux  pas 
mieux  pour  cela.  i.e  sont  des  dons  que  Dieu  accorde  qoel- 
(}iuMoi>  aux  pécheurs,  surioui  dans  k^  pays  étrangers, pour 
I  (^litii^tion  de  IT^lisu  et  des  personnes  en  place.  J'anis 
<K*.i«i  ^'u  dans  les  lettres  d  un  niisslonnaire  que  le  Saint- 
Ksprii  sinifllr  en  illiine  ;  aussi  ne  me  suis- je  plus  aperçu  <k 
rien  de  si^mblalilu  depuis  que  j'en   suis  sorti.  M.  Gieyc. 
pour  s'humilier  a  I  nci'asion  de  ces  visions  qu'il  me  nca^ 
taii.  nie  citai;  le  passa^rr  do  ï iiuUnUtm  où  il  est  dit  queit 
n  ist  fka<  dans  les  visions  que  consiste   la    sainteté.  Le 
jeunes  ci^ns  qui  affrcieni  de  faire  les  esprits  forts.  rgeadU 
indisiincifuieni  tout  ce  qui  a  l'air  devisions,  de  rèvéls- 
iion>.  v\  donnoni  aux  événements  les  plus  surnaiurds  de 
inierfireiaiions  naturelles  ei  hun.aines.  Ils  montreDl  ûii 
liMir  Ignorance,  ear  s'ils  avaient  étudié  les  auieurs  It^pifi 
savant"^  ei  h<  nlus   judicieux,  comme  le  Cardinal  iiùiu^ 
i^'iiv  qui  iraiit*iii  exnrwsemeni  ùv  ces  matières,  ils  off- 
raient le  contraire  i\v  ce  qr.'iis  pensent.  Le*  histoire?  iff 
pln>  îivi»rees,  i*i  Itv  vies  di's  samls  écrites  par  les  aiiïfiP 
les  plus  e^'.lains.  sont  pleines  de  iaiis  merveilleux  ei^ff- 
naiurt-is.  ei  ri^^lisî-,,  ti»ui  «u-  !>  rejciur.  lu-  appriiuvt.ii 
mir.uUv  ne  coiHeni  rien  ;î  hiou,  comme  diî  M.  fdevo.  » 
M.  M(»yr  commua  son   voyage  sans  nouvel  amdeni.  K  ^ 
parviiii  i*nlin  pn>  de  son  ami.   1^  joie   dus  deux  misàut- 
nairos  tn;  p-amli .  ei  \\>  se  confsoleren;  njutuellemeiii  pa:  c 
riv.i;  (K^- ^act^  que  hie.u  faisaii  aux  lidele^  confies  a  i^ 
soins.  L»>  chrt»tic»niiîs  di-  M.  ilh'Vr  semblaient  ej]Ut!re23d 
r»*Moi:viMiMî>.  ii>  .'Uiu>  iîvaien;  ccrr^sL.  1  tsnrii  rit-    priert'  e.if 
nuiriilK-aLinr    n^pnai;  dans  k^s  amis.   i\\  narLou;  de>  vitç? 
le.rv<»m{>  riiraiulautn;  aiiLnur  i:  l'iîits  l::  bonne  odeur  ùx-k'ssr 
ùms..  Muj.c-t  bicL  nt  ^\^laii  pas  accompli  sans  Tesislani* 
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mais  M.  Gleyo  avait  mis  sa  confiance  en  Dieu,  et  il  avait  vu 
ses  travaux  bénis  du  ciel,  ainsi  qu'il  lui  avait  été  promis  dans 
sa  prison. 

M.  Moye  visita  la  province  du  Yun-nan  qui  faisait  partie  du 
district  de  M.  Gleyo,  et  il  y  admira  la  ferveur  de  plusieurs 
chrétientés  formées  par  des  familles  du  Su-tchuen  et  du 
Kouy-tcheou,  qui  étaient  venues  s'établir  dans  la  contrée. 
II  remarqua  surtout  des  jeunes  filles,  d'une  admirable  piété, 
qui  demandaient,  en  grand  nombre,  de  se  consacrer  à  Dieu 
par  !e  vœu  de  virginité.  Mais  jusqu'à  ce  moment,  aucun  in- 
digène n'avait  embrassé  le  christianisme.  Souvent  M.  Gleyo 
avait  eu  des  visions  qui  semblaient  lui  annoncer  que  Dieu 
l'enverrait  un  jour  évangéliser  un  peuple  peu  connu,  celui 
des  Lo-lo,  étranger  à  la  Chine  et  occupant  le  sud-ouest  du 
Yun-nan,  jusque  dans  le  voisinage  du  Pégou,où  une  mission 
était  dirigée  par  des  religieux  barnabites.  Afin  de  s'assurer 
si  le  temps  des  miséricordes  était  venu  pour  ce  peuple, 
M.  Moye,  envoya,  pour  explorer  leur  territoire,  un  catéchiste 
et  son  disciple  Tcheou  ,  cet  ancien  satellite  dont  il  avait 
commencé  la  conversion  lorsqu'il  était  lui-même  dans  les 
fers,  et  qu'il  avait  ensuite  confié  à  M.  Gleyo.  Tcheou  était 
d'une  foi  et  d'une  piété  admirables.  M.  Moye,  en  écrivant  à  la 
Sacrée-Congrégation,  ne  craignait  pas  de  dire  qu'on  ne  trou- 
verait peut-être  pas  son  égal  dans  toute  la  Chine.  I^es  deux 
envoyés  pf'nélrèrent  chez  les  Lo-lo  ,  et  leur  prêchèrent 
l'évangile.  L'oppression  sous  laquelle  la  Chine  les  faisait 
gémir  avait  rendu  ces  peuples  timides  ;  ils  écoutaient  les 
prédicateurs  de  Jésus-Christ  sans  leur  rien  contester,  mais 
aussi  sans  montrer  aucune  disposition  à  embrasser  la  vraie 
foi.  Les  Lo-lo  brûlent  leurs  morts  et  en  suspendent  les  cen- 
dres dans  leurs  maisons,  persuadés  que  les  âmes  des  défunts 
résident  dans  les  lieux  où  se  trouvent  les  restes  des  corps 
qu'elles  ont  animés.  Ils  paraissent  avoir  mêlé  à  leurs  propres 
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*  )p#*n4  iliorM  ce'len  qu'ils  ont  empruntées  des  iZhiiioîs  :  ainsi 
iu  y(tn^e,M  le  ciel,  et  iM  sont  adonnés  à  rastrologie  jofr 
dairrr,  IM  offrent  en  sacriGce  de<  taureaux  et  des  agneaux,  a 
liii  imrnolanr  <^flon  des  rites  d'une  haute  antiquité.  Quand  tes 
cHU'chïMf^  leur  demandaient  quels  étaient  les  dieux  qa'Bi 
ftr^lendaient  ainsi  honorer,  ils  répondaient  :  nous  ne  pooTons 
vous  U^  Faire  connaître,  si  vous  n'êtes  pas  disposés  à  lear 
oiïrir  un  sacrifice.  I^s  catéchistes  remarquèrent  aussi  que  ce 
INMjple  était  alors  gouverné  par  une  femme.  Ce  fait  n*éiait 
paM  rare  chez  les  Lo-lo,  comme  M.  Hoye  Tapprit  dansb 

HUitf*. 

Tantijs  que  M.  Moye  et  M.  Gleyo  s'occupaient  des  moyais 
d'ann()nc(»r  l'Évangile  chez  ce  peuple  barbare,  ils  eurent,  rnn 
et  l'autre  des  visions  qui  lesafTermirent  dans  un  dessein  dont 
nous  raconterons  l)ientôt  la  réalisation.  Nous  croyons  qoe 
c'est  ici  l(>  lieu  d'appeler  de  nouveau  rattention  du  lecteur 
sur  ces  visions,  ces  songes  et  ces  révélations  qui  exerçaient 
une  si  grande  influence  sur  les  résolutions  les  plus  impor- 
tâmes el,  on  peut  le  dire,  sur  toute  la  conduite  de  M.  Moye. 
Te  n'éUiil  pas  s(Milenient  sur  les  personnes  et  les  choses  con- 
<'<*rnanl  su  mission,  que  Dieu  donnait  <1  son  serviteur  des 
luniièn»s  paraissiinl  appartenir  à  l'ordre  surnaturel  ;  des  té* 
moignages  dignes  de  foi  nous  apprennent  que  le  jour  même 
<lo  lu  in(»rt  du  vénérable  curé  de  Cutting,  M.  Fi^^né,  quiiue 
jours  après  celle  du  pèn^  de  notre  missionnaire,  qui  arriva  le 
1*'  janvier  1770,  M.  Moye  éiTivit  de  la  Chine  à  ses  parentseta 
ses  amis,  \h)\\t  im|>lorer  le  secours  de  leurs  prières  en  faveur 
4le  ces  deux  défunts  qu'il  disait  être  dans  les  flammes  du  pur- 
gatoire. Le  ttî  mai  dt*  celte  même  anntn?  1776,  était  morte  a 
iMeu/e,  madame  de  Wied,  suptTieure  de  ce  monastère  de  la 
Cougn'gulion  de  Noire- Dame  où  M.  Moye  a\-ait  été  lobjei 
d  une  t*stuue  et  d*uue  contiaiice  que  rien  n'avait  pu  ébranler, 
^facile  ue  l'ut  pas  la  surprise  des  religieuses,  quand  elles  re- 
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(urent  du  saint  missionnaire,  une  lettre  datée  du  jour  même 
de  la  mort  de  leur  supérieure,  où  il  leur  parlait  de  la  perle 
que  faisait  leur  communauté.  A  toutes  les  pages  des  écrits  et 
des  lettres  de  M.  Moye  nous  trouvons,  tantôt  le  récit  détaillé 
de  songes  extraordinaires  et  de  visions  merveilleuses,  tantôt 
des  allusions  à  des  révélations  et  à  des  lumières  surnaturelles 
qui  devenaient  le  motif  déterminant  de  ses  résolutions. 

Parmi  ces  visions,  nous  croyons  devoir  signaler  la  suivante, 
dont  M.  Moye  lui-même  donna  une  interprétation  que  les 
événements  vérifièrent  exactement  et  contre  toute  apparence. 
Le  5  octobre  1778, notre  pieux  missionnaire  écrivait  à  M.  Ala- 

ry  :  «  Il  faut  vous  dire  aussi  que  j'ai  eu  des  songes  qui  m'ont 
«  annoncé  les  choses  à  venir  ;  je  tiens  cela  pour  assuré, 
«  surtout  touchant  certains  événements  de  la  mission.  II  y  a 
tt  deux  ou  trois  jours  que  je  fis  un  songe  singulier  :  mais 
«  non  erat  Visio  manifesta,  ie  ne  sais  même  si  c'est  pure 
'tt  imagination,  ou  s'il  y  a  quelque  chose  de  surnaturel.  Le 
«  voici  ;  vous  en  ferez  tel  usage  que  vous  voudrez  ;  je  le 
«  laisse  à  votre  prudence.  »  M.  Moye  raconte  ensuite  que, 
pendant*  son  sommeil,  il  était  occupé  des  jésuites,  et  réflé- 
chissait à  ce  que  leurs  ennemis  leur  avaient  foit  souflrir, 
particulièrement  dans  sa  province.  Après  diverses  vues 
confuses,  il  aperçut  une  église  de  jésuites  environnée  et 
couverte  d'énormes  pièces  de  charpente,  dont  le  poids 
immense  menaçait  d'écraser  l'édifice,  et  qui  étaient  telle- 
ment hées  entre  elles  et  enchevêtrées,  qu'il  semblait  impos- 
sible d'en  retirer  une  seule  sans  ébranler  le  tout  et  entraîner 
dans  une  chute  commune  les  bois  et  l'église.  Tandis  que 
noire  missionnaire  reconnaissait  l'impossibilité  de  dégager 
l'édifice  sans  le  ruiner,  il  vit  paraître  un  homme  de  haute 
taille,  tenant  une  hache  de  chaque  main,  et  s'élevant  sur 
celte  masse  informe  dont  il  précipitait  les  débris  à  terre  et 
faisait  ainsi  reparaître  l'église  dans  son  intégrité.  «  Or,  re- 


t  -'îUtinix  )*' i  L  if'i.  -tz  e  ^mii»::»iTiiiii&  jer  i3t  qae /ïilu  daiis 

'  a  ^e  11^  'tuiii4'.  *?ittrr3{.  Ule  l'^tul  isaTH-  àfs  jèsizâes;  ensoile 

'  tilt:   lii   riitt  lir'i  lu  L  rv^v.^ïfrt  ^L  UL  ifriàrt  âuis  a  soile  se 

•  -r^uuiiiruL  :!  ''liiilnui   it:  iTuiiU^  ihT^unei^  a  l'Eglise.  Ooaod 

«  vjV'Ilt  iHr^  nr.i  lut    mitsuua  i.'t;iA.  iia3«  a|3nès  leur  des- 

1  rii.uun.  .'u  Siir'^m  }*tni=^.  (ue  :se.:jt  jrcç&eâe  de  suole 

•  ThhFrw:  ti-r  '^i^aniaiL.  -uul  çiu.  -fa  scis.  Je  suis  bie& 
<  'tifji^TU;  iK  jiintT  11  le  blâmer  re  •çuî  îj(  Socvenin  Pontife 
«  L  .'iUL     «.irind  ni^îTit:  i  .ti<^  PriafaiiniîL  il  TieruK  îoojoins  nai 

•  in  iin:  lu»^  .  iîriiîrr  :aiL  jju:,  «es  *çne  îesr  destrnctkn 
t  ''jitnmK  IfAir  r^t'jsujiiiriîinmtmu  Ttenc  ôie  Lîea  qui   n^artifieH 

\iHi^  a*''oQ.*i  it^jîi  TU  .juti  i.tes  :Zrkrts  lâii^ulîeres.  de  la  réalité 
fkH|u»^il»!^^  il  Qt:  pou  val  L  «itjuUrr.  oè  Susàîenc  que  reodre  sod 
humjliu^  plij.^  prjfoatie  *^c  ioa  zeie  plus  ardent.  Se  défiant  de 
Id'hCïit'Mitt  *:i  •.T:ij;rnan:  inr  Ci.mttr  liins  ruiusion.  il  consultait 
^:s  <:ijnrp.T»:S  ^l  pn-, vaquait  !•::  jiigtmtrnt  Je  son  êvéqveàqiii 
il  «rxposLit  Ujm:  ivpc  une  cunnante  simpliciiè.  Toutefois  il 
crut,  dÏDM  -jLje  M.  Olt.'yo,  .juij  fallait  aller  plus  loin  et  ils 
re>4jlun.*ni,  «J  uo  «.ooirnun  a<:curd.  de  soumettre  à  la  Sacrée- 
Cijni:rKV'diu)U  di.-  la  Propa^ndt-  ce  qu  ils  considéraient  comme 
des  çràccs  <in;rulieP;s  et  dt-s  dons  sumalurels.  Ils  eslimaient 
ccL  acte  de  deO.-n.'ticc  et  de  soumission  d'autant  plus  opportun, 
qu'ils  ciaicrii  sur  le  point  d'entreprendre,  sur  la  foi  de  ces 
inspiraiiuits  d'en  haut,  une  œuvre  d'une  grande  importance 
et  d'un  délicatesse  exlr^me.  Cest  de  la  lettre  que  M.  Moye 
adressa  a  re  sujel  à  la  Sacrée-Congrégalion,  le  P'  avril  17^, 
que  nou<  avons  lire  tous  les  délails  qui  précèdent  sur  sa  vi- 
site a  M-Tileyo.  Nous  allons  placer  sous  les  yeux  du  lecteur  U 
repiuise  que  lui  lit  faire  ta  l*ropagande,  le  iî9  janvier  1785.  N 
la  Sacrée  Moiit^reiraiion  ne  se  prononce  point  d'une  manièn^ 
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afDrmative  ni  sur  la  nature,  ni  sur  le  caractère  de  ces  visions 
et  de  ces  révélations,  elle  témoigne  la  plus  grande  estime  et 
la  plus  grande  conGance  pour  les  deux  missionnaires  dont 
elle  loue  la  vertu  et  encourage  le  zèle  pour  la  diffusion  de  la 
vraie  foi.  Ne  possédant  point  de  renseignements  précis  et 
juridiques,  elle  ne  pouvait  prononcer  un  jugement  que  l'hu- 
milité de  M.  Moye  et  de  M.  Gleyo  leur  faisait  provoquer, 
en  même  temps  qu'elle  en  écartait  la  nécessité.  Nous  re- 
cueillons donc  la  réponse  de  la  Propagande  comme  un 
précieux  témoignage  rendu  à  la  vertu,  à  la  sainteté  de  notre 
DQissionnaire.  Voici  la  traduction  de  cette  lettre,  dont  le 
texte  existe  aux  archives  de  la  Propagande. 

«  A  M.  Moye,  pro-vicaire  pour  la  partie  orientale  du  Su-  * 
«  tchuen  et  pour  le  Kouy-tcfieou.  Le  29  janvier  1782. 

«  Nous  avons  appris  par  vos  lettres  du  !•'  avril  1780,  les 
«  mervei  lies  que  Dieu  accomplit  en  vous,  pour  la  glorification 
«  du  nom  de  Jésus-Christ  parmi  les  Gentils.  Béni  soit  Dieu, 
«  auteur  de  ce  courage,  de  ce  zèle  pour  la  foi  qui  fait  votre 
«  gloire  au  milieu  des  travaux,  des  périls,  des  persécutions 
«  et  des  souffrances  que  vous  supportez  pour  Jésus-Christ. 
ff  Nos  éloges  resteront  toujours  au  dessous  de  vos  œuvres,  et 
»  nous  ne  croirons  jamais  vous  avoir  loués  selon  vos  mérites 
«  Nous  parlons  de  vous  comme  nous  vous  estimons,  et  nous 
»  vous  proposons  à  tous  les  autres  comme  des  modèles  d'hu- 
«  milité,  d  obéissance,  de  patience,  de  vraie  foi,  de  ferme 
•  espérance  et  de  charité  sincère.  En  toutes  ces  choses,  c'est 
«  Dieu  qui  opère  en  vous,  pour  la  gloire  de  Jésus-Christ  par- 
c  mi  les  nations,  et  il  sera  lui-même  votre  soutien.  Mais 
«  pour  ce  qui  est  de  vos  visions,  de  vos  révélations,  s'il  faut 
«  vous  en  glorifier^  cela  n'est  pas  avantageux  ;  que  votre 
»  gloire  soit  le  témoignage  rendu  par  votre  conscience, 
«  que  vous  avez  vécu  parmi  les  gentils  dans  la  simplicité  et 
K  dans  la  droiture  de  votre  cœur,  non  dans  la  sagesse  char- 
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«  nelle,  mai?  dans  la  grâce  de  Dieu.  C'est  pourquoi  considé- 
«  rez  avec  crainte  et  frayeur  les  merveilles  que  Dieu  opère, 
«  car  il  veut  qu'il  soit  difficile  de  les  discerner  de  l'œuvre  du 
«  prince  des  ténèbres,  de  peur  que  nous  ne  recevions  sa 
«  grâce  en  vain.  La  Sacrée-Congrégation,  en  soumettant  la 
«  province  du  Yun-nan  à  la  juridiction  du  Vicaire  apostolique 
«  du  Su-tchuen,  ouvre  une  nouvelle  carrière  à  votre  zèle,  afin 
«  que  vous  y  poursuiviez  des  grâces  plus  excellentes.  Multi- 
«  pliez-y  vos  efforts,  et,  comme  de  généreux  athlètes  de 
«  Jésus-Christ,  combattez  sur  ce  vasle  champ  qui  sera  d'au- 
«  tant  plus  fécond  en  palmes  glorieuses  qu'il  sera  plusarro- 
«  se  de  vos  sueurs.  Que  le  Dieu  de  toute  espérance  et  de  toute 
«  vertu  multiplie  les  fruits  de  votre  justice,  et  qu'il  exauce 
«  mes  prières,  en  vous  conservant  longtemps  en  santé.  » 

M.  Moye  ne  connut  probablement  jamais  cette  lettre,  car, 
lorsqu'elle  parvint  en  Chine,  il  en  était  déjà  sorti  pour  re- 
tourner en  Europe.  H  y  aurait  trouvé  l'expression  certaine  et 
autorisée  de  la  règle  que  nous  l'avons  vu  formuler  lui-même, 
et  qui  consiste  à  ne  point  précipiter  son  jugement,  et  à 
reœnnaitre  Varbrc  à  ses  fruits.  Or,  nous  avons  déjà  pu  le 
constater,  et  la  suite  le  fera  mieux  voir  encore,  toutes  les 
fois  que  M.  Moye  et  M.  Gleyo  croyaient  avoir  entendu  la  voix 
de  Dieu,  ils  se  sentaient  animés  d'un  zèle  plus  ardent  pour  sa 
gloire,  et  en  môme  temps  ils  s'humiliaient  dans  un  sen- 
timent plus  vif  de  leur  misère  et  de  leur  insuffisance. 

Au  commencement  de  l'année  1780,  après  avoir  goûté 
pendant  plus  d'un  mois  les  joies  et  les  consolations  d'une 
amitié  sainte,  M.  Moye  quilta  M.  Gleyo,  et  reprit  le  chemin  du 
Su-tchuen  oriental.  Il  s'arrêta  néanmoins  quelques  jours 
dans  les  environs  de  Soui-fou,  pour  y  exercer  son  ministère 
parmi  les  chrétiens.  Quand  il  se  rendit  à  la  barque  sur  la- 
quelle il  devait  descendre  le  fleuve  Bleu,  les  démonstrations 
de  respect  et  d'affection  des  fidèles  attirèrent  l'attention  de 
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(luelques  païens,  qui  firent  aussitôt  prendre  les  devants  par 
une  autre  barque,  pour  donner  l'éveil  aux  gardes  de  la  station 
prochaine.  En  effet,  à  peine  la  barque  de  M.  Moye  y  fut-elle 
arrivée,  qu'elle  fut  envahie  par  les  satellites  qui  menaçaient, 
prétendaient  tout  visiter,  et  surtout  exigeaient  de  l'argent. 
Le  patron  de  la  barque,  ignorant  la  qualité  des  voyageurs 
qu'il  conduisait,  se  défendit  hardiment,  et  refusa  de  payer  et 
de  subir  la  visite  des  bagages.  Les  satellites  enlevèrent  les 
avirons  et  les  portèrent  au  tribunal  des  mandarins  du  lieu. 
Pour  parer  au  danger  d'une  visite  en  apparence  inévitable, 
M.  Moye  confia  ses  ornements  à  un  de  ses  compagnons,  qui 
les  emporta  dans  une  auberge  où  il  passa  la  nuit.  Mais  le  pa- 
tron se  présenta  avec  confiance  devant  le  tribunal,  et  le 
mandarin  ayant  ordonné  de  lui  rendre  les  avirons,  M.  Moye 
put  continuer  son  voyage. 

En  rentrant  dans  son  district,  il  apprit  que  dans  le  lieu 
même  où  il  se  trouvait,  on  venait  d'afficher  un  édit  qui  pros- 
crivait le  christianisme  et  obligeait  les  chrétiens  de  livrer 
leurs  livres  de  religion.  Déjà  trente  ou  quarante  satellites 
avaient  reçu  Tordre  de  commencer  les  recherches,  quand 
un  officier  supérieur  arrivant  de  la  capitale,  prit  la  défense 
des  chrétiens,  blâma  le  mandarin  auteur  de  ledit.  Dans  le 
même  temps,  le  préfet  de  Tchong-kin  avait  aussi  publié  un 
édit  où  les  chrétiens  étaient  accusés  de  former  des  réunions 
nocturnes  et  clandestines  et  de  séduire  les  populations.  Les 
maîtres  de  religion  devaient  être  punis  de  mort,  et  les  fidèles 
envoyés  en  exil.  Mais  le  mandarin  supérieur  désapprouva  cet 
édit,  qui  demeura  sans  eflet.  a  Et  voilà,  dit  M.  Moye,  com- 
«  ment  la  Providence  dissipe  les  conseils  des  hommes  qui  se 
a  réunissent  contre  Dieu  et  son  Christ.  Tous  leurs  projets 
a  s'évanouissent  comme  la  fumée,  et  la  vérité  du  Seigneur 
«  subsiste  éternellement  :  Veritas  Domini  manct  in  œlcr- 
«  num,  » 
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A  peine  JI.  Moye  était-il  rentré  dans  sa  résidence,  qu'il  vil 
passer  à  un  monde  naeilleur  le  banquier  Pierre  Lô,  ce  géné- 
reux chrétien  qui,  depuis  son  arrivée  à  Tchoog-kin,  lui  àcê- 
nait  rbospitalilé,  et  ouvrait  sa  maison  pour  les  réunions  des 
chrétiens  de  la  ville  et  des  environs.  Nous  avons  vu  de  qod 
secours  était  au  zélé  missionnaire  la  famille  de  cet  homme  de 
bien  dont  la  foi  vive,  la  piété  sincère,  et  l'ardente  charité  a 
communiquaient  à  tous  ceux  qui  avaient  le  bonheur  de  lui 
appartenir.  M.  Moye  avait  cependant  remarqué  que  Lô  était, 
ar  nature,  mou  et  sensuel  ;  mais  ce  vrai  chrétien,  toojoois 
fidèle  à  la  grâce,  combattait  ses  défauts  et  s'en  corrigeait 
peu  à  peu.  Dieu  acheva,  par  une  longue  et  douloureuse  mala- 
die, de  le  purifier  et  de  le  détacher  des  biens  de  ce  monde. 
Mais  répreuve  la  plus  sensible  lui  \int  de  l'un  de  sesSlsquii 
après  s'être  montré  lrès-fer\'ent  et  avoir  édifié  par  sespn- 
tiques  de  piété  et  de  mortification,  se  relâcha,  tomba  daosh 
tiédeur,  et  se  rendit  coupable  de  fautes  graves.  Il  en  arrivait 
souvent  de  même,  observe  M.  Moye,  aux  chrétiens  favorisés 
{\es  biens  de  la  fortune,  quand,  obéissant  à  leur  sensualilé, 
ils  s'aflrancliissaienl  des  pratiques  de  pénilence  en  usage  pa^ 
mi  les  fidèles.  A  la  vue  de  la  conduite  de  son  fils,  Pierre  U 
était  navré  de  douleur  ;  il  lui  représenlait  la  vanité  de  ce 
monde,  la  honte  des  plaisirs  auxquels  il  s'abandonnait,  ellii 
remettait  sous  les  yeux  les  souffrances  que  Notre-Seigneor  » 
endurées  sur  la  croix  pour  noire  salut.  Cet  enfant  ingrat, 
livré  au  démon  et  à  ses  propres  passions,  non  content  deI^ 
pousser  cas  avis  charitables,  s'oublia  jusqu'à  lever  la  mail 
contre  son  père.  C'était  par  de  telles  croix  que  Dieu  vouW 
purifier  son  serviteur  et  le  préparer  à  la  mort. 

M.  Moye  s'était  arrêté  à  Tchang-keou,  à  deux  journées  de 
Tchong-kin,  quand  on  lui  annonça  que  Pierre  Lô  était  endafr 
ger  de  mort  prochaine.  Aussitôt  il  loua  une  barque,  pour 
descendre  le  fleuve  jusqu'à  sa  résidence.  Arrivé   à   une  vilff 


VIE  DE  M.  l'abbé  MOYe.  413 

appelée  Moutang,  le  patron  de  la  barque,  qui  était  païen, 
voulut  aborder,  malgré  les  instances  du  missionnaire,  dans 
l'espoir  d'augmenter  son  gain,  en  prenant  d'autres  voyageurs. 
La  barque  n'avait  pas  touché  le  rivage,  qu'elle  fut  envahie 
par  une  bande  de  satellites  armés,  gens  sans  aveu  que  leurs 
brigandages  faisaient  chasser  du  prétoire  de  ce  lieu.  11  fallut 
voyager  avec  ces  scélérats,  obéir  à  leurs  injonctions,  et  navi- 
guer fort  avani  dans  la  nuit,  malgré  les  dangers  causés  par  * 
1  obscurité  et  la  crue  du  fleuve.  Néanmoins  ils  se  retirèrent 
dès  le  lendemain ,  sans  avoir  causé  d'autre  mal  qu'une 
extrême  frayeur.  Aussitôt  qu'il  fut  arrivé  à  Tchong-kin,  M. 
Moye  administra  les  derniers  sacrements  à  son  hôte  et  ami, 
et  deux  jours  après  il  le  vit  expirer  dans  les  sentiments  de 
piété,  de  résignation,  de  détachement,  de  confiance  et  d'a- 
mour qui  caractérisent  la  mort  des  prédestinés. 

Pierre  Lô  avait  une  grande  position  dans  la  ville  de  Tchong- 
kin,  et,  quoique  chrétien,  il  était  très-estimé  et  très-consi- 
déré.  Il  avait  même  reçu  des  titres  de  noblesse.  «  On  sait  que 
«  la  corporation  des  lettrés  constitue  une  classe  privilégiée, 
«  la  seule  noblesse  reconnue  en  Chine.  Les  titres  héréditaires 
«  n'existent  que  pour  les  membres  de  la  famille  impériale, 
•  et  pour  les  descendants  de  Confucius.  Les  premiers  man- 
«  darins  civils  ou  militaires,  qui  se  sont  distingués  dans 
«  l'administration  ou  dans  la  guerre,  reçoivent  des  titres  tels 
«  que  kong^  heou^  iche^  tse  et  nan.  Us  peuvent  correspondre 
«  à  ceux  de  duc,  marquis,  comte,  baron  et  chevalier.  Ces 
«  titres  ne  sont  pas  héréditaires,  et  ne  donnent  aucun  droit 
«  aux  fils  des  individus  récompensés  ;  mais,  ce  qui  parait  fort 
«  peu  en  harmonie  avec  nos  idées,  ils  peuvent  être  reportés 
«  sur  les  ancêtres.  Cette  coutume  a  été  introduite  en  vue  des 
«  cérémonies  funèbres,  et  des  titres  que  tous  les  Chinois  . 
«  doivent  adresser  à  leurs  parents  défunts.  Un  oflBcier,  élevé 
«  en  grade  par  l'empereur,  ne  pourrait  accomplir  un  rite  fu- 
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t  nèbre  d'une  manière  convenable,  si  les  ancêtres  n'étaient 
<  pas  décorés  d'un  titre  correspondant.  Supposer  que  le  fils 
«  est  plus  qualiOé  que  le  père,  ce  serait  bouleverser  la  hiérar- 
<c  chieetporter  une  grave  atteinte  au  principe  fondaoKeDtal 
«  de  l'empire  (M.  Hue,  VEmp.  chinois,  t.  1 ,  p.  98)  ».  C'éttil 
un  titre  de  cette  nature  qui  avait  été  conféré  à  Pierre  Lô, 
sans  doute  en  récompense  des  services  qu'il  avait  rendus,  sœt 
comme  administrateur,  soit  comme  banquier.  Aussi  ses  funé- 
railles eurent-elles  une  grande  solennité. 

Dès  son  arrivée  à  Macao,  M.  Moye  avait  été  frappé  des  rites 
funèbres  usités  chez  les  Chinois,  et  sans  s'arrêter  aux  puéri- 
lités super titieuses  qui,  dans  le  cours  des  siècles^  les  avaient 
altérés  et  tendaient  de  plus  en  plus  à  leur  ôter  leur  véritable 
caractère,  il  aimait  à  y  reconnaître  le  témoignage  de  Tan- 
cienne  croyance  à  l'immortalité  de  Tâme.  Aussi  revient-il 
souvent,  dans  sa  correspondance  comme  dans  ses  relations» 
sur  ces  antiques  usages,  sur  ces  coutumes  si  chères  aux  Chi- 
nois qui,  la  plupart  du  temps,  en  ignorent  rorigineella 
signification.  Le  spectacle  des  cérémonies  funèbres  dont  il 
avait  été  souvent  témoin,  lui  avait  révélé  l'extrême  mobilité 
des  impressions  chez  les  Chinois,  et  avait  contribué  à  fixer 
ses  idées  sur  le  caractère  de  ce  peuple  singulier.  Tel  fut  l'un  ' 
des  motifs  de  la  rigueur  qui  lui  fut  quelquefois  reprochée. 
Elle  était  cependant  cliarilable,  parce  qu'elle  procédait  d*un 
zèle  véritablement  éclairé.  M.  Moye  s'appliqua,  sans  se  ralen- 
tir jamais,  à  détacher  les  fidèles  des  superstitions  si  chères 
aux  Chinois.  Ainsi,  raconte  notre  missionnaire,  ils  choisissent 
avec  soin  le  lieu  de  la  sépulture,  et  s'imaginent  qu'une  terre 
composée,  mélangée  d'une  certaine  manière  est  avantageuse 
au  défunt,  et  que  si  on  y  place  son  corps,  cela  portera  bon- 
heur à  ses  héritiers.  Un  mauvais  chrétien,  raconle-t-il,  avide 
de  richesses  et  de  prospérités  temporelles,  voyant  que  rien 
ne  lui  réussissait,  s'avisa  que  sa  pauvreté  et  ses  malheurs 
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venaient  de  ce  que  son  père  étail  mal  enterré.  11  le  fit  trans- 
porter ailleurs.  Mais  la  même  année  il  fut  réduit  à  aller  tra- 
vailler chez  les  idolâtres,  comme  un  mercenaire,  et  il  mourut 
misérablement.  Les  chrétiens,  dans  cet  événement,  recon- 
nurent et  adorèrent  la  justice  divine. 

M.  Moye  avait  pu  écrire  à  la  Sacrée-Congrégation  de  la 
Propagande  que  les  chrétiens  du  Su-tchuen  avaient  entière- 
ment renoncé  aux  pratiques  supertitieuses  en  usage  dans  les 
funérailles,  ainsi  qu'au  culte  idolâtrique  des  ancêtres.  En 
effet,  à  la  mort  de  Pierre  Lô,  malgré  l'affluence  des  païens, 
tout  se  passa  conformément  aux  prescriptions  de  l'Église.  Le 
défunt  avait  ordonné  qu'on  différât  l'inhumation  de  son  corps, 
non  pas  pour  donner  lieu  aux  pratiques  vaines  et  idolâtriques 
si  chères  aux  habitants  du  Céleste-Empire,  mais  pour  engager 
les  fidèles  à  prier  plus  longtemps  et  avec  plus  de  ferveur 
pour  le  repos  de  son  âme.  Lorsque  les  premiers  préparatifs 
furent  terminés,  M.  Moye  célébra  la  sainte  messe  de  très- 
grand  malin,  en  présence  du  corps,  et  fit  la  cérémonie  des 
obsèques  avant  que  les  païens  ne  se  présentassent  selon  la 
coutume.  Ils  vinrent  en  très-grand  nombre,  chacun  d'eux 
apportant  une  offrande  en  argent,  pour  concourir  à  la  solen- 
nité des  funérailles  et  lui  donner  plus  d'éclat.  Le  nombre  et 
l'importance  de  ces  offrandes  délerminent  le  rang  occupé  par 
le  défunt  dans  l'estime  et  l'affection  de  ses  concitoyens.  La 
veuve  et  les  enfants  de  Lô  recevaient  les  visiteurs,  et  après 
les  civilités  ordinaires  en  pareille  circonstance,  ceux-ci  écla- 
taient en  sanglots  et  en  gémissements,  déplorant  le  malheur 
de  leurs  parents  ou  amis,  et  lâchant  de  les  consoler.  Mais  ces 
païens,  après  leur  salul  et  leurs  compliments  de  parade,  ne 
manquaient  pas,  selon  l'usage,  d'aller  boire,  jouer  et  se  di- 
vertir. Us  chrétiens  ne  leur  permettaient  point  de  faire 
devant  le  corps  du  défunt  les  prostrations  accoutumées 
jiarmi  les  idolâtres  ;  ils  restaient  constamment  en  grand 
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nombre  latour  da  cercueil  pour  prier,  el  les  pak 
élaieoi  teaioin^  de  ce  specude,  ea  éUieot  en  même 
étonnés  et  édifiés.  Enfin  renterremeat  se  fit  avec  une 
pompe.  Le  cortège  était  trè»<oiisidérable,  et  on  y  rem 
jojqu'a  vingt  ou  trente  chaises  à  porteurs,  pour  ]e^  l 
qui  fusaient  partie  do  convoi.  Les  i»îères  et  les  céré 
de  i'Egliiie  sanctifièrent  la  dernière  demeure  de.ce  c 
fervent,  dont  la  maison,  durant  tant  d'années,  avait  t( 
été  ouverte  au  piissionnaire  et  anx  fidèles,  pour  la  p 
tion  de  l'Évangile,  la  célébration  du  saint  sacrifice  et 
nistretion  des  sacrements. 


CHAPITRE  XXII. 


M.  Ifoye  retourne  près  de  M.  Gleyo.  ^  Collège  de  So-tchueo 

dans  le  Yun-nan. 

1781. 


Depuis  plusieurs  années,  l'une  des  préoccupations  les  plus 

vives  de  M.  Moye  était  de  former  des  jeunes  gens  à  la  science 

ei  aux  vertus  ecclésiastiques,  et  de  les  préparer  à  recevoir 

les  saints  ordres.  Voici  en  quels  termes  il  en  écrivait  à  la 

Sacrée-Congrégation,  le  7  avril  1780  :  •  Je  supplie  les  Émi- 

•  nents  Cardinaux  de  me  pardonner  les  négligences  et  les 

«  fentes  de  cette  lettre,  que  le  manque  de  temps  ne  me  per- 

«  met  point  d'écrire  avec  le  soin  convenable.  Je  suis  accablé 

«  par  le  travail,  maintenant  que  je  suis  chargé  de  ce  district 

«  où  les  chrétientés  sont  à  de  grandes  distances  les  unes  des 

«  autres.  De  plus,  je  suis  occupé  de  la  formation  et  de  Tins- 

«  traction  d'élèves  dont  le  nombre  n'a  pas  été  au  dessous  de 

«  six.  En  ce  moment,  trois  d'entre  eux  sont  déjà  âgés  ;  les 

«  quatre  autres  sout  des  adolescents.  Un    de  ces  élèves, 

«  nommé  Xavier  Tông,  est  mort  dernièrement.  C'était  un 

«  jeune  homme  d'un  excellent  caractère,  d'une  piété  fer- 

«  vente  et  sans  affectation,  doué  dlntelligence,  et  qui  déjà 

«  lisait  facilement  les  textes  latins  et  commençait  à  les  en- 

«  tendre.  Dieu  Ta  appelé  à  lui,  sans  doute  de  peur  que  la 

27 
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•  malice  du  :)iecie  ae  le  pervertIL  Ca  antre,  qui  esl  âge  d^ 
«  ûrente  ans,  est  un  homme  de  grande  Teitu  ;  mais  la  ieciort 
«  du  latin  loi  offre  des  difficultés  insamioiitables.  D  parit 
«  parfaitement  sa  langue  matemeliey  il  a  du  zèie  et  il  poor- 
i  rait  être  employé  près  des  païens.  S'il  ne  parrientpasa 
4  ?aincre  cette  difficulté  de  la  prononciacioa  du  btio,  il 
«  âeraii  a  souhaiter  qu'on  pût  l'ordonner,  en  loi  permetuot 
i  de  célébrer  toujours  la  même  messe,  par  exemple  ceiie  de 
«  la  sainte  Trinité.  La  plupart  des  élères  que  nous  eflvoyitt> 
f  à  Pondicfaéry  y  meurent  ;  cette  année  nous  ne  pouTons } 
f  en  envoyer  aucun,  et  il  est  difficile  que  des  prêtres  euro- 
«  péens  pénètrent  Jusqu  a  nous.  Que  deviendrons-nous?  D  k 
«  reste  avec  moi,  dans  ce  district,  que  mon  disciple  Beaoit 
i  Sên,  qui  a  été  ordonné  prêtre;  mais,  après  m'avoiraide 

•  pendant  plusieurs  années,  il  a  lui-même  besoin  de  seooui^. 

•  Notre  êvêque  est  brise,  épuisé  par  des  travaux  incessul^ 

•  Il  ne  nous  reste  d'autre  ressource  que  de  présenter,  poor 
f  l'ordination,  nos  élevés  chinois,  quoiqu'ils  ne  sacbeot  pas 

•  le  latin.  .Nous  ferons  néanmoins  tons  nos  efforts  pour  les 

•  instruire.  .Mais  je  puis  à  peine  suffire  à  des  travaux  si  noffi- 

•  breux  et  si  divers.  »  Ce  qui  rendait  impossible  l'envoi  des 
élèves  du  Su-tchuen  à  Pondichéry,  était  la  guerre  quirégoail 
alors  enlre  la  France  et  I  Angleterre,  et  le  défaut  de  sécurile 
qui  en  était  la  suite  pour  les  missionnaires  français,  dans 
toute  l'étendue  de  la  mer  des  Indes. 

Ces  considérations  déterminèrent  M.  Moye  et  M.  Gleyoi 
prier  M.  Pollier  d'ordonner  deux  de  leurs  disciples,  quB$ 
jugeaient  dignes  détre  promus  au  sacerdoce,  Augusli> 
Tcheou  et  André  Yang.  Le  prélat  crut  devoir  accéder  àb 
demande  de  ces  missionnaires  qu'il  regardait  comme  deui 
saints,  disait-il,  et  qui  s'intéressaient  vivement  à  ces  sujets 
sur  lesquels,  suivant  les  révélations  faites  à  M.  Gleyo,  Dieu 
avait  dos  vues  tie  grande  miséricorde.  On  leur  en  adjoigne 
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un  troisième,  nommé  Jean-Baptiste  Tsiang.  André  Yang,  ainsi 
que  nous  l'avons  rapporté,  avait  confessé  la  foi,  dès  l'âge  de 
dix-huit  ans,  avec  M.  Gieyo,  et  il  avait  montré  un  courage  et 
une  constance  dignes  des  plus  grands  éloges.  Après  sa  déli- 
vrance, il  avait  été  envoyé  au  collège  de  Pondichéry  où  il 
avait  passé  quelques  années.  Augustin  Tcheou  était  ce  satel- 
lite que  H.  Moye  avait  converti  dans  sa  prison,  et  qu'il  avait 
confié  plus  tard  à  M.  Gleyo.  Jean-Baptiste  Tsiang  avait  été 
exilé  pour  la  foi,  huit  ans  auparavant,  et  il  avait  été  arrêté 
et  enchaîné  par  Tcheou  avec  qui  il  allait  être  ordonné  prôtre. 
Qui  aurait  dit,  en  voyant  le  persécuteur  Tcheou  traîner  le 
chrétien  Tsiang  devant  le  mandarin,  que  Dieu  les  destinait 
l'un  et  l'autre  à  être  unis,  peu  de  temps  après,  par  les  liens 
d'une  même  foi,  et  par  la  dignité  d'un  même  sacerdoce,  reçu 
en  un  même  jour,  et  des  mains  du  même  évêque  ? 

Les  deux  zélés  missionnaires  résolurent  de  donner  des  soins 
plus  particuliers  et  plus  assidus  à  l'éducation  des  jeunes 
gens,  en  qui  ils  remarquaient  des  talents  et  des  dispositions 
convenables  pour  le  sacerdoce  et  l'exercice  du  saint  minis- 
tère. M.  Gleyo  se  mil  sans  retard  à  l'œuvre,  et  commença  l'é- 
tablissement d'un  collège  dans  le  Yun-nan,  où,  à  cause,  sans 
doute,  du  petit nombredes  chrétiens,  les  persécutions  étaient 
moins  fréquentes.  Ce  fut,  pour  M.  Moye,  l'occasion  d'un  se- 
cond voyage  dans  ces  contrées.  Il  y  fut  déterminé  de  la  ma- 
nière suivante  :  «  Je  vis  en  songe  le  curé  de  ma  paroisse  qui 
«  me  disait  de  remonter  le  fleuve,  pour  visiter  un  saitlt 
«  prêtre  et  m'entretenir  avec  lui  de  l'esprit  de  la  croix.  On 
«  lui  demanda  combien  j'y  resterais  ;  il  témoigna  une  cer- 
c  laine  indignation  de  cette  demande,  pour  faire  voir  que  je 
«  n'en  devais  pas  revenir  de  sitôt.  »  Environ  six  mois  après 
ce  songe,  il  partit  avec  un  marchand  de  soie  du  Kiang-si,  qui 
se  rendait  pour  son  commerceà  Ksui- tin-fou,  ville  du  district 
de  M.  Gleyo.  11  s'embarqua  avec  lui  et  un  prosélyte  de  la  ca- 
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pilale  du  Kouy-tcheou  qu*il  avait  converti,  et  qui  avait  été 
baptisé  le  samedi  saint.  Le  voyage  ne  fut  pas  sans  danger, 
parce  que  les  gardes  qui  visitaient  les  marchandises  des  deux 
négociants  voulurent  plus  d'une  fois  visiter  le  bagage  du 
missionnaire,  qui,  sans  la  fermeté  du  patron  de  la  barque, 
aurait  été  infailliblement  découvert.  Â  cinq  ou  six  journées 
de  Tchong-kin,  à  Ho-kiang,  il  trouva   un  prosélyte  dont 
rhistoire  lui  parut  digne  d'être  recueillie,  parce  qu'elle  est 
une  preuve  de  la  protection  sensible  que  Dieu  donne,  contre  le 
monde  et  le  démon,  à  la  vraie  religion  et  à  ceux  qui  la  pro- 
fessent avec  sincérité.  Cet  homme  avait  d'abord  été  préto- 
rien, puis  il  était  entré  dans  la  classe  des  lettrés.  Sa  conduite 
avait   toujours  été  honorable.  Étant  allé  à  Tchong-kin,  et 
ayant  entendu  parler  de  la  religion,  il  lut  les  livres  chrétiens, 
se  convertit,  et  montra  un  grand  zèle  pour  la  foi.  Il  convertit 
d'abord  ses  compagnons  de  voyage,  et,  rentré  chez  lui,  il  dé- 
termina à  suivre  son  exemple  sa  femme,  son  flls  et  sa  bru.  Il 
plaça  dans  la  salle  d'honneur  de  sa  maison  la  tablette  de  re- 
ligion, et  fit  profession  publique  de  christianisme,  en  priant 
ostensiblement  avec  sa  famille.  La  persécution  ne  tarda  pas  à 
réprouver.  Ses  anciens  compagnons  du  prétoire,  avertis  par 
le  bruit  public,  l'évitèrent  comme  un  pestiféré.  On  le  dénonça 
au  tribunal;  mais  son  accusateur  mourut,  visiblement  frappé 
par  la  main  de  Dieu.  Le  mandarin  qui  avait  reçu  l'accusation 
avait  ouï  parler  de  la  religion,  et  il  savait  combien   étaient 
embarrassantes  les  affaires  suscitées  sous  ce  prétexte  :  «  Pre- 
cc  nez  un  chrétien,  disait-ii,  interrogez-le  ;  il  répond  qu'il 
«  est  chrétien.  Interrogez  -  en   un  autre,  il    vous    dit  la 
«  même  chose.  C'est  une  cause  bien  épineuse.  »  11  craignit 
de  se  compromettre  avec  l'accusé,  et  il  lui  conseilla  d'aller 
habiter  ailleurs.  Les  prétoriens  lui  suscitèrent  mille  vexations, 
et  il  finit  par  être  expulsé  de  la  maison  qu'il  habitait.  Dans 
cette  extrémité,  il  demanda  à  sa  femme  si  elle  regrettait  le 
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parti  qu'elle  avait  pris  ;  cette  généreuse  chrétienne,  consolée 
parla  grâce  du  Saint-Esprit,  lui  répondit  que,  loin  de  s'afili- 
ger,  elle  était  charmée  de  ce  qu'ils  avaient  à  souffrir  quelque 
chose  pour  Jésus-Christ.  Il  alla  trouver  M.  Moye,  qui  était  à 
la  campagne,  dans  le  voisinage  de  Tcbong-kin,  pour  lui  de- 
mander une  règle  de  conduite  en  des  conjoncturessi  délicates. 
Après  avoir  prié,  M.  Moye  se  sentit  plein  de  confiance  en  ce 
courageux  chrétien,  et  Tayant  admis  à  la  communion,  il  lui 
conseilla,  pour  l'honneur  de  la  religion,  de  retourner  à  Ho- 
kiang,  et  de  résister  à  ses  persécuteurs.  A  son  arrivée  ,  il  fut 
accueilli  par  les  prétoriens  et  d'autres  idolâtres  qui  lui  di- 
saient :  «  Comment!  vous  revenez  encore  !  Ehl  pourquoi  ne 
«  reviendrais-je,  répondit-il?  Suis-je  un  voleur?  Je  suis  chré- 
«  tien  et  la  religion  chrétienne  est  vraie.  »  Il  les  réduisait 
au  silence,  et  il  continuait  de  parler,  en  dépit  de  l'endurcis- 
sement de  ses  persécuteurs  qui,  pour  le  décourager,  lui  di- 
saient :  (c  Vous  parlez  en  vain  ;  on  ne  vous  écoute  pas.  b  II 

convertit  néanmoins  plusieurs  personnes,  et  il  tint  d'une  main 
ferme  le  flambeau  de  la  foi  pour  le  salut  de  ceux  qui  ouvrirent 
les  yeux  à  sa  lumière,  et  le  juste  jugement  des  endurcis  qui 
demeurèrent  dans  leur  obstination. 

A  cette  occasion^  M.  Moye  fait  de  nouveau  observer  que 
souvent  les  mandarins  étaient  déconcertés  par  les  réponses 

des  chrétiens  interrogés  au  prétoire,  et  en  foce  de  la  torture. 
Qifand  on  les  pressait  de  renier  leur  foi,  •  Comment  le  fe- 
«  rions-nous,  disaient-ils  !  et  prenant  successivement  les  dix 
commandements,  ils  faisaient  voir  quel  crime  il  y  avait  à  les 
trangresser.  «  Notre  religion  nous  ordonne  d'adorer  le  vrai 
ce  Dieu  ;  pouvons-nous  lui  refuser  le  culte  qui  lui  est  dû,  pour 
<c  le  rendre  à  des  idoles  faites  de  pierre  et  de  bois?  Notre 
«  religion  nous  défend  le  faux  serment,  fimt-il  que  nous  ju- 
«  rions  contre  la  vérité  ?  Notre  religion  nous  prescrit  d'hono- 
«  rer  nos  pères  et  nos  mères,  l'empereur,  les  mandarins; 
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«  fout-il  leur  manquer  de  respect?  Noire  religion  défend  Tbo- 
«  micide,  Timpureté,  le  vol,  la  calomnie;  si  j'y  renonce, 
c  faudra-t-il  que  je  lue,  que  je  vole,  que  je  commette  des 
c  adultères  ?  »  C'est  ainsi  que  les  chrétiens  confondaieDt 
leurs  accusateurs,  et  obtenaient  une  liberté  qui  était  la  oob- 
sôquence  de  Testime  que  les  païens  ne  ponyaient  leur 
refuser. 

Après  une  navigation  de  quatorze  jours  sur  le  fleuve  Heu, 
M.  Moye  arriva  à  Soui-fou.  Il  éprouva  une  grande  joie,  en 
voyant  la  ferveur  de  la  chrétienté  qui  s'était  formée  dans  cette 
ville  par  les  soins  de  M.  Gleyo.  Les  fidèles  se  montraient 
avides  de  la  parole  de  Dieu  et  se  rendaient  assidûment  aux 
réunions,  mais  sans  prendre  les  précautions  ordinaires  pour 
dérober  aux  païens  la  connaissance  de  ces  assemUées.  Ds 
assuraient  qu*il  n*y  avait  rien  à  craindre,  et  ospeutaûi 
M.  Moye  n'était  pas  sans  inquiétude.  En  efiet,  les  païens  dont 
ces  mouvements  excitaient  la  curiosité,  épiaient  œ  qui  se 
passait  dans  les  réunions.  Ils  reconnurent  le  missionnaire,  et 
ils  coururent  aussitôt  avertir  les  satellites  qui  vinrent  pour 
s*em parer  de  sa  personne.  Heureusement,  quand  ils  arri- 
vèrent, la  réunion  était  finie,  et  M.  Moye  ne  paraissait  pins. 
Ne  trouvant  plus  qu'un  chrétien  qui  leur  répondit  qu'il  était 
habitant  de  Soui-fou,  les  satellites  hésitèrent,  puis  prirent  le 
parti  de  se  retirer.  .M.  Moye  se  hâta  de  s'éloigner,  et,  ali- 
gnant une  trahison  de  la  part  d'un  néophyte  qui  l'avait  suivi, 
il  se  réfugia,  à  quelque  distance,  au  sein  d*une  fomille  qui 
avait  apostasie  autrefois,  mais  qui  semblait  revenir  à  de 
meilleurs  sentiments.  M.  Moye  s'aperçut  bientôt  qu'il  était  aa 
milieu  de  gens  mous,  timides  et  capables  de  le  livrer.  Se 
pouvant  fuir,  il  s'abandonna  à  la  Providence,  et»  le  cmcifii 
entre  les  mains,  il  passa  la  journée  à  méditer  sur  la  passion 
du  Sauveur,  et  se  prépara  à  souffrir  de  nouveau  pour  la  foi. 
Tout  à  coup  un  grand  bruit  se  fait  entendre  ;  nul  doute  qu'il 
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n'annonce  la  venue  des  satellites.il  n'en  était  rien,  cependant, 
ce  bruit  était  occasionné  par  l'arrivée  d'une  chaise  à  porteurs 
que  les  chrétiens  lui  envoyaient.  Mais  un  guide  manquait 
encore,  quand  survint  le  courageux  et  intelligent  marchand 
du  Kiang-si,  qui,  laissant  la  chaise  à  porteurs,  conduisit  M.  Moye 
par  des  chemins  détournés  jusqu'au  bord  du  fleuve,  et  le  fit 
embarquer  aussitôt,  pour  remonter  jusque  dans  la  province 
du  Yun-nan.  Au  même  moment,  par  ordre  du  mandarin,  on 
visitait  de  nouveau  la  maison  où  M.  Moye  réunissait  les  fidèles  ; 
plusieurs  chrétiens  Turent  arrêtés  et  mis  à  la  question,  et 
l'hôte  du  missionnaire  vit  son  habitation  démolie  par  les 
païens  furieux.  Ces  excèç  furent  commis  dans  la  nuit  qui 
suivit  l'embarquement  de  M.  Moye,  alors  qu'il  était  encore 
dans  le  voisinage  immédiat  de  Soui-fou.((  Jusqu'alors,  écrit-il, 
«  je  croyais  être  un  peu  en  sécurité  durant  la  nuit,  et  sou- 
<(  vent  je  soupirais  après  les  ténèbres,  craignant  à  chaque 
«  moment  de   la  journée  que  les  païens  ne  vinssent  me 
((  prendre,  surtout  quand  nous  étions  menacés  ou  avertis  des 
«  desseins  qui  se  tramaient  contre  nous.  Mais  depuis  cet 
«  événement,  je  vis  bien  qu'il  n'y  avait  pas  plus  de  sûreté  la 
«  nuit  que  le  jour.  Jamais  ces  craintes  d'une  irruption  de 
<(  païens  ne  me  furent  plus  sensibles  qu'en  célébrant  le  saint 
((  sacrifice  de  la  messe,  surtout  depuis  la  consécration  jus- 
«  qu'à  la  communion.  Quand,  dans  ces  moments,  nous  avions 
c  des  alertes,  quel  coup  de  foudre  pour  moi  !  Et  cependant 
<c  alors  la  grâce  et  les  lumières  ne  font  qu'augmenter.  Je 
«  regarde  comme  un  vrai  miracle  que  tant  de  missionnaires 
<c  disent  tous  les  jours  la  messe,  au  milieu  des  païens,  des 
«  apostats,  souvent  dans  la  salle  d'entrée  où  chacun  peut 
«  venir  à  chaque  moment,  et  cependant  il  n'est  jamais  arrivé 
^<  qu'on  soit  venu  saisir  le  prêtre  ni  les  chrétiens  pendant  la 
<  messe.  » 

M.  *Moye  arriva  sain  et  sauf  à  Long-ki,  dans  le  Yun-nan,  où 
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élèves  qu'il  avait  préparés  dans  les  montagnes  de  Fou-tcbeou^ 
et  on  leur  adjoignit  le  frère  d'André  Yang  dont  M.  Gleyo 
estimait  au  plus  haut  point  les  vertus  et  les  talents.  Après 
deux  années  d'études  préparatoires,  le  jeune  homme  pouvait 
suivre  les  leçons  de  théologie  en  langue  latine,  et  déjà  il 
révélait  des  dispositions  pour  le  saint  ministère.  Les  nouveaux 
prêtres  chinois,  André  Yang,  Augustin  Tcheou  et  J.-B.  Tsiang^ 
après  leur  ordination,  revinrent  au  séminaire,  se  remettre 
sous  la  conduite  de  M.  Gleyo,  pour  achever  leur  instruction 
et  se  préparer  immédiatement  aux  fonctions  sacerdotales. 
M.  Moye  admirait  le  zèle,  la  charité,  l'abnégation  avec  les- 
quels son  saint  ami  se  dévouait,  ainsi  que  M.  Hamel,  à  la 
formation  de  ces  jeunes  clercs  qui  étaient  presque  tout  l'es- 
poir de  l'église  du  Su-tchuen. 

Cependant  le  séminaire  attirait  l'attention  des  païens.  Ainsi 
que  M.  Moye  l'avait  prévu,  ils  étaient  frappés  de  l'importance 
des  constructions,  et  ils  ne  pouvaient  ignorer  entièrement 
ni  le  grand  nombre  des  élèves,  ni  la  présence  des  trois 
prêtres  qui  y  étaient  réunis.  On  les  voyait  souvent  sur  les 
éminences  voisines,  tâchant  de  découvrir  ce  qui  se  passait  à 
l'intérieur.  L'imprudence  de  quelques  chrétiens  détermina 
l'explosion.  Quelques-uns  d'entreeux,r(épétant  ce  qui  s'était 
fait  ailleurs,  mutilèrent  une  idole  que  les  païens  des  envi- 
rons avaient  placée  sur  un  chemin  public.  Pour  se  venger^ 
ceux-ci  jurèrent  la  destruction  du  collège  et  le  renversement 
de  la  religion.  Malheureusement  les  événements  publics  favo- 
risèrent ces  projets  de  vengeance.  Les  mahométans  venaient 
de  se  révolter  dans  une  province  limitrophe,  et  les  troupes 
envoyées  pour  les  réduire  n'y  étaient  parvenues  qu'après 
avoir  essuyé  des  défaites  qui  avaient  exaspéré  l'Empereur. 
Jusque-là,  les  mahométans  avaient  joui  d'une  entière  liberté; 
mais,  pour  les  punir  de  leur  révolte,  on  résolut  de  proscrire 
leur  religion,  que  les  Chinois  assimilaient  à  celle  des  chré- 
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tiens,  par  cette  excellente  raison  qu'elles  étaient  professées 
i*une  et  l'autre  par  des  barbares  de  VOccident.  Bientôt,  en 
effet,  on  vit  arriver  au  séminaire  un  officier  rural,  père  de 
l'un  des  élèves  les  plus  appréciés  de  M.  Gieyo,  porteur  d'un 
édit  du  mandarin,  proscrivant  en  même  temps  la  religion  des 
mahométans,  le  chrisiianisme  et  la  secte  des  Pe-lien-kiao 
qu*on  ne  manquait  jamais  de  confondre  avec  les  chrétiens, 
quand  on  voulait  perdre  ceux-ci  plus  sûrement.  On  ne  pou- 
vait plus  compter^comme  naguère,  sur  la  protection  du  vice- 
roi.  Le  mandarin  chargé  de  ces  hautes  fondions,  qui  avait 
élargi  M.  Gleyo,  venait  d'être  exilé  et  on  lui  avait  donné  pour 
successeur  un  jeune  parent  de  l'Empereur,  d'aprèa  les  appa- 
rences, fort  indifférent  en  matière  de  religion,  il  se  jouait  des 
dieux  du  pays,  qu'il  prétendait  punir,  en  temps  de  séche- 
resse, en  faisant  enlever  les  toits  de  leurs  temples  :  «  S'ils  ne 
«  veulent  pas  donner  de  pluie,  disait-il,  qu'ils  grillent  au  so- 
«  leil.»  Les  Chinois  ne  faisaient  qu'en  rire.  Mais  les  chrétiens 
ne  pouvaientrien  espérer  d'un  sceptique  orgueilleux  et  frivole. 
Dès  que  les  missionnaires  eurent  connaissance  de  l'édit  de 
persécution,  ils  se  mirent  en  devoir  de  faire  disparaître  tous 
les  objets  compromellanls,  et,  cédant  à  la  nécessité,  ils  pour- 
vurent à  leur  sûreté  personnelle  et  à  celle  des  élèves.  «  Je 
«parlis-le  premier,  dit  M.  Moye,  comme  le  plus  pusillanime.  » 
Les  satellites  ne  lardèrent  pas  à  paraître,  mais  ils  ne  trou- 
vèrent plus  qu'une  maison  vide.  Us  arrêtèrent  l'officier  rural 
qui  avait  averti  les  missionnaires  si  fort  à  propos,  et  l'ayant 
chargé  d'une  cangue,  ils  le  conduisirent  en  prison.  Après  le 
départ  des  satellites,  M.  Hamel  crut  pouvoir  rentrer  dans  l'é- 
tablissement ;  mais  ils  revinrent  bientôt,  et  il  eut  peine  i 
s'échapper,  tandis  que  les  soldats  s'emparaient  de  quelques 
volumes  latins  et  de  la  botte  aux  saintes  huiles.  Les  femmes 
et  les  filles  chrétiennes  du  voisinage  accoururent  en  grand 
nombre.  Elles  effrayèrent  si  bien  les  satellites  qu  elles  reti- 
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rèrent  les  volumes  de  leurs  mains  ;  mais  elles  durent  les 
suivre  jusqu*au  prétoire,  pour  y  racheter  la  boîte  aux  saintes 
huiles.  Pendant  cette  espèce  de  tumulte,  M.  Hamel  prit  la 
fuite  et  s*élo]gna. 

Malgré  ces  troubles,  M.  Gleyo,  comptant  toujours  sur  les 
promesses  qu'il  avait  reçues  de  la  protection  divine,  avait 
conservé  Tespoir  de  rentrer  bientôt  dans  son  séminaire.  Il  dut 
néanmoins  céder  aux  événements  et  reconnaître  que  H.  Moye 
avait  mieux  interprété  les  promesses  dont  il  s'autorisait,  et 
les  élèves  furent  réunis  dans  une  localité  du  nom  de  Lô-lÂn- 
keou,  dansle  Su-tchuen,  mais  près  de  la  frontière  du  Yun- 
nan.  11  n*y  avait  de  sécurité  ni  sur  Tune  ni  sur  l'autre  des 
rives  du  fleuve-Bleu,  parce  que  si  la  persécution  continuait 
dans  le  Yun-nan,  le  district  de  Soui-fou,  où  était  le  séminaûre 
provisoire,  était  parcouru  dans  tous  les  sens  par  les  troupes 
envoyées  à  la  poursuite  d'une  bande  nombreuse  de  brigands. 
Tous  les  chemins  étaient  rigoureusement  surveillés  et  on  in- 
terrogeait tous  les  voyageurs.  11  fut  donc  impossible  à 
M.  Moye  de  retourner  dans  son  district,  et  il  demeura  envi- 
ron quatre  mois  à  Ld-lÂn-keou  ;  il  y  exerçait  le  saint  mi- 
nistère, et  donnait  tous  ses  soins  aux  élèves  du  séminaire  et 
à  une  autre  œuvre  dont  nous  parlerons  bientôt.  Pour  éviter 
de  plus  grands  malheurs,  M.  Gleyo  fit  démolir  la  chapelle  dont 
la  construction  lui  avait  tant  coûté  et  lui  avait  causé  une  si 
grande  joie.  «  11  en  fut  afiligé,  dit  M.  Moye,  mais  se  montra 
«  résigné.  11  m'édifiait  et  me  confondait  par  sa  ferveur,  sa 
«  mortification  et  toutes  les  vertus  dont  il  me  donnait 
a  l'exemple.  11  se  disposait  alors  à  visiter  lui- môme  le  pays 
«  des  Lo-lo,  et  il  s'y  préparait  par  la  prière  et  par  d'in- 
a  croyables  mortifications,  malgré  le  déplorable  état  de  sa 
«  santé.  U  était  sujet  à  tant  d'infirmités  qu'il  était  surprenant 
«  qu'il  vécût,  et  plus  encore  qu'il  fit  ce  qu'il  faisait,  travail- 
«  lant  avec  un  zèle  infatigable,  voyageant  à  pied,  en  des 
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«  chemins  affreux.  Je  l'ai  vu  entendre  des  confessions  debout, 
«  pour  combattre  le  sommeil,  et  il  était  toujours  en  prière. 
if  Quand  je  faisais  l'instruction  en  sa  présence,  il  l'é- 
«  coûtait  à  genoux.  Mais  comme  le  zèle  de  la  maison  de 
«  Dieu  le  dévorait,  ses  mortifications  extérieures  n'étaient 

<c  rien  en  comparaison  des  peines  intérieures  qu'il  ressentait 

• 

((  à  la  vue  des  désordres  de  certains  chrétiens.  Voilà  ce  qui  lui 
(c  causait  des  chagrins  mortels.  » 

M.  Gleyo  avait  une  confiance  sans  bornes  en  M.  Moye,  et  il 
lui  témoignait  en  toute  circonstance  la  docilité  la  plus  en- 
tière. Son  saint  ami  était  couvert  de  confusion  quand  il  le 
voyait  s'agenouiller  pour  recevoir  ses  avis,  ou  prendre  pai^ 
tout  la  dernière  place,  et  chercher  toutes  les  occasions  de 
8*humilier.  Cette  conduite  ne  venait  point  d'une  fiadblesse  de 
caractère,  mais  uniquement  de  la  vertu  et  de  la  confiance. 
Quand  M.  Gleyo  ne  partageait  pas  la  manière  de  voir  de  son 
ami,  il  exposait  ses  motifs,  il  discutait  les  raisons  qui  lui 
étaient  opposées,  et  sa  joie  était  grande  quand  il  reconnais- 
sait qu'il  pouvait  se  soumettre  et  renoncer  à  son  avis  en 
toute  sûreté  de  conscience.  M.  Moye  lui  reprochait  de  l'impé- 
tuosité dans  ses  désirs,  de  l'empressement  dans  Faction  et  en 
tout  temps  trop  de  générosité  et  une  affection  trop  tendre  pour 
ses  disciples.  «  Je  voulais  le  régler  en  tout  cela,  dit-il,  moi 
c  qui  n'étais  pas  digne  de  dénouer  les  cordons  de  ses  sou** 
«  liers,  et  qui  avais  mille  fois  plus  de  défauts,  et  des  défauts 
«  bien  plus  considérables  :  les  siens  ne  venaient  que  d'excès 
«  de  bonté  et  de  zèle,  et  les  miens  d'immorliOcation,  de  s^- 
«  sualilé  et  de  manque  de  charité.  Mais  je  savais  que  Dieu 
«  en  voulait  faire  un  saint  et  je  tâchais  de  travailler  à  sa 
«  perfection.  11  y  avait  des  moments  où  il  sentait  de  terri- 
«  blés  répugnances  contremes  avis,  et,  recourant  à  Dieu  dans 
«  la  prière,  il  en  reçut  un  reproche,  mais  indirect  et  tempéré 
«  par  ces  paroles  de  Notre-Seigneur  :  Je  vous  donnerai  une 
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«  obéissance  de  cœur.  Par  suite,  il  fit  vœu  d'obéissance  à 
«  ses  confrères,  et  se  montra  envers  eux  docile  comme  un 
«  enfant.  » 

De  ces  rapports  intimes  et  prolongés  entre  les  deux  mis- 
sionnaires devait  naître  une  conununauté  plus  entière  de 
sentiments,  de  vues  et  de  pratiques.  Aussi  vit-on  se  reproduire 
dans  le  Su-tchuen  occidental  tout  ce  que  M.  Moye  avait  éta- 
bli et  développé  dans  son  propre  district,  de  sorte  que  les 
deux  missions  semblaient  n'en  plus  former  qu'une  seule. 
Celait  la  même  organisation  dans  les  chrétientés  pour  la  cé- 
lébration des  offices,  la  régularité  des  réunions  et  leur  disci- 
pline, la  récitation  des  prièreSi  la  pratique  de  la  mortification, 
la  répression  de  l'usure,  le  baptême  des  enfants,  la  formation 
des  Vierges  et  Tiastruction  des  néophytes,  des  enfants  et  des 
païens.  Non  content  de  travailler  lui-même  et  de  s'immoler 
pour  le  salut  de3  Âmes,  M.  Gleyo,  à  l'exemple  de  son  confrère, 
cherchait  autour  de  lui  des  cœurs  à  qui  il  pût  communiquer 
son  zèle,  et  tâchait  d'étendre  son  action  en  multipliant  les 
instruments  animés  du  même  esprit  que  lui. 

((  Le  zèle  de  M.  Gleyo,  dit  M.  Moye,  embrassait  le  monde 
ce  entier.  )>  Aussi,  malgré  tant  d'autres  travaux,  il  ne  pouvait 
oublier  ce  peuple  des  Lo-lo  à  qui  TÉvangile  n'avait  pas  en- 
core été  annoncé.  11  résolut  de  pénétrer  lui-même  jusqu'à 
leur  territoire,  et  de  faire  briller  à  leurs  yeux  le  flambeau  de 
la  foi.  11  partit,  à  pied,  suivant  des  chemins  impraticables,  à 
travers  des  montagnes  presque  inaccessibles,  parcourant  de 
vastes  contrées  arides,  où  l'eau  et  le  bois  manquaient  en 
même  temps  que  le  blé  et  le  riz.  Il  atteignit  enfin  de  belles 
plaines,  couvertes  de  moissons  de  blé  noir,  et  où  paissaient 
de  nombreux  troupeaux  de  moutons.  11  arriva  alors  chez  les 
Lo-los  qui  lui  parurent  simples,  aflkbles  et  sincères  dans 
leurs  discours.  Les  femmes,  quoique  moins  timides  que  les 
Chinoises,  étaient  modestes  et  réservées.  Les  Chinois  eux- 
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mêmes,  qui  étaient  répandus  en  grand  nombre  dans  le  pays, 
ne  se  roonlraient  pas  aussi  méchants  que  les  païens  du  Su- 
tchuen.  M.  Gleyo  prêcha  l'Évangile  et  annonça  le  nom  de 
Jésus-Christ  dans  un  certain  nombre  de  familles.  Cette  tenta- 
tive eut  pour  résultat  de  convaincre  le  prudent  missionnaire 
que  le  moyen  le  plus  efficace,  pour  agir  sur  ce  peuple  simple 
mais  timide,  serait  d'y  faire  venir  et  d'y  fixer  quelques  fa- 
milles chrétiennes.  II  fut  confirmé  dans  ce  dessein  par  ce  que 
le  bruit  public  rapportait  d'un  mandarin,  chrétien,  disait-on, 
et  nommé  Sou-ti-jen,  chargé,  à  l'extrême  frontière  occiden- 
tale, de  la  garde  d'un  défilé  qui  avait  donné  entrée,  pendant 
la  dernière  guerre,  à  l'armée  assaillante  du  roi  d'Ava.  Après 
avoir  consulté  M.  d'Agalhopolis  qui  approuva  son  projet,  il  y 
envoya  quelques  chrétiens.  Ces  chrétiens  marchèrent  pendant 
dix  jours  dans  la  direction  du  sud-ouest,  et  rencontrèrent  une 
caravane  qui  revenait  de  la  ville,  située  sur  le  bord  d'un  lac, 
ou  mer  intérieure,  comme  disent  les  Chinois,  où  ils  devaient 
se  rendre.  Ils  interrogèrent  les  gens  de  cette  caravane,  et  en 
ayant  appris  que  le  mandarin  Sou-(i-jen  était  mahométan,  ils 
revinrent  sur  leurs  pas.  Cependant  M.  Gleyo  ne  pouvait  se 
résigner  à  abandonner  ce  peuple  des  Lo-lo  :  plusieurs  visions 
le  persuadaient  que  Dieu  voulait  l'envoyer  vers  eux.  Un  jour, 
comme  il  célébrait  la  messe,  après  Télévation,  il  sortit  une 
éclatante  lumière  de  la  sainte  hostie  qu'il  tenait  entre  ses 
mains,  et  il  entendit  ces  paroles  :  «  Je  vous  envoie  vers  ce 
c(  peuple.  »  Plusieurs  fois,  dans  des  visions  dont  le  sens  ne 
lui  paraissait  pas  douteux,  il  lui  sembla  qu'il  était  sur  le  che- 
min qui  conduisait  au  pays  des  Lo-lo,  et  qu'il  recevait  de 
Dieu  l'ordre  d'aller  vers  eux.  Il  consulta  M.  Moye  qui  lui  ren- 
dit la  paix  du  cœur,  en  lui  conseillant  d'exécuter  le  projet 
d'envoyer  d'abord  chez  les  Lo-lo  des  familles  chrétiennes, 
qui  achèteraient  des  terres  pour  s'y  fixer,  et  prépareraient  les 
voies  aux  missionnaires.  La  famille  Ouen  se  dévoua  à  cette 
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œuvre  de  zèle  et  de  charité,  et  Monique  elie-mëme  rejoignit 
les  siens  au  fond  du  Yun-nan,  et  elle  y  fut  suivie  plus  tard , 
sur  Tordre  de  M.  Gieyo,  par  le  prêtre  chinois,  Augustin 
Tcheou.  Les  commencements  de  cette  mission,  dont  H.  Moye 
ne  vit  pas  la  suite,  demeureren-t  infructueux.  Cependant 
M.  Gleyo  ne  se  découragea  point.  Il  reprit  le  projet  d*établir 
des  familles  chrétiennes  dans  la  ville  frontière  dont  nous 
avons  parlé,  et  qui  se  nomme  Tèn-guè-tchéou,  et  nous  verrons 
plus  tard  M.  Hoye  appeler  l'attention  de  la  Congrégation  de  la 
Propagande  sur  cette  entreprise. 

Le  collège  fut  déflnitivement  fixé  à  Lo-lân-keou,  dans  le 
Su-tchuen,  non  loin  de  la  ville  de  Soui-fou.  On  s'y  décida 
.  peut-èlre  avec  plus  de  facilité,  parce  que  le  climat  y  était  plus 
tempéré  que  dans  les  montagnes  de  Long-ki,  et  que  la  santé 
de  M.  Hamel  paraissait  s'y  améliorer  rapidement.  M.  Moye  et 
M.  Gleyo  eurent  la  part  principale  dans  la  première  organisa- 
tion de  cet  établissement  qui  devait  rendre  de  si  grands  ser- 
vices à  la  mission  ;  mais  à  leur  confrère,  M.  Hamel,  revient 
l'honneur  d'y  avoir  maintenu  l'esprit  de  sa  première  origine, 
et  d'y  avoir  préparé  de  dignes  collaborateurs  ou  successeurs 
aux  saints  missionnaires  qui  Tavaient  fondé.  M.  Hamel  était 
fort  versé  dans  notre  littérature  et  dans  la  théologie,  écrivait 
M.  Dufresse  ;  mais  il  était  également  instruit  dans  la  littéra- 
ture chinoise  à  laquelle  il  s'était  appliqué,  avant  d'entrer 
dans  cette  mission,  pendant  quatre  ans  qu'il  avait  passés  à 
Pondichéry,  dans  notre  ancien  collège  général.  II  écrivait 
facilement  les  caractères  chinois.  Certains  jours  de  la  semaine 
il  expliquait  à  ses  élèves  les  livres  de  la  religion  écrits  en 
cette  langue,  et  surtout  celui  de  V Imitation,  le  plus  difficile 
à  entendre,. mais  le  plus  propre  à  leur  inspirer  le  détache- 
ment du  monde.  Il  a  traduit  en  chinois  toute  la  théologie 
scolastiquGL  et  morale,  à  l'usage  des  élèves  qui  ne  savent  pas 
assez  de  latin  pour  l'étudier  dans  cette  langue.  Il  a  aussi  tra- 
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duit  les  rubriqueâ  da  rituel  et  divers  autres  ouvrages.  Ilp 
raissait  n^avoir  d'autre  goût  et  d*autre  iudination  que  posr 
rinstruction  de  la  jeunesse,  et  pour  travailler  dans  la  retnk 
au  bien  de  la  mission.  Il  forma  ainsi  vingt-sept  prêtres  qi 
alors  que  les  malheurs  de  la  Révolution  française  ne  permâ- 
taient  plus  d'espérer  l'arrivée  des  missionnaires  européens, 
devinrent  une  ressource  précieuse  pour  le  vicariat  apostoliqœ 
du  Su-lchuen.  M.  Hamel  ayant  rempli  ses  humbles  et  labo- 
rieuses fonctions  pendant  treirte-trois  années,  mourat,  pleâ 
de  jours  et  de  mérites,  le  13  décembre  1812,  dans  cette  mai- 
son de  Long-ki  où  M.  Gleyo  avait,  avant  lui,  rendu  sonâmei 
Dieu.  Le  collège  lui-même  ne  subsista  plus  que  deux  ais. 
Lorsqu'éclata  la  cruelle  persécution  où  M.  Dufresse,  deveifi 
Vicaire  Apostolique  du  Su-tchuen,  consomma  par  le  iDart;R 
sa  longue  carrière  d'apôtre,  le  collège  fut  Tôbjet  des  pre- 
mières violences,  et  les  païens  le  détruisirent  par  le  feu,  s 
mois  d'octobre  1814.  Cet  incendie  qui  privait  la  mission  de  i 
son  plus  précieux  établissement,  fut  signalé  par  plusieas 
traits  de  la  vengeance  divine,  par  le  court  récit  desquelsnos 
terminerons  ce  qui  se  rapporte  à  l'une  des  œuvres  commui» 
de  M.  Moye  et  de  M.  Gleyo.  «  Après  que  Tédifice  fut  toulcofi-i 
«  sumé,  il  resta  une  chambre  qu'on  ne  put  brûler,  quelque 
«  efforts  que  l'on  fit.  Un  satellite  en  fureur  s'écrie  :/eJ5^[ 
«  puis  croire  que  la  maison  du  Seigneur  ne  puisse  brûki 
«  Il  vomissait  en  même  temps  mille  blasphèmes  contre  Diei| 
«  et  sa  religion.  Comme  il  ramassait  de  la  paille  pour  metiff 
«  le  feu,  il  fut  saisi  de  douleurs  d'entrailles  si  violentes,  m 
«  mourut  sur-le-champ,  en  criant  :  Le  feu  me  brûle  dansÀ 
«  entrailles.  Trois  autres  satellites  moururent  sur  la  pla* 
«  deux  pour  avoir  trop  bu,  et  le  troisième  de  la  morsse 
«  d'un  serpent.  Un  autre  qui,  du  haut  d'un  rocher,  mi^' 
«  dissait  les  chrétiens,  et  menaçait  de  les  tuer,  tomba,  ei(« 
«  trouva  ses  membres  épars  çà  et  là.  Seize  autres  n'ayanlp 


VIE  DE  M.  l'abbé  moVe.  433 

«  descendre  à  Soui-fou  dans  la  barque  ordinaire,  parce  qu'elle 

«  était  trop  pleine,  en  prirent  une  autre  qui,  après  avoir  fait 

«  deux  lieues,  alla  se  briser  contre  un  rocher,  et  ils  périrent 

«  tous.  »  {î^ouvelles  lettres  édifiantes,  t.  V,  p.  ?  0-202.) 
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CHAPITRE  XXm. 


Initltut  cIai  Vierj^ns  chrétiennes  pour  les  Beoles. 

1779-1781. 


Avant  (lo  faini  connatire  la  dernière  et  ia  plus  féconde 
(l«»H  (inivms  que  M.  Moyo  fonda  dans  le  vicariat  aposloliqie 
du  Su-ltIuuMi,  il  t»st  nM'ssaire  que  nous  indiquions  un  cha- 
ponicnl  (|ui  so  préparait  &ài\:^  l'administration  ecclésiastiqne 
i\r  lu  |)rovimv,  rt  iIdiiI  hs  préliminaires  ne  furent  point  sait 
inlUu'iuv  sur  Us  évôiUMueiiU  les  plus  importants  de  la  ne* 
nulro  missionnaire.  iKs  1771),  M.  Pottier,  soit  par  lui-mêDK. 
Hoit  par  les  iuleruu^liaires  qu'il  croyait   les  plus  autorise, 
avait  exprimé  ;\  la  Conirré^'alion  de  la  Propagande  le  désir 
qu'il  lui  fiU  donné  un  euadjuteur  destiné  à  lui  succéder  e 
jour.  Il  exposait  avee   ia^islanee  que,  depuis  dix  ans  qui! 
supiK)rtait  les  travaux  d'ua  pénible  êpiscopat,  il  était  épais< 
et  avait  lvs«.)in  d'un  si^ours  désormais  indispensable.  H  de- 
mandait, en  eenséquenee,  que  M.  de  Saint-Marlin  fût  èl£^ 
à  la  dijcnilé  episi^opale.  S  il  n'avait  tenu  compte  que  de  S 
vertu  et  de  la  saiuleîe,  disdil-il,  il  aurait  désigné  M.  ïow 
mais  il  lui  s^^niibluiL  que   M.   de  Saint-Marlin,  4  unepiSi 
vraic>  à  un  ^ele  ardenl,  a  une  science  solide  »  joignait  i^ 
qualités  qui  leraient  do  lui  un  administrateur  sage  et  prudeB^ 
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Les  directeurs  du  Séminaire  des  Missions-Étrangères  voulaient 
rappeler  M.  de  Saint-Martin  à  Paris,  et  le  faire  entrer  dans 
leurs  rangs.  De  son  côté,  M.  de  Saint-Martin,  à  qui  son  humi- 
lité faisait  redouter  la  dignité  et  le  fardeau  de  l'épiscopat, 
déclarait  à  M.  Pottier  qu'il  ne  pouvait  se  rendre  à  son  désir. 
«  Pourquoi,  disait-il,  ne  pense-l-on  pas,  pour  cette  charge, 
«  â  M.  Gleyo  ou  à  M.  Moye,  qui,  outre  qu'ils  sont  plus  anciens, 
«  sont  encore  deux  saints?  »  M.  Pottier  insista,  et,  en  1784, 
après  le  départ  de  M.  Moye,  il  eut  la  consolation  de  se  dé- 
charger d'une  partie  de  l'administration  de  son  immense  vi- 
cariat sur  M.  de  Saint-Martin  qui  lui  succéda  dans  la  suite,  et 
qui  développa  le  bien  qu*il  avait  si  heureusement  commencé. 
Le  choix  de  M.  Pottier  avait  été  bien  inspiré,  car  M.  de  Saint- 
Martin  ne  le  cédait  à  aucun  des  missionnaires  distingués 
qui,  de  1770  à  18J5,  donnèrent  une  si  admirable  impulsion 
à  la  propagation  de  ^'Évangile  dans  le  Su-tchuen.  Outre  les 
lettres  de  M.  de  Saint-Martin,  imprimées,  en  1822,  par  les 
soins  de  M.  Tabbé  Labouderie,  nous  avons  eu  sous  les 
yeux  les  relations  et  les  mémoires  qui  sont  conservés,  en 
grand  nombre,  dans  les  archives  du  séminaire  des  Missions- 
Étrangères,  à  Paris,  et  dans  celles  de  la  Propagande,  à  Rome. 
Tous  ces  écrits  révèlent  la  science,  la  vertu,  le  zèle  et  la 
prudence  de  leur  auteur,  et  donnent  la  plus  haute  idée  de 
cet  évoque  missionnaire,  digne  d'occuper  l'un  des  plus 
grands  sièges  de  France,  et  qui  mourut  connu  de  Dieu  seul 
et  de  quelques  rares  coopéraleurs,  au  fond  d'une  province 
reculée  de  la  Chine. 

Si  on  compare  M.  Moye  à  M.  de  Saint-Martin,  il  faut  recon- 
naître que  celui-ci  avait  dans  le  caractère  quelque  chose  de 
moins  énergique  et  de  moins  dominateur,  et  que  dans  faction 
il  montrait  moins  d'ardeur  et,  si  l'on  veut,  moins  d'impé- 
tuosité. M.  Moye,  quand  il  formait  un  projet,  hésitait  d'abord, 
réfléchissait,  priait,  avait  recours  à  ses  supérieurs  ;  mais  une 
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fois  sa  résolution  prise,  il  allait  droit  à  son  but,  avec  une 
rigueur  inflexible,  et  s*inquiétait  peu  des  obstacles.  M.  de 
Saint-Martin  délibérait  encore  en  agissant,  et  cette  modéra- 
tion, qui  n'excluait  point  le  zèle,  était  plus  sympathique  à  la 
nature  un  peu  timide  et  hésitante  de  M.  Poltier.  Il  en  lésul- 
tait  que,  d'accord  sur  les  principes,  M.  de  Saint-Martin  et 
M.  Moye  dilTéraient  souvent  dans  la  manière  de  \e<  appliquer. 
Rs  se  firent  remarquer  l'un  et  l'autre  par  rexlrêrae  fecilité 
avec  laquelle  ils  se  rendirent  familier  l'usage  de  la  langue 
chinoise,  à  ce  point  qu'ils  pouvaient  improviser  des  instruc- 
tions sur  les  sujets  les  plus  divers,  et  paraîtra  au  milieu  des 
païens  sans  laisser  soupçonner  leur  qualité  détrangm. 
Ainsi  que  son  confrère,  M.  de  Saint-Martin  comprit  de  quelle 
importance  il  était  de  rendre  compn'^hensibles'  à  tous  les 
fidèles,  les  livres  chinois  écrits  pour  leur  instruction  ou  leur 
édification.  A  cet  effet,  il  revit,  en  les  ramenant  au  langage 
populaire,  divers  ouvrages  des  jésuites  Verbiest,  Ricci  ei 
autres,  et  il  traduisit  lui-même  VFmitatior},  sous  ce  litre: 
Rl'fjlcs  pour  imiter  yolje-Seigncur,  Il  rédigea  aussi  à^ 
formules  de  prières.  A  l'occasion  de  ces  derniers  écrils, 
il  s'éleva  des  didlcullé^  assez  vives  entre  les  deux  mission- 
naires. M.  Moye  y  reprit  quelques  propositions  peu  exactes. 
et  qu'il  croyait  de  nature  h  induire  les  fulèles  en  erreur  sur 
les  mystères  de  la  Trinité  et  de  rincarnation.  Ilsoumilœs 
observalions  au  Vicaire  apostolique,  en  demandant  qu'on  ré- 
tablit la  version  primitive  qui  était  familière  aux  fidèles,  lâD- 
dis  que  celle  que  M.  de  Saint-\|artin  voulait  y  substituer  ei 
qu'il  avait  déjàrépanJue  dans  les  chrétientés  de  son  district, 
constituait  une  nouveauté  inutile  et  peut-être  dangereuse 
M.  (le  Saint-Martin  défendit  son  œuvre,  et  le  Prélat  craipit 
de  voir  commencer  des  divisions  fâcheuses.  M.  Alove  selon 
sa  coutume,  soumit  ses  doutes  et  ses  inquiétude.?  à  la  Sacrt-e 
Congrégation,  qui  imposa  silence  aux  deux  contendanlssur 
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lune  des  questions  agitées  entre  eux,  et  décida  l'autre  en 
faveur  de  notre  missionnaire. 

La  Toi,  la  vertu,  le  zèle  unissaient  M.  de  Saint-Martin  et 
M.  Moye  ;  mais  parce  que  leurs  caractères  différaient,  M.  Moye 
n'obtenait  point  de  M.  de  Saint-Martin  cette  sympalliie,  cette 
confiance  qui  l'unissaient  si  étroitement  à  M.  Devant,  dont 
les  préjugés  et  les  répugnances  s'étaient  promptement  dissi- 
pés ;  à  M.  Gleyo,  ce  saint  confesseur  que  Dieu  dirigeait  dans 
des  voies  si  évidemment  surnaturelles  ;  à  M.  Dufresse,  le 
futur  marlyr  et  le  soutien  fidèle  des  œuvres  dont  nous  ra- 
contons les  origines;  à  M.  Pottier  lui-même,  quand  il  était 
laissé  à  ses  impressions  personnelles.  11  en  résultait  des  ti- 
raillements, des  embarras,  des  difficultés  assez  graves  pour 
que  M.  Moye  crût  devoir  en  faire  mention  dans  une  de  ses 
relations  adressées  à  la  Propagande.  «  M,  de  Saint-Martin, 
«  disait-il,  est  seul  à  exposer  ses  vues  et  ses  pensées  à 
«  M.  Pottier  près  de  qui  il  demeure,  et  les  impressions  qu'il 
«  lui  donne  sont  communiquées  par  leurs  correspondances 
«  aux  directeurs  du  séminaire  de  Paris,  et  ceux-ci  répondent 
*  ^à  son  gré.  Nous,  au  contraire,  nous  gardons  presque  tou- 
«  jours  le  silence,  persuadés  que  la  charité  doif  nous  rendre 
«  indifférents  à  ce  qui  ne  touche  que  nos  personnes.  Plaise  à 
«  Dieu  seulement  que  la  pureté  de  la  foi  et  la  tranquillité  de 
u  la  religion  ne  soient  point  mises  en  péril  I  Dans  nos  dan- 
■  gers  et  nos  angoisses,  oii  sera  notre  refuge,  sinon  au  pied 
«  du  Saint-Siège  apostolique,  à  qui  nous  exposons  toutes 
V  choses,  afin  qu'il  juge,  qu'il  avertisse  et  nous  donne  une 
«  règle  ?  » 

Les  craintes  exprimées  par  M.  Moye  au  sujet  des  impres- 
sions défavorables  pour  lui  et  pour  ses  œuvres,  que  pouvaient 
produire  les  correspondances  de  M.  de  Saint-Martin,  n'étaient 
malheureusement  pas  sans  fondement.  M.  Descourvières, 
alors  procureur  à  Macao,  le  jugeait  sévèrement,  lui  et  M.  Gleyo; 


.-1  <iii  -tVminaire  «le  'ans.  /lu  ics  iirecceoTF*  M.  iteinany 
tv.iu  rùnn:  •  onirt?  in  i.es.  rrpjuçeâ  ieisqae  iiocre  ïnissioimsirp 

U»  iprmfHiHii.  .  ans  louie.  pour  prouver  -en  -^râleur,  fî 
;iii<!4i.  oniiim  il  -uiu^  :<i  moDueni.  pour  :iasarrr T Jccompâ- 
sfnwni  .ii»:^t:«?ss*-iiistie  >a  :»rovidence. 

\ii  iiinisùrt  -epieaiDre  :T??2,  M.  l^otôer.  rcaidani  cQinpaî  » 
la  Nirrr-ir-^ioncrpcaiiiia  ie  .  iiat  ie  soa  \icariai,  ^^txscsDaii 
en  l'Ps  i<»nnos  :  ■■  jù  -xmd  nombre  l-c  la.  riîspersiun  .iKsdttfr 
"  ;i<>ntiVi;  jormeni  moDsiacte  iosiirmomaLle  a  /<;Uii)iis5<9iuat 
f  >I<^  maiirps  «ii  «^tai  le  liûoiier  :uli  «-nt'ams  itâ  ouimaifêaaL'e 
f  .ïîitiPlles,  -d  surtout  le  '.eur  «rnseuçner  les  v«::ïntea  \t  iaie 
c  liârton.  V  .yxïie  >i  oous  pouvons  ^au.  placer  quelimeHO^ 
c  lUni^  it^  iH'alitéâ  16S  pins  importantes.  Il  en  ni5ullet|iie!e^ 
'<  ^nfanu  ^oni  fniiitromeni  abandonnée  aux  ;3uinsdeii?uE 
«  j)Ar<>nu  :  «orame  ••c-iix-t.i  soni  -iouveni  ûèdiià  01  aegfigEJis. 
<r  ;i  la  îroij^ié^me  génération  la  foi  «ist  in^s-miTaiblie.  et  à  b 
t'  fjuairK^me  »îlltî  t*si  «tieinUî  -ians  pnis  le  la  muiiié  des  ft- 
•  milU^  «hmiu'-nnes.  • 

\y.  mai  t^iaii  ionc.  «m  ïiierae  temp.*^.  tit  infs-CTave  ei  ci>- 
At**ndn.  Il  le.vaii  «^ncor'î  stiiemire  et  .^iiggraver.  car  il  v 
pf^uvaii  '>ir«*  «u»mi)aihi  au  .Su-t^huen,  comme  ii  l'est  en  Francir. 
p»r  les  m«irii(Uions  du  prèm^  <pie  les  lideles  eaiendaleaK  ra- 
re.m^'.nt,  ni  par  Uîs  converaaUonii  trop  souvent  frivoles  (te 
r.hr^iif^n-*  «nin*.  eux,  ni  même  par  l'accomplissement  des  pf>" 
tique? dr.  pi^uSqui  conMÏ.Htaient  seulement,  en  bien  descas,das> 
Ih  \rr.\\m\  {U\  livres  et  la  récitation  de  prières  inintelligibte 
«Il  pins  firrand  nomhrfî.  Enfin,  ce  qui  mettait  le  comble  aj 
m«l,  rïM^iit  ral)aiH.Hement  même  où  la  loi  et  les  mœai^ 
rfVlul^rfit  U  l<unme  ctiinoi.^.  Les  écoles  sont  nombreuses  es 
(.Idne,  ''I  lififtlrurlion  primaire  y  est  très-répandue  ;  mais  et 
hionlînl,  iMMH  dfVDim  Ir  n'din*,  ncst  assuré  qu'aux  garçott^ 
Pl  II  p<î|  Ins  irtnM|u'urHî   lilliî  reçoive  une  instruction  quel- 
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co  nque.  11  en  résulte  que  la  mère  de  famille  n'a  que  peu  ou 
point  d'influence  sur  la  formation  de  l'esprit  et  du  cœur  de 
ses  enfants,  chose,  au  reste,  dont  la  Chinoise  païenne  n'a  pas 
le  moindre  soin.  Les  missionnaires  ne  pouvaient  donc  espérer 
des  mères  de  famille  un  concours  eflBcace,  pour  l'éducation 
et  l'instruction  de  l'enfance  et  de  la  jeunesse,  et  il  semblait 
pour  longtemps  inévitable  que  la  foi  allât  toujours  s'affaiblis- 
sant,  de  génération  en  génération,  au  sein  des  familles  chré- 
tiennes. 

Il  n'était  pas  possible  que  M.  Moye  ne  reconnût  point  un 
mal  aussi  grave,  et  que  l'ayant  constaté  il  ne  cherchât  pas  à 
y  porter  remède.  Ce  qu'il  avait  vu,  et  ce  qu'il  apprenait 
chaque  année  des  bénédictions  que  le  ciel  accordait  à  son 
œuvre  des  écoles,  en  Lorraine,  le  portait  à  tenter  quelque 
chose  de  semblable  en  Chine.  La  Providence  semblait  lui 
avoir  préparé  des  instruments  convenables  dans  ces  Vierges 
dont  l'institut,  ancien  déjà  et  réglé  par  M.  de  Martillat,  évêque 
d'Ecrinée  et  vicaire  apostolique  du  Yun-nan,  avait  reçu  la 
consécration  de  l'expérience  et  du  temps.  A  la  vérité,  cet 
institut  des  Vierges  chrétiennes,  en  Chine,  ne  pouvait  être 
comparé  ni  aux  ordres  monastiques,  ni  même  aux  simples 
associations  religieuses  d'Europe.  Ces  pieuses  filles,  en  effet» 
ne  quittaient  point  la  maison  paternelle  et  ne  sortaient  point 
du  monde  ;  néanmoins  elles  étaient  unies  par  une  certaine 
communauté  d'observances,  par  la  surveillance  plus  atten- 
tive des  missionnaires,  et  surtout  par  le  vœu  temporaire  de 
virginité  qu'elles  pouvaient  être  admises  à  émettre,  dès 
qu'elles  avaient  atteint  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  et  qu'elles 
justifiaient  des  moyens  d'une  existence  indépendante  et  con- 
venable. «  Leur  nombre  fut  fort  restreint  jusqu'à  l'arrivée  du 
«  saint  missionnaire,  M.  Moye  »,  dit  M.  Pérochau,  évoque  de 
Maxula  et  vicaire  apostolique  de  Su-tchuen.  Nous  avons  vu 
M.  Moye,  dès  les  premières  années  de  son  apostolat,  louer  la 
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wk,  &«  chariir .  tr  devout^ment  et  le  coorage  d*aD  gmà 
mmàm  ât  ces  Viersps.  qu'il  avait  formées,  les  préseoter 
cornait  k  plus  he!  ornemeiit  de  ses  chrétientés^  ei  bire  n- 
jtceer  sur  t\its  >t^  plu?  chère?  er^ieraiice^  D'année  en  année 
us  t^enezhfTi:>  donneren:  raifton  à  sa  coofiaBce,  et  il  rovà 
a^pf  aJnvraiiviE  ce?  VHTsre?  senereases  s'instruire  a?ec  ar- 
deir,  repttiàiir-  ta  iumître  de  la-fûâ  dans  leurs  fiuniilesetb 
fiurr  pt^îK'Z^^-jJsqae  ch^  ies  païen?,  exhorter  e&caœmest 
•e?  ai*.«u-?v  TsniîDtr  e:  ean-j^enîr  k  fisnreor  dans  les  due- 
noues,  ei  cui^^-rr  ik  iKrir  de  ciâl  a  des  moltitndes  d'atatfi 
<p:  elles  iw^iisikieii:  qusnz  elies  le?  savaient  en  danger  A 
V  ^  it'ti  inissitomairt  :7e?saiiMLit  de  joîe  et  de  recxmùr 
L  qùSkSi^  i.  Tt  Va.:  ;â  dinne  PruiideDce^  toujours  «bi- 
nhie  £;£Xî^  ?c^  v;:».^^  scppii^dr  ainâ  an  petit  nombre  dff 
AcvTKr?  i'^LiiÇz^jqu'^  kpskiies  a  rïcneiliîr  rimmense  moiM 
4JPL;  njûrsâScLu  ù^'^rani  exx. 

4X  u;r,  ^x  .     i*.  r^  I  râ&edùssait  et  priait,  demaodaiti 
l^t  a  s:V4»i.Ts  J:  Sc^  l^nieres,  il  :îâ  fa;  re^^onda,  danstt 


^"isi:!! 


^  I. 


4V<  rtu^:  to.c  A  >:<  rr^.L>î*:<  Se  f icréi.u  e*  qoani  il  alla,  pof  | 
ik  7r:jï.»:r:   Lu^.  'ïtr>  ii  il  je  cs=v;e  même  année.  xiàU 
IL  viK  y;.,  jiji?  u  r.tr^t  ^rzii'^ihje  ia  Sj-îciiaex  ?anp«litf| 
^  :*:a^i,.r  ;j:<-fv;ij:<  j:  i.r.<  f-^L;  irrèk?-  It  senaavrilà 
sfciii  tiL-.  lïiti?  ï    .ifcT;  fil  :^;  efriTT?,  Ea  3  jî-mèoie  ce  fw-j 

*ftilii;  1  il  j.i:?  :  i::?  e.\i/î<.  j:<  zLilJeîcîe?  e;  mèzie  les  éWj 
(^^.  ce  3>e  TccrL.i  ^fCif^r  i  rf  ^iilt,  osizie  oa  le  £ût  en  fr 
tvpur.  Ll  r«Lrt:>SL:;  2t:i:T»i::Zi:c:  iz._:Ktf5?sîwe,  si  Ton 
aîi\  jDvYur?  jc^  .'iiiz'.c?.  ^D^z:•e  cùri^iieas.  asi  dangers 
aux  per?iiv^j?.*c:>  c;*  iz  pur::,  f-iii-lisiîezDfa:  ne  man^jeril 
pas  iîe  sc^^cikT  ie^  Li  T.ir:  ift?  ii:Ciï>?s-  M.  ll^ve  leioffl» 
ikMKT  vil::?  ?^.%!:  ii^rrc:.  su:::?  i* .cr  ?::  deteraioer  M.  Glep 
lenter  un  ç^sî>a:-  v^k^^  a»:?  f^:  pis  sa  surprise,  quanl. 
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printemps  de  Tannée  suivante,  il  reçut  une  lettre  qui  lui  ap- 
prenait que  son  confrère  avait  changé  d'avis,  et  qu'il  était 
disposé  à  mettre  la  main  à  l'œuvre.  M.  Gleyo  lui  écrivit  en 
ces  termes  :  «  II  a  plu  à  Dieu  de  me  changer  le  cœur  totale- 
•  ment  sur  cet  article  des  écoles.  Voici  comment.  Réfléchis- 
«  sanl  sur  ce  sujet,  il  me  vint  en  pensée  que  tout  consistait  à 
<  savoir  si  c'était  la  volonté  de  Dieu  ;  que  celte  volonté  étant 
«  une  fois  connue,il  ne  fallait  pas  s'arrêter  aux  difficultés,  ni 
ce  pour  le  présent  ni  pour  l'avenir,  d'autant  plus  que  Dieu 
a  m*a  moi- même  conduit  dans  une  voie  où  je  ne  puis  avancer 
«  qu'à  travers  les  obstacles.  Je  me  mis  alors  en  devoir  de  réciter 
«  Matines.  Aussitôt  que  j'en  fus  à  \Ave  Maria,  je  ressentis 
«  une  profonde  impression  de  paix,  de  contentement  et  de 
«  consolation,  et  en  même  temps  j'avais  cette  inspiration  que 
a  la  sainte  Vierge  verrait  avec  complaisancaun  tel  institut 
de  vierges.  Pendant  cette  inspiration,  je  voyais  la  sainte 
Vierge,  un  peu  en  arrière  et  au  dessus  de  moi,  debout,  me 
regardant  'et  me  disant  :  Cet  établissement  est  mon  ou- 
vrage. Cette  inspiration,  malgré  mon  bréviaire,  me  fit 
penser  que  Dieu  tirerait  sa  gloire  de  cet  institut,  qu'il  se 
servirait  peut-être  de  ces  vierges  pour  le  progrès  de  la  re- 
ligion, même  dans  cette  contrée  otl  je  suis  envoyé.  Tandis 
que  je  roulais  ces  pensées  dans  mon  esprit,  une  nouvelle 
inspiration,  avec  l'impression  de  la  présence  de  la  sainte 
Vierge,  me  fit  entendre  ces  paroles  :  C(?/a  ne  convient-il 
pas  dans  un  pays  consacré  à  la  sainte  Vierge  ?  Je  tiens 
donc  pour  certain  que  votre  projet  se  réalisera.  Vous  voyez 
sous  quelle  protection  vous  devez  le  mAtre  *,  la  sainte 
Vierge  s'en  charge.  11  faut  qu'il  ait  pour  fondement  la  dé- 
votion et  la  consécration  à  la  sainte  Vierge.  Si  cela  dé- 
pendait de  moi,  je  l'appellerais  :  Les  filles  de  la  Congréga- 
tion de  la  sainte  Vierge,  Chén  moii  hoùy  fy  Koii  niâng, 
La  sainte  Vierge  a  été  seule,  avec  les  anges  dans  les  cam- 
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•  pagnes  à  préparer  les  voios  à  Notre-Seigneur.  Étant  à  sa 
a  suite,  elle  répétait  souvent  aux  saintes  femmes  les  prédi- 
«  cations  de  son  Qls.  Ces  filles  seront  établies  pour  honorer 
«  les  travaux  évangéliques  de  la  sainte  Vierge.  Ayons  cod- 
n  fiance.  J'espère  en  Dieu.  » 

Cette  lettre  remplit  M.  Moye  de  joie  et  de  consolation,  el 
lui  fit  concevoir  les  meilleures  espérances.  La  vision, qui  avait 
changé  les  sentiments  de  M.  Gleyo,  paraissait  à  son  ami  ren- 
fermer Tapprobalion  de  l'institut  des  Sœurs  de  la  Providence, 
en  Lorraine,  aussi  bien  que  du  projet  de  confier  rinstruction 
des  jeunes  filles  du  Su-lcbuen  aux  Vierges  chrétiennes.  11^ 
écrivit  aussitôt  à  ses  filles  d'Europe  :  «  De  là  s'en  suit,  leur 
«  disait-il,  que  la  sainte  Vierge  approuve  votre  institut,  et 
c  qu'elle  vous  prend  sous  sa  protection.  Quelle  consolaticm  et 
«  quel  sujet  de  confiance  pour  vous  !  Ainsi  dans  le  commen- 
a  cément,  lorsqu'il  est  ariivéque  Monseigneur  Tévêque  de 
«  Metz,  voyant  les  oppositions  du  Parlement  et  de  quelques 
a  personnes  en  place,  me  fit  défense  d'envoyer  désonnais  des 
«  sœurs  à  la  campagne,  je  remis  tout  ce  projet  entre  les 
«  mains  de  Notre-Seigneur  et  de  la  très-sainte  Vierge;  elle  le 
«  prit  sous  sa  protection,  elle  s'en  est  chargée,  etelleTaressus- 
«  cité.  Vous  voyez  ainsi  que,  sans  avoir  passé  les  mers,  vous 
«  vous  trouvez  établies  en  Chine.  Unissez-vous  aux  Viei^ 
«  qui  font  ici  ce  que  vous  faites  en  Europe.  Priez  pour  elles. 
«  Elles  vous  connaissent  sans  vous  avoir  vues,  et  elles  vous 
«  sont  unies  de  cœur  et  d'esprit.  » 

Lorsque  M.  Moye  reçut  la  lettre  où  M.  Gleyo  lui  annonçait 
le  changement  survenu  dans  ses  pensées,  et  lui  promettait 
son  concours,  il  avait  déjà  envoyé,  çà  et  là,  quelques  vierges 
ou  femmes  pieuses,  qu'il  chargeait  d'instruire  les  néophytes 
en  même  temps  que  les  filles  des  famillas  chrétiennes.  Ces 
essais,  restreints  et  timides,  lui  ayant  réussi,  il  ne  craignit 
plus  d'envoyer  à  M.  Gleyo  Tune  de  ces  vierges  dont  nous 
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avons  parlé.  C'était  Françoise  Jèn,  qui,  par  sa  vertu  longtemps 
éprouvée  et  sa  rare  capacité,  lui  inspirait  la  plus  entière  con- 
Qance.  «  Je  l'ai  connue  dès  l'enfance,  pour  ainsi  dire,  écri- 
«  vait  M.  Moye,  et  les  traits  de  modestie  qui  paraissaient  sur 
«  son  visage  me  faisaient  espérer  qu'elle  serait  dans  la  suite 
«  un  vase  d'élection.  En  effet,  elle  apprit  à  lire,  et  étudia  à 
«  fond  la  doctrine  chrétienne  pour  l'enseigner  aux  autres, 
«  après  l'avoir  pratiquée  elle-même.  Elle  fut  partout  un  mo- 
«  dèle  de  vertu,  et  elle  porta  dans  plusieurs  provinces  la 
((  bonne  odeur  de  Jésus-Christ.  Mais  Dieu  la  conduisit  par  les 
«  voies  de  la  croix  et  des  humiliations.  Elle  fit  vœu  de  vir- 
«  ginité.  Ledômon,  jaloux,  en  faisait  murmurer  les  païens, 
c<  surtout  le  maître  du  terrain  que  ses  parents  cultivaient,  et 
•  ceux-ci,  ne  pouvant  supporter  ces  reproches,  les  faisaient 
a  retomber  sur  leur  fille.  Mais  elle  demeura  ferme  dans  son 
«  dessein.  Un  jour,  accablée  de  tristesse  et  de  reproches,  elle 
«  s'endormit,  et  la  sainte  Vierge  lui  apparut,  pour  la  con- 
«  soler,  la  fortifier,  et  lui  dit  que  le  prêtre  arriverait  bientôt. 
«  Ce  qui  eut  lieu  ainsi.  A  l'âge  de  dix-huit  ans,  elle  avait 
«  toute  la  maturité  et  la  prudence  d'une  personne  consom- 
«  mée.  »  L'inlenlion  de  M.  Moye,  en  envoyant  Françoise  Jèn 
dans  le  district  de  M.  Gleyo,  était  qu'elle  fût  reçue  par  une 
famille  charitable  qu'il  connaissait,  et  qu'elle  ouvrît  une 
école  dans  cette  maison.  Mais  lorsqu'elle  atteignit  le  terme  de 
son  long  voyage,  la  mère  de  famille  était  morte;  les  héritiers 
ne  pensant  qu'à  leurs  intérêts,  la  délaissèrent  et  l'abandon 
fut  si  complet  que,  durant  trois  jours,  elle  manqua  de  nour- 
riture. Elle  fut  obligée  de  se  réfugier  dans  une  chrétienté 
voisine,  où  l'on  avait  murmuré  dès  qu'il  avait  été  question  du 
projet  des  écoles.  Par  un  eflet  visible  de  la  protection  divine, 
malgré  ces  mauvaises  dispositions,  la  jeune  vierge  fut  ac- 
cueillie, et  elle  put  remplir  sa  mission  de  zèle  et  de*charité. 
Elle  se  concilia  bientôt  l'estime  et  l'affection  de  tous,  au  point 
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qu'on  ne  voulait  plus  la  voir  quitter  la  chrétienté. 

La  mort  de  Pierre  Lô,  au  commencement  de  l'été  de  1780, 
et  avant  le  second  voyage  de  M.  Moye  au  Su-tchuen  ocddeo- 
tal,  permit  à  notre  missionnaire  d'ouvrir  la  voie  dans  laquelle 
les  filles  de  cet  excellent  chrétien  étaient  prèles  à  marcher. 
Elles  tombèrent  gravement  malades  Tune  et  l'autre.  La  plus 
jeune  ayant  reçu  les  sacrements  se  trouva  mieux.  Mais  l'état 
de  l'aînée  empirait  de  façon  à  ôter  tout  espoir,  quand 
M.  Moye  ordonna  de  renvoyer  le  médecin  chinois,  qui  n'était 

qu'un  charlatan  livré  au  démon,  et  recommanda  d'atteodie 
tout  secours  de  Dieu  seul.  Le  lendemain,  la  malade,  pleine  de 
confiance  en  Notre-Seigneur,  reçut  la  sainte  communion  : 
aussitôt  elle  se  sentit  guérie,  n'éprouvant  plus  autre  chose 
qu'un  sentiment  de  faiblesse.  Elle  voulait  reprendre  im- 
médiatement ses  mortifications  et  ses  austérités,  et  il  fallutloi 
défendre  de  porter  la  haire.  L'air  de  la  campagne  devant 
contribuer  à  son  complet  rétablissement,  M.  Moye  l'envoya  à 
Che-kia-long,  prendre  la  direction  de  l'école  que  Françoise  Jèn 
avait  quittée,  pour  se  rendre  dans  le  district  de  M.  Gleyo. 
Cette  jeune  fille,  qui  apparlenait  à  une  famille  riche  et  consi- 
dérée, et  qui  avait  passé  sa  vie  dans  l'abondance  et  sous  la 
prolection  d'un  père  tendre  et  dévoué,  se  sépara  des  siens, 
au  mépris  des  usages  et  des  convenances  de  son  pays,  pour 
vivre  dans  la  pauvreté,  au  milieu  des  étrangers,  et  se  consa- 
crer à  1-instruction  de  quelques  néophytes  et  de  quelques 
enfants.  Le  premier  mouvement  de  M.  Moye  avait  été  de 
munir  ces  femmes  dévouées  et  courageuses  de  quelque  ar- 
gent, pour  subvenir  aux  besoins  les  plus  pressants  ;  mais  il 
en  fui  détourné  par  un  sentiment  intérieur  auquel  il  crut 
devoir  obéir.  La  Providence,    en  pourvoyant  à  toutes  les 
nécessités,  montra  qu'elle  approuvait  cette  entreprise. 

A  Tcliang-Keou ,  M.   Moye  établit  l'une  de  ses  premières 
écoles  dans  la  maison  de  ce  riche  marchand  qui  lui  donnait 
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l'hospitalité,  quand  il  visitait  la  chrétienté  de  cette  ville. 
Il  mit  cette  école  sous  la  direction  de  la  Qlle  même  de  Kiao, 
cette  jeune  femme  qui,  s'étant  laissé  fiancer  une  seconde 
fois  à  un  païen,  avait  été  frappée  de  cécité,  et  était  devenue 
un  prodige  de  piété,  de  charité  et  de  zèle.  Non  contente  d'ins- 
truire les  enfants  qui  se  réunissaient  autour  d'elle,  elle  con- 
tinuait de  se  livrer  à  toutes  les  œuvres  que  nous  l'avons  vue 
entreprendre  aussitôt  après  sa  conversion.  Tant  de  charité  et 
de  dévouement  attirèrent  des  bénédictions  de  plus  en  plus 
abondantes  sur  la  maison  de  Kiao.  En  cherchant  le  royaume 
de  Dieu  et  sa  justice,  il  reçut  le  reste  par  surcroît^  selon  la 
promesse  de  Jésus-Christ. 

M.  Moye  rappela  Monique  Sèn  du  Kouy-tcbeou,  où  elle  avait 
rendu  les  plus  grands  services,  autant  par  ses  exemples  que 
par  ses  instructions,  et  il  lui  confia  une  école  à  Hoang-tsao,  sur 
un  terrain  acheté  par  son  père,  et  où  elle  fixa  sa  demeure. 
Lorsque,  sur  l'ordre  de  M.  Moye,  elle  alla,  avec  son  mari, 
s'établir  à  Fou-tcheou,  elle  y  ouvrit  une  nouvelle  école,  et  en 
répandant  la  bonne  semence  dans  le  cœur  des  enfants,  elle 
prépara  une  génération  meilleure  que  celle  qui  demeurait 
insensible  à  ses  instructions  jet  è  ses  exemples.  Elle  quittait 
souvent  sa  résidence,  allant  de  chrétienté  en  chrétienté,  s*ar- 

« 

rêtant  quelques  jours  dans  chacune,  pour  y  instruire  les 
enfants,  au  moins  des  choses  essentielles. 

Lucie,  la  sdeur  de  Monique,  leur  tante,  qui  se  nommait 
Madeleine  Sèn,  et  Catherine  Lô  dont  nous  avons  admiré  le 
zèle  pour  l'Œuvre  angélique,  doivent  être  nommées  avec  ces 
Ames  d'élite.  En  aidant  M.  Moye  à  vaincre  les  premières  dif- 
ncultés,  en  apparence  insurmontables,  elles  lui  inspirèrent 
de  la  confiance,  et  le  déterminèrent  à  agbr  avec  plus  de  dé- 
cision. 

11  était  dans  ces  dispositions,  quand  il  se  rendit  près  de 
M.  Gleyo,  pour  la  seconde  fois,  vers  la  fin  de  l'année  1780. 
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Nous  avons  déjà  vu  que  M.  Gleyo  avait  commencé  un  établis- 
sement considérable  à  Long-Ky,  dans  le  Yun-nan,  où  il  avait 
le  projet  de  réunir  et  de  former  des  élèves  destinés  au  sacer- 
doce. Le  séminaire  et  la  chapelle  étaient  placés  sur  une  baih 
teur  au  bas  de  laquelle,  à  un  quart  d'heure  de  distance,  se 
trouvait  une  maison  habitée  par  une  famille  cbrétiemie. 
M.  Moye  y  plaça  Françoise  Jèn,  pour  y  enseigner  d'autres 
vierges  et  les  préparer  à  devenir  mal  tresses  elles-mêmes.  On 
se  rappelle  qu'à  son  premier  voyage  dans  le  Yun-nan,  il  y 
avait  remarqué  beaucoup  de  QUes  chrétiennes,  désireuses  de 
se  consacrer  à  Dieu  et  au  service  du  prochain  ;  ce  fut  pour 
elles  qu'il  ouvrit  cette  école,  dont  il  voulait  faire  une  sorte 
de  noviciat.  En  effet,  elles  y  allèrent  en  grand  nombre,  rece- 
voir les  leçons  de  Françoise  Jèn  qui  se  montra  à  la  bauleor 
de  sa  mission.  M.  Moye,  pendant  son  second  séjour  dans  le 
Yun-nan,  descendait  chaque  matin  du  séminaire  à  recelé, 
pour  y  C(^lébrer  la  sainte  messe,  et  y  expliquer  les  livres  chi- 
nois. C'est  là  qu'il  commença  à  donner  une  forme  à  l'institu- 
tion nouvelle,  en  réglant  les  exercices  des  écoles,  et  en 
fixant  les  heures  des  prières  et  des  instructions. 

Lorsque  M.  Gleyo  fut  obligé  d'abandonner  son  séminaire  et 
de  repasser  dans  le  Su-tchuen,  l'école  des  Vierges,  qui  en  était 
voisine,  dat  aussi  se  disperser.  xMais  elle  se  reforma  bientôt  à 
Lô-làn-keou,  et  la  persécution  s'apaisant,  celle  du  Yun-nan 
fut  de  môme  rétablie,  mais  dans  une  autre  chrétienté,  en  un 
lieu  que  M.  MoVe  nomma  Lô-Kô-sên.  Le  saint  instituteur  avait 
été  obligé,  comme  nous  l'avons  vu,  de  prolonger  son  séjour 
dans  le  Su-tchuen  occidental  :  il  partageait  son  temps  entre  le 
ministère  et  la  direction  du  Séminaire  et  des  écoles.  Il  allait 
souvent  de  Lô-làn-keou  à  Lô-kô-sên,  et  passa  même  jusqu'à 
quatre  mois  en  ce  dernier  endroit,  afin  d'y  donner  des  soins 
plus  assidus  à  l'école  qui  était  de  nouveau  confiée  à  Françoise 
Jèn.  Celte  sainte  fille  faisait  l'admiration  du   missionnaire. 
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«  Ce  que  je  sais,  dit-il,  c'est  qu'elle  avait  une  conscience  des 
c(  plus  éclairées  et  des  plus  délicates,  et  toutes  les  vertus  qui 
«  forment  une  sincère  piété,  humilité,  modestie,  mortification 
(c  continuelle,  portant  des  instruments  de  pénitence  même 
«  dans  ses  infirmités  ;  un  talent  extraordinaire  pour  instruire 
«  avec  méthode  et  précision,  et  pour  gouverner  une  école, 
«  tenir  tout  en  ordre  et  en  respect,  à  l'âge  de  dix-huit,  vingt- 
ce  un,  vingt-deux  ans,  marchant  toujours  dans  la  voie  de  la 
<c  croix,  la  première  levée,  la  dernière  couchée,  car  nos 
«  écoles,  sous  elle,  étaient  comme  de  petits  monastères  dont 
«c  elle  était  la  Supérieure.  » 

D'après  le  témoignage  de  M.  Pérochau,  Vicaire  aposto- 
lique du  Su-tchueh^M.  Moye  avait  entretenu  M.  Pottier,  dès 
son  arrivée  dans  la  mission,  du  projet  d'établir  des  écoles  en 
faveur  des  jeunes  filles.  Le  fait  est  possible,  car  il  est  naturel 
que  M.  Moye,  plutôt  que  ses  confrères,  ait  reconnu  la  néces- 
sité et  l'opportunité  d'une  institution  qui  l'avait  occupé  toute 
sa  vie,  et  dont  il  avait  eu  occasion  de  remarquer  l'absence  en 
Chine,  durant  son  séjour  près  de  Tchen-tou-fou.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  est  certain  qu'il  n'entreprit  point  de  le  réaliser  sans  le 
consentement  de  son  supérieur.  Il  était  encore  à  Lô-kô-sên, 
quand  M.  d'Agathopolislui  demanda  quelques-unes  des  vierges 
formées  sous  sa  direction,  pour  établir  des  écoles  dans  le  dis- 
trict qu'il  administrait  lui-même,  avec  laide  de  M.  de  Saint- 
Martin.  M.  Moye  ne  put  d'abord  envoyer  qu'une  seule  mat- 
tresse  à  Tchen-tou-fou  ;  mais  le  prélat  insista,  et  non  content 
de  ce  qui  lui  était  accordé,  il  envoya  une  vierge  à  Lô-kô-sên, 
pour  y  être  formée  sous  les  yeux  de  M.  Moye,  par  Françoise 
Jèn,  et  revenir  ensuite  près  de  lui,  pour  préparer  à  son  tour 
des  maîtresses.  Enfin,  cédant  à  de  nouvelles  instances  de  son 
Evoque,  M.  Moye  lui  accorda  Françoise  Jèn  elle-même.  Cette 
sainte  fille  obéit  sans  murmurer  à  un  oi;dre  qui,  en  la  sépa- 
rant de  eelui  qu'elle  considérait  ajuste  titre  comme  son  père 
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selon  ta  grâce,  et  de  tous  ceux  qui   éuieot  ses  protectemv 
oaturels,  lui  imposait  les  plus  pénibles  sacrifices.  Elle  pres- 
sentait qu  elle  allait  au-devant  de  nouv^es  croix.  Elle  fia 
mal  accueillie,  en  effet,  et  elle   eut    beaucoup  à  souffiir. 
Néanmoins  elle  persévéra  courageasement,  allant  de  oai- 
son  en  maison  pour  enseigner,  et  répandant  partout  la  booie 
odeur  de  Jésus-Oinst.  M.  de  Saint-Martin  écrivait  à  M.  Nofe: 
dans  toutes  les  chrétientés  où  Françoise  Jèn  passe  qoelgoes 
jours,  on  reconnaît  bientôt  les  eflets  de  sa  présence  el  de  su 
action,  surtout  sur  lesjeunes  fi:  les  dont  les  plus  déréglées eUfr 
mêmes  protestent  qu'eUes  veulent  cbanger  de  vie,  iiniterss 
vertus  et  se  consacrer  à  Dieu.  U  rapportait  qu'un  bomjmeani: 
eu  une  inspiration  de  la  sainte  Yierge,  qui  lui  disait  :  «/W- 
*  quoi  n  allez-vous  pas  chercher  celte  maîtresse  pour  eM^ 
«  gner  ?  •  U  s  excusa,  en  répondant  :  «  Sous  n  avons  fii 
«  de  viatique.  1^  La  sainte  Vierge  lui  ayant  assuré  que  ifi 
ressources  ne  feraient  pas  défaut,  cet  homme  alla  troaiv 
M.  Poltier,  et  le  prélat  envoya  Françoise  Jên  danslactoê^ 
tienlé  où  elle  était  ainsi  appelée.  On  rapporta  à  M.  de  Sais- 
Martin  que  la  sainte  Vierge  apparut  dans  l'air,  précédant 
prolongeant  celte  pieuse  fllle,  durant  son  voyage.  M.** 
mentionne  le  fait,  mais  sans  rien  affirmer,  parce  qu'il* 
connaissait  pas  les  personnes  qui  disaient  en  avoir  été  tém(»^ 
«  Je  puis   assurer,  ajoute-t-il,  que  Françoise  Jèn  estaij 
«  sainte  Olle,  et  qu'elle  a  reçu  des  faveurs  singulièresife 
«  sainte  Vierge.  » 

Parmi  les   vierges  formées  par  les  soins  de  M.  Ûe? 
M.  MoVe  en  distingua  une  qui  n'avait  que  onze  ou  douie 
et  qui  lui  parut  un  prodige  d'esprit  et  de  piélé.  Elle 
malade,  et  on  crut  qu'elle  allait  rendre  le  dernier  sou 
M.  Moye  lui  administra  l'Exlrème-Onction,  et  le  lendemain 
mère,  la  prenant  dans  ses  bras,  la  porta  dans  la  salle  oe 
messe  allait  être  célébrée,  pour  y  recevoir  le  saint  viaù 
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quoique  ses  douleurs  fussent  extrêmes.  Elle  fut  guérie  dans 
la  journée,  et  le  soir  elle  se  trouva  en  élat  de  faire  l'école  et 
d'en  diriger  les  exercices.  Nous  avons  vu  déjà  qu'il  en  était 
arrivé  de  même  à  la  fllle  de  Pierre  Lô,  à  Tchong-kin.  Cette 
enfant  entendait  parfaitement  les  livres  de  religion  du  style 
le  plus  relevé,  et  elle  était  en  état  de  les  expliquer  dans  les 
écoles.  M.  Gleyo  n'hésita  pas  à  l'envoyer  à  Soui-fou,  pour  y 
diriger  une  école  et  enseigner  les  néophytes.  Elle  y  était  con- 
venablement accompagnée,  «  et,  dit  M.  Moye,  quand  on  a  des 
«  gens  sûrs  et  prudents  avec  qui  on  puisse  placer  ces  jeunes 
«  flUes,  il  n'y  a  moralement  rien  à  craindre,  surtout  en  Chine 
«  où  il  y  a  une  séparation  complète  et  une  grande  réserve 
«  entre  les  deux  sexes.  » 

Le  4  juillet  1781,  M.  Moye  écrivait  aux  sœurs  de  France  : 
«  Bénissons  la  Providence.  Outre  les  différentes  écoles  répan- 
«  dues  çà  et  là,  nous  avons  ici,  en  la  province  du  Yun-nan,  un 
«  petit  séminaire  de  vierges  propres  à  devenir  maltresses. 
«  Dieu  me  donne  la  commodité  de  les  instruire  tous  les  jours. 
«  Hier  je  leur  ai  prescrit  de  prier  pour  vous  tous  les  jours, 
a  Elles  disent  désormais  chaque  jour  un  dizain,  cinq  Ave, 
«  pour  elles-mêmes,  cinq  pour  vous,  avec  cette  finale  répétée 
«  dix  fois  pour  cette  intention  :  Béni  soit  Jésus,  l'époux  des 
«  Vierges  !  Bénie  soit  Marie,  la  Vierge  des  Vierges  !  Nous 
«  prio7}s  Jésus  et  Marie  de  nous  protéger,  bénir  et  secou- 
«  rir,  afin  d*augmenter  tous  les  jours  en  pieté  et  en  vertu, 
«  et  de  persévérer  jusqu*à  la  mort.  En  priant  pour  vous, 
•  elles  disent  :  Nou^  prions  Jésus  et  Marie  de  protéger,  bénir 
«  et  secourir  les  vierges  d'Europe,  etc.  Je  leur  ai  expliqué 
«  vos  quatre  vertus  fondamentales  :  simplicité,  abandon  à  la 
«  Providence^  pauvreté  et  qharité,  leur  disant  qu'elles  étaient 
«  les  quatre  colonnes  sur  lesquelles  repose  notre  édifice,  de 
«  sorte  qu'avec  ces  vertus  il  subsistera,  et  sans  elles  il  tom- 

«  bera  en  ruine.  » 

29 
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On  le  voit,  riotention  de  M.  Moye  était  que  les  Tierges  ins- 
titutrices de  Chine  et  les  sœurs  de  Lorraine  se  considérassent 
comme  ne  formant  qu*un  seul  et  même  institut.  Il  stimulait 
et  encourageait  les  vierges  du  Su-tchuen,  en  leur  Eûsant  con- 
naître ce  que  ses  fliles  aînées  accomplissaient  en  Europe,  et 
il  rappelait  les  sœurs  de  la  Providence  à  re>prit  de  leur  voca- 
tion, en  les  entretenant  du  zèle  et  de  l'ardeur  des  viei^ges  chi- 
noises à  pratiquer  les  vertus  fondamentales  quû  leur  avait  si 
souvent  recommandées.  Ce  n'était  pas  assez  pour  son  cœur 
de  père  de  réunir,  dans  une  même  affection,  les  fliles  quo 
Dieu  lui  avait  données  aux  deux  extrémités  du  monde  ;  il 
voulait  qu'elles  se  connussent  sans  se  voir,  et  il  les  mettait 
en  relations  fréquentes  par  un  mutuel  échange  de  lettres. 
Deux  des  lettres  des  vierges  chinoises  à  leurs  sœurs  de  Frana» 
nous  ont  été  conservées,  et  nous  les  reproduirons  lorsque  la 
suite  de  noire  récit  nous  conduira  à  Tépoque  où  elles  furent 
écrites.  Il  ne  nous  a  pas  été  possible  de  nous  procurer  les  ré- 
ponses des  sœurs  de  la  Providence;  elles  existent  cependant. 
mais  tradiiilesen  chinois.  Elles  font  partie  du  manuel  de  piété 
à  l'usage  des  vierges  des  trois  provinces  qui  composaient,  a 
l'époque  de  cette  histoire,  le  vicariat  apostolique  du  Su- 
tchuen,  et  elles  demeurent  comme  un  témoignage  authen- 
tique de  la  communauté  d'origine  des  deux  instituts,  jusqu'à 
ce  qu'il  plaise  à  Dieu  de  les  rapprocher  davantage,  et  de 
mettre  au  grand  jour  l'unité  du  dessein  qui  a  présidé  à  leur 
formation. 


CHAPITRE  XXIV. 


L'Institut  des  Vierges  chrétiennes  jugé  et  approuvé  par  la  Propagande. 
•  ^  1782-1784. 


Vers  le  commencement  de  Tannée  1782,  M.  Moye  put  cnfln 
reprendre  le  chemin  du  Su-tchuen  oriental.  11  avait  passé 
environ  huit  mois  près  de  M.  Gleyo.  Il  emmena  avec  lui  cinq 
des  élèves  du  séminaire,  que  M.  Potliër le  chargeait  din- 
struire  et  de  préparer  au  sacerdoce.  Le  danger  était  grand 
pour  M.  Moye  et  ses  cx)mpagnons,  parce  que  le  pays  était 
encore  infesté  par  les  restes  des  troupes  de  brigands  qui 
l'avaient  ravagé  ;  les  soldats  le  parcouraient  dans  tous  les 
sens,  et  l'on  redoublait  de  rigueur  à  toutes  les  douanes. 
Heureusement,  cette  fois  encore  le  missionnaire  avait  pour 
guide  le  courageux  marchand  de  soie  dont  nous  avons  déjà 
parlé;  il  était  venu  de  Tchong-kin  à  sa  rencontre,  u  On  de 
l'accompagner  pendant  ce  voyage  si  périlleux.  A  Soui-fou,  il 
acheta  du  riz,  pour  motiver  ses  démarches  par  une  apparence 
de  négoce,  et  tous  passèrent  ainsi,  sains  et  saufs,  au  milieu 
des  douaniers  et  des  satellites  qui,  à  plusieurs  reprises,  enva- 
hirent et  visitèrent  leur  barque. 

M.  Moye  conduisit  ses  élèves  en  un  lieu  nommé  Tao-pa,  au 
midi  et  à  une  journée  et  demie  de  Tchong-kin.  Il  leur  con- 
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sacrait  tout  le  temps  que  n'absorbait  point  son  laborieax 
minisière,  et  les  formait  avec  le  plus  grand  soin  à  la  science 
et  aux  vertus  sacerdotales.  11  leur  expliquait  4es  li>Tes  chi- 
nois, et  surtout  celui  qui  a  pour  titre  :  Tchen-Kiao-ué- 
tchcn,  c'est-à-dire  La  vraie  religion  prouvée  par  elie-mém. 
A  l'aide  de  ce  texte,  il  leur  développait  les  preuves  de  notre 
foi,  et  s'appliquait  en  tout  â  affermir  leurs  convictions,  et  à 
les  mettre  en  état  de  rendre  compte  de  leur  croyance  et  de 
la  justifler.  Il  leur  expliquait  aussi  le  rituel,  et  leur  donnait 
Tin telligence  des  cérémonies  du  culte  et  de  tout  ce  qui  % 
rapporte  à  l'administration  des  sacrements.  La  sainte  Écri- 
ture lui  était  pour  lui-même  une  ressource  si  précieuse,  qu'il 
n'aurait  pu  négliger  d'ouvrir  à  ses  élèves  celte  mine  inépui- 
sable. Il  leur  commenta,  en  partie,  le  livre  des  psaumes, 
<ifln  de  les  initier  de  bonne  heure  à  Tesprit  et  à  la  pratique 
4le  la  prière. 

Aux  approches  de  la  fête  de  Pâques,  M.  Moye  confia  se 
ôlèves  à  M.  Tsiang,  et.retourna  deTao-pa  à  Tchong-kin,pour 
y  célébrer  ces  grandes  solennités.  De  nombreuses  conversions 
avaient  comblé  les  vides  faits  dans  celte  chrétienté  par  la 
famine  et  la  peste,  et  on  y  voyait,  comme  avant  ces  cala- 
mités, régner  la  piété  et  la  ferveur.  Une  famille  de  chrétiens, 
(lu  nom  de  Ly,  riches  marchands  de  soie,  avaient  acheté  une 
grande  maison  de  mandarin  ;  elle  fut  mise  à  la  disposition 
du  missionnaire  pour  les  réunions  qui  allaient  avoir  lieu.  Ce 
secours  était  on  ne  peut, plus  opportun.  Les  solennités  pas- 
cales attirèrent  les  chrétiens  en  foule,  ceux  de  la  ville  de 
Tchong-king  et  môme  ceux  des  environs.  Pour  éviter  la  sen- 
sation que  produirait  infailliblement  sur  les  païens  cette 
multitude,  si  elle  se  réunissait  sur  un  seul  point,  M.  Moye 
4léciila  que  les  hommes  se  rendraient  dans  la  maison  de  Ly, 
et  les  femmes  dans  celle  de  Lô.  Les  chrétiens,  heureux  de 
revoir  leur  père  spirituel,  et  enthousiasmés  par  leur  nombre, 
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déployèrent  toute  la  pompeque  permettaient  les  circonstances. 
Les  Ly  surtout,  à  l'aide  de  leurs  plus  belles  et  de  leurs  plus 
riches  soieries,  convertirent  unegrande  salle  en  unemagnifique 
chapelle.  Les  offices  furent  célébrés  successivement  dans  les 
deux  maisons,  et  les  fidèles  y  passèrent  les  trois  dernières  nuits 
de  la  semaine  sainte  dans  la  prière  et  les  exercices  de  piété. 
Quelques  néophytes,  ne  pouvant  contenir  leur  joie,  commirent 

0 

l'imprudence  de  parler  aux  païens  des  cérémonies  de  TEglise 
dont  ils  venaient  de  contempler  le  spectacle  ;  le  bruit  s'en 
répandit  aussitôt  par  toute  la  ville  et  parvint  jusqu'au  pré- 
toire. Déjà,  durant  le  trajet  de  la  maison  des  Ly  à  celle  de  la 
veuve  Lô,  qu'il  faisait  en  chaise,  pour  plus  de  sûreté,  les 
porteurs  avaient  reconnu  M.  Moye  et  dénoncé  sa  présence  à 
Tchong-kin.  Le  mari  d'une  femme  chrétienne  avertit  du 
danger,  qui  était  imminent.  Tandis  qu'on  faisait  disparaître  à 
la  hâte  tous  les  objets  religieux,  et  qu'on  rendait  aux  salles 
qui  avaient  servi  de  chapelles  leur  aspect  accoutumé,  M.  Moye 
réussissait  à  gagner  le  fleuve  et  à  s'embarquer.  Il  alla  à 
Tchang-keou,  pour  en  visiter  la  chrétienté,  donner  des  in- 
structions à  M.  Sên  qui  l'y  attendait,  et  surtout  pour  sous- 
traire à  la  tentation  une  vierge  dont  le  péril  lui  avait  été 
révélé. 

Tandis  qu'il  était. encore  chez  M.  Gleyo,  il  avait  vu  en  songe 
un  chrétien  qui,  sous  prétexte  d'instruction,  tendait  des 
pièges  â  la  vertu  de  quelques  personnes.  A  son  retour,  de 
graves  motifs  de  discrétion  l'obligèrent  à  garder  Uî  silence, 
et  au  moment  où  il  s'échappait  de  Tchong-kin,  l'homme  qu'il 
avait  vu  en  songe,  obtenait  de  la  simplicité  et  de  l'impré- 
voyance de  l'une  des  vierges  qu'elle  vînt  habiter  dans  sa 
maison.  En  arrivant  à  Tchang-keou,  M.  Moye  alla,  selon 
l'usage,  se  prosterner  devant  Tautel,  et  là,  une  lumière  in- 
térieure lui  montra  le  danger  auquel  était  exposée,  sans 
qu'elle  s'en  doutât,  cette  brebis  innocente.  11  se  releva  plein 
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de  irisf  essp,  remerçianl  Dieu  qui  réciairaitet  lui  moaûraîL  une  uc 
casii  m  favorable  pourparier.  Il  le  Ql  avec  fermeté^  et  sauTa  ainsi 
une  âme  impni(iente  mais  docile.  Il  envoya  celle  vierge  daas 
Qiie  uijire  chrétienté,  on  elle  devint  une  exceilente  mailresse. 

M.  Moye  reçut  à  Tctiang-keou  les  hahit-ants  de  diverse 
cbn'iiciués  qui  s  étaient  formeeâ  dans  le  voi^nage  de  eetle 
ville,  comme  dans  les  environs  de  Tchaiig'-kixu  Malgré  l'é- 
pui.^en.eut  de  se:^  forces,  il  allait  partout  oà  sa  présence  éuit 
neœssain',  encourageant  les  uns.  stimulaiit  les  autres,  et 
trouvant  fret^uemment  l'occasion  d'admii^  la  souveraine 
effieaciu*  «le  la  grâce  dans  les  cœurs  droits  et  sincères.  Presque 
partout  il  voyait  régner  l'esprit  de  prière  et  de  mortificalîoo. 
Parmi  les  nouveaux  convertis  qui  avaient  été  instruits  par  la 
veuve  Lô,  il  remarqua  un  jeune  homme  que  sa  mère, exaspé- 
rée de  -^on  cliangement.  frappait  avec  foreur  depuis  qu'elte 
soufronnait  :^  résolution  d'embrasser  le  christianisme  ;  elle 
lui  dirait  :  Tu  aimeras  donc  k  Dieu  des  chrétiens  !  Comme 
il  c  nliimait  néanmoins  à  demander  le  baptême,  on  Teoga- 
geaiia  aLiendre  des  circonstances  plus  favorables  ;  à  quoi  il 
rt'i^Mjndii.  :  J/a/i  j<?  ne  S'iU  pusn  Dieu  voudra  tn'atieudrf. 
tn  aïKre  prosélyte  fut  de  même  en  bulle  à  toutes  les  no- 
lenct-s  de  la  part  de  sa  famille,  qui  finit  par  le  traîner  au  pré- 
loiru  où  il  fui  emprisonné  et  mis  à  la  question.  Mais  il  per- 
sévéra, e;  M.  Moye  eut  la  consolation  de  le  baptiser,  en  mèmt 
temps  que  sa  femme  et  ses  enfants.  Quand,  dans  la  cérémonit 
du  baptême,  M.  Moye  les  exhortait  à  ne  point  retourner  au 
culte  des  idoles,  «  Quoi  f  disaient-ils  tous  ensemble,  a\'ani 
«  mému  de  recevoir  le  baptême,  nous  avons  confessé  la  foi 
«  devant  les  païens  et  les  satellites,  et  nous  l'abandonne- 
<c  rions  après  l'avoir  professée  !  >» 

Tout  en  allant  lui-même  de  station  en  station,  M.  Moye 
dispersait  de  divers  cùlés  des  catéchistes,  des  vierges  ou 
d'autres  personnes  qu'il  jugeait,  avec  un  tact  merveilleux, 
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aptes  à  instruire  les  gentils  ou  à  ranimer  la  ferveur  parnii 
les  fidèles.  Il  fit  ainsi  passer  ses  envoyés  dans  toutes   les 
villes  et  tous  les  gros  bourgs,  depuis  Tchong-kin  jusqu'à 
l'extrémité  orientale  de  la  province.  Ayant  été  averti  qu'il 
était  de  nouveau  dénoncé,  et  que  des  satellites  avaient  ordre 
de  s'emparer  de  lui,  il  se  rendit  de  nuit  à  Tao-pa,  et  résolut 
de  consacrer  quelques  jours  à  ses  élèves.  Par  son  ordre, 
M.  Son   se  dirigea  vers  l'extrémité  nord-est  du  Su-tchuen, 
et  la  partie  limitrophe  du  Chen-si,  où  l'Évangile  n'avait  pas 
encore  été  annoncé.  Les  dispositions  de  l'un  de  ses  écoliers 
lui  paraissant  incertaines,  il  voulut  l'éprouver  en  lui  con- 
^ fiant  une  mission  de  ce  genre.  11  le  mit  sous  la  protection 
d'une  femme  âgée,  qui  avait  été  convertie  et  instruite  par 
Monique  Sên,  et  qui  avait  porté  sa  croix  avec  courage  et 
persévérance,  et  les  envoya  à  Koui-tcheou-fou,  ville  de  pre- 
mier ordre,  sur  le  fieuve  Bleu,  vers  la  frontière  orientale  du 
Su-tchuen.  Ils  y  gagnèrent  des  prosélytes.  Mais  on  les  arrêta 
bientôt  et  on  les  conduisit  au  tribunal  du  préfet.  Le  manda- 
rin exigeait  qu'ils  renonçassent  au  christianisme,  ou  qu'ils 
avouassent  appartenir  à  la  secte  des  Pe-lien-kiao.  Ils  s'y  re- 
fusèrent avec  énergie.  Le  barbare  mandarin  fit  appliquer  cent 
soufflets  à  cette  généreuse  chrétienne  qui,  toute  couverte  de 
sang,  soufirait  en  silence.  Les  satellites  lui  ayant  pris  son 
chapelet,  qu'elle  portait  suspendu  à  son  cou,  elle  somma 
hardiment  le  magistrat  de  le  lui  rendre,  et  en  même  temps  elle 
professa  de  nouveau  sa  foi.  Les  satellites  Tinterrompirent  en 
lui  disant  :  «   Nous  allons  te  trancher  la  tête.  »  —  «  Oui, 
«  tranchez-la  moi  tout  de  suite  »,  répondit-elle  avec  un  cou- 
rage vraiment  viril.  Le  mandarin  ordonna  que  les  deux  pri- 
sonniers seraient  reconduits  aux  frais  de  l'empereur,  et  sous 
bonne  garde,  jusque  dans  leur  pays.  On  dut,  à  cause  du  pi- 
toyable état  où  la  torture  l'avait  réduite,  mettre  cette  coura- 
geuse chrétienne  dans  une  chaise  à  porteurs.  Durant  les  dix 
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chappa  à  grand'peine,   par  une  issue  secrète  qui  n'était  pas 
gardée. 

Tant  de  fatigues  le  réduisirent  à  une  faiblesse  extrême,  et 
enfin  il  tomba  dangereusement  malade.  La  chaleur,  qui  était 
intense,  aggravait  son  mal,  et  il  pensait  à  faire  acheter  dans 
les  montagnes  une  propriété  où  les  missionnaires  pourraient 
se  réfugier  pendant  l'été,  quand  on  lui  annonça  qu'une  chré- 
tienté se  formait  sur  les  hauteurs,  en  un  lieu  où  il  trouverait 
un  asile  tranquille  et  sûr.  Dès  qu'il  fut  en  état  de  marcher,  il 
rentra  à  Tchong-kin  et  reprit  avec  un  nouveau  zèle  l'œuvre 
des  écoles.  Il  était  efficacement  secondé  par  la  fille  de  Pierre 
Lô.  Il  résolut  d'acheter  une  maison,  et  d  y  placer  cette  vierge 
à  la  tête  d'une  école  pour  les  maltresses,  comme  celle  que 
Françoise  Jèn  avait  dirigée  dans  le  district  de  M.  Gleyo.  Il 
annonçait  ce  projeta  M.  Raulin,  comme  une  marque  des  pro- 
grès du  nouvel  institut.  L'école  de  Tchong-kin  le  comblait  de 
consolation  et  soutenait  son  courage.  «  Les  petites  filles  qui  y 
«  sont  réunies  ressemblent  à  des  anges,  disait-il.  La  plupart 
«  sont  en  bas  âge,  et  j'aime  qu'elles  viennent  ainsi  toutes 
a  jeunes.  »  Mais  ces  réunions  d'enfants  rencontraient  de  sé- 
rieux obstacles  dans  la  pauvreté  de  la  plupart  des  familles 
qui  les  faisaient  instruire  ;  il  fallait  les  nourrir  et  pourvoir  à 
tous  leurs  besoins.  C'était  une  dépense  d'environ  soixante 
francs  pour  chaque  école  de  douze  ou  quinze  enfants. 
Mais  M.  Moye  se  confiait  à  la  Providence  qui  ne  lui  avait 
jamais  manqué,  et  qui  lui  faisait  trouver  dans  la  charité  de 
ses  amis  d'Europe  des  ressources  proportionnées  aux  besoins 
de  ses  œuvres. 

Il  suggéra  à  M.  Devaudt d'établir  des  écoles,  et  de  demander 
des  institutrices  à  M.  Gleyo.  Il  lui  fit  accorder  une  de  ces 
vierges  du  Yun-nan  dont  il  avait  remarqué  la  piété  et  la 
capacité,  avec  quelques  autres  dont  les  famillles  étaient  du 
Su-tchuen  oriental.  Après  un  voyage  de  sept  jours,  elles  arri- 
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vèrenl  près  de  M.  Devaudt  ;  mais  elles  furent  mal  accueillies 

parle?  clirélknlés  où  furent  ouvertes  les  premières  école. 

Malgré  1  Opposilion  et  le  mauvais  vouloir  qu'elles  reDcoc- 

irùrcnl,  elles  formèrent  des  maltresses  capables  de  les  reo- 

plater,  après  quoi  M.  Devaudt  les  envoya  à  M.  Pollieretà 

M.  de  Saint  Martin  qui  les  demandaient.  A  partir  de  ce  idd- 

mont,  M.  Moye  établit  des  écoles  en  grand  nombre,  etdaK 

toute  1  étendue  de  son  district   les  vierges  oblinreot  de 

succès  qui  faisaient  l'admiration  des  chrétiens.  Les  enbfiis 

s  y  instruisaient  des  vérités  de  la  religion,  apprenaient  Ifi 

prières  et  se  familiarisaient  avec  les  pratiques  de  laTiaie 

piété -^  elles  allaient  ensuite  dans  leurs  familles  répéter  œ 

quelles  avaient  appris,  et  à  leur  tour  instruisaient  to 

parents.   Peu  à  peu  cette  belle  institution  se  répandit  (bK 

tout  le  vicariat,  dans  le  district  dirigé  par  M.  Pottier  et  M.* 

Saint-Martin,  aussi  bien  que  dans  tous  les  autres.  Ainsi,  éoi- 

vait  M.  Moye  à  M.  Mathieu,  le  12  avril  1782,  «  jesuisvaffl 

«  en  Chine  pour  enseigner,  catéchiser  et  faire  le  mallK 

«  d'écolo.  Béni  soit  Dieu  qui  nous  aide  en  tout  !  » 

M.  Moye  recueillait  ainsi  les  plus  beaux  fruits  de  son it^ 
et  de  sa  prévoyance.  Dès  son  arrivée  dans  la  mission,  il  anii 
prodigué  les  soins  les  plus  assidus  et  les  plus  paternels  à  ctf 
vierge  s,  en  qui  on  ne  voyait,  peut-c»tre,  que  des  fleurs  destinées 
à  orner  les  jardins  de  l'Époux  céleste  et  à  les  réjouir  4 
leurs  parfums,  mais  qui  devaient  un  jour  paraître  àsasuite 
dans  les  chrélientés,  comme  des  anges  de  lumière  et  decta- 
riié.  Après  l'avoir  aidé  à  sauver  des  multitudes  d'enfants,  ei 
leur  ouvrant  le  paradis  par  le  baptême,  elles  lui  donnaieflî 
un  concours  non  moins  eflicace,  pour  préparer  à  l'église  J^ 
Su-tchuen  des  générations  de  mères  chrétiennes.  Il  comprit 
plus  clairement  que  jamais  qu'en  Chine  il  ne  fallait  pas  ins- 
truire la  femme  pour  elle-même  seulement,  et  afin  de  lui 
restituer  sa  dignité  nalurelle  et  le  rang  auquel  elle  a  ùn^' 
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dans  la  société,  mais  aussi  et  surlout  afin  de  lui  rendre  l'ini- 
tiative de  l'éducation  dans  la  famille,  et  de  remettre  ainsi  en 
ses  mains  pieuses  et  intelligentes  l'avenir  de  la  société  et  de 
la  religion.  Il  voyait  les  élèves  des  vierges  institutrices,  dans 
un  avenir  prochain,  comme  sœurs,  devenir  les  anges  gardiens 
de  leurs  frères  ;  comme  épouses,  s'acquitter  d'un  pieux  apostolat 
près  de  leurs  époux  ;  comme  mères,  s'asseoir  en  reines  au  milieu 
de  leurs  enfants  ;  et  faire  de  leurs  foyers  autant  de  centres 
d'où  rayonnerait  la  vie  chrétienne.  Aussi  l'homme  de  Dieu  ne 
se  laissa-t-il'point  abattre  par  les  fatigues,  ni  arrêter  par  les 
dépenses,  ni  décourager  par  la  contradiction.  Se  croyant  sûr 
de  l'avenir,  parce  qu'il  n'attendait  rien  des  hommes  et  tout  de 
la  Providence,  il  s'occupa,  dès  les  premiers  temps,  de  l'ordre 
et  des  règles  qui  présideraient  à  ces  écoles.  Par  là,  les  exer- 
cices seraient  plus  utiles  aux  élèves,  et  il  espérait  en  même 
temps  obtenir  cette  uniformité  dans  les  méthodes  d'ensei- 
gnement, qui  permet  de  faire  passer  les  maltresses  et  les  en- 
fants d'un  lieu  dans  un  autre,  sans  inconvénient  sérieux  pour 
l'instruction. 

La  méthode  que  M.  Moye  prescrivit  aux  vierges  institu- 
trices ressemblait  nécessairement,  à  cause  du  caractère  par- 
ticulier  de  la  langue  et  du  système  graphique  des  Chinois,  à 
celle  que  nous  avons  fait  connaître,  en  parlant  des  écoles  de 
garçons.  Mais  il  sut  éviter  la  plupart  des  défauts  que  nous 
avons  signalés  dans  les  pratiques  des  maîtres  chinois.  Son 
but  essentiel  était  de  pénétrer  les  enfants  de  l'esprit  de  foi  et. 
de  prière,  en  leur  en  faisant  faire  des  actes  éclairés  et  sou- 
vent répétés  ;  c'est  pourquoi  il  persuada  aux  maîtresses,  et 
il  leur  rappela  souvent  qu  elles  devaient,  en  exerçant  la  mé- 
moire de  leurs  élèves,  s'appliquer  à  ouvrir  et  développer   * 
leur  intelligence.  Il  voulait  donc  que,  contrairement  à  l'usage 
des  écoles  de  garçons,  à  mesure  qu'elles  enseignaient  à  lire 
les  livres  de  religion  et  de  prières,  elles  en  expliquassenl 
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J  nombre.  Le  plus  souvent  il  aurait  été  impossible  de  continuer 
I  longtemps  et  avec  régularité  les  exercices  scolaires,  sans 
I  attirer  l'attention  des  païens  et  provoquer  des  persécutions, 
r  Plusieurs  chrétientés  se  composaient  uniquement  de  familles 
pauvres,  et  on  y  eût  difficilement  établi  à  demeure  fixe  une 
vierge  institutrice.  M.  Mofe  acceptait  sans  hésiter  les  consé- 
quences de  cette  institution.  11  trouvait  bon  que  les  maltresses 
allassent  d'une  station  dans  une  autre,  continuant  une  école 
assez  longtemps  pour  enseigner  et  expliquer  les  prières  et, 
s'il  était  possible,  apprendre  à  lire  les  livres  de  religion.  Aux 
yeux  du  charitable  instituteur,  le  but  des  écoles  était,  avant 
tout,  de  faire  connaître  la  religion,  de  ranimer  la  ferveur,  et 
de  préparer  des  générations  solidement  chrétiennes.  Or,  dans 
les  lieux  où  il  n*y  avait  que  quelques  familles  et  un  petit 
nombre  d'enfants,  il  suffisait,  pour  atteindre  ce  but  essentiel, 
que  récole  fût  ouverte  chaque  année  durant  quelques  mois, 
ou  même  quelques  semaines.  Il  en  résultait  qu'un  plus  grand 
nombre  de  chrétientés  participaient  à  ce  bienfait,  au  moins 
dans  une  certaine  mesure,  et  Ion  pouvait  s'estimer  heureux 
et  bénir  Dieu  des  résultats  obtenus  en  face  de  la  persécution 
toujours  imminente,  et  dans  un  pays  où  la  femme  est  vouée 
à  rignorance  et  à  la  dégradation. 

Telle  était  la  situation  en  1782.  Le  succès  des  écoles  pa- 
raissait dès  lors  assuré,  et  toutes  les  lettres  que  M.  Moye 
adressa  aux  sœurs  et  à  ses  amis,  durant  les  années  1781  et 
1782,  attestent  sa  confiance  dans  l'avenir  de  la  mission.  Ce- 
pendant il  pressentait  des  épreuves  ;  il  s'y  préparait,  en  se 
rappelant  que  la  sainte  Vierge  avait  adopté  cette  œuvre,  et  il 
se  persuadait  qu'elle  la  protégerait  en  Chine  comme  elle  l'a- 
vait protégée  en  Europe. 

Nous  avons  raconté  précédemment  l'opposition  que  susci- 
tèrent les  pratiques  de  piété  et  de  pénitence  dans  les  familles, 
Jes  exercices  publics  de  prière  et  d'instruction  dans  les  chré- 
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Aeï\\e>,  r^t  ii'.vr?  uiir.^  jslt-îs  ju2hs  par  M.  Moye  utiles  i» 
iiei:f-<-Niirv<.  iDur  ^nii^tL^nir '.a  foi  et  ia  piété  desfidek^,ei 
pour  «.tiiuoiiLtr:?  .«.'<  IrùiaL-i  oaturel^  du  caractère  chîaob.  ûr. 
[e<  ^*'u\^<,  'iïi  ^  ni'iiijpiiant  dans  toales  les  parties  dafi- 
cir.di .  .-niiTiLuiaitruL  ^'îficact- ment  a  répandre  partoai  ce  qu'oD 
appti.iiL  ;t^s  ^riLnmL^<  u:  M.  Muye.  [I  ne  pouvait ea  étrew- 
.p'îrn^î!  "♦iilt^î:!  il  iv-ui  fi-me  Iji-mème  ces  pieuses  instiui- 
u  iLe<  .".  H<  IV li.  pefii.'in^'S  ie  son  esprit  qui,  à  leurs yeaL 
était  le  V'n-ijM^  nispriL  au  obrisiianisnie.  La  defeTeuraw 
laquelle  M.  ie  Sun -Maria  vi.yaii  ces  pratiques  s eiendiiM^ 
cessairHUi."!  i:\  finies  ={ui  ks  pn:)pati:eaiem.  Dailieuis.» 
ecoie<cnsi:\i:iii'ni  jne  loir-vauLe  dont  les  dangers  eoia: 
lussi  vîs;Li«  <  |ie  e<  ivia:;Lr.'S.  Cn  hotnme  sa;îe  etdévo» 
aa\  i.-rervs  ii.- .a  :r:i<siLa  p«.»ii\-iiL  donc  s'y  tromper. Idr 
5aiu,-Mar.:  !  >  y  ^r-iu^a.  ei  :*ie»i  !e permit  afin  quefoeuvrei 
sou  ser.-^  '"irr^.fû-  ^ios  ;?r.MupLeaient  du  ^aint-Siege,  avaa 
furue  i.  ti::t:vi-  -,  n,^  :irv»:ii.ya  assurée,  rapprobatioodoi 
lui  v:,...i.:-L.M.  a  î  .->^  --'  .;  si.re^.  «lest  ce  que  nousalli:<b 
n. '■»'  . T  :  i  T-.<  r;<  :.  .;■  -'..irs  V<  plas  complets  et  lespi:^ 
i^:;iTî  :<:  <>.  :'fîs<. '•••-<  i  :^.fi:.'  ians  ies  archives  de  il  Pm- 
pa;ri:î.:e. 

D;ris  >i  -'la.:,  n  1:  .:b}[<  jo  N.'ptemLre  17S-2,  M. PMtiff 
>  .:-\;T:::.a::  -?  ;ii^  :crne<  :  c  L  -i  ic  mes  prêtres,  M.  Ibje. 
A  i-r-nr-r^rs.  .::n>  <:•;<  .:.:ri:-r<  i^rfiirs.  de  fSjrmer  unesocfelÉ 
•c  ■].;  '■:.  r:::-'<  /lir-ii.  nai:<.  Osiii2i*:  vU  ■:::  qu  U  a  &it  eo  Fraoce. 
A  uon  sLus  SoCCL's.  il  y  a  q^ti.j^ies  innées,  dans  TintentioDi 
t  douu.r  a  CCS  vion^*s,  cour  devoir  principal,  d'instruire  dfr 

*  v»eriL.  s  et  jt-s  devoirs  Je  la  reiùnon  les  dUes  des  chreiiett 

*  et  le  préparer  ies  neophitesde  leur  sexe  au  bap4ème,6 
t  les  îVrjr:]r.s  cP.  J^'uenil  j  la  réception  des  sacrements.  Btt 
«  q:.:e  j  li'.  ,r"i:!.ierT:en:  Vue  cec  insu:;::,  et  que  Taie  Tiît- 
■<  u'xu'.  <y±]i-^'  son  suofes  ians  le  vicariat,  jai  rwec 
t  -ian^  rcXMjr.ioD  .:V  :mvvs  eices.  a-adaisant  àdesptn- 
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«  qui,  si  je  ne  me  trompe,  ne  seront  que  très-diiBcilement 
«  évités.  » 

M.  Pottier  expose  ensuite  et  développe,  en  leur  donnant 
toute  leur  force,  les  six  motifs  qui  lui  faisaient  concevoir  de 
si  sérieuses  inquiétudes  au  sujet  de  l'œuvre  de  M .  Moye,  et 
de  la  manière  dont  elle  était  dirigée.  Nous  nous  contenierons 
de  résumer  cet  exposé. 

Ces  écoles  ne  peuvent  rester  inconnues  des  païens,  et  on 
doit  redouter  les  violences  de  la  populalion  idolâtre  envers 
les  vierges  ;  en  fait.  Tune  d'elles  a  dû  déjà  prévenir  par  la 
fuite  l'exécution  de  projets  formés  contre  sa  sûreté  et  son 
honneur. 

Presque  toutes  ces  vierges  sont  encore  fort  jeunes  ;  à 
l'exception  de  trois  ou  quatre,  elles  sont  âgées  de  quinze  à 
vingt-cinq  ans  ;  cependant  la  plupart  ont  fait  publiquement 
vœu  de  chasteté,  et  leur  habit  ne  les  distingue  point  dos 
autres  filles.  * 

Quelques-unes  ouvrent  leur  école  dans  la  maison,  pater- 
nelle ;  mais  c'est  le  petit  nombre.  Le  plus  souvent  elles 
doivent  réunir  leurs  élèves  et  vivre  ellas-mèmes  dans  des 
maisons  où  ont  libre  accès,  hommes  et  femmes,  tous  les 
membres  de  familles  qui  leur  sont  étrangères.  Il  est  vrai  que 
M.  Moye  a  remédié  à  cet  inconvénient,  en  faisant  accompagner 
ces  jeunes  vierges  d'une  veuve  ou  d'une  femme  âgée,  ver- 
tueuse et  prudente.  Néanmoins  on  a  vu  un  hypocrite  essayer 
de  tenter  et  de  perdre  une  de  ces  institutrices. 

Généralement  ces  vierges  n'ont  aucune  ressource  assurée, 
et  elles  enseignent  gratuitement. 

Cet  institut  est  une  nouveauté,  non-seulement  pour  les  ido- 
lâtres qui  n'instruisent  point  leurs  filles,  mais  môme  aux 
yeux  des  chrétiens  pour  qui,  ni  tant  de  missionnaires  zélés  ni 
M.  d'Écrinée  qui  a  régularisé  la  société  des  vierges,  n'ont 
pensé  à  rien  de  semblable.  Cette  nouveauté  parait  d'autant 


4f>4  ^IK   DE   V'    LABBS    MOTS. 

p]m  dangereui^e  qu'il  e>l  contraire  aux  règles  qu'une  jeo&r 
fille,  dans  la  mission,  S4>it  admise  avant  Tàge  de  viogl-di; 
ans  à  émeitre  le  vœu  de  virginité. 

Rnfin,  ce  qui  ajoute  à  tous  ces  inconvénients,  c'est  que pis- 
Aîeurs  missionnaires  ont  cru  pouvoir  charger  ces  vierges  dr 
lire  et  d'enseigner  publiquement  dans  les  assemblées oa  tous 
les  firji'les,  hommes  et  femmes,  se  réunissent  indistiDcteoeBl 
ce  qui  est  contraire  aux  mœurs  du  pays,  à  toutes  les  coo^ 
nances  et  au  précepte  de  saint  Paul. 

M.  Pottier  concluait  en  disant  que,  malgré  la  gravité deoes 
motifs  d'in(|uiétude,  il  n'avait  point  voulu  supprimer  une i^ 
fltitution  qui  pouvait  rendre  des  services,  et  il  suppliait  11 
Sacrte-Congrrgation  d'examiner  dans  sa  sagesse,  et  de  dé- 
cider avec  auloriti'î. 

Ce  mémoire  du  Vicaire  apostolique  du  Su-tcbuen  denit 
être  d'autant  plus  remarqué  à  Rome,  que  son  auteur  y  étaii 
justement  respecté  comme  un  courageux  confesseur  delà fci, 
et  estime^  comme  un  évoque  au  cœur  vraiment  apostolique- 
Au  Su-lcliuon,  comme  à  Melz,  M.  Moye  voyait  donc  travailfef 
à  la  niiniî  (i(î  son  (ruvre  la  plus  chère  l'autorité,  sans  l'assen- 
tinirnt  cl  l'appui  de  laquelle  elle  ne  pouvait  subsister  ;  mais, 
en  Chine  comme  en  France,  l'épreuve  allait  affermir  ceqndk 
paraissait  ébranler,  et,  contre  toute  attente,  lui  assuw 
rav(»nir. 

Il  semble  qu'avant  d'adresser  à  la  Propagande  un  mémoire 
aussi  (léravorablesur  l'œuvre  de  prédilection  d'unmissioDoaiit 
qu'il  tenait  d'ailleurs  en  grande  estime,  M.  Pottier  auraitdùk 
lui  communi(]uer,  ou  du  moins  lui  en  faire  connaître  hsà- 
stance,  afin  qu'il  piU  donner  des  explications  et  des  renseigBf 
menis.  11  n'en  Tut  rien  cependant.  C'estM.  Pot  lier  lui-même  qui 
nous  l'apprend  dans  une  de  ses  lettres,maisen  des  termesqï 
laissent  soupçonner  les  inquiétudes  de  sa  conscience  d'évêqïi^ 
et  les  reproches  de  son  cœur  de  père  et  d'ami.  Quoi  qu'il'' 
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soit,  le  secret  ne  fut  pas  si  bien  gardé  qu'il  n'en  transpirât* 
quelque  chose,  et  M.  Moye  apprit  avec  certitude  l'existence 
d'un  long  mémoire,  adressé  à  la  Propagande  par  le  vicaire 
apostolique,  où  ses  œuvres,  et  plus  particulièrement  celle  des 
écoles,  étaient  présentées  sous  un  jour  défavorable  et  jugées 
sévèrement.  11  crut  de  son  devoir,  non  point  de  se  défendre, 
ce  qui  intéressait  sa  personne  lui  importait  peu,  mais  de 
justifler,enles  mettant  dans  leur  vrai  jour,  des  institutions  et 
des  œuvres  dont  l'excellence  pouvait  déjà  être  constatée  par 
Tabondance  et  la  bonté  de  leurs  firuits.  H  ne  connaissait  que 
vaguement  les  points  traités  dans  le  mémoire  de  M.  Poltier, 
et  il  n'en  pouvait  juger  que  d'après  les  opinions  bien  connues 
de  H.  de  Saint-Martin,  dont  le  prélat  acceptait  Tinfluence 
d'autant  plus  volontiers  qu'il  obéissait  ainsi  à  de  vifs  senti- 
ments d'estime  et  d'affection.  Sur  ces  indications  nécessaire- 
ment vagues  et  insuffisantes,  il  écrivit  quelques  observations 
qu'il  adressa  à  la  Sacrée-Cbngrégation,  et  qui  parvinrent  à 
Rome  en  même  temps  que  le  mémoire  du  vicaire  apostolique. 
Ces  observations  sont  très-courtes,  mais  très-nettes.  M.  Moye 
énumère  rapidement  les  pratiques  qu'il  a  introduites  dans  sa 
mission,  et  que  M.  Pottier  a  approuvées  et  introduites  dans 
son  propre  district.  Il  constate  qu*il  en  a  été  de  même  pour 
les  écoles,  établies  d'abord  par  lui,  et  ensuite  par  M.  Gleyo  et 
H.  Devant.  Loin  de  permettre  aux  vierges  de  lire  et  de  parler 
dans  les  assemblées  communes,  il  ne  le  permet  pas  même 
aux  hommes.  Enfin,  il  attribue  les  craintes  de  M.  Pottier  à 
M.  de  Saint- Martin,  esprit  inquiet  et  passionné  qui  tourne  en 
mal  tout  ce  qu'il  ne  peut  entreprendre.  Nous  verrons  M.  de 
Saint-Martin  condamner  lui-même,  et  avec  sévérité,  sa  con- 
duite envers  M.  Moye,  et  le  jugement  qu'il  porta  d'abord  sur 
les  écoles  ;  aussi  pensons-nous  qu'il  n'a  jamais  mérité  cette 
qualification  d'esprit  inquiet  et  passionné,  que  M.  Moye  ne 
craignit  pas  de  lui  appliquer,  en  écrivant  à  la  Sacrée  Congré- 
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galioD.  M.  de  Saint-Martin  a  été  im  généreux  confesseur  de b 
foi,  un  zélé  missionnaire,  et  an  évëqae  vraiment  apostoUq»: 
il  a  pu  néanmoins  se  tromper,  et  il  s'est  trompé  en  effel,  pr 
suite  de  l'inOrmité  humaine,  et  non  par  reotralnement  d*nie 
passion  habituelle  qui  l'aurait  dominé.  Aa  reste,  c'est  la  seule 
fois  que  M.  Moye  se  soit  ainsi  exprimé  ;  dans  ses  relations  et 
dans  ses  lettres,  il  fait  souvent  alla^on  à  ropposition  qoD 
rencontra,  mais  toujours  d'une  manière  Toilée,  sans  nonuBer 
les  personnes  et  sans  les  juger.  En  apprenant  rexisteDcedi 
mémoire  de  M.  Pottier,  il  fut  blessé  au  cœar,  et  sa  répoose 
s'en  ressentit.  Il  en  fut  de  même  de  M.  Gleyo  qui  prit  h  dé* 
fense  de  son  ami  et  de  son  œnvre,  et  écrivît  en  sa  txtcs 
une  lettre  d'une  énergie  contraire  à  ses  habitudes  de  dowwr 
et  d'humilité.  En  même  temps  qu'H  l'adressait  à  H.  Pollfe. 
il  en  communiquait  un  extrait  à  M.  Moye  qui  le  joignit i  si 
défense,  pour  l'envoyer  à  la  Propagande.  C'est  cet  extrait  qœ 
nous  reproduisons. 

«  Voici  quelques  mots  de  ma  lettre  à  Monseigneur  qui)  but 

«  que  vous  voyez.  —  J'ajouterai  encore,  par  esprit  de  jo?- 

«  ticc,  ce  peu  de  moLs.  Il  paraît  que  ceux  qui  vous  pirietf 

«  contre  M.  Moye  aiment  à  dénaturer  tout  ce  qu'il  fait,  poor 

«  vous  le  rendre  odieux.  Par  exemple,  il  est  extrômemeol 

«  loin  du  \Tai  qu'il  y  ail  le  pêle-mêle  dont  vous  pariez,  dtf 

«  jeunes  gens  aveo  les  vierges.  Nous  avons  le  moyen  et  Tao- 

«  lorilé  d'obtenir  quelques  appartements  où  elles  sontcomme 

«  dans  un  petit  couvent.  Il  y  a  ordinairement  deux  maîtresses 

«  une  qui  ne  fait  qu'enseigner  ;  une  autre,  plus  âgée,  qe 

«  enseigne  et  qui  gouverne,  pour  la  fldélité  aux  exeraccN 

«  pour  presser  et  punir  les  paresseuses,  etc.  Les  maîtresses 

«  et  le-^   écolières  demeurent  là,  font  là    leur  mange"  ^ 

«  pnînnent  leurs  repas,  étudient,  enseignent,  prient  ti  ^ 

«  louchent  là.  Il  n'y  a  point  d'hommes  qui  aillent  là.  Lepé? 

«  (le  lamille  leur  achète  ce  dont  elles  ont  besoin,  et  ne  leur 
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«  permet  point  de  sortir,'  afln  que  l'école  soit  cachée  aux 
«  païens.  Quand  la  mère  de  famille  a  de  la  piété,  elle  aide  les 
«  maîtresses  à  maintenir  Tordre.  Quand  les  chrétiens  ont  de 
«  la  générosité,  ils  nourrissent  les  maîtresses  ;  quand  ils  sont 
«  ladres  et  sine  affectionCy  comme  les  miens,  le  mission- 
ce  naire  leur  fournit  le  nécessaire.  Le  dimanche  esl  un  jour 
«  de  croix  pour  les  filles  qui  doivent,  ce  jour-là,  enseigner 
«  les  femnies  âgées  à  qui  on  ordonne  d*aller  se  faire  in- 
c(  struire.  Ce  plan  là,  s'il  est  bien  pratiqué  et  cultivé  par  le 
«  missionnaire,  ne  peut  avoir  que  de  grands  avantages.  Et 

<c  voilà.  Monseigneur,  ce  qu'il  faut  accuser  à  Rome,  ou  ail- 
«  leurs,  où  il  vous  plaira,  si  vous  voulez  accuser  vrai,  et 
«  empêcher  que  l'esprit  de  critique  ne  porte  d'autres  à  dé- 
«  nigrer  tout.  M.  Moye  vous  exposerait  davantage  l'esprit  de 
«  cet  institut  et  la  manière  d'y  perfectionner  les  vierges. 
«  Mais  elles  sont  trop  jeunes  ?  On  ne  fait  que  commencer;  eo 
«  quelques  années,  elles  seront  âgées,  et  la  jeunesse  n'em- 
ff  pèche  pas  toujours  la  maturité.  Voyez  la  vierge  Jèn.  Il  serait 
«  œrtainement  fort  à  souhaiter  que  vous  leur  laissiez  chan- 
«  ter,  comme  ici,  toutes  leurs  prières  dans  leurs  écoles, 
«  prières  dont  la  plupart  leur  sont  propres.  Cela  a  bien  une 
<c  autre  onction  et  est  d'ailleurs  nécessaire  pour  bien  distri- 
<c  buer  l'emploi  de  toutleur  temps.  Mais  cette  méthode  là  étant 
«  de  M.  Moye,  pourrait-elle  passer?  Quoi  qu'il  en  soit,  si  vous 
«  n'avez  pas,  ou  si  vous  ne  pouvez  pas  vous  procurer  des 
«  lieux  commodes  pour  établir  des  écoles,  comme  je  l'ai  dit, 
<c  et  qu'il  faille  qu'une  vierge  toute  seule  (ce  qui  est  sujet 
«  à  inconvénient)  soit  exposée  au  pêle-mêle  en  question, 
«  renvoyez-la  plutôt  ici.  Si  nous  n'avons  pas  à  quoi  les  em- 
«  ployer,  nous  les  mettrons  dans  leurs  propres  familles,  en 
a  attendant  d'autres  dispositions  de  la  Providence.  Je  vous 
a  en  ai  envoyé  quatre,  en  ne  comptant  pas  la  Yang.  Vous  en 
<c  aviez  demandé  au  moins  trois.  Vous  en  avez  renvoyé  deux. 
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inlinies,  et  à  la  condition  d'une  règle  uniforme  maintenue  par 
une  surveillance  sévère  et  constante.  C'est  ce  qui  eut  lieu 
dans  les  districts  où  l'action  personnelle  de  M.  Moye  put 
s'exercer  librement,  et  où  il  était  soutenu  par  la  confiance  de 
ses  confrères  et  aidé  de  leur  concours.  Après  trois  années 
d'expérience,  malgré  tant  de  périls  qu'il  déclarait  inévitables, 
M.  Pottier  signalait  une  seule  tentative  hostile  de  la  part  des 
païens,  et  une  seule  vierge  ayant  été  exposée  à  un  danger 
qui  n'échappa  point  à  la  vigilance  de  M.  Moye.  Mais  dans  les 
districts  du  centre  et  du  nord -ouest,  il  n'en  était  pas  de 
même.  Les  règlements  n'étaient  pas  uniformément  observés, 
l'emploi  du  temps  variait,  les  exercices  qui  entretenaient  la 
piété  dans  les  classes  et  y  réglaient  la  succession  des  études 
et  des  leçons,  étaient  supprimés  ou  modifiés.  De  plus,  les 
ressources  matérielles  étaient  sans  doute  moins  abondantes 
que  chez  M.  Moye  qui,  nous  l'avons  vu,  recevait  d'importants 
secours  de  ses  amis  de  France.  Mais  surtout  les  vierges  ne 
sentaient  plus  l'énergique  impulsion  de  leur  pieux  instituteur^ 
elles  perdaient  quelque  chose  de  leur  ardeur  et  de  leur  régu- 
larité à  mesure  qu'on  voulait  les  soumettre  à  une  autre  direc- 
tion. H  était  naturel,  dans  ces  conditions,  et  presque  néces- 
saire qu'on  vît  se  produire  les  inconvénients  qui  inquiétaient 
M.  Pottier  et  l'obligeaient  à  recourir  à  rautoritc  du  Sainl- 
Siége.  Ces  inconvénients  n'étaient  pas  inhérents  à  l'œuvre 
elle-même  ;  ils  n'étaient  que  la  conséquence  des  fautes  que 
rinexpérience  et  les  entraînements  du  lèle  avaient  pu  faire 
commettre,  mais  qu'il  serait  facile  de  prévenir  ou  d'éviter 
dans  la  suite,  en  recourant  à  l'autorité  et  à  la  sagesse  de  l'É- 
glise. M.  Pottier  agissait  donc  avec  prudence  en  déférant 
l'œuvre  de  M.  Moje  à  la  Sacrée-Congrégation,  et  ce  n'est 
point  dans  cet  acte  que  l'on  peut  voir  la  preuve  d'une  dispo- 
sition peu  favorable  au  saint  missionnaire.  Mais  il  fiiut  recon- 
naître que  le  vertueux  prélat  s'était  laissé  prévenir,  et  qu'en 
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acceptant,  sans  les  contrôler,  des  assertions  fausses  ou  inex- 
actes, il  avait,  sans  le  vouloir,  dénaturé  en  partie  Tœuvre  sur 
laquelle  il  appelait  le  jugement  de  la  Sacrée-Congrégation.  D 
semble  certain  que  les  préjugés  que  M.  de  Saint-Martin  avait 
conçus  contre  M.  Moye,  et  qu'il  avait  communiqués  à  M.  Pot- 
tier,  leur  firent  accueillir  trop  promptemenl  et  avec  trop  de 
facilité  des  imputations  qu'il  suiBt  à  M.  Moye  et  à  M.  Gleyo  de 
nier  purement  et  simplement.  Ces  observations  expliquent 
aussi,  sans  les  justifier  peut-être,  la  sévérité  du  langage  des 
deux  missionnaires,  quand  ils  parlent  de  l'opposition  de 
M.  de  Saint-Martin,  et  la  rigueur  de  leur  jugement  sur  sa 
conduite  envers  eux.  Il  ne  faut  ni  s'étonner,  ni  se  scandalisa 
de  ces  divergences  de  pensées  et  d'appréciations,  de  ces 
contradictions  de  langage  et  de  conduite  entre  des  person- 
nages si  vertueux  :  les  uns  et  les  autres  voulaient  le  bien,  et 
leurs  intentions  étaient  pures.  Si  leurs  jugements  étaient  oppo- 
sés, c'est  qu'ils  se  rapportaient  à  des  Taits  accomplis  en  des 
lieux  séparés  par  d'énormes  distances,  et  qu'il  leur  était  dif- 
ficile, souvent  impossible,  de  se  communiquer  réciproque- 
ment leurs  pensées  et  leurs  observations  ;  et  enfin,  la  sainteté 
la  plus  éminente  n'efface  point  les  caractères, .  et  par  consé- 
quent n'empêche  pas  toujours  des  oppositions  auxquelles  elle 
laisse  un  libre  cours,  pourvu  que  la  charité  domine  et  purifie 
tout. 

La  Sacrée-Congrégation  examina  cette  question  des  écoles 
instituées  par  M.  Moye  ;  mais  elle  ne  rendit  sa  décision  qu'au 
mois  d'avril  1784,  lorsque  notre  missionnaire  avait  déjà 
quille  la  Chine,  et  au  moment  où  il  allait  rentrer  en  France. 
Pour  ne  point  inlerrompre  notre  récit,  nous  dirons  dès  raain- 
tenant  ce  que  devint  celte  œuvre  capitale  de  M.  Moye,  son 
plus  beau  titre  à  la  reconnaissance  de  l'église  du  Su-tchuen. 
Voici  le  texte  de  la  réponse  de  la  Propagande  à  la  consul- 
talion  de  M.  Potlier  ;  il  est  décisif  pour  M.  Moye  et  pour  son 
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instilulion,  et  il  ne  peul  être  omis  dans  le  récit  de  ia  vie  de 
ce  saint  et  zélé  missionnaire. 

«  Pour  ce  qui  est  de  l'institut  des  vierges  chrétiennes, 
«  chargées  d'enseigner  la  religion  aux  jeunes  filles,  certai- 
«  nement  il  ne  doit  pas  être  blâmé,  si  on  n'y  laisse  péné- 
«  trer  aucun  vice,  si  on  évite  qu'il  devienne  une  occasion 
«  d^attaques  de  la  part  des  païens,'  et  si  ces  vierges  s'ac- 
«  quittent  de  leurs  devoirs  avec  modestie,  prudence  et  piété. 
«  Afin  d'atteindre  ce  but,  la  sagesse  exige  que  l'on  se  con- 
<c  forme  aux  règles  tracées  par  M.  de  Martillac,  évêque 
«  d'Écrinée,  et  renouvelées  si  à  propos  par  vous-même.  Afin 
«  de  les  afiermir  par  l'autorité  du  Siège  apostolique,  nous 
«  ajouterons  quelques  articles  propres  à  conserver  sainte  et 
«  sans  tache  cette  société  des  vierges  chrétiennes.  Vous  les 
«  transmettrez  à  vos  missionnaires,  et  vous  leur  enjoindrez, 
«  en  notre  nom,  de  les  observer  fidèlemenL 

«  1*  Us  ne  permettront  jamais  à  ces  vierges  d'annoncer 
«  la  parole  de  Dieu  ou  d'enseigner  dans  les  assemblées 
«  d' hommes,  soit  par  la  lecture,  soit  par  le  chant  des  can- 
«  tiques  ou  des  prières,  car  cela  est  contraire  à  la  défense  de 
«  r  apôtre  qui  a  dit  :  Que  les  femmes  se  taisent  dans  C église, 
«  car  il  ne  leur  est  pas  permis  déparier;  mais  elles  doivent 
«  être  soumises  comme  le  dit  la  loi. 

«  2**  Que  ces  vierges  ne  fassent  le  vœu  de  chasteté  que 
«  lorsqu'elles  auront  dépassé  l'âge  de  vingt-cinq  ans;  que 
«  ce  vœu  ne  Soit  point  perpétuel,  mais  de  trois  ans  seule- 
«  ment,  sauf  à  le  renouveler  de  trois  ans  en  trois  ans,  avec  la 
«  permission  du  missionnaûre,  si  la  pureté  et  la  régularité 
«  de  leur  vie  sont  bien  reconnues,  et  si  elles  persévèrent  dans 
«  la  résolution  de  renoncer  au  mariage. 

«  3*  Qu'on  n^admette  point  au  vœu  de  chasteté  les  filles 
«  qui  ne  peuvent  être  nourries  dans  la  maison  paternelle, 
«  mais  sont  obligées  d'errer  çà  et  là,  de  maison  %n  maison, 
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poar  obleoir  leur  entretien.  II  convient  que  tontes  le 
vierges  consacrées  à  Dieu  évitent  la  compagnie  es 
hommes  et  se  renferment  dans  leurs  maisons,  aGo  que, 
par  le  silence,  la  prière  et  la  vigilance  sur  leurs  sens,  efle 
obtiennent  de  Dieu  de  rester  fidèles  à  leurs  pieuses  ei 
saintes  promesses. 

«  4*  Que  l'on  choisisse,  pour  leur  confier  la  charge  d'ei- 
seigner  les  jeunes  filles,  celles  de  ces  vierges  qui  sont  io 
plus  âgées,  et,  s'il  est  possible,  celles  qui  ont  ièpuâ 
trente  ans,  et  qui  se  font  remarquer  par  la  pureté  de  lev 
vie,  leur  savoir  et  leur  prudence. 
•  5*  Qu'elles  n'ouvrent  point  leurs  écoles  indistinciemeit 
dans  toutes  les  maisons  ;  mais  chez  elles,  ou  dans  des  mi- 
sons désignées  par  le  missionnaire,  et  qui  ne  s^ont  pool 
habitées  par  des  hommes,  où  du  moins  ceux-ci  ne  pour- 
ront entrer  quand  les  jeunes  filles  y  seront  réunies  poir 
l'instruction. 

n  6»  Que  ces  réunions  déjeunes  filles  ne  soient  point  Wf 
fréquentes,  de  peur  d'exciter  les  soupçons  des  gentils  ;  qtf 
les  maîtresses  restent  plutôt  chez  elles,  pour  y  enseigner 
les  enfants  en  particulier,  ou  qu'elles  aillent  donner  leais 
leçons  dans  les  familles;  quen  tout  elles  veillent,  bob- 
seulement  à  donner  une  instruction  convenable,  mais  i 
éviter  toute  occasion  de  dommage  pour  la  religion  qui,  a 
ces  contrées,  est  exposée  à  tant  de  périls, 
ce  Pour  vous,  intimez  ces  r^les  en  notre  nom  à  vos  mis- 
sionnaires, afin  qu'ils  les  observent  exactement  et  avec  lëe. 
Mais,  si  vous  jugez  qu'à  raison  des  temps  et  des  personnes, 
ces  règles  ne  peuvent  aucunement  être  observées,  il  no- 
drait  mieux  dissoudre  cette  société  de  viciées  chrétienne 
que  d'exposer  la  religion  elle-même  à  quelque  grave  daa- 
ger.  Vous  examinerez,  avec  votre  prudence  accoutumée, 
ce  qu'il  Convient  de  ftiire  en  ces  conjonctures.  Que  ws 
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«  missionnaires  sachent  quils  doivent  être  dociles  i  vos  avis 
«  et  soumis  à  vos  ordres,  s'ils  ne  veulent  encourir,  devant 
«  Dieu  et  devant  les  hommes,  le  grave  reproche  de  déso- 
«  béissance.  » 

Cette  réponse  fut  le  salut  de  Tinstitution  des  écoles  des 
vierges  chrétiennes.  La  Propagande  approuvait  l'œuvre  dans 
son  principe  et  dans  ses  éléments  essentiels  et  caractéris- 
tiques, mais  sans  examiner  dans  quelles  mesure  il  fallait 
admettre  la  réalité  des  faits  allégués  dans  le  mémoire  de 
M.  Pottier,  ni  à  qui  ces  faits  devaient  ëtfe  imputés. 

Elleassuraitrexistence  de  cette  précieuse  institution ,  en  tra- 
çant la  voie  dans  laquelle  il  fallait  marcher,  pour  éviter  des  in- 
convénients qui  avaient  déjà  pu  se  produire  sur  plusieurs 
points,  et  que  la  nature  des  choses  autorisait  encore  i  prévoir 
et  à  redouter  dans  l'avenir.  Pour  H.  Moye,  tout  était  renfermé 
dans  ces  quatre  mots  :  Nihil  est  sane  reprehendendum  ;  il 
n'y  a  certainement  rien  à  reprendre  dans  cet  institut.  Son 
œuvre  était  approuvée  dans  sa  substance,  et  la  Sacrée-Congré- 
gation la  jugeait  propre  en  elle-même  à  produire  d'heureux 
fruits,  à  la  condition  de  ne  point  s'écarter  des  règles  précises 
qu'elle  traçait  avec  sa  prudence  traditionnelle.  H.  Hoye  n'était 
point  blâmé  d'avoir  employé  de  jeunes  vierges  dans  les 
écoles,  où  il  ne  les  laissait  point  sans  surveillance,  puisque 
la  Sacrée-Congrégation  supposait  qu'il  pourrait  encore  en 
être  quelquefois  de  môme.  La  Propagande  admet  et  recom- 
mande l'usage  que  M.  Moye  avait  établi,  d'envoyer  les  mat- 
tresses  de  maison  en  maison,  afin  d'éviter  les  réunions 
nombreuses  et  souvent  répétées  dans  le  même  lieu.  Pour  ce 
qui  est  du  vœu  public  de  virginité,  la  règle  imposée  par  le 
Saint-Siège  ne  condamne  en  aucune  façon  la  pratique  de 
M.  Moye,  puisque  nous  ne  voyons  nulle  part  qu'il  ait  admis 
à  la  profession  publique  de  chasteté  les  vierges  qui  n'avaient 
pas  encore  atteint  l'âge  requis. 
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Toutefois,  si  la  Propagande  approuvait,  en  général,  la 
œuvres  et  les  pratiques  de  M.  Moye,  et  préparait  la  proqiè- 
rilé  de  Tinstitut  des  vierges  par  des  règles  et  des  recooh 
mandations  admirables  de  réserve,  de  sagesse,  de  prudence 
et  de  charité,  elle  n'était  pas  sans  inquiétude  au  sujet  dfô 
discussions  qui  s'étaient  élevées  entre  lui  et  M.  Gleyo,  d'une 
part,  et  M.  de  Saint-Martin  de  l'autre.  C'est  pourquoi,  comp- 
tant sur  la  soumission  et  la  charité  de  ces  deux  confessons 
de  la  foi  qu'elle  avait  appris,  dès  longtemps,  à  estimer, 
elle  leur  fit  adresser,  le  29  avril  1784,  la  lettre  suivante: 

<c  Nous  vous  adressons  cette  lettre  commune  à  l'un  el  i 
((  l'autre,  afin  que  vous  receviez  ensemble  le  témoignage  de 
<c  la  lrès*grande  confiance  que  nous  avons  en  vous.  Depuis 
«  longtemps,  en  effet,  nous  avons  apprécié  votre  éminente 
«  vertu  el  votre  zèle  ;  mais  notre  estime  s'est  encore  gran- 
<  dément  accrue  de  ce  que  nous  ont  appris  vos  lettres  du 
«  17  avril  et  du  30  août  de  l'année  1782  ;  nous  y  avons 
«  reconnu  et  admiré  votre  modestie,  votre  humilité,  et  cette 
«  obéis  sance  sans  laquelle  les  autres  vertus  ne  seraient  qu'une 
«  apparence  vaine  et  trompeuse.  Ces  lettres  nous  ont  appris 
«  que  vous  avez  reçu  les  décrets  de  la  Sacrée-Congréga- 
«  lion  sur  l' usure  et  sur  le  baptême  des  enfants  des  infi- 
«  dèles,  sans  aucune  hésitation,  dans  toute  la  sincérité  de 
«  votre  cœur,  de  sorte  qu'il  n'est  point  douteux  que  vous  les 
«  exécutiez  fidèlement  et  que  vous  en  fassiez,  dans  l'avenir, 
«  la  règle  de  votre  conduite.  Aussi  ne  pouvons-nous  vous 
«  exprimer  toute  la  joie  que  nous  avons  ressentie  à  votre 
«  sujet,  en  vous  voyant  si  fermement  appuyés  sur  le  fonde- 
«  ment  des  apôtres,  afin  d'avoir  votre  place  dans  l'édifice  de 
«  Jésus-Christ.  Toutefois  notre  joie  n'a  pas  été  sans  réserve, 
«  à  cause  des  autres  choses  que  renferment  vos  lettres.  En 
«  effet,  il  en  résulte  qu'il  se  produit  parmi  vous  des  discus- 
«  sions,  et  qu'on  y  voit  des  commencements  de  divisions 
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«  inutile  et  dangereuses.  Mais,  grâces  en  soient  rendues  à 
<  Dieu,  ce  mal  ne  vient  que  de  l'excès  du  bien,  et  il  est 
a  facile,  quand  la  racine  est  saine,  de  le  faire  disparaître  en 
«  émondant  la  tige.  Nous  vous  appliquons  ce  remède  autant 
<c  qu'il  en  est  besoin,  par  l'instruction  claire  et  détaillée  que 
«  nous  adressons  à  votre  vicaire  apostolique,  cet  évèque 
«  excellent  et  vraiment  animé  de  l'esprit  des  apôtres,  à  qui 
«  des  missionnaires  aussi  dévoués  que  vous  et  ayant  aussi 
u  bien  mérité  de  la  religion,  ne  peuvent  refuser  la  soumis- 
ce  sion  qui  lui  est  due  comme  à  Fange  de  leur  église.  Nous 
«  vous  ordonaons  donc  de  faire  cesser  et  d'éviter  toute  dissi- 
«  dence  entre  vous  et  ce  prélat,  que  la  Sacrée-Congrégation 
«1  tient  en  grande  estime  ;  vous  lui  soumettrez  de  même 
«  vos  discussions  et  vos  diverses  manières  de  penser  et 
«  d'agir,  en  vous  rappelant  que  l'obéissance  à  son  propre 
«  supérieur  vaut  mieux  que  le  sacrifice.  Après  quoi  il  ne 
«  nous  reste  qu'à  prier  Dieu  de  vous  protéger  et  de 
«  vous  conserver  longtemps  sains  et  sauf^,  toujours  unis 
«  dans  l'esprit  de  charité,  de  douceur,  de  concorde  et  de 
c  paix.  > 

Nous  ignorons  si  jamais  M.  Moye  eut  connaissance  de  cette 
lettre  ;  mais  ce  qui  nous  reste  à  dire  de  ses  relations  avec 
M.  de  Saint-Martin  nous  montrera  qu'il  avait  prévenu  les 
recommandations  de  la  Propagande,  et  qu'il  n'avait  pas  tardé 
à  recouvrer,  avec  l'estime  de  son  confrère,  toute  son  affection 
et  toute  sa  confiance. 

En  1784,  M.  Pottier  reçut  enfin  la  réponse  du  souverain 
Pontife  à  la  demande  d'un  coadjuleur  qu'il  renouvelait 
chaque  année  depuis  1779.  Conformément  au  désir  du  pré- 
lat, le  Pape  ordonnait  à  M.  de  Saint-Martin  d'accepter  par 
obéissance  la  charge  de  l'épiscopat,  et,  en  effet,  le  nouveau 
coadjuleur  fut  sacré  évèque  de  Caradre  le  dimanche  dans 
l'octave  de  la  Fête-Dieu,  13  juin  de  cette  même  année  1784. 
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xwi  iK'\t\  tiejà  si  anit-Dt,  parât  avoir  acquis  un  nouveaade- 
L-n'  do  roi\v.  ei  la  mission  pouvait  s'en  promettre  les  pb 
heurt'ux  fruiL^.  quand  une  violente  persécution  meoipè 
tou:  pi-rvlrt'  v\  do  loui  détruire.  M.  de  Saint-Martin  dut ^» 
fuir  0*.  fk'  rof  ;:gier  dans  des  forêts  qu'il  croyait  inacceslb 
aui  saiehiîos  dos  mandarins.  Il  y  fîit  arrêté  Déanmoins.eta 
le  a»ï»  .!;::>»»  dans  les  prisons  de  Tcheo-tou-fou,  où  il  ti 
bionsô;  rtjoin:  par  M.  Dufnesse,  M.  Devaut  et  M.  DelpoLk 
passaé:o  ^U"  vv  domior  à  Macao,  ainsi  que  son  départ  de  cette 
villo  pour  te  Sa-toh  jon,  ayant  été  porté  à  la  connaissanœà 
^tiîvornomont.  les  ordres  les  plus  sévères  avaient  été  tntf* 
mis  aa\  luatiJarins  qui  se  croyaient  à  bon  droit  perdus,  s'a 
ne  parvonaiout  a  docouvrir  les  Européens  dénoncés.  ]» 
quatre  prLs<>nniors  furent  conduits  à  Pékin,  pour  y  êlit 
juges.  Lo  tribunal  appelé  Hin-Pou.  où  se  décident  lesalUs 
des  grands  criminels,  condamna  M.  de  Sainl-Martio  et  » 
trois  compagnons  a  une  prison  perpétuelle.  L'empereur  iHi- 
lia  ce  jiîgoniont.  et  rion  no  faisait  présager  une  délimait 
Wontoc  M.  iVvaut,  l'ami  do  M.  Moye,  et  M.  Delpon  IDO^ 
rur^'nl  «K-s  suites  des  pri\-ations  et  dos  mauvais  traileme* 
i|u*iU  avaient  eu  a  supporter.  11  en  aurait  été  demêmete 
lieux  auLns  confesseurs,  sans,  la  charité  des  missIoDOiis^ 
lie  IVkin,  qui  parvinrent  à  les  secourir  et  qui  osèrent,  œà 
sans  succès,  prt^seuter  dos  mémoires  à  lempereur  p» 
obteuir  leur  délivrance.  Enlin.  Dieu  qui  tient  dans  sesmai^ 
U»  cœur  des  rois,  toucha  celui  do  lempereur,  et  au  moffl* 
m  on  s'y  attendait  le  moins,  le  10  novembre  1785,  une 
rendit  la  likTté  à  >l.  de  Caradre  et  à  M.  Dufresse.efller 
P<*rtneliant  de  resttTà  Pékin  ou  do  retourner  à  Macao.  T* 
le  dtsirdes  deux  confesseurs  était  do  rentrer  dans  lourd* 
mission.  Ils  proférèrent  donc  aller  à  Macao,  afin  d  y  j^piff* 
d'y  saisir  l'occasion  de  pénétrer  do  nouveau  en  Chine.  ï» 
ils  ne  purent  mî^me  s'y  arrêter  et  ils  passèrent  de  f^w 


\ 
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Manille  dans  les  lies  Philippines.  Ils  y  demeurèrent  près  d'un 
an,  partageant  leur  temps  entre  Tétude  et  la  prière,  et  appe- 
lant de  tous  leurs  vœux  l'heure  où  il  leur  serait  permis  de 
reprendre  le  chemin  du  Su-tchuen.  En  1787,  ils  purent  ren- 
trer à  Macao  ;  mais  ce  ne  fut  qu'en  1789,  après  une  absence 
de  quatre  années,  qu'ils  arrivèrent  enfin  ^  Tchong-kin-fou, 
«  sous  les  auspices  de  la  Providence,  nonobstant  la  puissance 
«  de  l'empereur  de  la  Chine,  la  vigilance  des  mandarins, 
(c  la  multitude  et  la  sévérité  des  douanes,  et  tous  les  dangers 
«  dont  la  route  est  semée.  {Lettres  de  M.  de  Saint-Martin, 
«  notice,  p.  xx-lxxui).  » 

Pendant  son  séjour  à  Manille,  M.  de  Saint-Martin,  reçut 
une  copie  de  l'instruction  de  la  Propagande,  relative  aux 
écoles  et  aux  diverses  pratiques  sur  lesquelles  M.  Pottier  avait 
jugé  convenable  de  la  consulter.  Il  esta  croire  que  c'est  de 
ce  moment  que  M.  de  Caradre  renonça  à  tous  ses  préjugés 
contre  M.  Moye  et  contre  ses  œuvres.  En  effet,  il  voulut  se 
mettre  de  nouveau  en  relation  avec  son  ancien  confrère,  et 
le  7  juillet  1786,  il  lui  écrivit  de  Manille,  en  lui  envoyant 
rinslruction  de  la  Propagande,  et  lui  assura  qu*il  s  engageait 
par  vœu,  s'il  pouvait  rentrer  au  Su-tchuen,  à  travailler  à 
rétablissement  et  au  développement  des  écoles.  Le  généreux 
missionnaire  tint  fidèlement  sa  parole,  et,  non  content  de 
favoriser  de  tout  son  pouvoir  le  développement  de  l'œuvre, 
à  laquelle  son  indifférence  avait  opposé  un  obstacle  si  sérieux 
et,  en  apparence,  infranchissable,  il  lui  donna  sa  forme  défi- 
nitive par  les  sages  règlements  qu'il  publia  le  !«»•  sep- 
tembre 1793,  et  que  la  Congrégation  de  la  Propagande 
sanctionna  et  fit  imprimer  en  1823.  Il  ne  lui  suffit  pas  de 
réparer  par  ses  actes  l'opposition  qu'il  avait  faite  à  l'institut 
des  vierges  chrétiennes  ;  il  voulut  encore  l'expier  par  une 
déclaration  où  il  consigna  ses  convictions.  Peu  de  temps 
avant  sa  mort,  il  écrivait  à  M..Dufresse,  devenu  son  coadju- 


i      E>E  ï.  i'abbe  ao\ï 
PliilippiQiS.  Ils  \  û'r:-.-..''-r';ii  ii  r  i  .:. 
lemps  entre  Itiuiie".'.  jI  ini!'.  ■:  ■  - 
vcBux  l'iiture  oit  il  it.:  r-rM  <-:;  .'    - 
aift  (lu  Su-lcliuen.  En  1>"  !;  i.  :i. ,     - 
s  ce    ne  fui  qu'en]  "89,  ^r—  n.-  .. 
s,  qu'ils  arrivèrent  enlin  '^  ~.  ::■  «.  :  •.. . 
ss  de  la  Providence.  nonf.'t.-:.i'-    i  . ..--.  ■ 
r  (le  la  Chine,  la  visilanc-?  ..-  -.'^:  i.'-- 
jl  la  sévérité  des  douan.;;. -^■.  :■  .-  -  ..■;-:- 
e  e?l  semée,  tfiirt'.  ■;•■ .'/.  '■  .^      -.'::..■. 

-LSXlIl).   ' 

séjour  a  Manille.  .'•!.  de  sair.'.- Martin,  rirul 
l'inslruciiun  de  la  i'r3pai:ir..ie,  relative  aai 
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niur..  ^HM  n  'stBtt  £^^ev^Q^  de  Tabraca  :  «  MulU 
«  tnmitis  IH  xrar^ym^  :  miis  oà  Iroiiver  de  bons  mai 
«  {ntimurucv  «fsc  «naiitpfimL  Q  y  a  espérance.  Fai 
«  tsrifiiitnr  •^ir  wkt^  à  «oMe  boane  ceavre.  Je  maii(; 
«  ma  |nir;:if  rtKui&flr?  «fi  de  bons  maîtres.  Amenez- 
«  >tH  ^'j^  unJûes  ^  âalkes  les  fbadatioiis  pour  cela.  C 
(  Tor-^iHS^^  ajut  bes  «eoeiks  de  files  ;  Diea  les  bénit 
4.  meitc  7i  '^ties  ^«Ntc  iB5fii!&Mesi  sek»  les  règles  de  ! 
«  ioiMrpc^a^e^  ^nr  a  Sm^etHûeMigTêgalioii.  Je  vous  le 
«  mahbi  ct;aixne  \sk  prawOe  de  okmi  œil .  InsUtuej 
«  ftNi£.  A  <.*^c  'fifwl.  X  u  d^  Hop  indiflemi,  et  mën 
«  ^Kf^  i"*>ïçc  pur  tK]ies  que  la  foi  el  une  solide 
«  coffi^ervieac  'lus  tes;  ftsilles.  Faites  en  sorte, 
«  pcv.  iu  m  sie&e  pirtwt»  même  en  Europe,  qi 
«  mes  ^eaamiîttfe?  a  fetir  êgaid.  et  les  vceux  quejel 
*  eiks  ea  muttrant.  afa  que  Fes^pèce  dlndifféreoce 
*•  UJnwHeawe  ne  aiEèe  nalle  |wi  à  une  institutions 
«  dictée  par  r^îjpriÈ  Je  Dieiî.  LHirts  <fr  Jf.  d^  5^1/1/ 
'^  notice,  p.  ciwin  et  it  .  » 

Ce  lan;ç:ju?e  est  celui  d'an  bomme  véritabiement 
li^ue^  qui  a  pu  se  tP>aiper.  nais  qui,  ayant  recoi 
erreur,  la  repare  courti^useaient.  A  ce  signe  on  n 
les  saints.  Aussi  croyoos-nous  qu*aux  yeux  de  dos  1 
les  paroles  de  M.  de  Saint-Martin  lai  feront  autant  dl 
qu  à  M.  Moye.  et  leur  persuaderont  que  si  des  disseii 
ont  pu  s  élever  entre  ces  deux  pr&tres  éminents,  néî 
ils  n'ont  pas  rompu  les  liens  de  la  cbarité.  Nous  revi 
plus  tard  sur  la  correspondance  de  M.  de  SaintMart 
N.  MoVe.  el  nous  aurons  occasion  de  montrer  qu'ils 
unis  aussi  bien  par  les  convictions  de  Tesprit  que 
affections  du  cœur. 


CHAPITRE  XXV. 


M.  Mo^e  prend  la  résolution  de  retourner  en  Ëur  ope , 

1782-1783. 


A  son  retour  du  district  de  M.  Gleyo  au  Su-tchuen  oriental, 
M.  Moye  avait  établi  un  collège  ou  séminaire  à  Tao-pa,  à  une 
journée  et  demie  de  Tchong-kin-fou.  Quoique  sa  ré  sidencc 
ordinaire  fût  à  la  ville,  il  passait  au  collège  une  grand  e  partie 
du  temps  qui  n^était  point  absorbé  par  les  voyages  et  la  visite 
des  chrétientés.  L'éducation  et  l'instruction  des  jeunes  gens 
qui  se  destinaient  au  sacerdoce  lui  paraissaient  de  plus  en 
plus  l'œuvre  importante  poQr  un  missionnaire,  et  il  croyait 
ne  pouvoir  lui  consacrer  ni  trop  de  temps  ni  trop  desoins. 
fl  était  aussi  appelé  à  Tao-pa  par  la  chrétienté  qui  prenait 
tons  les  jours  de  nouveaux  accroissements  et  se  montrait 
de  plus  en  plus  fervente.  Durant  l'été  de  1782,  il  y  vit  venir 
â  lai  plus  de  cent  prosélytes,  pour  la  plupart  instruits  et 
]»en  disposés,  et  trente  d'entre  eux  furent  immédiatemen  t 
admis  au  baptême.  Plusieurs  apostats  demandèrent  leur 
lécondliation.  Parmi  eux  une  famille  nombreuse,qui  habitait 
BUT  une  montagne  voisine  de  Tao-pa,  se  fit  remarqu  er  par 
son  iHe  et  sa  piété.  M.  Moye  reçut  encore  une  plus  grande 
consolation  d'une  veuve  dont  le  mari,  ayant  apostasie ,  avait 
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renoncé  à  toute  pratique  de  cturîsliaiiîsme,  de  sorte  que 
eobats  étaient  restés  dans  rîdotàtrie.  Toutefois  cette  feu 
n'avait  point  enlièremeat  perdu  la  foi  ;  elle  était  chrétk 
dans  le  tond  de  son  àme.  Cn  jour,  comme  eOesetrou 
bors  de  sa  maison,  elle  vit  des  oîseouix  qui  becqueuia 
objet  et  le  traînaient  ;  eil  e  s'en  approcha  el  aperçât  son  ( 
pelet  auquel  eile  n  avait  pas  pensé  depuis  bien  longteii 
Cette  Tue  la  pénétra  de  regret  et  dedooleor,  et,  tourmealée 
les  remords  qui,  à  partir  de  ce  aioment,  ne  cessàoit  pic 
décbirer  son  cœur,  eRe  parte  à  soo  mari  du  crime  et  da  s 
beur  de  leur  apo^ta:^,  et  Texhorta  à  se  convertir.  Le  mail 
reux  lui  demanda  un  délai  ei,  bîentôl  après,  reTenanld 
fîesûa  auquel  il  avait  été  convié,  il  tomba  dans  une  eau  tw 
beu:$e,  et  y  trouva  aveclamort  le  châtiment  de  sw  crime  e 
soaimpéniteoce.  (tevenneiibreparleooupdelaJQStioedni 
cette  femme  ne  voulut  phis  vivre  que  pour  expier  ses  fan 
et  servir  Notre -Se^neor.  Aëb  de  réparer  le  scandaieqo^ 
avait  donné,  elle  travailla  arec  xèie  et  constance  à  b  o 
version  de  sa  fimûUe  qui  était  très-considèrabie  et  cmf 
naît  au  moins  cent  personnes.  Elle  avait  trois  ou  qoaiieliî 
mariées  et  ses  petits  -enlknts  étaient  nombreux.  Celte  piti 
laère  ât  tous  ses  efforts  pour  les  gagner  et  leur  inspira 
piété  dont  elle  était  remplie.  Elle  y  réussit,  malgré  de  tf» 
breuses  contradictions»  et  quoiqu'elle  eût  beaucoup  à  sd 
du  plus  jeune  de  ses  fils  qui  alla  jusquà  menacer  de  b  il 
noncer  au  mandarin. 

Les  progrès  de  la  chrétienté  du  Tao-pa  excitaient  la  fk 
sie  et  la  colère  des  païens  de  la  contrée,  et  plusieurs  fot^ti 
ils  avaient  essayé  de  les  entraver  par  des  menaces  eJ  i 
vexations  de  toute  nature.  Ces  menaces  restèrent  sans  A 
parce  que  le  nundaria  ne  voulut  ni  entendre  aucune  pto 
ni  recevoir  aucun  acte  d  atxusation.  Mais  pendant  ceu 
de  ITîtf ,  trois  officiers  ruraux  se  chargèrent  de  prè<?3 
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l'accusation,  et  ils  dénoncèrent  les  chrétiens  comme  des 
.conspirateurs  déjà  armés  et  prêts  à  se  mettre  en  révolte  ou- 
verte. Selon  toute  apparence,  ils  connaissaient  la  présence 
de  M.  Moye  dans  le  pays,  et,  comme  la  suite  le  fit  voir,  ils  en 
instruisirent  le  mandarin. 

Le  jour  de  la  Nativité  de  la  Sainte  Vierge,  on  vint  subite- 
ment annoncer  au  missionnaire  qu'une  grande  troupe  de 
soldats  et  de  satellites  approchait  de  Tao-pa,  et  qu'on  igno- 
rait pourquoi  ils  étaient  envoyés.  Autour  de  M.  Moye  per- 
sonne ne  voulait  croire  à  une  persécution,  parce  que,  si  le 
péril  avait  été  réel,  les  chrétiens  de  Tchong-kin  n'auraient 
pas  manqué  d'en  donner  avis.  On  ignorait  que  le  mandarin, 
pour  mieux  cacher  son  projet  et  surprendre  plus  sûrement 
Tao-pa,  ne  s'était  mis  en  marche  que  pendant  la  nuit,  de 
sorte  que  lorsque  les  chrétiens  de  la  ville  apprirent  ce  qui  se 
passait,  il  ne  leur  restait  plus  qu'à  implorer  le  secours  du 
ciel  par  la  prière.  Cependant  le  mandarin  et  les  soldats  hâ- 
taient leur  marche,  arrêtant  les  chrétiens  dont  les  maisons 
étaient  sur  leur  passage,  et  les  emmenant  avec  eux  à  Tao-pa. 
Hs  n'étaient  plus  qu'à  une  faible  distance  du  collège,  qu'on 
s'y  demandait  encore  quel  était  leur  dessein.  On  prit  néan- 
moins les  précautions  ordinaires  en  pareille  circonstance,  et 
on  se  hàla  de  faire  disparaître  les  livres,  les  ornements  et 
les  objets  de  piété.  Pour  les  dérober  plus  sûrement  à  toutes 
les  recherches,  on  les  enfouit  dans  le  riz,  qui,  après  la  ré- 
colte, avait  été  amoncelé  en  grande  quantité.  Les  satellites 
approchaient  toujours.  Alors  M.  Moye  prend  un  fiabit  de 
paysan,  se  couvre  la  tête  d'un  grand  chapeau*  de  paille,  et, 
un  panier  au  bras,  il  sort  avec  quelques  chrétiens  qui  doivent 
l'accompagner.  Tous  les  sentiers  étaient  déjà  gardés  ;  il  fallut 
donc  suivre  le  grand  chemin,  et  s'éloigner  à  travers  la  foule, 
en  prenant  l'air  et  les  allures  de  gens  de  la  campagne  qui 
retournent  à  leur  maison,  accompagnés  des  parents  et  des 
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amis  qu'ils  ont  visités,  lis  marchaient  lentement,  s'arrèlaot 
quelquefois,  et  regardant  autour  d^euK,  en  apparence  pir 
.curiosité,  mais  en  réalité  pour  s'assurer  de  ce  qui  se  passait, 
et  avec  un  vif  sentiment  de  frayeur.  Enfin  M.  Moye  et  dem 
de  ses  compagnons  parvinrent  à  quitter  le  chemin,  en  se 
jetant  dans  un  petit  bois,  à  travers  lequel  ils  gagnèrent  une 
maison  où  il  y  avait  en  même  temps  des  chrétiens  et  des 
païens. 

Us  y  étaient  depuis  une  heure,  quand  la  fille  du  maître  de 
la  maison  accourt  tout  éperdue,  annonce  que  le  mandarin  a 
fait  environner  le  collège;  que  les  écoliers  ont  pu  s'échappa: 
qu'on  a  arrêté  et  chargé  de  chaînes  un  grand  nombre  de 
chrétiens  à  qui  on  a  fait  subir  un  interrogatoire  ;  et  enfin 
qu'on  a  découvert  des  livres  qu'un  des  prisonniers  a  mal- 
heureusement avoué  avohr  été  apportés  par  M.  Tsiang.  Le 
mandarin  crut  que  ce  prêtre  chinois  était  M.  Moye,  le  maître 
de  religion  dont  la  présence  à  Tao-pa  lui  avait  été  dénoncée. 
Il  fit  mettre  à  la  question  le  chrétien  qui  avait  parlé  de 
M.  Tsiang.  On  lui  écrasa  si  cruellement  les  chevilles  qu'il 
perdit  connaissance;  mais  il  n'ajouta  rien  à  sa  première  dépo- 
sition. Le  mandarin  fit  fouiller  sans  plus  de  succès  toute  la 
maison  ;  il  ne  découvrit  rien  qui  révélât  ni  la  présence  du 
missionnaire,  ni  Texercice  de  la  religion.  11  fli  encore  arrêter 
quelques  femmes,  et  parmi  elles,  cette  veuve  dont  nous 
avons  raconté  la  conversion.  11  alla  ensuite  se  loger  avec 
les  prisonniers  et  une  troupe  de  trente  ou  quarante  satellites, 
dans  une  pagode  dont  les  provisions  furent  bientôt  épuisées. 
Ce  fut  alors  aux  chrétiens  de  Tao-pa  à  subvenir  aux  besoins 
el  aux  exigences  de  tout  ce  monde,  et  plus  tard  M.  Moye  leur 
dit  que  Dieu  avait  voulu  les  punir  ainsi  de  leur  avarice  et  do 
leur  dureté:  *  11  vous  a  obligés  de  donnera  des  païens  et  à 
«  des  persécuteurs  ce  que  vous  ayez  refusé  à  des  pauvres  el 
a  à  des  chrétiens.  » 
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Enfin,  après  quelques  jours  de  recherches  infructueuses, 
le  mandarin  reprit  la  route  de  Tcbong-kin,  emmenant  pri- 
sonniers trente  hommes  et  quatre  femmes.  M.  Moye,  per- 
suadé qu'on  le  ferait  rechercher  dans  tout  le  voisinage,  et 
sachant  quelles  seraient  les  funestes  suites  de  l'arrestation 
d'un  Européen,  voulut  s'éloigner  sans  plus  de  retard.  Hais 
la  flUe  qui  était  venue  l'avertir  s'y  opposait,  en  disant  que 
des  païens  armés  gardaient  toutes  les  routes,  qu'ils  ne  vou- 
laient pas  la  laisser  passer  elle-même,  et  qu'ils  faisaient  en- 
tendre aux  chrétiens  qu'ils  étaient  assurés  de  la  présence 
du  maître  de  religion.  M.  Moye  ne  se  rendit  pas,  et  obligea 
un  chrétien  et  un  prosélyte  fort  douteux  à  l'accompagner  et 
à  lui  servir  de  guides.  Ils  avançaient  avec  précaution,  à  la 
faveur  d'une  nuit  obscure.  Bientôt  les  deux  Chinois  voulurent 
allumer  des  torches  ;  ils  quittèrent  le  bois  où  ils  avaient 
marché  d'abord,  et  allèrent  à  travers  la  campagne,  retardés 
par  les  chemins  qui  étaient  afifreux,  et  la  pluie  qui  tombait 
par  torrents.  M.  Moye  obtint  avec  peine  qu'ils  évitassent  un 
grand  marché  où  la  foule  était  considérable  ;  puis  ces  hommes 
mous  et  indifférents  voulurent  se  reposer,  et  M.  Moye  dut  les 
laisser  dormir  durant  quelques  heures,  malgré  tout  ce  qu'il 
y  avait  à  craindre  de  la  curiosité  des  passants.  Vers  huit 
heures  du  matin,  il  arriva  enfin  à  six  ou  huit  lieues  de  Tao-pa, 
à  une  maison  où  il  put  prendre  quelque  repos,  et  où  il  fut 
bientôt  rejoint  par  M.  Tsiangqui,  lui  aussi,  avait  pris  la  fuite 
pour  se  soustraire  aux  recherches  dont  il  était  l'objet. 

Au  moment  où  le  collège  fut  envahi  par  les  satellites, 
M.  Tsiang  était  sur  une  montagne  voisine,  dans  une  famille 
d'apostats  convertis,  ayant  avec  lui  un  écolier  malade, 
du  nom  de  Tao.  M.  Moye  crut  prudent  de  renvoyer  cet  enfant 
à  Tchong-kin,  et,  dans  ce  but,  il  donna  de  quoi  payer  une 
chaise  à  porteurs.  Mais  depuis  l'éclat  de  la  veille,  le  trajet  de 
Tao-pa  à  la  ville  était  devenu  extrêmement  dangereux  ;  toute 
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la  contrée  était  agitée,  et  un  chrétien  n'aurait  pu  paraître 
impunément.  Le  jeune  écolier  se  retira  à  Tchang-keou,  et  il 
y  mourut  saintement. 

M.  Moye  et  M.  Tsiang  partirent  bientôt  eux-mêmes  pour 
cette  ville,  et  le  premier  jour  ils  atteignirent  Mou-tang, 
où  ils  passèrent  la  nuit  ;  ils  y  furent  arrêtés  par  une  bande 
de  satellites  qui  interrogèrent  leur  conducteur,  mais  sans 
rien  découvrir.  Ils  parvinrent  ainsi  à  Tchang-keou.  Selon 
l'observation  de  M.  Tsiang,  cette  ville,  sans  cesse  traversée 
par  une  foule  d'étrangers,  et  appartenant  au  district  de 
Tchong-kin,  ne  pouvait  être  un  lieu  de  sûreté  pour  eux. 
M.  Moye  le  comprit.  Ils  sortirent  donc  de  Tchang-keou, 
et  après  trois  jours  d'une  marche  excessivement  fatigante, 
ik  entrèrent  à  Quin-gan,  ville  qui  appartenait  à  une  autre 
préfecture.  Us  y  furent  rejoints  par  les  écoliers  qui  s'étaient 
échappés  de  Tao-pa.  M.  Moyé  fit  partir  M.  Tsiang  pour  le 
Kouy-tcheou,  afin  de  le  dérober  aux  perquisitions  que  l'on 
continuait  contre  lui,  et  il  lui  donna  des  instructions  pour  le 
ministère  qu'il  aurait  à  remplir,  et  pour  les  précautions  qu'il 
devait  prendre  en  ce  temps  de  persécution. 

Il  demeura  à  Quin-gan  environ  quatre  mois,  c'est-à-dire 
jusque  vers  la  fin  de  l'année  1782.  11  y  reprit  le  cours  de  ses 
occupations  ordinaires  ;  il  donnait  des  leçons  aux  élèves  du 
collège,  dirigeait  les  (coles  de  filles,  instruisait  les  néophytes, 
prêchait  et  administrait  les  sacrements.  11  eut  la  joie  de  con- 
férer le  baptême  à  soixante  adultes.  Mais  là,  comme  en 
d'autres  chrétientés,  il  eut  la  douleur  de  voir  une  famille 
riche,  attachée  aux  biens  de  la  terre,  refuser,  par  crainte  de 
la  persécution  qui  sévissait,  d'embrasser  la  vérité  qu'eUe 
avait  cependant  reconnue.  En  eflet,  le  bruit  de  la  persécution 
de  Tchong-kin  avait  retenti  jusqu'au  dehors  du  district,  et  on 
s'attendait  à  voir  les  recherches  et  les  poursuites  s'étendre 
jusqu'à  Quin-gan.  D'ailleurs,  la  présence  du  missionnaire 


TIE  DB  M.    L*ABBÉ   UOfE.  485 

imprimait  à  la  chrétienté  un  mouvement  inaccoutumé,  et  les 
païens  ne  tardèrent  pas  à  signaler  aux  satellites  la  maison 
où  demeurait  M.  Moye.  On  vint  l'en  avertir.  C'était  la  veille 
de  la  fête  de  saint  François-Xavier.  11  aurait  été  pénible  à  la 
piété  de  M.  Moye  de  ne  point  célébrer  la  messe  le  jour  où 
l'Église  honore  le  grand  Apôtre  des  Indes,  dont  il  avait  fait 
son  protecteur,  et  qu'il  s'efforçait  d'imiter  en  toute  chose. 
Les  chrétiens,  effrayés  par  l'approche  du  danger,  l'enga- 
geaient à  s'éloigner  immédiatement  ;  la  maltresse  du  logis, 
au  contraire,  le  rassurait  en  lui  disant  qu'il  fallait  avoir  con- 
fiance, et  qu'il  suffisait  de  recommander  aux  assistants  de 
prier  en  silence  pendant  la  messe.  •  Dieu  inspire  les  bonnes 
«  âmes  dans  les  cas  de  nécessité  •  dit,  à  cette  occasion, 
M.  Moye.  11  célébra,  et  à  la  pointe  du  jour  il  partit  et  alla  se 
réfugier,  à  quelques  lieues,  chez  une  pieuse  famille  où  il  put 
reprendre  et  continuer  ses  exercices.  Il  y  fut  suivi  par  un  ma- 
lade qui  demandait  à  se  confesser  et  à  recevoir  les  derniers 
sacrements.  Cet  homme  mourut  bientôt  comme  un  prédes- 
tiné, après  avoir  édifié  tous  ceux  qui  furent  les  témoins  des 
restitutions  et  des  aumônes  par  lesquelles  il  voulut  expier 
un  trop  grand  attachement  aux  biens  de  la  terre.  Des  alertes 
troublèrent  fréquemment  la  nouvelle  résidence  ^e  M.  Moye  ; 
la  plupart  étaient  fondées  ;  mais  il  y  en  eut  aussi  de  simulées 
par  des  chrétiens  timides  dont  le  but  était  de  déterminer  le 
missionnaire  à  s'éloigner,  afin  de  faire  cesser  le  danger 
auquel  sa  présence  les  exposait. 

Pendant  son  séjour  à  Quin-gan,  les  infirmités  de  M.  Moye 
s'aggravèrent,  et  il  devint  malade  au  point  que  l'oo-crut  sa 
mort  prochaine.  Sa  faiblesse  ('tait  si  grande  qu'il  ne  pouvait 
presque  plus  marcher,  ni  môme  se  tenir  debout.  Il  ressentait 
des  douleurs  continuelles,  et  la  guérison  lui  paraissait  à  lui- 
même  impossible.  11  dit  alors  la  sainte  messe,  pour  de- 
mander la  grâce  d'une  bonne  mort,  et  invita  les  chrétiens  à 
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prier  avec  lui,  pour  la  même  intention.  «  Après  cela,  ditHl 
«  lui-même,  il  m'arriva  quelque  chose  d'extraordinaire  et  qui 
«  me  fit  penser  à  retourner  en  Europe.  J'ai  tout  communiqué 
«  à  Monseigneur.  J'eus  deux  songes  qui  me  rappelaient  en 
«  Europe  ;  j'en  ai  déjà  vu  un  s'accomplir,  et  j'espère  que 
«  l'autre  s'accomplira  aussi.  » 

Quel  est  ce  fait  extraordinaire  ?  Quels  sont  ces  deux  songes? 
M.  Moye  ne  le  dit  expressément  nulle  part.  Le  motif  de  soo 
retour  en  Europe  fut  vivement  discuté  par  ses  coDfrères,  el 
quelques-uns  le  jugèrent  avec  une  extrême  sévérité,  ainsi 
que  nous  le  verrons  bientôt.  Tout  ce  que  nous  voulons  foire 
remarquer  ici,  c'est  que  M.  Moye,  dès  qu'il  eut  la  pensée  de 
rentrer  en  France,  n'hésita  point  à  la  communiquer  et  i  la 
soumettre  à  son  supérieur  immédiat.  Il  aimait  trop  à  fane  de 
l'obéissance  la  règle  de  toute  sa  vie,  pour  qu'il  négligeât  de 
s'y  conformer  en  une  aussi  grave  conjoncture.  Nous  nous 
bornerons  en  ce  moment  à  cette  renxarque,  nous  réservant  de 
mettre  pleinement  dans  son  \Tai  jour  la  conduite  de  M.  Moye, 
lorsque  nous  aurons  à  raconter  son  départ  de  la  Chine,  et 
l'émolion  que  cet  événement  produisit  parmi  ses  confrères. 
Auparavant,  nous  devons  achever  le  récit  de  la  persécution  à 
Tao-pa.  Le  mandarin  qui  avait  arrêté  et  emprisonné   les 
chrétiens  résidait  à  Tchong-kin,  mais  n'avait  de  juridiction 
que  sur  les  villes  de  second  et  de  troisième  ordre  de  cette 
préfecture.  Les  prisonniers  étaient  toujours  dans  les  fers,  et 
il  ne  savait  comment  terminer  leur  procès.  II  eut  recours  au 
mandarin  de  la  ville,  qui  refusa  de  se  commettre  en  cette  af- 
faire. Force  lui  fut  donc  de  s'adresser  au  préfet  lui-même, 
qui  se  rendit  à  son  prétoire,  avec  une  suite  considérable,  et 
lui  causa  des  frais  énormes.  Le  préfet  fit  comparaître  les  pri- 
sonniers. Il  demanda  aux  femmes  si  elles  priaient,  et,  sur 
leur  réponse  affirmative,  il  leur  enjoignit  de  réciter  quelques 
formules.  Elles  choisirent  avec  prudence  une  prière  où  il 
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était  dit  :  «  Seigneur  qui  nous  ordonnez  d'honorer  nos  pères 
»  et  nos  mères,  accordez  à  nos  parents,  à  nos  supérieurs,  à 
«  nos  bienfaiteurs  la  santé  et  les  forces  de  l'âme  et  du  corps 
«  en  ce  monde,  et  le  bonheur  en  l'autre.  »  Le  mandarin  ap- 
plaudit, en  disant  :  «  Bon»!  c'est  très-bien  !  >  Il  aurait  ^ésiré 
renvoyer  les  prisonniers  ;  mais  l'éclat  avait^  été  trop  grand 
pour  qu'il  fût  possible  de  les  délivrer  ainsi,  sans  autre  forme 
de  procès.  En  conséquence,  il  fut  décidé  que  leur  cause 
serait  renvoyée  au  tribunal  supérieur  de  la  province,  et  qu'ils 
seraient  transférés  à  Tchen-lou-fou.  C'était  un  trajet  de  cent 
lieues  qu'ils  firent  sous  la  garde  d'une  troupe  de  cent  satel- 
lites. Ainsi  qu'il  était  déjà  arrivé  en  pareille  circonstance, 
cet  événement  eut  du  retentissement  dans  tout  le  Su-tchuen,et 
aboutit  immédiatement  àfaire  mieux  connaître  les  chrétiens  et 
leur  religion.  Les  prisonniers  rencontrèrent  à  mi-chemin  les 
mandarins  de  Tchong-kin  revenant  de  Tchen-tou-fou ,  où  ils 
les  avaient  précédés,  pour  faire  au  Vice-Roi  la  visite  qu'ils 
devaient  lui  rendre  chaque  année.  Selon  Tusage  chinois,  les 
prisonniers  se  prosternèrent  sur  leur  passage,  pour  les  sa- 
luer. «  Ne  sont-ce  pas  tous  des  laboureurs,  dit  un  des  man- 
«  darins,  gens  utiles  à  l'État  ?»  Un  autre  dit  aux  chrétiens  : 
«  Allez,  ne  craignez  rien  ;  tout  ira  bien  ;  j'ai  parlé  en  votre 
«  fiiveur.  » 

Mais  si  les  mandarins  supérieurs  montraient  tant  de  modé- 
ration, il  n'en  était  pas  de  même  de  la  foule  des  païens.  Les 
événements  de  Tao-pa  les  enhardirent,  et  ils  commirent  des 
excès  dans  une  grande  partie  du  district  de  Tchong-kin.  A 
Fou-lcheou  on  emprisonna  jusqu'à  trente  chrétiens,  et  on  les 
retint  captifs  plus  d'un  mois.  Mais  leur  prison  devint  un  lieu 
de  prière  et  de  prédication  ;  et,  en  même  temps  que  ces  cou- 
rageux confesseurs  publiaient  hautement  l'Évangile  en  pré- 
sence de  la  foule  accourue  pour  les  voir  et  les  entendre,  ils 
rédifiaient  par  leur  vie  pieuse  et  mortifiée.  Parmi  les  pri- 
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•^muitt^^-  m  ^iu-*crteju.  ^  XTiurvaix  }e  beau-père  de  Magdê- 
teint  >2B.  nm  luuh^  cvm^  tl.  eaoùK  païen,  délimr 
4L  k4Vvi  ik>  uïdut'  a&  aiiaiiGre§<  racevoir  au  baptême  le 
Htm  a:  lîa**uu  i\  tti^vtuur  ur  ray*nhî^ae  instruit  et  zélé.  Tops 
limm  ;^ii:'lii*ni:ui  tirum^. ii^igir^plizsîears  mois quelqaes- 
ui^  it:  iuu''rat:ui  t!iuum  moriiàifir.  Sais  celui  que  Tontiaiti 
i?v:^  t:  nus  iu  r^rittrit  iui  H  iifiac-pèv^  de  Mouiqae  Ooèn. 
Ju  ^:  mpu^  :v.*»i  Utti;  Ui  \niiifair  ea  si  knigiemps,  que  si 
u\u  I  :'.uii  nui>  ni  uiu  ni&tt..  fu  çï'ii  iDouml  quelques joos 
^inss  >t.  Siriu  ib  ich^iir.  T£iq>  TiorsieTetàent  et  rendiieDl 
III  ■ports'.L^  u!iiukiGnapt  k  ^ksnïHubnss^  c  Grâces  easoîat 
«^  >.auuus  ;  )it;u  iui.  t:^>  t  jïriîiif^  i .  âiait  H.  Xove.  Lluuih 
jifa  nuïiîiuainam  h:  ^rariJuJ:  iàet  àt  i^sa^  lemarquer  que  ces 
rjum^is^ur^  uiinoriiUi&itfii;  k  lun  â£s  drtiîeiités  qu'il  ivai 
j)rnt»:rN  :v  m  is  i  ^^tutni;  iHf  itfaiif!isQ>  poDrksexlMxlatioosel 
ids  :  ^  :m(iii:^  m  ibUA  ùi  9£S^  jdiidçiKEX  dîsciples. 

liufô-  Jti^  ^^marniË^  i^Zai  x^arThsaài  p^  les  duêiîais,  cm  les 
jMujt:'-Uii.  ^v.  m  e^  uurmifiLaa:  loa- Vdftes  ks  vexations ioa- 
i!jiiU3i«:s  .-ucs  JUCïTi«iN.  iiLTS  vriCTis,  vTaîgxiant  d'être  eft- 
ïrurii:<  iUiIî^  tor  tuoh,  e^  iLVirûtica;  ie  i^prvKtie^^^  et  lear 
û^oiiUiiUtfcai*  lifur  t^  ]kri  iiîî»::ir2r\»,  I*?ujs  livTe>ettt)iH 
ji^  .ôiiiu>r:ù;p;u.\  k  3iL::Lrf  i  j^  «XtHjY'XaefO'e.  LemsaK 

Icç^mhw*  M<  jcTsconaeK  vie  Tii>fa  amv,îr«it  à  Tch» 
ttîii-âju.  Ai;5Si*:c^  ^'t  fi;  ,li  fTLid  tiaiilce  au  pf^icireoL 
cc'ttiin?  :cii>f  vLiieoiif.  ii:*duio:c?  ^  ?«^   pcireat   para  j« 

apnr:>  >  èCK  11.;  rvcpir^  oxnpw:  ie  u:îiu?  faSàir^,  te  àxatk 
ioaocec'^  ec  orixiid  vie  le?  zicî^e  en  Iii«T^.  Ez  lafl» 
temp:>  il  rr.vi  d^  sa  chirgt  le  i^iiidihii  qui  les  aTii;  antrjî^ 
el  mit  aiiièi  le  combie  a  la  di>grJbce  de  cet  honinie  q::i  dSi 
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déjà  ruiné  par  les  dépenses  où  Tavail  entraîné  cette  malheu- 
reuse affaire.  Un  satellite,  qui  s*était  montré  très-ardent  à  la 
poursuite  des  chrétiens,  fut  enchaîné  etcondanmé  à  la  prison. 
Un  autre  qui  n'avait  pas  craint  de  faire  subir  à  l'un  des  pri- 
sonniers un  supplice  aussi  répugnant  que  douloureux,  afin 
d'en  extorquer  de  l'argent,  fut  frappé,  par  ordre  du  Vice-Roi, 
jusqu'à  ce  qu'il  expirât  sous  les  coups. 

Le  courage  des  prisonniers  et  la  charité  des  fidèles  qui 
pourvoyaient  avec  zèle  et  affection  à  tous  leurs  besoins, 
frappaient  les  satellites  eux-mêmes,  et  deux  d'entre  eux  se 
convertirent  sans  différer.  M.  Potlier,  en  rendant  compte  de 
cet  événement  à  M.  Moye,  lui  disait  que  l'impression  avait 
été  si  profonde,  que  les  prétoriens,  après  le  départ  des  chré- 
tiens, répétaient  encore  leurs  louanges,  et  que  plusieurs 
parlaient  d'embrasser  le  christianisme.  Aleurretour  àTchong- 
kin,  les  confesseurs  furent  favorablement  accueillis  par  le 
mandarin  qui  avait  succédé  à  leur  persécuteur,  déposé  par 
le  Vice-Roi.  11  les  congédia,  sans  leur  demander  selon  l'usage, 
ni  billet,  ni  rétractation  d'aucune  sorte.  C'est  ainsi  que  se 
termina,  en  février  1783,  cette  persécution  qui  avait  com- 
mencé le  8  septembre  de  Tannée  précédente,  et  avait  paru 
devoir  amener  la  ruine  de  toute  l'œuvre  de  M.  Moye  dans  le 
Su-tchuen  oriental. 

L'absence  des  prisonniers  avait  duré  près  de  six  mois. 
Durant  ce  long  intervalle,  la  chrétienté  de  Tao-pa  avait  été 
en  quelque  sorte  abandonnée  aux  païens,  et  surtout  aux  sa- 
tellites qui  l'accablèrent  des  plus  odieuses  vexations.  Ils 
pillaient  les  maisons,  extorquaient  de  Targent,  et  enlevaient 
tout  ce  qui  était  à  leur  convenance.  La  femme  de  Tun  des 
prisonniers,  qui  était  encore  païenne,  désespérée  du  pillage 
de  sa  maison,  se  donna  la  mort.  M.  Moye  exhorta  les  confes- 
seurs et  tous  les  chrétiens  de  Tao-pa  à  ne  point  se  venger 
de  ce  qu'on  leur  avait  fait  souffrir,  et  à  rendre  plutôt  le  bien 
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iMur  e  mm.  via  kt  aeaer  «i^  posécnteurs  par  la  dnrité. 
!KaiiiHiiD&  xuiiHnie«"^ai&  -ies  [wi  jp— m  ■     exaspérés  à  la  ts 
■MU  y:  |m  n-aii  ite  st  :«iie  «s  et  coDlre  leurs  femite 
'^  •ânmrriis  tso^  mut  iiiil'Ti^Ke.  partèrent  avec  hauteur,  â 
5'iuuucnm  .U2WI 1  :)^Mr  iIbkx  p^iens.  Aussitôt  on  poUie 
{utî  e<  ^:nrr:ut:iK^  in  «vniKBi.  et  le  mandarin  en  fût  saisir 
iXÈUuti  lu  11  .^iouamnif  i  puner  ia  cangue.  A  rapproche  de 
âu^  il:  r^ues.  isî^  ouRifiras  ihTiiliLiLm  la  déliYranoede 
^osîiianift:!^  *2ammÊt  .e  Tiamiaria  exigeait  une  cauticn,  seia 
Ijjt  otnuunii!  càinuKe.  m  dUKiiaft  se  prêsmta  :  <  Qaoil  U 
«  >iU  M  araaiiucui.  21  e>  dtRCieiL.  et  ta  veux  répondre  pov 
4  «}ux  *  —  '.ui^  iiJL  ci?t  kïinine  couragetix,  je  réponds  t 
«  Leur  nmàuiU! .  ils  ne  Jonot  nsa  contre  les  1<ms.  •  ikisk 
maoïiann  Jiir»>sgaaL  la  panriif  aox  chzètiens  veoos  de  h  ca- 
pniQte  :  «  Viiu^  im]:«*s  i^mxiotSv  fesr  dit-il^  tous  Toolei  |i^ 
«  tbïSîiér  ia  nnigiua  dUKiàme  ;  toqs  ne  savez  f^qaettM 
«  r^ii^oQ  vûeiii  Je  riurupe.  et  qail  n'y  a  qoe  tes  gOB 
«  ricQts  de  ùi  Tiile  qui  pcisanic  fa  pratiquer.  A  votre  HMrt 
*  ou  vuus  irrtdien  les  yeux,  pour  Êaîre  des  portraits,  cv 
1  les   EiiTjpeeos  fcac  Je  teaox  tableaux^  parce  qu'ik« 
«  servent  pour  Les  Èiîre.  de  flmmeur  qui  est  dans  les  yeui.» 
CéiaîL  ujie  oijuTeile  [nani6?s4atHHi  de  Tesprît  qui^  après  aior 
inspL'v  aux  poieas  des  premiers  âêcles  leurs  odieuses  tf 
absurdes  cilooinies  amtre  les  chréiîeas  de  Rome,  soiiè* 
encore,  dans  le  vieil  empire  de  la  Chine»  les  passiotnA 
idolÂlres  contre  TEvangile.  par  des  meosooges ou  Imqà 
le  dispute  à  la  mécbanceté.  Cn  chrétien  voulait  répoodiei 
mandarin,  et  repousser  ces  calomnies  ;  mais  un  prêMif 
lui  imposa  silence.  Satis&it  de  ce  qu'il  venait  de  Jîre.it 
magistrat  ordonna  de  laisser  aller  les  prisonniers  en  BW* 
Mais  il  en  fut  de  ce  persécuteur  comme  des  autres  ;  p«* 
mois  après  il  mourut  d'une  maladie  étrange  et  inconnQ?.^ 
préfet  de  Tcbong-kin,  qui  ne  s'était  point  opposé  à  cespe^i 
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culions,  tout  en  refusant  d'y  participer,  fut  privé  de  sa 
charge  et  de  son  mandarinat. 

Pendant  cette  persécution,  on  ne  fit  aucune  arrestation 
dans  la  ville  de  Tchong-kin;  néanmoins  la  chrétienté  de  cette 
ville  fut  en  proie  aux  agitations  et  aui  inquiétudes  les  plus 
vives.  Les  mandarins  désiraient  s'assurer  de  la  personne  de 
M.  Moye,  et  les  satellites  eurent  ordre  de  le  rechercher  dans 
la  maison  Lô,  où  on  savait  qu'il  descendait  ordinairement. 
Mais  la  veuve  Lô,  par  sa  prudence  et  son  énergie,  parvint  à 
les  éloigner.  Les  païens  savaient  aussi  qu'on  imprimait  à 
Tchong-kin  les  livres  de  religion.  L'imprimeur  païen  qui 
avait  prêté  ses  ateliers  pour  ce  travail,  craignait,  à  bon  droit, 
de  voir  à  la  fin  sa  maison  pillée  et  ses  planches  livrées  aux 
flammes.  Le  chrétien  qui  dhîgeait  ce  travail  fut  à  la  veille 
d'être  envoyé  en  exil.  M.  Moye  considérait  Timpression  des 
livres  chrétiens  comme  d'une  importance  extrême  pour  la 
religion  ;  il  ne  cessa  de  promettre  une  protection  spéciale  de 
la  Providence  à  cette  œuvre,  et  à  ceux  qui  y  prenaient  part  : 
«  Et  en  effet,  dit-il,  je  regarde  comme  une  marque  de  la  pro- 
«  tection  divine,  qu'on  n'ait  pas  poussé  plus  loin  les  re- 
«  cherches  sur  cet  article.  » 

M.  Moye  était  rentré  à  Tchong-kin  avant  la  fin  de  la  persé- 
cution, dès  le  mois  de  décembre,  parce  qu'il  avait  appris  que 
quelques  chrétiens,  dominés  par  une  timidité  excessive, 
faisaient  entendre  des  conseils  d'une  prudence  tout  humaine, 
et  détournaient  les  fidèles  de  leur  devoir  en  ces  graves  con- 
jonctures. 11  crut  l'heure  venue  de  s'exposer  personnellement, 
malgré  les  conséquences  que  pouvait  avohr  son  arrestation. 
11  espérait  détruire,  par  sa  parole  et  son  exemple,  l'influence 
de  ces  âmes  pusillanimes,  et  soutenir  ceux  que  les  sugges- 
tions de  la  crainte  pouvaient  faire  hésiter.  Il  partit  donc  de 
Quin-gan,  et  il  ménagea  sa  marche  de  façon  à  arriver  à 
Tchong-kin  à  deux  ou  trois  heures  de  nuit^   afin   d'y 
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entrer  sauy  tourir  risque  d'être  reconnu.  Mais  ie<porië* 
Iroiivtjreiiî  fcnui^t't.  et  il  passa  la  nuit  en  deiior?  dt  ia  vît 
clie/  ïl«'  j)auvn>  t.iirêlieDs,  sur  une  planche  qui  iui?ern;t 
lit.  v  (■  <;tait  uiit-  félicité  pour  moi,  écrit-il  à  ct  propik. 
«  (jiiiiijrljr  passai>  dauslets  auberg-e^:  païennes,  sijttTC'c;» 
V  (i«ii.\  p».aiu<  ixiiJLs  pour  me  couclier,  et  me  préserver  ai» 
«  li»  ia  vrrniiue  et  dt*  tous  les  insectes  qui  sont  danstf 
i*  paillasses  cjut'  l'ou  ne  cliaugre  que  d'un  an  a  l'auire.  i 

L<irsijue  M.  Moye  vit  la  clu-ètienté  de  Tchong-kin  raffeïiÉ 
dans  ses  huiiiies  disposiliuns,  el  prête  à  tout  soufirirpoï 
sauver  sa  lui  el  soutenir  llionneur  de  la  religion,  il  seio- 
dil  à  deux  journées,  à  loueslde  la  ville,  â  Che-mà-lan?.ûts 
avaii  demandé  a  M.  Gleyo  et  à  M.  I^^-aiil  de  venir  a  sa  i* 
contre,  pour  I éclairer  de  leurs  conseils  sur  sc»n  pnjvi  i 
retour  en  Kurope.  M.  Gleyo  s'y  montra  d'al»>rJ  fortoppos. 
Mais  après  avoir  prie  el  dit  la  sainte  roesse.  peur  obtenir  te 
lumières  du  ciel,  il  conseilla  à  M.  Moye  d'ccrire  à  M.  Pc'ttiff. 
de  lui  <'\pt»scr  toutes  ses  raiscns^  et  de  sc«ll;c::er  -^e  'fei^r-a 
qui  serai;  poi;r  Ili:  ic  juA-ni^sl  de  Kvu.  Le  Dr^\a:  •JrZîiiîà 
un  (U'iai.  ri  M.  Mo\i  y  i.vaM.r::i:  ;  p^îs.  'rapprj  jes  !i:::i*'Tq:ii 
avaitii:  i'W  <y.'VA:'À<  a  s^t.  aj-,^r\viiû-:-",  e:  reTirr^niisai-. ;:^ 
lellr  rUiiî  ia  X'i.iriU'  ..it  f*û-.  ï.  rt-z«: ::■.:::  cl  L  l-"î>c_*.  ?^ 
oppi'Srr.  M.  IVà'ikT  rvndai:  i-nnivziv  :er:Ds  a  M.  M^^fCt 
le:..'  :jri;if:f.  ^i\:i\  r.  i;4;;  cor..'*:::  r-ir  îl:^^  n-.::'  h'^z»z 
Kn  1-.  •:.><' ;..r:Kr.  !a  :x«i.*.j:î*n  Jo  V..  V.yr  f«:  £rr->;t*t.  -.•:  : 

î'-  r.  :  A  : .  '•  v^ ,.  ^  .  i>  zr  '  :>  n  is>2  "  7;  r-i  ^rc>  t**  i^rr  :  r^*  i.  r.i>  i  ^^ 

a  i •:..:> .  . .  s  :. . . ss.  :  :.  ri,-.  : "^s  r%ari  :t: *!.  '.  J i'S  îci  v^;» i  ;  i  ^  a  i  >{  i r  t-i  ^-^ 
.  -.r-  :. . .  ;.  :  * .  :s  .  :  : ..  ;^  .  :•  i  ;  ;. .  ><:   riv\iîrj  i*r  u  ans   î  «.  *  'Ji*t  •  1 1  î'ti  1 1  ii' 
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jeune  fille  qui  avait  été  promise,  contre  son  gré,  à  un  apostat. 

M.  Moye  passa  ensuite  à  L&o-Mouen-tin,  dont  la  chrétienté 
était  peu  fervente.  Il  y  parla  de  son  prochain  départ,  et  aus- 
sitôt les  fidèles  éclatèrent  en  pleurs  et  en  gémissements.  Ils 
venaient  successivement  se  prosterner  à  ses  pieds,  lui  expri- 
maient la  douleur  que  leur  causait  la  pensée  de  le  voir  s'é- 
loigner, et  lui  demandaient  pardon  de  leur  indocilité.  «  Mal- 
«  gré  la  dureté  de  mon  cœur,  dit-il,  je  ne  pus  m'empècher 
«  de  pleurer  avec  eux.  »  Il  rentra  à  Tchong-kin  où  la  religion 
continuait  à  se  répandre,  la  persécution  n'ayant  servi  qu'à 
la  faire  briller  d'une  lumière  plus  vive  et  plus  pure.  Il  s'y 
produisit  plusieurs  conversions,  ainsi  que  dans  une  agglo- 
mération de  plus  de  cent  mille  ftmes^  au-delà  du  fleuve,  où 
la  religion  n'avait  pas  encore  pénétré.  Il  pria  M.  Devaut  de 
se  rendre  à  Tang-leou,  à  cinq  ou  six  lieues  de  Tchong-kin , 
pour  y  baptiser  de  nombreux  adultes,  convertis  et  instruits 
par  la  veuve  L6,  qui  avait  formé  cette  nouvelle  chrétienté. 
M.  Moye  descendit  encore  une  fois  à  Tchang-keou,  pour  y 
passer  les  fêtes  de  Pâques.  Les  offices  y  furent  célébrés  avec  la 
plus  grande  piété,  et  le  vendredi-saint,  au  moment  de  l'ado- 
ration de  la  croix,  toute  l'assistance  fondit  en  larmes.  Il 
s'opéra  encore  beaucoup  de  conversions  en  cette  ville. 
H.  Moye  eut  la  consolation  d'administrer  le  baptême  à  des 
vierges  dont  l'ardeur  était  si  grande  qu'elles  consacraient  des 
nuits  entières  à  s'instruire  des  vérités  de  la  religion. 

M.  Moye  revint  à  Tchong-kin,  pour  y  prendre  ses  der- 
nières dispositions,  et  surtout  pour  remettre  à  M.  Devaut 
l'administration  de  son  district  et  le  soin  de  ses  œuvres. 
M.  Pottiei;  Ty  avait  spécialement  autorisé.  M.  Moye  confia 
donc  à  ce  zélé  missionnaire  et  fidèle  ami  les  deux  prêtres 
chinois,  M.  Tsiang  et  M.  Benott  Sên,  et  le  pria  de  veiller  sur 
rmstitut  des  Vierges  chrétiennes  et  des  écoles.  Son  dernier 
séjour  à  Tchong-kin  se  prolongea  jusqu'au  commencement.du 


494  TIB  m    M.   L*ABHâ   MOifK. 

mois  de  juillet,  et,  jusqu'au  dernier  moment,  il  ne  ces» de 

travailler  à  la  propagation  de  la  foi  chez  les  païens,  de  mte 

qu'à  son  affermissement  chez  les  chrétiens.  L'année  préeé- 

dente,  il  avait  converti  la  supérieure  d'an  couvent  de  boi- 

zesses.  <  fjuoique  les  sceptiques  chinois  ne  conadèrentii 

religion  que  comme  une  forme  sociale,  sans  importance  pv 

elle-même,  et  se  montrent  à  ce  sujet  d'une  indlffér^ioe  A- 

solue,  si  ce  n*est  pour  le  Christianisme  qu'ils  persécutent.  3i 

pensent  cependant  que  tout  homme  doit  appartenir  â  m 

religion  et  professer  un  culte.  Qu'un  Chinois  soit  secUtev 

de  Confucius,  de  Lao-tse,  ou  de  Bouddha,  peu  importe,  poo^ 

vu  qu'il  puisse  dire  à  quelle  sublime  religion  il  appartiat 

Aussi  de  ces  trois  anciennes  religions  du  Céleste-Empire  u 

resle-t-il  plus  qu'une  apparence  sans  vie  et  sans  lécioDdité. 

I.es  croyances  ont  disparu,  mais  les  temples  sont  encore  (k- 

bout.  Ce  sont  les  pagodes.  Celles  des  boudhistes,  sectatMR 

de  Boudha  ou  Fo,  sont  entourées  ordinairement  d'une  sorte 

de    monastères  habit(*s    par   des    bonzes    qui  y  mèoeit 

la  vie  commune.  Us  ont  la  tête   entièrement  rasée,  et 

portent  une  robe  flottante,  de  couleur  grise.  Ils  font  tœb 

de  célibat   et  de    pauvreté,   et  ne  doivent    manger  qw 

des  végétaux.  La  culture  de  leurs  terres,  la  vente  des  aaïu- 

lettcs,  des  charmes,  des  formules,  les  gratiflcations  et  les 

aumônes  assurent  leurs  moyens  d'existence.  Ils  se  recruteoi 

en  recueillant  des  orphelins,  ou  en  achetant  des  enfuie 

L'estime  publique  leur  est  généralement  refusée,  parce  qu'oB 

les  croit  coupables  d'abominables  souillures,  et  que  leur 

profession  les  exempte  de  tout  travail  et  de  toute  respon» 

bilité.  Les  couvents  de  bonzesses  sont  aussi  nombireux.  Lesr 

costume  ne  diffère  guère  de  celui  des  hommes  ;  elles  o»i 

également  la  tête  rasée,  et,  comme  elles  ne  sont  pas  dot* 

trées,  on  les  rencontre  assez  fréquemment  dans  les  rue 

L^ur.  réputation  de  moralité  n'est  pas  meilleure  queceik 
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des  bonzes  (M.  Hue,  VEmp.  chinois,  t.  II,  p.  244).  C'était 
la  supérieure  de  Tun  de  ces  couvents  de  bonzesses  que 
M.  Moye  avait  convertie  à  Tchong-kin.  Elle  avait  laissé  croître 
ses  cheveux  et  repris  Tbabit  commun.  Elle  reparut  alors 
dans  son  ancienne  pagode,  au  milieu  des  bonzesses  qui  y 
étaient  rassemblées.  Ses  discours  produisirent  une  telle 
impression  qu'un  grand  nombre  de  ses  anciennes  compagnes 
songèrent  à  embrasser  sa  nouvelle  foi.  Le  mouvement  de 
conversion  se  faisait  sentir  dans  toute  la  ville,  et  H.  Moye  eut 
encore  la  joie  d'admettre  dans  le  sein  de  l'Église  environ 
'vingt  pauvres  mendiants,  qui  avaient  été  recueillis  dans 
l'hospice  fondé  par  ses  soins,  aux  portes  de  la  ville.  Dieu 
voulait  sans  doute  que  cet  acte  de  ministère,  au  moment  où 
il  allait  quitter  sa  mission,  fût  la  récompense  de  sa  charité 
envers  les  faibles  et  les  petits  et  tous  ceux  que  le  monde 
méprise,  oublie  et  abandonne. 

Pour  se  conformer  aux  désirs  du  Vicaire  apostolique,  qui 
étaient  pour  lui  des  ordres,  M.  Moye  adressa  une  lettre  circu- 
laire aux  fldèles  de  l'immense  district  qu'il  avait  évangélisé. 
Avec  la  simplicité  d*un  homme  qui  ne  parle  que  par  obéis- 
sance et  selon  le  témoignage  de  sa  conscience,  notre  humble 
et  zélé  missionnaire  rappelle  ce  qu'il  a  souffert,  ses  travaux 
continuels,  ses  voyages  si  pénibles,  la  douleur  que  lui 
causaient  plusieurs  chrétiens,  les  uns  par  leur  lâcheté  et  les 
autres  par  leur  tiédeur,  les  trahisons  des  apostats,  la 
haine  des  païens  ^t  leurs  poursuites  acharnées,  les  chaî- 
nes et  la  prison,  les  interrogatoires  devant  les  tribunaux, 
les  cruelles  tortures  et  les  menaces  de  mort.  «  Aujourd'hui, 
«  continue-t-il,  affaibli  par  Tâge  et  les  souffrances,  je  suis 
((  réduit  à  la  nécessité  de  rentrer  dans  ma  patrie.  J'ai  pris 
«  cette  détermination  par  l'inspiration  de  la  grâce,  et  pour 
«  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  de  vos  âmes.  Fasse  le  ciel 
«  que  je  puisse  augmenter  le  nombre  des  prêtres  qui  pren- 
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sous  les  yeux  les  chutes  déplorables  de  ceux  qui  se  sont 
montrés  indociles  ou  tièdes,  il  fSsdt  appel  à  leur  propre 
expérience,  en  parlant  du  bonheur  de  ceux  qui  ont  été  fidèles 
à  ses  recommandations.  «  Conservez  les  écoles  et  envoyez-y 
«  vos  filles.  Établissez  ces  écoles  là  où  elles  n'existent  pas 
«  encore.  Selon  ces  paroles  de  TËcriture  :  L'adolescent, 
«  môme  lorsqu'il  aura  vieilli,  ne  s'écartera  pas  de  la  voie  où 
«  il  est  entré  {Prov.  xxii,  6),  le  premier  devoir  des  parents 
«  est  de  former  leurs  enfants  à  la  vertu  dès  le  plus  bas 
<c  âge.  Parmi  les  Chrétiens,  les  Chinois  seuls  négligent  ce 
«  devoir  sacré.  Notre  vénérable  évoque  m'a  ordonné  de 
«  laisser  par  écrit  une  instruction  sur  rétablissement  des 
«  écoles,  et  sur  la  méthode  à  suivre  dans  l'enseignement  et 
«  l'éducation  de  Tenfance  et  de  la  jeunesse.  Vous  savez  que 
«  cette  institution  des  écoles  de  filles  est  le  fruit  de  la  sollici- 
«  tude  delà  sainte  Vierge  pour  cette  mission...  Convertissez- 
a  vous  donc  de  jour  en  jour,  et  jusqu'à  l'heure  de  la  mort 
«  faites  des  progrès  dans  la  vertu.  S'il  en  est  ainsi,  j'empor- 
«  terais  l'espérance  certaine  qu'après  avoir  été  séparés  ici-bas 
«  par  des  espaces  immenses,  nous  serons  un  jour  réunis  dans 
a  le  ciel,  pour  y  être  éternellement  heureux.  Je  vous  recom- 
«  mande  à  la  bonté  de  Dieu,  à  Notre-Seigneur,  à  la  bienheu- 
«  reuse  Vierge  et  à  vos  anges  gardiens,  en  les  suppliant  de 
«  vous  conduire  à  la  vie  éternelle.  » 

Les  dernières  préoccupations  de  M.  Moye  eurent  pour  objet 
ses  chères  écoles,  pour  lesquelles,  en  Chine  comme  en  Europe, 
il  avait  tant  travaillé  et  tant  souffert.  Il  les  confia  à  la  sollicitude 
de  M.  Devant  dont  le  zèle  et  la  charité  lui  étaient  connus.  Son 
cœur  était  déchiré  à  la  pensée  qu'il  s'éloignerait  bientôt  des 
vierges  et  de  leurs  élèves.  Les  enfants  elles-mêmes  pleuraient 
et  gémissaient  des  journées  entières,  quand  elles  apprenaient 
que  le  saint  missionnaire  devait  retourner  en  Europe.  M.  De- 
vant, qui  accompagnait  M.  Moye  dans  ses  dernières  visites, 
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en  éiait  touché  et  ravi  d'admiration,  et  les  tristesses  de  ceur 
séparation  lui  faisaient  mieux  apprécier  encore  l'œuvre  qie 
son  pieux  ami  recommandait  à  ses  soins.  La  dooleorte 
vierges,  quh  perdaient  un  protecteur  et  un  père,  (bt  eiMop: 
mais  l'amertume  en  fut  adoucie  par  le  sou¥enir  desaoev 
qu'elles  avaient  en  Europe,  et  elles  remirent  pourflllei,à 
M.  Moye,  des  lettres  où  elles  exprimèrent  leurs  seotîBnl 
avec  une  louchante  simplicité.  Deux  de  ces  lettres  ootèe 
conservées,  et  nous  les  reproduisons  comme  de  fidèles  téw- 
gnages  de  Tunion  spirituelle  que  M.  Moye  avait  établie  «M» 
les  filles  que  Dieu  lui  avait  données  en  France  et  au  So-tduff* 

«  Les  vierges  chinoises  aux  religieuses  et  viecgadfr 
«  rope. 

•  Beaucoup  de  saints  aux  religieuses  et  vieilles  éenâ 

•  Dieu.  Nous  remercions  Dieu  d'avoir  envoyé  un  pxèutfifs 
€  nous  instruire.  Considérant  notre  fkiblesse  extième,  mv 
<c  désirons  ardemment  que  vous  priiez  pour  nouSitflnqK 
<  nous  puissions  accomplir  nos  devoirs,  et  pour  nos  prètiff. 
«  el  pour  tous  les  chrétiens,  et  pour  la  conversioa  as 
«  païens.  Nous  désirons  que  vous  demandiez  à  Dieu  qui 
<(  nous  envoie  des  pères  spirituels  pour  avoir  soin  de  noo^ 
((  et  que  vous  les  engagiez  vous-mômesà  venir  versBOB^ 
«  Nous  soupirons  après  ce  bienfait,  comme  on  soupire  i|i^ 
((  la  pluie  el  la  nourriture  dans  une  année  de  sécheresse 
«  Qu'ils  n'attendent  pas  pour  venir  que  nous  soyons  moris^ 
«  Nous  vous  demandons  de  prier  le  Seigneur  qu'il  ait  |>B' 
«  de  nous,  qu'il  nous  aide,  et  qu*il  nous  envoie  des pfl<t^ 
«  spirituels,  pour  nous  enseigner  la  doctrine  de  Dieu,  s*^ 
«  cesser  jusqu'à  la  mort.  Plût  à  Dieu  qu'ils  vinssent  de  siè* 
«  en  siècle,  jusqu'à  la  fin  du  monde  !  Priez  Dieu  qu'il  f^ 
c  pardonne  nos  péchés,  les  fautes  et  les  défauts  auxquels oc^ 
((  sommes  sujettes,  considérant  que  si  nous  sommes  ébt- 

•  gnées  de  vous  de  corps,  nous  désirons  de  vous  être  ud^ 
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«  de  cœur,  de  jouir  de  la  possession  de  Dieu  dvec  vous,  et 

«  d'être  à  jamais  associées  avec  vous  dans  lé  ciel,  pour  béûir 

c  et  ranercier  Dieu  pendant  Téternité.  Nous  vousremer- 

c  cions  aussi  de  votre  affection  pour  nous.  Recommandez- 

•  nous  aux  prières  des  prêtres,  pour  que  Dieu  nous  octroie 
«  les  grâces  que  nous  demandons  et  espérons.  Remercfez 
«  Dieu  de  nous  avoir  envoyé  le  père  spirituel  pour  nous 
«  instruire.  Maintenant   qu'il  retourne  dans  votre  patrie, 

•  pour  notre  utilité  et  pour  la  vôtre,  puisque  c'est  la  volonté 
«  de  Dieu,  nous  ne  pouvons  refuser  de  nous  en  séparer. 
«  Nous  n'en  dirons  pas  davantage.  Nous  ne  pouvons  assez 
«  vous  faire  connaître  l'ardeur  de  nos  déi^rs  et  de  nos  espé- 
«  rances.  1783,  veille  de  la  Visitation  que  la  sainte  Vierge  fil 
«  à  sainte  Elisabeth.  » 

(c  Nous  toutes,  vierges  de  Chine,  nous  saluons  beaucoup 
«  les  religieuses  et  les  vierges  d'Europe,  remerciant  Dieu 
«  et  vous,  de  nous  avoir  envoyé  un  père  spirituel,  pour  nous 
«  instruire.  Ck^mbien  nVt-il  pas  souffert  de  travaux,  de 
«  peines  et  de  fatigues,  jusqu'à  pencher  la  tête  et  tomber 
(c  par  terre,  pendant  dix  ans  qull  a  passés  avec  nous,  dans 
«  l'empire  de  la  Chine,  et  tout  cela  pour  nous  instruire. 
«  Il  a  souffert  de  la  part  des  païens  des  injures,  des 
«  coups,  des  malédictions,  et  de  la  part  des  chrétiens  des 
«  crève-cœur  à  cause  de  leur  mauvaise  conduite.  11  a  ainsi 
«  épuisé  les  forces  de  son  corps  et  de  son  esprit.  Â  présent, 
«  sa  santé  est  délabrée  à  l'excès.  Rendons  grâces  à  Dieu  de 
«  ce  que  le  père  spirituel  a  tant  souffert  pour  nous.  Qu'il  ait 
«  pitié  de  nous,  afin  que  nous  arrivions  au  ciel,  que  nous  y 
«  soyons  unis  à  jamais  pour  le  voir  et  le  posséder,  le  bénir 
<c  et  le  remercier,  en  chantant  alléluia.  Toutes  les  vierges 
«  et  tous  les  chrétiens  de  Chine  vous  invitent  à  prier  Dieu  de 
«  nous  aider,  et  de  nous  envoyer  des  prêtres  pour  nous  ins- 
(c  truire.  Dans  cet  empûre  de  Chine,  il  y  a  quantité  d'idoles, 
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M.  Moye  en  Chine.  -  Ses  OEuTres. 
1783-1784. 


Avant  de  quitter  la  mission  du  Su-tchuen,  nous  deman- 
dons au  lecteur  de  jeter  un  regard  en  arrière,  et  d'apprécier 
rapidement  ce  que  M.  Moye,  dans  un  si  petit  nombre  d'an- 
nées, a  pu  accomplir  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des 
âmes. 

En  entrant  au  Su-tchuen,  il  se  trouva  en  présence  d'un 
évêque  d'une  vertu  éminente,  mûri  par  une  longue  expé- 
rience, et  qui  avait  confessé  le  nom  de  Jésus-Christ  de- 
vant les  gentils,  sans  se  laisser  abattre,  ni  par  le  poids  des 
chaînes  ni  par  les  horreurs  de  la  torture.  Il  fut  bientôt  suivi 
d'autres  missionnaires  qui  venaient  offrir  au  saint  évèque  le 
concours  de  leur  zèle  et  de  leur  dévouement  ;  messieurs  de 
Saint-Martin,  Du^resse,  Devant,  Hamel,  Delpon,  étaient  tous 
des  hommes  d'une  grande  vertu,  et  quelques-uns,  comme 
M.  de  Saint-Martin  et  M.  Dufresse,  des  prêtres  d'une  haute 
capacité.  Enfin  M.  Gleyo,  après  huit  années  passées  dans  les 
fers  pour  Jésus-Christ,  vint  compléter  ce  clergé  d*élite  qui 
permit  à  M.  Pottier  de  donner  une  si  heureuse  impulsion  à 
la  propagation  de  la  foi,  dans  les  trois  immenses  provinces 
formant  son  vicariat  apostolique. 

M.  Moye  ne  parut  point  inférieur  à  ces  ouvriers  excel- 
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tenu,  tvec  qui  il  devait  travailler  à  la  vigiie  do  Setguev, 
el  la  tâche  considérable  qoi  lui  ftii  confiée^  ne  se  tiwra 
point  au-dessus  de  ses  forces,  n  se  fSuniliarisa  avec  la  bug» 
et  les  usages  de  la  Chine,  malgré  son  âge  déjà  avancé,  i 
fiMTilement  et  si  rapidement  qu'on  le  cnit  Ihvoriâé  d'os 
«sislance  divine  tottle  spéciale.  Dès  ses  débats,  3  « 
montra  aussi  expérimenté  que  lélé^  el  tous  ses  pas  fM 
marques  par  la  régénération  des  ancieiuies  cbrétientés  6 
par  la  formation  de  chiétienlés  nouvelles.  Dieu  bénit  iit 
biement  ses  travaux.  En  dix  ans,  après  une  Cunine  et  m 
peste  qui  avaient  enlevé  le  tiers  de  la  population,  lenondie 
des  chrétiens  avait  jrius  que  doublé  dans  son  district,  û 
tout  annonçait  l'abondante  moisson  que  seraient  appdés  i 
recueillir  ceux  qui  lui  succéderaient  dans  cette  portion  (k 
champ  du  Père  de  bumille.  Mais,  pour  M.  Mofe^c'étaitpei 
d'augmenter  le  nombre  des  chrétiens,  si  leur  foi  a'était  pf 
éclairée,  et  si  l'esprit  et  les  préceptes  de  FÉvangile  ne  lé- 
glaient  pas  toute  leur  conduite.  II  nliésita  pas  en  présesce 
des  abus  les  plus  invétérés,  et  malgré  les  préjugés  d'aoe 
longue  tolérance  et  la  résistance  apportée  par  la  cupidité 
naturelle  aux  Chinois,  il  extirpa  lusure  des  chrétientés  de  si 
mission,  et  vit  tous  ses  confrères  se  ranger  à  son  avis, et 
travailler,  comme  lui,  à  guérir  cette  plaie  de  l'Église  du  Si 
tcbuen.  II  ne  déploya  pas  moins  de  courage  et  de  prudence 
pour  faire  cesser  un  autre  abus  également  funeste  à  la  idi- 
gion«  celui  des  fiançailles  prématurées,  qui  avaient  poe 
résultat  ordinaire  de  livrer  des  filles  chrétiennes  à  des  paies 
ou  à  des  apostats,  au  grand  péril  de  leur  foi,  de  leurs  nMEoe 
et  de  leur  salut  éternel.  Nous  nous  faisons  difiicilement  vM 
idée  exacte  des  conditions  dans  lesquelles,  en  pays  de  mir 
aion,  se  trouvent  ces  chrétientés,  perdues,  en  quelque  sorte, 
au  milieu  des  idolâtres,  ne  voyant  et  n'entendant  qui  i^ 
rares  intervalles  le  prêtre  qui  ne  feit  que  passer,  privées «k 
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la  présence  de  Notre-Seigneur  au  sacrement  de  l'autel  et  de 
l^oblation  du  saint  sacriflce  de  la  messe,  sans  réunions  régu- 
lières les  jours  de  dimanche  et  de  lètes,  et  manquant  enfin 
de  tous  les  secours  extérieurs  qui  raniment  la  foi,  entre- 
tiennent  la  piété,  et  ne  laissent  jamais  totalement  oublier 
ni  les  vérités  qu'il  fout  croire  ni  les  devoirs  qu'il  faut  pra* 
tiquer.  M.  Moye  trouva  un  remède  efficace  à  cet  inévitable 
abandon  des  chrétientés  du  Su-tcbuen.  Tenant  compte  des 
habitudes  et  des  dispositions  naturelles  des  Chinois,  il  sut 
pourvoir  en  même  temps  à  leur  instruction  et  à  leur  édifica- 
tion, par  la  composition,  en  style  populaire,  de  livres  et  de 
formules  où  l'expression  claire  et  précise  des  vérités  essen- 
tielles de  la  foi  est  unie  à  l'onction  de  la  piété  la  plus  tendre 
et  la  plus  communicative.  Dès  lors  le  missionnaire  ne  fut 
^us  complètement  absent.  Le  dimanche,  dans  les  réunions 
qui  avaient  lieu  avec  ordre  et  régularité,  on  entendait  encore 
sa  parole  en  écoutant  la  prière  publique,  et  chaque  jour, 
presque  à  chaque  heure,  il  parlait  encore  dans  la  famille  où 
Ton  récitait  les  prières  qu'il  avait  composées  et  prescrites,  et 
où  il  avait  fait  pénétrer  Tesprit  de  l'évangile,  qui  est  un 
esprit  de  pénitence  et  de  mortification. 

Deux  œuvres  importantes  appartiennent  plus  particu- 
lièrement à  M.  Moye  :  ÏOBuvre  angélique  et  \  Institut  des 
Vierges  chrétiennes  pour  les  écoles.  Elles  constituent  son  titre 
le  plus  personnel  et  le  plus  sacré  à  la  reconnaissance  de  ces 
chrétientés  chinoises,  'dont  elles  sont  la  plus  précieuse  res- 
source et  le  plus  bel  ornement.  Par  la  première,  M.  Moye  a 
ouvert  le  ciel  à  une  multitude  d'âmes  innocentes,  et  il  a 
préparé  le  triomphe  de  la  charité  chrétienne  qui  seule  peut 
tout  à  la  fois  réparer  et  prévenir  l'un  des  crimes  les  plus 
odieux  de  la  civilisation  vieillie  et  corrompue  de  l'empire 
chinois.  Par  la  seconde,  en  dévouant  les  Vierges  chrétiennes 
à  l'éducation  des  jeunes  filles,  il  a  montré  (fo'il  était  vraimeat 
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doué  du  sens  apostolique.  11  a,  en  effet,  attaqué  le  mal  qui 
est  tout  à  la  fois  l'une  des  causes  les  plus  eflScaces  de  la  cor- 
ruption des  nations  idol&tres,  et  l'un  des  obstacles  les  plus 
formiflables  à  leur  régénération  par  l'Évangile  :  la  dégrada- 
tion de  la  femme  par  la  servitude  et  Tignorance.  Habile  i 
discerner  les  aptitudes  naturelles,  autant  qu'à  reconnaître 
et  à  suivre  l'action  de  la  grâce  dans  les  âmes,  il  sut  choisir» 
parmi  les  femmes  et  les  filles  qu'il  avait  fait  entrer  en  grand 
nombre  dans  les  voies  de  la  perfection  évangélique,  celles 
que  Dieu  destinait  à  coopérer  à  Taccomplif^sement  de  son 
grand  dessein.  11  travaillait  pour  l'avenir  encore  plus  que 
pour  le  présent.  Aussi  ne  voulut-il  point  se  réserver  person- 
nellement l'institution  de  ces  écoles  ;  il  l'établit  chez  ceux  de 
ses  confrères  qui  pouvaient  la  faire  prospérer,  et  il  ne  douta 
point  que  ces  grains  de  sénevé  seipés  ainsi  dans  toutes  les 
parties  de  la  province  *  ne  formassent  bientôt  comme  une 
forêt,  où  la  tempête  pourrait  bien  déraciner  quelques  arbres 
mais  non  jamais  la  détruire  elle-même.  La  Providence  et  le 
temps  justifièrent  son  œuvre  et  ses  prévisions. 

Ce  qui,  en  efifet,  donne  à  M.  Moye  un  rang  à  part  parmi 
les  hommes  apostoliques,  c'est  la  durée  de  ses  œuvres  prin- 
cipales, c'est  leur  fécondité  sans  cesse  croissante,  malgré 
tant  d'années  écoulées.  Aujourd'hui  encore,  après  trois  quarts 
de  siècle,  on  lit  ses  livres,  on  récite  ses  prières,  on  observe 
ses  pratiques  dans  le  Su-tchuen,  dans  le  Kouy-tcheou,  dans 
le  Yun-nan,  dans  tout  cet  immense  vicariat  où  sa  mémoire  est 
en  bénédiction.  L'empreinte  qu'il  avait  laissée  dans  les  âmes 
était  profonde  et  caractéristique  ;  on  le  remarqua  au  Su-tchuen 
comme  en  Lorraine.  En  efifet,  nous  avons  entendu  un  mis- 
sionnaire, nous  disant  qu'il  lui  a  toujours  été  facile  de  recon- 
naître les  fidèles  formés  par  M.  Moye  à  la  religion  et  à  la 
piétô.  Les  vieillards,  après  plus  d'un  demi-siècle,  ne  pirlaienl 
qu'avec  admiration  et  attendrissement  de  la  piété,  de  la 
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mortification  et  des  autres  vertus  de  notre  saint  prêtre.  Aussi 
les  pratiques  qui  ont  attiré  tant  de  contradictions  à  leur 
auteur,  sont-elles  encore  aujourd'hui  la  règle  commune  des 
chrétientés  des  trois  provinces.  Chacun  sait  ce  qu'est  devenue 
rŒuvre  angélique  par  l  Œuvre  de  la  Sainte-Enfance,  On  a 
pu  lire  dans  \^%  Annales  de  la  Propagation  de  la  foi  et  dans 
celles  de  la  Sainte- Enfance  ses  merveilleux  développe- 
ments dans  toute  la  Chine,  mais  surtout  dans  cette  province 
du  Kouy-tcheou  où  le  Vice-Roi  n'a  cru  pouvoir  mieux  faire 
que  de  confier  les  orphelinats  à  Tévèque  catholique.  Les 
écoles  se  sont  multipliées  de  même,  et  Tinstitut  des  Vierges 
chrétiennes  est  toujours  florissant.  En  1847,  le  Vicaire  apos- 
tolique du  Su-tchuen,  M.  Perrocheau,  évêque  de  Maxula, 
écrivait  à  la  Révérende  Mère  supérieure'des  sœurs  de  la  Provi- 
dence de  Portieux  :  «  Le  nombre  des  Vierges  et  des  écoles 
c  de  filles  a  pris  un  grand  accroissement.  Dans  le  recense- 
c  ment  de  1845,  le  chifire  des  Vierges  âgées  de  vingt  ans, 
«  au  moins,  montait  à  neuf  cent  trente-trois.  Nous  avons, 
«c  déplus,  une  centaine  d'autres  Vierges  plus  jeunes.  Cette 
c  année  nous  avons  cent  trente-quatre  écoles  de  filles.  Les 
«c  Vierges  qui  ne  sont  point  employées  dans  l'enseignement 
(I  vivent  retirées  dans  la  maison  paternelle,  prient  beau- 
«  coup,  s'occupent  de  travaux  manuels  convenables,  dirigent 
«^les  exercices  de  piété,  fortifient,  consolent,  etc.  » 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  ces  réRexions  qu'en 
rapportant  le  jugement  porté  sur  M.  Moye  par  M.  Perrocheau. 
Ce  prélat  est  entré  au  Su-tchuen  lorsque  les  contemporains 
et  les  disciples  de  notre  saint  missionnaire  y  étaient  encore 
nombreux,  et  il  a  longtemps  gouverné  ce  vicariat  aposto- 
lique. 11  a  donc  vu,  et  par  lui-même,  les  chrétiens  formés 
par  M.  Moye  ;  surtout,  il  a  pu  apprécier  le  nombre,  la  persis- 
tance et  Tefflcacité  croissante  des  œuvres  de  cet  homme  de 
Dieu.  Son  témoignage  est  le  plus  précieux  à  recueillir,  car  il 
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rend  honmiige,  eu  même  temps,  à  la  yéariié  des  lédtsàii 
nous  Dous  sommes  bit  l'écho,  et  à  l'émineDle  vota  b 
fidèle  serviteur  de  rÊglise  que  nous  avons  voulu  birecai- 
Daltie.  Or,  voici  comment  il  en  parlai t«  en  1847,  tek 
lettre  que  nous  avons  déjà  dtée. 

<  H.  Moye  est  un  vrai  saint.  En  dix  ans,  ila&iticidi 
«  œuvres  plus  grandes  que  c^tains  missionnaires  emaUt 
c  ne  font  pas  en  trente  ou  quarante  ans.  11  a  laissé  eDb» 
c  coup  de  lieux  une  grande  odeur  de  sainteté.  Combini 

<  fois  les  chrétiens  m'ont  parlé  avec  admiration  de  setiv- 
c  tus  !  Cette  année,   le   missionnaire  qui  est  allé  vsÊB 

<  les  chrétientés  orientales  du  Kouy-tcheou,  maditqttk 
«  mémoire  de  M.  Moye  y  est  en  bénédiction.  C'est  lui  qit 
c  converti  les  aïeux  de  ces  chrétiens,  qui  a  tant  soM 
«  pour  eux,  etc.  M.  Moye  avait  un  cœur  tout  de  feoetk 
c  flamme  ;  c'était  un  vrai  séraphin.  C'est  lui  qui  a  conafnA 
c  les  plus  belles  prières  de  nos  chrétiens.  Je  les  disliop 

<  facilement  dans  \e  livre  au  style  séraphique.  J'ai  grande  coi' 

<  fiance  qull  est  au  del  depuis  longtemps,  où  il  prie  poo 
c  nous,  pour  nos  Vierges,  comme  pour  ses  filles  de  France.* 

Il  nous  reste  à  faire  connaître  l'impression  que  prodeisi 
sur  ses  confrères  le  départ  de  M.  Moye  pour  l'Europe.  Sobs 
consignerons  ici  des  témoignages  formels  que  le  Ie(^ 
trouvera  peut-^tre  trop  nombreux  et  superflus  ;  mais,sns^ 
que  l'avait  prévu  H.  PotUer,  cette  retraite  ne  parut  poM 
suffisamment  motivée,  en  France  et  ailleurs,  à  qofifp^ 
personnes,  et  c'est  là  une  des  causes,  la  principale  peat-éot 
de  Tobscurité  qui  enveloppa  peu  à  peu  la  mémoire  da  s0^ 
missionnaire,  et  de  Toubli  où  il  resta  comme  ensev^,  ^ 
gré  réclal  de^  services  qu'il  continua  de  rendre  et  qu'il  reiJ 
encore  par  ses  œuvres,  en  Europe  et  en  Chine.  Nous  dev«» 
donc,  à  ses  filles  du  moins,  de  ne  rien  omettre  de  ce^t 
peut  expliquer  et  justifier  une  démarche  à  laquelle  il  tf^ 
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détermina,  malgré  des  apparences  contraires,  que  pour  ac- 
complir la  volonté  de  Dieu.  Son  humilité  lui  Attarder  le  si- 
lence, parce  qu'il  lui  parut  que  les  interprétations  défisivo- 
râbles  qui  rabaissaient  devant  les  hommes,  ne  l'empêche- 
raient point  de  servir  Jésus-Christ  et  son  Église,  dans  la 
mesure  de  ses  forces. 

Le  18  juillet  1783,  quelques  jours  après  le  départ  de 
M.  Moye,  son  plus  intime  ami,  M.  Gleyo,  écrivait  en  ces 
termes  à  H.  Âlasy,  ancien  missionnaire  au  Su-tchuen  orien- 
tal, et  alors  directeur  au  séminaire  des  Missions-Étrangères  : 

•  Vous  allez  vous  enrichir  à  nos  dépens.  Ûieu  nous  arrache  le 
«  saint  H.  Moye,  pour  vous  le  donner.  Prenez  garde  à  l'ap- 
c  précier  bien.  Je  prie  Notre-Seigneur  de  vous  faire  la 
c  grâce  de  le  connaître  et  de  profiler  du  séjour  qu'il  fera 
«  parmi  vous.  » 

M.  Steiner,  du  diocèse  de  Metz,  que  nous  avons  vu  %'em- 
barquer  avec  M.  Moye  pour  la  Chine,  était  rentré  au  sémi- 
naire de  Paris,  en  qualité  de  directeur,  comme  M.  Alary.  Le 
31  août  1783,  M.  Devant  lui  écrivait  :  «  Je  ne  vous  dis  rien 
«  de  l'état  de  la  religion  ;  M.  Moye  vous  dira  tout.  Son  retour 
a  en  France  centriste  ici  tout  le  monde.  Mais  enfln  après  bien 
c  des  débats.  Monseigneur  a  craint  d*aller  contre  la  volonté 

•  de  Dieu,  en  s'y  opposant.  Si  la  présence  de  ce  saint  homme 

•  pouvait  fabie  changer  de  face  aux  affaires  à  Paris,  ce  serait 
((  une  consolation  pour  Monseigneur  et  pour  nous  qui  l'avons 
«  vu  partir  avec  la  plus  vive  peine.  » 

Le  11  septembre,  un  autre  missionnaire  du  Su-tchuen, 
M.  Florens,  écrivant  à  M.  Boiiet,  l'un  des  directeurs  du  sémi- 
naire, s'exprimait  en  ces  teirmes  :  «  M.  Moye  s'en  retourne  en 

•  Europe  tout  épuisé.  U  croit  que  c'est  la  volonté  de  Dieu, 
c  M.  Gleyo  pense  comme  lui,  Monseigneur  et  les  autres  mis- 
«  sionnaires  y  consentent.  Peut-être  à  Paris  condamnera-t-on 
<  sa  conduite  ;  mais  ceux  qui   connaissent  bien  ce  saint 


508  vu  DB  M.   l'abbé    MOtB. 

«  homme  se  garderont  de  condamner  un  prêtre  qui  a  te 
s  Yues  si  pures  et  qui  ne  foi  t  rien  que  par  l'impression  de  h 
«  gr&ce.  » 

Hais  le  tëmoignagne  le  plus  grave  et  le  plus  imporUtt 
pour  la  mémoire  de  M.  Moye,  celui  que  nous  devons  recoal- 
lir  avec  le  plus  de  soin,  est  celui  de  son  évèque,  M.  Pottier,i 
qui  il  avait  rendu  compte  des  motife  de  sa  détenniDatioa,ei 
qui  avait  grâce  et  mission  pour  les  apprécier.  Or,  ce  préU» 
dans  toutes  les  lettres  qu'il  écrivit,  depuis  le  départ  de 
M.  Moye  jusqu'à  son  arrivée  à  Canton,  c'est-à-dire  aussi  kif 
temps  qull  Tut  laissé  à  ses  propres  impressions,  ne  cessa  de 
faire  reloge  du  saint  prêtre  qu'il  regrettait,  dejuslifiersi 
départ,  et  dexprimer  rentière  confiance  qu'il  avait  en  là 
Le  29  septembre,  il  écrivait  à  H.  Steiner  :  «  Si  M.  Hoye  airiie 
«  à  bon  port,  il  sera  cette  année  le  porteur  de  mes  lettres 
«  Vous  ne  vous  y  attendiez  pas  plus  que  nous.  C'est  Diei 
<c  qui  en  dispose  ;  que  sa  sainte  volonté  soit  faite.  Tàdiei,  i 
«  vous  pouvez,  de  le  retenir  où  il  peut  être  si  utile.  Cest 
«  une  perte  essentielle  pour  notre  mission  du  Su-lchuai. 
<c  J'aurais  désiré  de  tout  mon  cœur  pouvoir  l'y  retenir;  mais. 
«  tout  considéré,  je  l'aurais  fait  en  pure  perte.  Sa  santé  eâ 
«  si  délabrée  qu'il  n'y  a  plus  d'apparence  qu'il  puisse  lare 
«  couvrer  ici,  au  lieu  qu'elle  peut  Têtre  en  France.  J'igncR 
«  quelles  sont  les  dispositions  de  ce  cher  confrère,  s'il  veil 
«  se  flxer  au  séminaire  de  Paris,  ou  non.  Dans  le  prenier 
*  cas,  c'est  un  devoir  de  justice  de  le  recevoir  et  de  YentJt 
«  tenir  comme  un  membre  du  corps  puisqu'il  sort  de  cetit 
mission  pour  des  raisons  approuvées  de  moi  et  desaoU^ 
confrères.  Si  je  prévoyais  que  la  déclaration  qqej'oite 
actuellement  ne  suffît  pas  pour  en  convaincre,  je  la  tetà 
1  signer  par  tous  les  autres  missionnaires.  Au  reste,  si; 
«  puis  les  réunir,  je  le  ferai.  Comme  ce  pauvre.confrère i 
«  prodigué,  pour  ainsi  dire,  jusqu'à  sa  vie  pour  le  service  <k 
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«  ma  missioQ,  tout  m'oblige,  et  surtout  la  reconnaissance,  à 
f  lui  procurer  ce  qui  peut  lui  être  nécessaire,  et  môme 
<c  utile.  »  M.  Pottier  recommandait  en  outre,  avec  les  plus 
vives  instances,  à  M.  Steiner  de  s*entendre  avec  M.  Alary,  pour 
foire  admettre  M.  Moye  au  nombre  des  directeurs  du  sémi- 
naire. Des  difficultés  que  nous  exposerons  bientôt,  faisaient 
appréhender  que  cet  établissement  si  important  pour  le.<^  mis- 
sions, ne  leur  rendît  plus  les  mêmes  services,  et  M.  Pottier 
ne  doutail  pas  que  Tadmission  de  H.  Moye  au  nombre  des 
directeurs  ne  fût  une  garantie  pour  Tavenir.  C'est  pourquoi 
il  écrivait  en  même  temps,  le  2  octobre,  à  M.  Alary  :  «  Je  ne 
«  sais  de  quel  œil  sera  vu  le  retour  de  M.  Moye  en  France. 
«  Ce  cher  confrère  croit  avoir  été  inspiré  de  Dieu  pour  s'en 
^  retourner,  comme  il  a  cru  l'être  pour  venir  en  mission.  Je 
«  ne  le  juge  point.  Ce  que  je  crois,  c'est  qu'il  est  réduit  à  un 
«  état  de  dépérissement  qui  ne  lui*  permet  plus  de  se  livrer 

<  aux  travaux  des  missions.  En  conséquence,  j*ai  consenti  à 
«  son  retour.  Il  a  des  desseins  et  des  vues  qu'il  espère  que 
«  le  bon  Dieu  bénira  en  Europe,  et  que  j'ignore.  Quoi  qu'il 
«  en  soit,  je  crois  qu'il  est  de  notre  devoir  de  lui  donner  un 
«  asile  au  séminaire  de  Paris  ;  puisqu'il  s'est  ruiné  au  ser- 
c  vice  du  corps,  il  est  juste  que  le  corps  en  prenne  soin,  et 

<  qu'il  le  regarde  toujours  comme  un  de  ses  membres.  Si 
«  dans  un  pareil  cas  on  voulait  agir  à  la  rigueur  et  l«i  faire 

<  des  difficultés,  ce  qui  me  parait  peu  probable,  je  puis  cer- 
«c  tifier,  comme  je  le  certifie,  que  les  raisons  de  son  retour 
«  sont  approuvées,  non  seulement  de  moi,  mais  de  tous  les 

<  autres  confrères  de  cette  mission.  Je  pense  en  faire  signer 
€  un  afte  Juridique.  Je  pense  qu'il  remplirait  aussi  au  sémi- 

<  nàfre  éfe  place  de  directeur  atec  beaucoup  d'utilité  et 
«  d'édification.  J'ai  donné  à  ce  cher  confrère  une  attesta- 
«  tion  qui  est  bien  au  dessous  de  ce  qu'il  mérite.  T&chons 
«  de  le  retenir.  » 
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M.  Pottier  écrivait  en  même  temps  à  M.  BlaDdin,  mission- 
naire dans  les  Indes  :  «  Vous  serez  surpris,  sans  doute,  de  la 
c  retraite  de  M.  Moye  que  nous  avions  id  depuis  dix  ans. 
«  Son  grand  zèle  lui  avait  attiré  mille  mauvais  Iraitemeots 
(c  de  la  part  des  idolâtres,  par  qui  il  a  été  fk*appé  plnsieon 
«  fois  à  coups  de  pierres  et  autrement,  jusqu'à  en  devinr 
<c  mourir.  Dieu,  il  est  vrai,  lui  a  conservé  la  vie  ;  mais  il  est 
«  actuellement  réduit  à  un  état  qui  ftiit  vraiment  compas- 
«  sion.  Réduit  donc  à  ne  pouvoir  plus  absolument  rien  fure, 
«  il  a  pris  le  parti  de  retourner  en  Europe.  H  doit  être,  pour 
«  le  présent,  à  Canton,  à  attendre  les  vaisseaux,  à  moins  qu*il 
c  soit  mort  en  chemin.  » 

Nous  finirons  en  reproduisant  le  témoignage  que  M.  Pot- 
tier rendit  à  M.  Moye  quand,  dans  sa  relation  du  mois  de 
septembre  1783,  il  annonça  à  la  Sacrée  Congrégation  de  h 
Propagande,  le  départ  de  noire  missionnaire  pour  l'Europe. 
Voici  en  quels  termes  le  prélat  résume  rapidement,  pour  ses 
supérieurs,  ce  qu'il  développait  dans  ses  lettres  à  ses  con- 
frères et  à  ses  amis  :.  «  Le  Pro-Vicaire  de  cette  mission, 
«  M.  Moye,  après  y  avoir  rempli  pendant  dix  ans  les  devoirs 
((  d'un  excellent  missionnaire,  se  voyant  brisé  par  la  fatigue 
«  et  presque  sans  force,  m'a  demandé  de  l'autoriser  à  retour- 
ce  ner  en  Europe,  où  il  espère  que  sa  santé  se  rétablira,  et 
«  qu'il  pourra  encore  s'appliquer  au  salut  des  âmes.  Je  me 
«  suis  rendu  à  son  désir,  de  peur  que,  si  je  le  retenais  plus 
«  longtemps  dans  cette  mission,  il  ne  fût  bientôt  accablé  par 
«  de  nouveaux  travaux,  et  ne  mourût  sans  avoir  fait  le  bien 
(C  qu'il  peut  encore  accomplir. 

M.  Moye  était  parti  du  Su-lchuen  avec  les  courriers  que  la 
mission  envoyait,  chaque  année,  à  Canton  et  à  MacBOt,wit 
pour  assurer  les  correspondances  avec  la  procure  et  avec 
l'Europe,  soit  pour  introduire  et  guider  les  nouveaux  mis- 
sionnaires, destinés  aux  prx)vinces  intérieures  de  l'empire.  Le 
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courrier  qui  conduisait  M.  ttoye  se  nommait  Thaddé  Li.  Depuis 
dix  ans  il  faisait  régulièrement  ce  dangereux  voyage,  et  c'est 
à  lui  que  nous  devons  de  connaître  exactement,  avec  les  inci- 
dents de  chaque  jour,  l'itinéraire  suivi  par  M .  Moye,  soit  pour 
aller  au  Su-tchuen,  soit  pour  en  revenir.  Il  dicta  plus  tard 
cet  itinéraire  à  H.  Duflresse,  pendant  le  séjour  que  ce  dernier 
fit  à  Hacao,  en  1788,  quand  il  revint  de  Manille,  avec 
M.  de  Saint-Martin,  pour  y  chercher  les  moyens  de  rentrer 
dans  sa  mission.  Thaddé,  peu  de  temps  après,  tomba  entre 
les  mains  des  mandarins  à  qui  il  avait  été  dénoncé,  et  fut 
envoyé  en  exil  à  Yli,  en  Tartarie,  et  pendant  de  longues  an- 
nées il  confessa  généreusement  le  nom  de  Jésus-Christ,  et 
mérita,  jusqu'à  la  fin,  l'estime  et  l'afiëction  des  missionnaires 
et  des  chrétiens,  dont  la  charité  ne  l'abandonna  jamais.  L'ex- 
périence de  Thaddé  Li  rendit  le  retour  à  Macao  infiniment 
moins  pénible  et  moins  dangereux  pour  M.  Moye.  Le  voyage 
se  fit  constamment  par  eau,  et  sans  s'écarter,  jusqu'à  Hen- 
tcheou-fou,  du  chemin  que  notre  missionnaire  avait  suivi 
dix  ans  auparavant.  Mais  de  Hen-tcheou,  au  lieu  de  remonter 
vers  les  monts  Mellin,  dont  le  passage  n'était  pas  sans  péril 
pour  un  européen,  à  cause  de  la  foule  des  voyageurs  qui  s'y 
pressent,  Thaddé  Li  pénétra  dans  le  Kouang-sy,  et  s'avança 
vers  l'Ouest,  jusqu'à  Kouey-lin-fou,  capitale  de  cette  province, 
pour  y  reprendre  la  direction  de  Test,  en  descendant  la  rivière 
de  Canton. 

Au  moment  où  nous  allons  voir  M.  Moye  quitter  la  Chine, 
il  peut  être  intéressant  de  savoir  quelle  idée  il  emportait  de 
la  civilisation  de  ce  vaste  empire  aujourd'hui  encore  si  im- 
parMt^ent  connu.  M.  Moye  n'avait  été  conduit  en  ces  loin- 
tainoàiéi^  ni  par  des  vues  politiques,  ni  par  le  désir  des 
riches9^^  ni  même  par  la  curiosité  du  voyageur.  Il  n'avait 
voulu  que  sauver  les  âmes,  en  leur  prêchant  Jésus-Christ  et 
son  Évangile,  et  telle  avait  été  sa  constante  et  unique  préoc- 
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cupation  pendant  dix  années.  II  avait  cependant  Tesprit  d'ob- 
servation, et  nous  l'avons  vu  étudier  avec  soio  les  mœurs  ei 
le  caractère  du  peuple  qu'il  était  appelé  à  évangéliser.  A  ce 
point  de  vue  principalement,  il  s^était  fait  sur  la  Chine  et  ses 
habitants,  une.opinion  que  nous  trouvons  consignée  dans  nue 
lettre  écrite,  un  an  avant  son  départ  de  Su-tchuen,  à  M.  Ma- 
thieu, secrétaire  de  l'évêché  de  Metz. 

La  civilisation  du  Céleste-Empire,  alors  tant  vantée  en  Eu- 
rope, lui  paraissait,  malgré  la  conservation  des  grands  prin- 
cipes de  la  loi  naturelle,  imparfaite,  stationnaire  en  quelques 
parties,  et  presque  partout  en  décadence.  L'unité  de  gouver- 
nem('nt,  disait-il,  fait  régner  la  paix  dans  d'immenses  éten- 
dues de  pays,  et  favorise  ainsi  le  développement  du  commerce 
entre  des  provinces  éloignées,  qui  échangent  facilement  leurs 
produits,  à  l'aide  des  magnifiques  voies  ouvertes  par  les  grands 
fleuves  de  la  Chine.  Hais  cette  paix  n'est  due  ni  à  l'amour  du 
prince,  ni  au  respect  des  lois  :  la  crainte  seule  parait  être  le 
lien  qui  réunit  les  diverses  parties  de  ce  grand  corps,  et  les 
fait  fonctionner  régulièrement.  Encore  la  police,  bien  que 
très-active  et  tracassière,  ne  maintient-elle  qu'un  ordre  pu- 
rement extérieur  :  les  injustices  sont  commises  partout,  les 
crimes  sont  fréquents,  et  il  n'est  pas  rare  devoir  des  brigands 
se  réunir  en  troupes,  et  ravager  des  provinces. 

11  est  difficile  que  cette  triste  situation  s'améliore.  Le  pre- 
mier obstacle  résulte  de  l'incroyable  orgueil  national  des 
Chinois,  et  de  l'ignorance,  qui  en  est  la  suite,  de  tout  ce  qui 
concerne  l'histoire  et  l'étal  social  des  autres  peuples.  Aux 
yeux  des  habitants  du  Céleste-Empire,  les  étrangers  ne  sont 
que  d(\«^  barbares,  et  il  n*y  a  pas  lieu  de  s'informer  de  ce  qu'ils 
sont,  ni  de  ce  qui  se  passe  chez  eux.  Le  Chinois  se  croit  donc 
en  possession  d'une  civilisation  parfaite,  et  jamais  la  compa- 
raison avec  les  nations  étrangères  ne  lui  ouvrira  les  yeux  et 
ne  le  tirera  de  son  erreur.  A  la  vérité,  les  philosophes,  les  lé- 
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gislateurs  de  TEmpire  du  Miliea  ont  proclamé  les  maximes 
fondamentales  de  tout  bon  gouvernement,  et  ils  gardent  en- 
core le  souvenir  distinct  des  premiers  principes  du  droit 
naturel  ;  mais  ce  ne  sont  plus  que  des  formules  vicies  de  sens, 
et  sans  aucune  application  pratique.  D'ailleurs,  la  masse  du 
peuple,  les  lettrés  eux-mêmes,  n'ont  aucun  souci  de  ces 
maximes,  de  ces  principes,  et  placent  tout  le  but  de  la  vie 
dans  l'acquisition  des  richesses  et  la  jouissance  des  plaisirs 
qu'elles  peuvent  procurer.  Un  autre  obstacle  vient  de  Tindif^ 
fârence  pour  la  religion,  et  c'est  le  plus  sérieux.  Le  chinois, 
lettré  ou  non,  est  un  homme  sans  croyances,  et  néanmoins 
adonné  à  toutes  les  superstitions.  L'homme  du  peuple  répète 
les  Mies  les  plus  ridicules  sur  la  création  et  la  formation  du 
monde,  sur  les  premières  originoB  de  l'empire,  sur  le  pouvoir 
des  idoles  et  t'ef&cacité  du  culte  qui  leur  est  rendu.  L*âme  de 
ce  culte  est  Tavarice.  Ce  n*est  pas  un  sentiment  religieux,  si 
corrompu  qu'on  puisse  le  supposer,  qui  amène  le  chinois  au 
pied  de  son  idole  ;  il  ne  lui  demande  que  la  fortune,  et  c'est 
pour  l'obtenir  qu'il  lui  offre  ses  hommages  intéressés,  ou  qu'il 
accomplit  quelques-uns  des  devoirs  de  la  loi  naturelle,  et  en 
particulier  celui  de  l'aumône.  Rien  donc  ne  peut  ouvrir  les 
yeux  du  chinois  sur  sou  infériorité  morale,  et  son  orgueil  lui 
voile  les  défauts  de  sa  civilisation. 

Si  les  habitants  du  Céleste-Empire  ont  cultivé  presque  tous 
les  arts,  et  s'ils  y  ont  faitdes  découvertes  importantes,  ils  n'en 
ont  conduit  aucune  à  sa  perfection.  L'Architecture  est  sans 
caractère  sérieux,  la  Peinture  est  sans  vie,  la  Musique  est  bar- 
bare, l'Imprimerie  en  est  encore  aux  premiers  essais,  et, 
malgré  Tinvejition  de  la  boussole,  et  le  prodigieux  mouve- 
ment de  la  navigation,  la  Marine  ne  progresse  pas.  La  langue 
écrite  elle-même  devient  un  obstacle  au  développement  intel- 
lectuel de  ce  peuple  :  le  style  concis,  élégant,  mais  obscur, 

des  ouvrages  des  girands  écrivains  les  rend  inaccessibles  au 
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peuple  qui  ne  les  entend  pas,  et  nous  avons  vu  quels  tra- 
vaux les  missionnaires  du  Su-tchuen  durent  s'imposer,  pour 
rendre  intelligibles  aux  chrétiens  les  livres  mêmes  qui  avaient 
été  composés  pour  eux.  xM.  Hoye  résumait  son  opinion  en  di- 
sant :  Les  chinois  ont  touché  à  tout,  et  ils  n'€mt  excellé 
en  rien. 

Après  dix  années  passées  en  Chine,  en  contact  intime  et 
conlinuel  avec  la  population,  M.  Moye  disait  que  les  hommes 
y  sont  généralement  doués  d'une  grande  subtilité  d'esprit,  et 
qu'ils  sont  capables  de  suivre  un  raisonnement  ;  mais,  ajou- 
tait-il, ils  manquent  de  discernement,  et  leur  jugement  n'a 
ni  sûreté  ni  droiture.  Aussi  avait-il  remarqué  que  si  les 
païens,  après  avoir  entendu  le  missionnaire  ou  des  chrétiens 
instruits,  refusaient  de  se  convertir,  ce  n'était  point  par  début 
de  conviction,  mais  plutôt  par  indifférence,  ou  par  répugnance 
du  joug  de  l'Évangile  et  par  crainte  de  la  perte  des  biens  tem- 
porels. 11  ne  portait  pas  un  jugement  aussi  sévère  des  femmes 
en  qui,  pour  l'ordinaire,  il  trouvait  autant  de  pénétration 
d'esprit  que  chez  les  hommes,  et  plus  de  générosité  de  cœur 
et  de  force  de  volonté.  II  louait  beaucoup  la  modestie,  au  moins 
extérieure,  des  femmes  chinoises,  et  il  la  considérait  comme 
une  heureuse  préparation  à  la  pureté  du  cœur  exigée  par  TÉ- 
vangile.  II  n'ignorait  pas  cependant  Thorrible  corruption  des 
mœurs  chinoises  ;  l'art  des  bienséances  peut  en  dérober  le 
spectacle  à  rétranger  qui  passe,  mais  elle  se  révèle  dans  toute 
son  étendue  au  missionnaire,  pour  qui  ce  voile  des  conven- 
tions ne  larde  pa.-^  à  tomber  ou  à  devenir  transparent.  Néan- 
moins M.  Moye  ne  désespérait  pas  de  la  conversion  de  la 
Chine  ;  il  y  avait  retrouvé  des  traces  profondes,  quoique 
souvent  incomprises,  de  la  loi  naturelle  ;  et  il  avait  remarqué 
qu'en  Chine,  comme  en  Europe,  la  grâce  transforme  la  na- 
ture sans  la  détruire,  l'élève  au  dessus  d'elle-même  et  lui 
fait  accomplir  des  merveilles  de  vertu.  U  ea  concluait  que 
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rÉvangile  peut  et  doit  sauver  Timmense  population  du  Cé- 
leste-Empire/comme  il  a  sauvé  les  nations  de  l'Occident. 

En  quittant  H.  Moye,  M.  Gleyo  lui  avait  annoncé  qu'il  trou- 
verait des  afflictions  en  Europe,  et  l'avait  engagea  se  réfu- 
gier au  pied  de  la  croix,  oii  est  cachée  la  force  de  Notre» 
Seigneur:  ubi  abscondita  est  fortitudo  ejus.  Cette  prédiction 
commença  à  se  vérifier  avant  môme  que  H.  Moye  eut  défini- 
tivement quitté  la  Chine,  dès  qu'il  se  retrouva  au  milieu  des 
Européens,  à  Macao.  Il  était  arrivé  à  Canton  le  26  août, 
moins  de  deux  mois  après  son  départ  du  Su-tcbuen  ;  mais  ce 
ne  fut  que  le  26  septembre  qu'il  put  enfin  aborder  à  Hacao, 
et  se  reposer  en  sécurité  auprès  de  ses  confrères  réunis  à  la 
procure  de  la  Mission.  Il  y  séjourna  jusqu'à  la  fin  de  Tannée, 
c'est-à-dire  jusqu'au  départ  des  vaisseaux  à  destination  de 
France.  Il  avait  amené  avec  lui  deux  jeunes  chinois  qu'il 
comptait  conduire  au  séminaire  des  Missions,  à  Naples,  ou 
foire  élever  en  France,  persuadé  qu'ils  y  seraient  plus  conve- 
nablement préparés  au  sacerdoce  que  dans  leur  propre  pays. 
Mais  ce  projet  ne  fut  point  goûté  à  Macao,  et  il  y  renonça. 

Soit  que  son  retour  eût  indisposé  les  esprits  contre  lui,  soit 
que  l'on  craignit  la  sévérité  de  son  caractère  et  l'énergie 
avec  laquelle  -  il  poursuivait  Faccomplissement  de  ses  des- 
seins, il  fut  accueilli  avec  réserve  par  les  jeunes  missionnaires 
et  les  étudiants  qui  étaient  réunis  à  la  procure  de  Macao,  et 
par  le  procureur  lui  même,  M.  Descourvières.  On  remarqua 
son  genre  de  vie  ;  on  interpréta  ses  discours  ;  on  lui  attribua 
d'autres  intentions  que  celle  qu'il  exprimait,  et  on  alla  jus- 
qu'à révoquer  en  doute  la  réalité  des  motib  qu'il  avait 
allégués  pour  sa  retraite.  Il  n'est  pas  possible  que  M.  Moye 
ne  se  soit  point  aperçu  des  sentiments  dont  il  était  l'objet  ; 
néanmoins,  il  n'y  fait  jamais  allusion  dans  ce  qui  nous  reste 
de  sa  correspondance  à  cette  époque,  et  nous  le  voyons 
écrire  à  M.  Descourvières,  dès  son  arrivée  à  Paris,  comme 
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« 

8*il  avait  pa  oompter  sur  un  sincère  retour  de  confiance  et 
d^aiTection.   Cependant  M.   Descourvières   avait  cru  devoir 
communiquer  son  jugement  et  les  impressions  sur  lesquelles 
il  le  fondait,  à  tous  ceux  de  qui  pouvait  dépendre  l'avenir  de 
M.  Moye.  11  en  écrivit  à  M.  Pottier  et  aux  nûssionnanes  da 
Su-tcbuen,  aux  directeurs  du  séminaire  des  Missions-Étran- 
gères, à  Paris,  et  même  à  la  (Congrégation  de  la  Propagande, 
à  Rome.  Selon  lui,  M.  Hoye  était,  par  caractère,  très-ardeat, 
très-attaché  à  ses  idées,  impatient  de  la  contradiction,  peu 
communicatif  et  inconstant  ;  et  il  en  concluait  qu'il  y  aurait 
du  danger  à  le  retenir  au  Séminaire  en  qualiié  de  directeur, 
et  à  lui  confier  une  autorité  décisive  dans  le  gouvemement 
de  la  Société.  II  interprète  tout  d'une  manière  défavorable  i 
M.  Moye.  A  Macao,  comme  partout  ailleurs,  par  amour  du  tra- 
vail, celui-ci  évitait  les  conversations  inutiles  ;  on  en  concluait 
qu'il  voulait  dissimuler  ses  pensées  et  ses  projets.  Tout  le 
temps  qu'il  ne  donnait  pas  à  quelque  ministère  de  sole  et  de 
charité,  il  le  partageait  entre  la  prière,  fétude  et  sa  corres- 
pondance qui  fut  toujours  très-étendue  et  très-active  ;  cette 
application  constante  faisait  dire  que  sa  santé  n'était  pas 
aussi  alTaiblic  qu'il  Tavait  fait  croire,  et  que  certainement  il 
se  retirait  pour  d*autres  motifs  que  ceux  qu'il  avait  allégués. 
Tel  est  le  thème  invariable  des  nombreuses  lettres  de  M.  Des- 
courvières à  tous  les  personnages  qui  pouvaient   écarter 
M.  Moye  du  Séminaire  de  Paris,. ou  du  moins  le  réduire  à  n'y 
avoir  ni  autorité  ni  influence.  Les  remarques  du  procureur 
de  Macao  étaient  empreintes  d'exagération,  mais  elles  étaient 
faites  de  bonne  foi.  Nous  devons  attribuer  ces  erreurs  de 
jugement  à  Timprcssion  désavantageuse  produite  par  Tan- 
nonce  du  retour  de  notre  missionnaire  en  Europe.  Plus  sa 
réputation  de  zèle  et  de  sainteté  était  grande,  plus  on  s'éton- 
nait de  cette  détermination  inattendue  dont  les  motifs  ne 
paraissaient  pas  sufiQsamment  expliqués.  Si  M.  Descourvières, 
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Hion  plus  que  quelques  autres  missionnaires,  ne  sut  point 
'découvrir  les  desseins  de  la  Providence,  du  moins  il  n'hésita 
^mais  à  reconnaître  le  grand  savoir  et  la  vertu  émiùeùie  de 
'M.  Moye,  et  il  ne  cessa  de  répéter  que  c'était  un  excellent 
^ttdssionnaire  et  un  saint;  s'il  ne  le  croyait  point  propre 
^à  vivre  dans  une  communauté,  il  pensait  qu'il  ferait  un 
gtand  bien  partout  où  il  serait  libre,  et  pourrait  prendre 
rfhiitiative. 

H.  Devant  n'accueillit  point  les  accusations  de  M.  DesQour- 
ilëres,  et  il  lui  fit  même  à  ce  sujet  des  observations  d'une 
jmte  sévérité.  Il  n'en  fut  pas  de  même  de  H.  Pottier.  Ce 
fnrélat,  sans  renoncer  à  ses  convictions  personnelles,  se 
hûssait  facilement  conduire,  par  son  bumililé  et  sa  défiance 
de  lui-même,  à  admettre  les  opinions  et  tes  jugements  de 
cenx  qui  l'entretenaient  souvent.  Nous  avons  ?n  de  qu'il 
pensah  de  M.  Moye,  et  avec  quelle  vivacité  il  demandaH 
qu'on  le  retfnt  à  Paris  ;  les  lettres  de  H.  De6Courvi^«8  lui 
firent  un  moment  tenir  un  autre  langage.  Le  8  juillet  1784, 
tti  an  après  le  départ  de  M.  Moye,  il  écrivît  et  signa,  avec 
11.  de  Sainir-Martifi  devenu  alors  son  coadjuteur,  une  lettre 
où,  après  avoir  adopté  toutes  les  accusations  parties  de 
Macao,  il  les  confimmit,  malgré  sa  réserve  en  fkveur  de  la 
«inteté  de  M.  Uoye,  et  condoait  à  ce  qu-on  ne  Télût  poini 
f»ur  diretleur.  Le  6  septembre  suivant,  il  écrivit  ûêês  le 
«laie  sens  à  M.  Alary,  mais  sans  dissinoler  la  cause  de  ce 
cfewgenaeiit  dans  ses  apprédatieos.  Laissé  k  lairmèmi 
M.  IMtier  revint  bientôt  i  ses  premiëres  convictions,  ainsi 
que  BOUS  en  trouvons  la  preuve  'dans  nne  nouvelle  leUne 
qn^il  adressa  à  M.  Alary,  en  1785,  et  que  noas  leprDdmsons 
Id.  <  Plus  je  réfléchis  à  l'était  de  mesaffidres  actuelles,  pbs 
K  |e  pense  qu'il  est  nécessaire  de  trmva*  les  moyens  et  de 
K  preAier  des  oirconslanees,  ponr  flûfe  œcoper  les  places 
I  vacMtes  des  dâreoteurs  perpétuels  par  des  nûssionnaises. 
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«  La  Providence  conduit  M.  Moye  à  Paris.  Vous  le  savei, 
«  c'est  un  saint  rempli  d'excellentes  vues  et  de  beaucoup  de 
«  capacité.  11  connaît  les  missiolos,  il  les  aime.  C'est  m 
a  homme  de  paix,  de  zèle,  du  plus  grand  désintéressement. 
c(  A  quoi  tiendrait-il  qu*il  ne  fût  directeur  î  Ce  qu'il  peut  y 
«  avoir  de  singulier  dans  ses  pratiques  ne  peut  nuire  au  bien 
«  général  de  Tœuvre,  il  a  d'ailleurs  tant  d*excellentes  qua- 
«  lités  que  toutes  concourent^efflcacement  au  bien  ;  pourquoi 
«  enfouir  un  trésor  ?  Il  est  en  état,  plus  que  bien  d'autres, 
«  de  faire  connaître  notre  œuvre,  d'aller  la  répandre  dans 
«  les  séminaires.  Sa  grande  foi  y  touchera  les  cœurs.  Il  a  un 

<  talent  merveilleux  pour  tirer  des  aumônes.  Que  fout-il  de 
«  plus  ?  Si  on  le  borne  à  être  simple  missionnaire,  je  mets 
«  en  foit  qu'il  ne  restera  pas  au  Séminaire,  et  que  par  consé- 

<  queilt,  pour  la  suite,  il  sera  peu  utile  aux  missions.  J'es- 
«  père  de  votre  amour  pour  l'œuvre,  et  de  la  confiance  que 
a  vous  avez  en  moi,  que  vouS  voudrez  bien  entter  dans  ces 
«  vues,  et  le  porter  de  tout  votre  pouvoir  pour  être  direc- 
«  leur  perpétuel,  ensuite  vous  unir  de  cœur  à  lui,  pour  aviser 
«  aux  moyens  qu'il  y  a  de  nous  rendre  la  paix,  et  i  en  pousser 
•  rexéculion.  » 

Il  était  trop  tard.  Quand  M.  Pottier  écrivait  cette  lettre,  el 
y  consignait  l'expression  déflnitive  de  son  jugement  sur 
M.  Moye,  le  mal  était  fait,  et  il  n'était  plus  en  son  pouvoir  de 
le  réparer  complètement.  Dieu  le  permit,  sans  doute,  parce 
que  s'il  ramenait  M.  Moye  en  Europe,  ce  n'était  pas,  malgré 
tout  ce  qui  pouvait  le  faire  croire,  pour  qu'il  continuât  à  y 
travailler  à  Tœuvre  des  missions  étrangères,  mais  afln  qu'il 
mît  la  dernière  main  à  l'œuvre  de  toute  sa  vie,  à  l'institut 
des  Sœurs  et  des  Écoles,  par  lequel  il  devait  perpétuer,  en 
France  et  en  Chine,  son  ministère  pour  le  salut  des  Âmes. 
Nous  pouvons  croire  aussi  que  Dieu  voulut  éprouver  son  ser- 
viteur par  l'humiliation,  en  permettant  qu'il  fût  méconnu 
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des  hommes ,  au  moment  précis  où  il  semblait  qu'ils 
dussent  lui  prodiguer  les  témoignages  de  leur  estime  et 
même  de  leur  admiration.  M.  Moye  entra  pleinement  dans 
ces  vues  miséricordieuses  de  la  Providence.  Il  parut  toujours 
se  complaire  dans  cette  obscurité  où  il  fut  enseveli  dès  son 
retour  en  France,  et  il  accepta  en  silence  les  jugements 
déravorables  que  Ton  portait  sur  son  caractère  et  sur  sa  con- 
duite. 

Enfin  M.  Moye  monta  à  bord  de  la  Méduse,  et  le  16  janvier 
1784,  il  fit  voile  vers  la  France.  Le  voyage  fut  rapide  et  heu- 
.reux,  sans  aucun  incident  remarquable.  Mais,  comme  la  pre- 
mière fois,  le  scorbut  rendit  cette  traversée  pénible  et  dou- 
loureuse pour  notre  missionnaire.  Néanmoins  le  changement 
d*air,  et  surtout  l'usage  des  aliments  européens,  les  seuls 
que  son  estomac  pût  supporter,  lui  firent  retrouver  les  forces 
nécessaires  pour  un  si  long  voyage.  11  employa  une  partie  de 
ses  loisirs,  pendant  la  traversée,  à  écrire  une  relation  suivie 
de  son  séjour  en  Chine,  de  ses  voyages,  de  ses  travaux,  et 
de  ses  œuvres  dans  la  mission  du  Su-tchuen.  Cette  relation 
forme  un  ouvrage  considérable,  et  cependant  on  n'y  retrouve 
point  une  foule  de  détails  intéressants  que  M.  Moye  avait 
consignés  dans  sa  correspondance,  ou  dans  les  relations  par- 
ticulières qu'il  écrivait  en  forme  de  journal,  et  qu'il  desti- 
nait à  ses  amis.  Le  récit  de  M.  Moye  est  simple,  sans  art  et 
sans  prétention  ;  il  ne  veut  qu'édifier,  faire  connaître  et  aimer 
les  missions,  donner  une  grande  idée  du  don  de  la  foi  et  ins- 
pirer une  profonde  estime  de  la  grâce,  dont  il  se  plaît  à  dé- 
crire les  merveilleux  effets.  Sa  narration  se  perd  quelquefois 
dans  les  détails  ou  dans  la  complication  d'événements  que 
l'étrangeté   des  noms  et  l'absence  de  notions  précises  de 
géographie  locale  rendent  encore  plus  obscurs.  Elle  ressem- 
blent assez  souvent  à  ces  sentiers  à  peine  tracés,  se  repliant 
sur  eux-mêmes  ou  se  perdant  au  fond  des  vaUées  et  daps 
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répaisseur  des  bois,  tels  que  ceux  où  le  missioiiDaîre  se  re- 
présente lui-même,  marchant  et  se  h&tant,  sans  savoir  s'il 
approchait  du  but.  Mais  qae  de  fleurs  le  long  de  ce  sestiar 
capricieux  I  Quelles  belles  perspectives  s'ouvrent  tout  â  coop 
sur  le  monde  surnaturel  I  Nous  n'avons  pu  produire  tous  les 
récits  de  H.  Moye  ;  mais,  bien  moins  encore  avons-nous  po 
foire  passer  dans  notre  narration  le  parfum  de  sainteté  qui 
s'échappe  des  pages    incorrectes   de  notre    missionnaire, 
comme  les  odeurs  suaves  et  pénétrantes  que  répandent  les 
fleurs  des  montagnes.  11  termine  ainsi  sa  relation.  «  Voilà  m 
a  petit  abrégé  des  événements  qui  me  sont  arrivés  en  Chine, 
<i  pendant  les  dix  ans  que  j'y  suis  demeuré.  Je  soutiaite  qat 
«  ceux  qui  les  liront  ou  les  entendront  en  soient  édifiés. 
«  Quelques-uns  peut-être  seront  scandalisés  de  ce  que  je 
«  parle  trop  de  moi-même,  et  de  ce  que  j'ai  fitit  ;  c'est  ub 
«  début  que  j'ai  eu  toute  ma  vie,  et  j'offre  souvent  à  Ueu, 
«  pour  le  réparer,  la  vie  cachée  de  Jésus,  Marie,  Joseph. 
«  J'avoue  que  le  bien  qui  s'est  fait,  c'est  Dieu  seul  qui  l'a  fait, 
«  et  que  je  n'ai  rien  foit  que  du  mal.  Je  rougis  quand  j'y 
«  pense.  Il  eût  peut-être  mieux  valu  faire  ma  confession  et 
«  l'aveu  sincère  de  mes  péchés  et  des  fautes  innombrables 
a  que  j'ai  faites  en  Chine  ;  des  imprudences  qui  ont  scanda- 
a  Usé  ;  des  impatiences  jusqu'au  pied  des  autels  ;  des  mur- 
tf  mures  excités  par  la  gourmandise,  et  mille  autres  fautes 
«  de  toutes  sortes  ;  mais,  si  je  les  racontais,  cela  n'édiûerait 
<c  pas.  Je  prie  le  lecteur  charitable  de  demander  au  Seigneur 
«  qu'il  me  les  pardonne  et  qu'il  les  répare.  Je  n'ai  confianœ 
«  qu'en  sa  pure  miséricorde .  Que  le  lecteur  demande  aussi 
a  au  Père  de  famille  d'envoyer  de  saints  ouvriers  dans  sa 
ff  moisson,  b 

M.  Moye  arriva  à  Paris  vers  le  milieu  du  mois  de  mai,  et 
rentra  au  Séminaire  des  Missions-Étrangères  douze  ans  et 
s^t  mois  après  en  être  parti  pour  la  Chine.  Son  premier 
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soin  fut  d'envoyer  à  Rome ,  au  Cardinal  Préfet  de  la  Propa- 
gande, une  relation  de  son  voyage,  toutes  les  lettres  qu*il 
avait  apportées  des  missions,  et  particulièrement  les  mé- 

■ 

maires  de  M.  Descourvières  dont  il  n'ignorait  pas  entière- 
ment la  substance. 

Les  motifs  qui  avaient  déterminé  M.  Pottier  à  consentir  au 
retour  de  notre  zélé  missionnaire  en  Europe,  furent  l'objet 
d*un  rapport  que  les  cardinaux  approuvèrent  dans  la  Congré- 
gation du  7  mars  1 785.  Si  cette  approbation  fut  notifiée  à 
H.  Moye,  elle  ne  put  que  le  consoler  et  raffermir  dans  la 
résolution  où  il  avait  été  toute  sa  vie,  de  s'aflhincbir  du 
jugement  des  hommes,  pour  se  soumettre  sans  réserve  à 
Tautorité  de  TÉglise  qui  offre  toujours  à  ses  enfants  une  pro- 
tection assurée  aussi  bien  qu'une  règle  inliadllible. 


CHAPITRE  XXVII 


M.  Mofe  reprend  la  directioa  de  la  Congrégation  des  Sœun  de  U 

Providence. 

1784-1785. 


Au  Séminaire  de  Paris,  M.  Moye  fut  accueilli  avec  joie  par 
M.  Alary  et  M.  Boiret,  et  avec  politesse  par  les  autres  direc- 
teurs. Ces  derniers  redoutaient  son  influence,  s*il  prenait 
rang  parmi  eux,  tandis  que  M.  Alary  et  M.  Boiret  espéraient 
que  son  concours  les  aiderait  efficacement  dans  l'adminis- 
tration et  la  direction  du  Séminaire.  Ainsi  que  nous  l'avons 
dit  à  l'occasion  de  l'entrée  de  M.  Moye  dans  la  société  des 
missions,  des  lettres  patentes  du  mois  de  mai  1775  avaient 
réglé  que  chaque  mission  serait  représentée  au  Séminaire  par 
un  dépulé,  ayant  titre  de  directeur  ;  que  le  Séminaire  et  les 
missions  ne  constitueraient  qu'un  corps  unique;  que  l'admi- 
nistration générale  appartiendrait  |au  Conseil  des  directeurs  ; 
que  le  Séminaire  ne  formant  point  un  établissement  à  part, 
mais  appartenant  à  toute  la  société,  serait  tenu  de  rece- 
voir et  d'entretenir  tout  missionnaire  qui  rentrerait  en 
France,  avec  l'approbation  de  son  supérieur  et  de  la  majo- 
rité de  ses  confrères.  Or,  l'application  de  ces  articles,  et  de 
quelques  autres  qiii  modifiaient  Tancien  système  de  gouver- 


VIE  DE  If.  l'abbé  moVb.  523 

neroent,  rencontra  les  plus  grandes  difficultés.  Le  10  février 
1782,  l'un  des  directeurs,  M.  Boiret,  en  référait  au  Cardinal 
Préfet  de  la  Propagande,  et  provoquait  un  acte  d'autorité, 
(U)mme  pouvant  seul  vaincre  la  résistance  des  opposants. 
Ports  de  leur  possession,  et  sans  doute  aussi  de  la  droiture 
de  leurs  intentions,  les  anciens  Directeurs  refusaient  de  re- 
cevoir les  députés  des  missions.  C'est  ainsi  que  H.  Âlary  fut 
obligé  de  quitter  le  Séminaire  pour  quelque  temps,  et  se 
retira  à  la  Trappe,  d'où  il  fut  rappelé  par  un  ordre  du  Souve- 
rain Pontife.  Au  nombre  des  opposants,  se  trouvait  M.  Bra- 
mani  qui  n'était  point  sans  préventions  contre  M.  Hoye. 
M.  Alary,  malgré  son  estime  et  son  affection  profonde  pour  le 
missionnaire  qui  lui  avait  succédé  dans  le  Su-tchuen  oriental, 
put  être  ébranlé  par  les  lettres  de  M.  Descourvières,  et  nln- 
sista  pas  pour  l'admission  de  H.  Moye  au  nombre  des  direc- 
teurs inamovibles.  Aussi  le  séjour  de  M.  Moye  au  Séminaire 
de  Paris  ne  fut-il  pas  de  longue  durée;  il  reprit  bientôt  le 
chemin  de  la  Lorraine,  où  il  était  rappelé  par  les  soins  que 
réclamait  de  lui  son  œuvre  de  prédilection,  et  où  nous  allons 
le  voir  achever  sa  carrière.  11  conservait  dans  son  cœur  Ta- 
mour  des  missions,  et  il  méritait  ainsi  le  titre  et  les  droits  de 
membre  de  la  société  des  Missions-Étrangères,  qui  lui  étaient 
conservés  ;  nous  verrons  qu'il  les  prit  au  sérieux,  et  qu'il 
saisit  toutes  les  occasions  qui  lui  furent  offertes  dans  sa 
position  nouvelle,  de  remplir  ses  devoirs  de  missionnaire 

ipostolique. 

Tandis  qu'il  était  à  Paris,  malgré  les  préoccupations  que 
lui  causait  sa  situation  indécise  au  Séminahre  et  l'état  de 
3on  œuvre  principale  en  Lorraine,  M.  Moye  ne  pouvait  déta- 
cher ni  son  esprit  ni  son  cœur  dé  la  chère  mission  du  Su- 
tchuen  qu'il  venait  de  quitter.  Gomment  aurait-il  oublié  un 
seul  instant  ces  chrétiens  qu'il  avait  enfantés  à  Jésus-Christ 
dans  la  douleur  et  au  péril  de  sa  vie  Î^U  leur  adressa  une 
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lettre  qui  nous  réTèle  Tardeur  de  son  lèle  et-  la  tendresse  de 
sa  charité.  Les  fidèles  du  Su-tcfauen  Tout  conservée  et  ils  se 
la  transmettent  comme  un  héritage  pgrécieax,  ainsi  qae  ftu- 
saient  les  premiers  chrétiens  pour  les  écrits  des  bomon 
apostoliques.  Nons  en  avons  reçu  une  traduetion  latine  doei 
un  prêtre  chinois,  M.  Jean  Siaô,  par  les  soins  de  Tan  des 
Évèques  missionnaires  qui,  du  fond  de  la  Chine,  répondirent 
&  l'appel  de  Pie  K,  et  revinrent  en  Europe,  pour  assister  aa 
Concile  du  Vatican.  Nous  avons  de  même  été  mis  en  poses* 
sion  d'une  autre  lettre  que  M.  Moye  adressa  aux  Vierges  di- 
rectrices des  écoles  du  Su^tchnen.  Cest  tout  ce  que  oooi 
connaissons  de  la  correspondance  que  notre  n^issionnaiie 
entretint  avec  les  fidèles  chinois  de  sa  mission  ;  mais  ces 
deux  lettres  nous  apprennent  qu'il  leur  écrivit  souvent  €l 
régulièrement,  et  qu*il  s'eflbrça  de  continuer  par  ses  écrite 
l'œuvre  apostolique  à  laquelle  sa  sanié  irréraédiablenMit 
ruinée  ne  lui  avait  pas  permis  de  consacrer  le  reste  de  sa  m. 
Les  chrétiens  et  les  Vierges  surtout  lui  répondaient,  soit  par 
des  lettres  communes,  soit  par  des  lettres  particulières, 
comme  nous  le  dirons  plus  tard  de  la  veuve  Lô.  Ces  réponssi 
étaient  traduites  du  chinois  par  M.  Moye,  et  leur  lecture  édifiait 
les  communautés  qui  en  demandaient  avec  empressement  h 
communication,  et  les  Sœurs  de  la  Providence  qui  pouvaient 
reconnaître  dans  le  langage  de  leurs  soeurs  inconnues  du  Sa» 
tchucn  les  pensées  et  les  sentiments  de  leur  pieux  instituteur. 
Dans  ses  écrits  destinés  à  être  lus  en  France,  jamais 
l'humble  missionnaire  ne  tût  une  allusion^  si  voilée  qu'elle 
puisse  être,  aux  personnages  illustres  qui  voulurent  le 
voir,  pendant  son  séjour  à  Paris.  Mais,  en  écrivant  aux 
fidèles  chinois,  il  crut  devoir  sortir  de  cette  réserve,  afin 
de  leur  donner  une  haute  idée  de  l'état  de  la  religion  en 
France,  et  de  leur  faire  mieux  apprécier  le  trésor  de  la  vraie 
foi.  C'est  ainsi  que 'dans  une  lettre  aux  chrétiens,  il  raoome 
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qu'a  fut  présenté  à  Louis  XVI  et  à  Marie-Antoinette,  et  il 
parle  aux  vierges  de  ses  relations  avec  M"*  Louise  qui  faisait 
lire  leurs  lettres  aux  religieuses  du  Carmel,  et  k  qui,  en  re- 
tour, il  demandait,  comme  aux  autres  filles  de  sainte  Thé- 
rèse, le  secours  de  ses  prières  pour  les  écoles  du  Su-tchuen, 
M.  Moye,  selon  sa  coutume,  se  garde  soigneusement,  même 
dans  ses  lettres  aux  fidèles  du  Su-tchuen,  de  rien  dire  qui 
autorise  à  croire  que  ses  qualités  éminentes,  sa  capacité 
aussi  bien  que  sa  vertu,  furent  appréciées  sur  le  grand 
théâtre  où  il  dut  apparaître  un  moment.  Nous  savons  seule- 
ment que,  quelques  années  plus  tard,  un  personnage  de 
condition  élevée,  appartenant  à  la  cour  de  Louis  XVI,  se  ren- 
dit auprès  de  M.  Moye,  dans  un  obscur  village,  au  fond  de  la 
Lorraine,  et  voulut  faire  les  exercices  de  la  retraite  sous  sa 
conduite,  afin  d'apprendre  de  lui  les  règles  de  cette  perfec- 
tion dont  il  était  en  même  temps  le  docteur  et  te  modèle.  Si 
le  zélé  missionnaire  parlait  à  ses  anciens  néophytes  du  spec- 
tacle qu'il  avait  sous  les  yeux,  c'était  pour  les  entretenir  de 
la  piété  du  roi  Louis  XVI,  des  miracles  qui  révélaient  au 
monde  la  sainteté  de  l'humble  Benoît  Labre,  mort  à  Rome,  le 
16  avril  1783,  et  des  vertus  de  saint  Alphonse  de  Liguori  qui 
montraient  que  la  suite  des  grands  Évêques  n'est  jamais  in- 
terrompue dans  rÉglise.  C'était  pour  M.  Moye  une  douce  et 
précieuse  consolation  de  correspondre  ainsi  avec  ses  chers 
chrétiens  du  Su-tchuen.  Ses  fidèles  amis,  MM.  Gleyo  et  Del- 
pont,  et  ses  disciples  MM.  Sên  etTsiang,  lisaient  ses  lettres 
dans  les  assemblées,  et  ainsi,  pendant  quelques  années  en- 
core, M.  Moye  centribua  activement  aux  progrès  de  la  foi 
dans  la  fiorissante  mission  de  la  Chine  occidentale. 

Le  zélé  missionnaire,  après  avoir  assuré  les  chrétiens  du 
Su-tchuen  qu'il  ne  cessait  de  prier  pour  leur  persévérance 
dans  la  foi,  ajoutait  :  «  Je  prierai  le  Père  Où  (M.  Delpont)  de 
«  vous  accorder  toute  sa  sollicitude.  Obéissez-lui  en  toute 
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chc^e  ;  ne  raffliget  point,   ne  contristez  pas  son  cœorei 
Yous  moatrani  iasoumis.  Surtout  n'omettez  rien  de  ceci 
dépendra  de  vous,  pour  l'aider  à  établir  des  écoles  de  ffe 
partouL  où  il  le  jugera  à  propos.  Mon  esprit  est  sans  ce» 
oorupe  de  cet  institut,  parce  qu'il  est  le  meilleur  mojti 
de  former  les  jeunes  filles  à  la  vertu,  et  de  les  jstèfta, 
en  les  penecrant  de  Tesprit  de  prière,  à  passer  sainteaol 
les  années  de  la  jeunesse.  J'éprouverai  une  grande  joie,  si 
j'apprends  que  les  écoles  se  soutiennent,  que  le  dooIr 
des  élèves  augmente,  qu'elles  s'appliquent  à  rétoded 
qu'elles  prient  avec  ierreur.  Au  contraire,  mon  cœorssi 
pénétré  d'une  douleur  profonde,  si  on  me  ra4>porteqoeto 
viergesy  directrices  des  écoles  et  leurs  élèves  sont  nuv 
pieuses,  et  qu^elles  ne  persévèrent  point  dans  le  i&P<* 
la  prières  et  I  étude.  • 
Afin  Je  prévenir  un  malheur  que  la  connaissance  de  llof^ 
mité  humaine  lui  fiùsait  appréhender,  il  écrivait  aai  nopf 
eUes-mt?mos  :  «  Vierges  institutrices*  le  prêtre  Mey  (^oK 
(  vous  salue.  Que  la  jTûce  de  Dieu  soie  loi^ours  avec  toss^ 
A  Je  souhaite  que  vous  vous  appliquiez  avec  zèle  à  iasW 
*  les  jeuues  lilles,  les  néophytes  et  les  femmes  âgées  qo 
4  manquent  de  l instruction  nécessaire  ;  que  vous  d(m^^ 
«  bon  exemple,  et  que  vous  observiez  fidèlement  vos  rè^ 
«  Ne  soyez  familières  ni  avec  les  hommes,  ni  avec  les  boo- 
c  veaux  prt^tres,  ni  même  avec  vos  élèves.  Que  toutes^ 
«  affections  soient  pures,  et  veillez  sur  tous  les  mbuvemot^^ 
«  de  votre  coeur.  Offrez  un  cœur  sans  tache  à  Jésus-Gteis^ 
«  voire  époux»  selon  cette  parole  de  saint  Psaul  :  «  Je  tocm^- 

•  fiancée  d  cet  unique  époux  qui  est  Jéstu^Christ^  en  nn 
I  présentant  à  Lui  comme  une  vierge  pure  (II  Cor.  XI.).  Jfe 

•  la  bienheureuse  Vierge  Marie  de  vous  obtenir  de  partidpf 

•  à  sa  pureté  immaculée.  Ne  transgressez  jamais  vos  rfete? 
«  veillez  à  u'en  pas  omettre  une  aujourd'hui,  demain  :: 
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«  autre,  et  ensuite  uae  partie  considérable  ;  observez-les 
«  toutes  exactement.  C'est  par  une  grâce  signalée  que  Dieu 
«  vous  a  appelées  à  cette  belle  œuvre  :  je  vous  en  supplie, 
«  soyez  fidèles  à  concourir  à  ses  desseins  et  à  foire  sa  volonté. 
«  Une  vierge  qui  est  d*humeur  changeante  et  qui  cède  à 
(c  l'amour  de  la  nouveauté,  qui  varie  dans  ses  bons  desseins 
«  et  n'a  point  de  règles  arrêtées,  qui  reçoit  de  nouvelles  im- 
«  pressions  chaque  jour  et  passe  sans  cesse  d'un  objet  à  un 
<c  autre,  ne  saurait  persévérer  dans  sa  vocation.  Celle  qui 
«  abandonne  volontairement  et  par  sa  faute  Tœuvre  des 
«  écoles,  s*expose  aux  plus  grands  dangers.  Mais  on  doit  con- 
te cevoir  les  plus  belles  espérances  pour  les  vierges  qui  sont 
«  constantes,  et  qui  aiment  l'enseignement,  selon  cette  pa- 
«  rôle  de  TÉcriture  :  Cetix  qui  instruisent  beaucoup  de  leurs 
«  frères,  pour  les  former  à  la  justice,  brilleront  comvne  des 
ce  astres  durant  toute  Vctemité.  En  effet,  si  vous  formez 
«  avec  soin  vos  jeunes  élèves,  vous  participerez  aux  mérites 
a  qu'elles  acquerront,  durant  toute  leur  vie,  par  leurs  bonnes 
«  œuvres  intérieures  et  extérieures,  parce  que  vous  les  y 
<c  aurez  préparées.  Au  contraire,  si,  par  votre  négligence, 
ft  vous  les  laissez  se  corrompre,  s'engager  dans  la  voie  du 
<K  péché  et  se  perdre  pour  Téternité,  vous  en  serez  respon- 
«  sables  au  jour  du  jugement.  Faites  donc  tous  vos  efforts 
((  pour  vous  acquitter  fidèlement  des  devoirs  de  votre  voca- 
«  tion.  Je  salue  aussi  les  jeunes  filles,  vos  élèves,  et  jejes 
«  bénis.  Tous  les  jours  je  prie  pour  vous,  et  j'implore  vos 
(c  anges  protecteurs.  Le  samedi  j'ofDre  le  saint  sacrifice  pour 
<c  vous  et  pour  vos  élèves.  Je  leur  recommande  d'étudier 
f  avec  application,  d*ètre  obéissantes  en  toute  chose,  de  se 
«  corriger  de  leurs  défauts.,  de  prier  avec  ferveur,  d'être 
«  fidèles  à  produire  des  actes  de  piété  à  la  vue  des  images  des 
«  saints  et  de  persévérer  dans  la  prière  et  Tunion  avec  Dieu. 
«  Qu'elles  évitent  le  mensonge  ;  qu'elles  se  gardent  de  perdre 
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c(  leur  temps  en  frivolités,  mais  qu^elles  le  consacrent  aux 
ft  bonnes  œuvres  ;  qu'elles  passent  saintement  leur  jeunesse, 
«  toujours  prêtes  à  mourir  plutôt  que  d'oQenser  Dieu  miHlel- 
«  lement  ;  qu'elles  aiment  la  pauvreté,  et  délestent  le  monde, 
ft  ses  pompes  et  la  vanité  dans  les  vêtements.  Enfla,  qu'elles 
<c  prient  pour  moi.  Je  vous  envoie  de  saintes  images,  pour 
<K  les  distribuer  dans  vos  écoles.  J'ai  commnniqué  vos  letlies 
<c  aux  vierges  d'Europe  qui  en  ont  éprouvé  une  grande  joie  ; 
«  elles  vous  saluent,  et  elles  prient  pour  vous.  » 

Ce  fut  pendant  l'automne  de  1784  que  M.  Moye  reparut  âi 
Lorraine.  Il  aurait  cru  manquer  aux  dessçins  de  la  Provi- 
dence qui  Tavait  ramené  en  Europe,  si  l'institut  des  Sœurs 
de  la  Providence  et  rétablissement  des  écoles  n'avaient  pas 
été  le  premier  et  le  principal  objet  de  ses  préoccupatioos. 
Sans  doute,  il  se  sentait  appelé  à  mener  désormais  une  vie 
plus  intérieure,  et  son  humilité  le  disposait  à  croire  que  œ 
n'était  pas  trop  du  reste  de  sa  vie,  pour  pleurer  et  expier  les 
fautes  dont  il  s'était  rendu  coupable.  Il  n'en  concluait  pas 
néanmoins  qu'il  dût  se  renfermer  dans  un  retraite  absolue  ; 
il  pensait  que  s*il  était  convenable  qu'il  ne  s'occupât  point 
d'œuvres  nouvelles,  il  était  de  son  devoir  de  se  rendre  utile 
aux  missions  étrangères,  dans  la  mesure  qui  serait  déterminée 
par  les  circonstances,  et  de  travailler  au  salut  des  âmes  par 
la  prédication,  et  en  donnant  à  son  institut  la  perfection  com- 
patible avec  la  faiblesse  humaine.  Avant  de  rentrer  en  France, 
il  écrivait  aux  Sœurs  qu'il  s'y  croyait  rappelé  pour  elles, 
afln  de  les  aider  à  corriger  les  défauts  qui  s'étaient  glissés 
dans  leur  société,  et  pour  les  soutenir  dans  leur  vocation. 

Durant  les  douze  années  de  son  absence,  son  fidèle  ami, 
M.  Raulin,  s'était  dévoué  à  la  Congrégation  de  la  Providence 
avec  un  zèle  aussi  intelligent  que  charitable.  Il  avait  été  se- 
condé dans  cette  tâche  délicate  et  laborieuse  par  les  avis  du 
fondateur,  par  le  concours  persévérant  de  M.  Lacombe,  dont 
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nous  avons  déjà  parlé,  par  le  dévouement  de  M.  Démange  qui 
avait  succédé  à  H.  Fisné  dans  la  paroisse  de  Cutting,  et  par  le 
xèie  et  l'initiative  de  M.  Galland,  curé  de  Charmes.  H.  Raulin 
avait  établi  le  principal  noviciat  à  Saint-Dié,  dans  sa  propre 
oiaison.  Avec  Taide  d*un  laïque  vertueux  et  instruit^  il  for- 
mait lui-même  les  nouvelles  aspirantes,  leur  inspirait  Tesprit 
•de  l'institut,  et  veillait  à  ce  qu'elles  fussent  convenablement 
instruites.  Sœur  Marie  Morel,  nommée  Supérieure  générale 
INur  M.  Moye,  avant  son  départ  pour  la  Chine,  continua  à 
8'aoquitter  de  cette  charge  avec  le  zèle,  le  dévouement  et 
Tabnégation  dont  elle  avait  donné  tant  de  preuves.  Les  pos- 
tulantes étaient  nombreuses,  et  les  écoles  se  multipliaient  de 
tontes  parts.  Sœur  Marie  Morel  redoublait  d'efforts  et  d'acti- 
vité pour  suffire  à  tous  ses  devoirs  :  elle  donnait  l'impulsion 
an  noviciat,  elle  visitait  les  établissements  déjà  formés,  et 
ellfif,^  rendait  ordinairement  dans  les  paroisses  où  Ton  de- 
mandait des  sœurs,  afin  de  s'assurer  que  partout  la  règle 
pouvait  être  observée.  Cette  vie  active  ne  troublait  point  le 
recueillement  de  son  àme,  et,  comme  son  guide  spirituel,  en 
toute  chose  elle  s'oubliait  elle-même,  ainsi  que  le  monde, 
pour  ne  chercher  que  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes 
rachetées  au  prix  du  sang  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 
If.  Moye  raconte  qu'étant  encore  en  Chine,  il  la  vit  en  songe, 
foute  resplendissante  de  lumière,  élevée  au-dessus  de  terre, 
et  conduisant  une  sœur  par  la  main.  Il  lui  sembla  que  Dieu 
voulait  ainsi  lui  faire  connaître  l'heureuse  action  que  sœur 
Morel  exerçait  sur  la  Congrégation  de  la  Providence,  et  lui 
'  donner  Tassurance  qu'elle  travaillait  efficacement  à  y  con- 
'  server  et  à  y  développer  le  véritable  esprit  de  l'institut. 
'  Comblée  d'années  et  de  mérites,  elle  arriva  au  terme  de  sa 
carrière.  Déjà  gravement  malade,  elle  faisait  venir  les  petits 
*  enfants  autour  de  son  lit,  et  elle  consacrait  ses  derniers  efforts 

à  les  instriîire  et  à  leur  inspirer  Tamour  de  la  vertu.  Ell6 

•  34 
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ri»iidit  >u  bt'Ile  ime  à  Dieu  le  28  janvier  1779,  à  l'âge  i 
siuxatiu*  ci  •.ii:a:orze  ans.  Elle  fut  enterrée  à  Dieiueoôd^ 
euii  ii!>'nc.  M.  Kdulîn  désigna  sœur  Rose  Méthains  pouric 
sucvviior  ions  la  char^re  de  Supérieure  Générale  de  la  ùb- 

iSIVCaLliMl. 

\d  Mil.  iiioui  OU  M.  .Moye  entrait  en  Chine,  en  1772,  M.fti- 
lauii  euiu  iioinme  il  la  cure  de  Charmes,  et  dès  lors,  eoiuiae 
leiiips  que  ia  Providence  donnait  un  nouveau  et  puisât 
proiccuur  aux  >iïurs  et  à  leurs  écoles,  elle  préparait efia- 
cernent,  quoique  do  loin,  les  événements  qui  devaient finri 
l\^ri:cu\.  ians  le  diocèse  de  Saint-Dié,  le  si^prindpilÈ 
liii.s:i.ut.  M.  ùallaud  elait  ne  le  ??  avril  1738,  à  LunériS. 
\pres  avoir  i'aii  ses  premières  études  chez  les  chanoine  «- 
4çulicrs  Je  Niiui-Louis,  à  Metz,  il  avait  suivi  le  cours  dcpl* 
Sophie  de  t  L  niversile  de  Pont-à-Mousison.  Ordonné  prèw» 
176.\  il  encourut  la  disgnice  de  1  evéque  de  Toul,  M.  Diwbs, 
pour  avuir  n.fuse  une  position  à  laquelle  ce  prélat  tedesfr 
udji.  Mai<  -{«.«ri  iolc  et  son  dévouement  sacerdotal  pendas 
uuc  cjL'ià.Miiic  viui  licsola  Lunéville,  dissipèrent  corapIéteœfK 
ce  ii.;a^r.  La  pannsso  de  Charmes  étant  devenue  vaoïHt. 
M.  LMvias  le  ti(  appeler  au  concours,  et  lui  donna  un  édaMi 
tcïuoi^'îia^'e  .1  estime  et  de  confiance,  en  le  nommant  ckk 
le  ceue  ville.  M.  Oalland  se  fit  remarquer  par  sa  vie  est- 
tiilec.  ><.>»  icle  pour  le  sulul  des  dmes,  et  ,sa  chari'ké  en^ 
les  paiivres.  \m  ci^uteut  des  moyens  ordinaires  de  nci'^ 
pdstoiMÎe.  i!  établit  dans  sa  paroisse  I  usage  des  retraitôiat 
uuciïes.  Il  en  .lotiuait  les  exercices  séparément  aux  homidj^ 
au\  l'eiîtuies,  a-jx  jeunes  gens  et  aux  jeunes  filles,  afinàa^ 
approprier  pi  js  complètement  aux  dispositions  et  aux  tescc^ 
des  div-.TSt^s  ^.'Lasses  de  ia  population.  Son  exemple  fa;  si^' 
darî> -.^iÀSîeLtrs  paroisses  de  la  contrée.  Le  zélé  pasleiirJe- 
uu  Lleu^ir  d  aider  lui-ruèiue  ses  confrères,  en  leur  por-i::  ■ 
:?ecours  de  sa  parole  et  de  son  ministère.  L  éducation  y.     • 
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fonce  était  Tobjet  de  ses  préoccupalions  les  plus  vives  et  les 
plus  conslautes.  Il  souhaitait  par-dessus  tout  que  les  maîtres 
rissent  eux-mêmes  de  vrais  chrétiens,  afin  que  la  foi  péné* 
trant  leur  enseignement,  et  leurs  examples  confirmant  leurs 
leçons,  les  écoles  pussent  devenir  en  môme  temps  des 
foyers  d^instruction  et  de  vertu.  11  obtint  de  M.  de  Fontanges, 
évoque  de  Nancy,  Tautorisation  de  donner  chaque  année 
une  retraite  aux  instituteurs  de  la  ville  de  Charmes  et  des 
paroisses  voisines.  Il  les  réunissait  jusqu'au  noml»re  de  qua- 
rwte,  et  les  logeait  et  les  nourrissait  à  ses  frais,  pendant  les 
dix  jours  que  durait  chaque  retraite.  II  est  facile  de  com- 
prendre quel  bien  résultait  de  ces  pieuses  réunions.  Les 
instituteurs  s'y  retrempaient  dans  l'esprit  chrétien,  et  pui- 
saient à  sa  source  le  dévouement  qui  fait  les  bons  maîtres  ; 
il8  trouvaient,  dans  le  charitable  et  intelligent  curé,  un 
guide  qui  les  éclairait,  un  ami  qui  les  consolait  et  les  hono- 
rait, un  protecteur  qui  leur  rendait  le  courage  et  la  confiance, 
et  ils  retournaient  avec  joie  reprendre  leur  pénible  tâche.  Il 
était  impossible  que  Tattention  de  M.  Galland  ne  se  portât 
pas  vers  l'institut  de  M.  Moye,  qui  était  dès  lors  répandu 
dans  les  évôchés  de  Metz  et  de  Toul,  et  dans  ceux  de  création 
récente  de  Nancy  et  de  Saint-Dié.  En  eiïei,  fl  fit  confier  plu- 
sieurs écoles  aux  sœurs  de  la  Providence.  Bientôt  il  alla  plus 
loin,  et  il  s'occupa  lui-même  de  former  les  aspirantes  pour  le 
nouvel  institut.  Le  village  d'Essegney,  sur  la  rive  droite  de 
la  Moselle,  entre  Portieux  et  Charmes,  dépendait  alors  delà 
paroisse  de  cette  ville  ;  M.  Galland  y  établit  un  noviciat  pour 
les  sœurs  de  la  Providence,  et,  en  1784,  il  y  avait  réuni  vingt 
postulantes,  et  d'autres  en  pareil  nombre  avaient  déjà  été 
formées  par  ses  soins. 

Telle  .était  la  situation  de  son  institut,  quand  M.  Mo^e 
revint  en  Lorraine  :  il  semblait  que  le  vénérable  fondateur 
n'avait  qu'à  se  réjomr,  en  bénissant  et  en  remerciant  Dieu. 
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Il  était  triste  et  inquiet,  cependant,  malgré  ces  belles  appa- 
rences. M.  Raulin,  M.  Démange  et  ses  autres  amis  lui  avaient 
rendu  chaque  année   un    compte  fidèle    de    tout  ce  qui 
intéressait  la  Congrégation,  et  il  avait  acquis  la  certitude  que 
si  la  plupart  de  ses  membres  étaient  restés  fidèles  à  l'esprit 
primitif,  il  en  était  un  certain  nombre  en  qui  il  s'était 
afiaibli,  et  mèKie  éteint.  L'année  qui  précéda  son  départ 
de  Su-tchuen,  sœur  Marie  Morel  lui  apparut  une  seconde 
fois  en  songe,  f   II  semblait  que  j'étais  à  cheval,  entrant  à 
«  Dieuze,  conduit  par  un  homme  à  cheval  comme  moi.  Lors- 
(c  que  je  fus  dans  la  ville  près  des  halles,  sœur  Marie  Mord 
(c  se  présenta  devant  moi  pour  me  féliciter  de  mon  arrivée. 
a  Elle  avait  le  visage  couvert  de  taches  noires.  Elle  ajouta 
«  qu'elle  viendrait  me  voir  le  vendredi.  Elle  était  morte  à 
«  l'époque  où  j'eus  ce  songe.  J'ai  toujours  cru  qu'en  ce  mo- 
«  ment  elle  représentait  tout  le  corps  dont  elle  était  le  chef, 
<c  en  sa  qualité  de  supérieure,  et  qu'elle  me  montrait  sur  son 
«  visage  les  taches  et  les  souillures  que  les  sœurs  avaient 
«  contractées  pendant  mon  absence,  et  m'annonçait  que  Dieu 
«  me  ramènerait  en  Europe  pour  les  purifier  par  le  souvenir 
«  de  la  passion  de  Notre-Seigneur.  ^  Plusieurs  membres  de 
la  famille  de  M.  JHoye  s'étant  établis  à  Dieuze,  il  est  naturel 
de  penser  qu'il  se  rendit  en  celle  ville  dès  son  arrivée  en 
Lorraine.  Quoi  qu'il  en  soit  du  lieu  où  il  se  fixa  d'abord, 
quand  il  alla  à  Dieuze,  tout  se  passa  comme  il  l'avait  vu  en 
songe,  et  la  prédiction  se   vérifia  dans  toutes  ses  circon- 
stances. M.  Moye  alla  prier  sur  la  tombe  de  celle  qui  avait  été 
sa  fille  selon  l'esprit  et  le  cœur.  Son  retour  causa  une  pieuse 
joie  dans  le  monastère  de  la  Congrégation  de  Notre-Dame  qui 
avait  été  pour  lui,  au  temps  de  l'épreuve,  un  refuge  et  un 
appui. 

De  Dieuze,  M.  Moye  se  rendit  à  Saint-Dié.  Les  rares  docu- 
ments qui  nous  restent  sur  celle  dernière  période  de  la  \ie 
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de  notre  saint  prêtre,  ne  nous  parlent  pas  plus  de  la  joie  que 
ressentirent  les  deux  amis,  en  se  revoyant  après  une  si 
longue  séparation,  qu'ils  ne  nous  apprennent  quelle  impression 
le  retour  inopiné  du  missionnaire  avait  produite  dans  sa  famille 
et  sur  ceux  qui  l'avaient  connu.  Tout  ce  que  nous  savons  du 
séjour  de  M.  Moye  à  Saint-Dié,  c'est  qu'il  établit  le  noviciat 
dans  une  maison  séparée  et  indépendante,  et  qu'il  statua,  par 
une  règle  inviolable,  que  les  novices  recevraient  les  leçons 
dont  elles  apuraient  besoin,  non  plus  de  laïques,  mais  de 
sœurs  plus  âgées  et  convenablement  instruites,  il  résolut,  en 
même  temps,  de  ne  plus  laisser  son  principal  noviciat  à 
Saint-Dié,  mais  de  le  fixer  près  de  lui,  dans  le  diocèse  de 
Metz,  afin  de  le  diriger  lui-même,  et  de  maintenir  ainsi  plus 
sûrement  toute  la  Congrégation  dans  son  véritable  esprit.  Il 
retourna  donc  à  Cutting,  et  s'occupa  immédiatement  de  l'or- 
ganisation d'un  noviciat.  Mais  il  ne  savait  où  le  fixer.  Pen- 
dant quelque  temps  sa  petite  colonie  erra  de  paroisse  en 
paroisse,  sans  pouvoir  trouver  une  demeure.  Enfin,  une  de 
ses  sœurs  qui  demeurait  i  Cutting,  lui  oflïit  une  maison,  et 
mit  un  terme  à  ses  incertitudes. 

Pendant  l'hiver,  toutes  les  écoles  étaient  ouvertes,  et  les 
enfants  s'y  rendaient  en  grand  nombre.  Mais  au  retour  de  la 
belle  saison,  la  plupart  des  élèves  prenant  part  aux  travaux 
des  champs,  beaucoup  d'écoles  étaient  fermées.  M.  Moye  en 
profitait  pour  rappeler  les  sœurs  dans  les  noviciats,  et  renou- 
veler en  elles  l'esprit  religieux.  11  allait  alors  à  Saint-Dié,  à 
Essegney,  partout  où  il  pouvait  réunir  ses  filles,  et  il  multi- 
pliait sans  relâche  les  instructions  et  les  exercices  qu'il 
jugeait  propres  i  entretenir  et  â  renouveler  la  ferveur.  11  se 
rendit  i  Charmes  dès  1785,  pour  y  donner  une  de'ces  retraites 
annuelles  que  le  zèle  de  M.  Galland  ofirait  â  ses  paroissiens. 
La  joie  de  M.  Moye  fut  grande  quand  le  digne  curé  de 
Charmes  lui  remit  son  noviciat  d'Essegney,  et  lui  fit  con- 
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naître  le  développement  qne  l'instîtiit  de  la  PnmdeoBt 
devait  à  son  zèle  et  à  sa  cbarilé.  Ces  deux  TénénUes 
prêtres  se  vouèrent,  à  partir  de  ce  jour,  une  aflediOQ  égrie 
à  l'estime  qu'ils  avaient  déjà  conçue  l'un  pour  Ywattt. 
H*  Moye  retourna  souvent  à  Charmes,  soit  pour  y  domer 
des  missions,  soit  pour  y  visiter  le  noviciat  d'EaBegaej. 
Il  trouva  près  de  M.  Galland,  avec  le  titre  de  vkaîie, 
un  jeune  prêtre  pour  qui  il  ressentit  hienlAt  de  Testioe 
et  de  la  confiance.  C'étsdt  M.  Fabbé  Feys.  La  ProvideBoe 
le  destinait  à  succéder,  après  M.  Raulin,  à  M.  Moye,  dans  h 
direction  de  rinsti tut  des  Sœurs,  et  c^était  sans  dQote  pour 
le  mieux  préparer  à  ce  qui  devait  être  l'œuvre  principale  de 
toute  sa  vie,  qu'elle  le  rapprocha  ainsi,  pendant  près  de 
dix  ans,  du  saint  prêtre  dont  il  devait  asseoir  et  fixer  h 
plus  belle  fondation.  En  1786,  M.  Moye  et  M.  Galland  loi 
confièrent  la  direction  immédiate  des  sœurs  de  Charmes  et 
des  novices  d'Essegney,  et  il  entra  ainsi  dans  la  voie  qu'il  ne 
devait  plus  quitter. 

Lorsque  M.  Moye  eut  terminé  la  visite  des  noviciats  et  des 
principaux  établissements  de  la  Congrégation,  il  donna  aux 
sœurs  les  avis  que  lui  suggérèrent  son  zèle  et  sa  charité. 
c(  J'ai  toujours  été  dans  la  persuasion,  leur  disait-il,  que 
«  Dieu  me  rappelait  en  Europe  pour  vous  corriger  de  vos 
«  défauts,  vous  purifier  de  vos  taches,  et  réformer  les  abus 
«  qui  commencent  à  s'introduire  parmi  vous.  C'est  apparem- 
«  ment  ce  que  voulait  dire  le  songe  où  je  vis  votre  supé- 
«  rieure  avec  un  visage  couvert  de  taches  noires.  En  effet, 
«  j'apprends  avec  douleur  que  plusieurs  d'entre  vous  se  sont 
«  déjà  bien  écartées  des  règles  de  notre  projet,  et  ont  perdu 
«  l'esprit  de  notre  institut,  fondé  sur  quatre  vertus  essen- 
«  tielles,  savoir  :  la  simplicité,  la  pauvreté,  Tabandon  à  la 
«  Providence  et  la  charité,  qui  sont  les  quatre  colonnes  sou- 
«  tenant  notre  société.  »  Aux  yeux  de  M.  Moye,  ce  qui  était 
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le  plus  dangereux  pour  son  institut,  ce. qui  devait  Taltérer  et 
en  rendre  la  ruine  inévitable,  c'était  l'esprit  du  monde.  Or  il 
voyait  cet  esprit  maudit  pénétrer  peu  à  peu  cbe^  quelques 
acBurs  de  la  Providence,  qui  dédaignaient  la  simplicité  de 
leur  habit,  oubliaient  les  régies  de  la  pauvreté  dans  leurs 
maisons  et  sur  leurs  tables  ;  paraissaient  dans  les  fêtes  mon- 
daines et  se  permettaient  des  relations  et  des  liaisons  qui, 
pour  êire  innocentes,  ne  les  mettaient  à  l'abri  ni  des  tentations 
da  démon,  ni  des  médisances  des  méchants.  «  Ce  mal,  ajou- 
te tait-il,  a  déjà* causé  la  ruine  et  la  destruction  de  plusieurs 
<c  écoles.  Dieu  veuille  l'arrêter  dans  son  principe  !  11  y  a  d^à 
<c  quelques-unes  de  nos  sœurs  qui,  après  avoir  bien  com- 
«  mencé,  ont  mal  flni.  Elles  ont  quitté  leur  état,  elles  sont 
«  retournées  en  arrière  vers  le  monde  d'où  elle»  étaient 
«  sorties,  contre  la  maxime  du  Sauveur,  qui  dit  que  celui 
«  qui  ayant  mis  la  main  à  la  charrue,  regarde  en  arrière,  n'est 
«  pas  propre  au  royaume  des  deux.  Leur  funeste  exemple 
«  doit  vous  faire  trambler,  car  l'inconstance  de  Thomme, 
a  surtout  celle  de  votre  sexe,  et  les  pièges  du  démon  qui, 
«  jaloux  du  bien  commencé,  met  tout  en  œuvre  pour  le  dé- 
«  truire,  peuvent  vous  entraîner  dans  le  même  malheur,  si 
«  vous  n'êtes  en  garde  contre  la  tentation,  et  si  Dieu  ne  vous 
c  affermit  dans  les  saintes  résolutions  que  vous  avez  prises  de 
c  persévérer  jusqu'à  la  mort.  Tous  ces  malheurs  que  je  viens 
«  d'exposer,  outre  ceux  que  j'ignore  encore,  doivent  nous 
«  humilier,  nous  confondre.  Ce  sont  nos  péchés  qui  les  ont 
«  attirés.  Prions  Dieu  de  réparer  le  passé  par  sa  bonté, 
«  et  de  pourvoir  à  l'avenir  par  sa  Providence.  Faisons  aussi 
«  pour  cela  tout  ce  qui  dépend  de  nous,  chacun  de  son 
«  côté  :  moi,  en  vous  ptescrivant  des  principes  de  conduite, 
«  vous,  en  les  suivant.  » 

M«  Moye  formule  ensuite,  en  ving^-deux  articles,  ceux  des 
principes  de  ocNuduite  qu'il  estime  les  {dus  nécessaires  pour 
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la  conservation  des  vertus  fondamentales  de  l'institut,  n  m- 
siste  énergiquement  sur  la  pratique  de  la  pauvreté  dans  les 
habits,  la  nourriture,  Tameublement  et  remploi  des  reveniis. 
«  A  la  fin  de  l'annéerles  sœurs  donneront  aux  pauvres  œqui 
«  leur  restera,  sans  qu'il  en  revienne  rien  à  leurs  parmts, 
«  car  l'intention  du  fondateur  n'a  pas  été  de  soulager  les 
c  parents  des  sœurs,  mais  de  procurer  l'éducation  de  la  jeo- 
c  nesse.  • 

A  cette  occasion,  M.  Hoye  déclare  que  les  fondations  de 
rentes  pour  les  écoles  peuvent  être  acceptSes,  et  montie 
ainsi  que,  dans  son  intention,  les  règlements  primitifs  pour- 
ront être  modifiés  par  les  supérieurs,  quand  des  circon- 
stances l'exigeront.  Ce  qui  importe,  ce  n'est  pas  tant  la 
lettre  dé^  règlements  qui  donne  une  forme  à  l'institut,  que 
l'esprit  qui  en  est  l'âme  et  Iç  met  en  état  de  servir  l'Église. 
Il  voudrait  que  les  sœurs  fussent  réellement  pauvres,  et 
n'attendissent  que  de  la  Providence  la  petite  part  des  biens 
de  ce  monde  qui  est  nécessaire  à  leur  existence  ;  mais  du 
moins  qu'elles  conservent  l'esprit  de  pauvreté,  et  que  leur 
cœur  en  reste  pénétré.  C'est  pourquoi  il  ajoute  cette  recom- 
mandation :  a  Les  sœurs  seront  toujours  dans  la  disposition 
((  de  quitter  les  places  fondées  pour  celles  qui  sont  sans 
«  revenus,  afin  d'éviter  l'esprit  de  propriété,  et  l'atlache- 
«  ment  au  temporel.  On  déplacera  au  moins  de  temps  à 
«  autre  les  sœurs  rentées,  pour  les  mettre  dans  des  endroits 
«  où  il  n'y  a  pas  de  revenus  fixes,  et  les  sœurs  ne  se  fonde- 
«  ront  que  sur  la  Providence,  et  ne  mettront  pas  leur  con- 
«  fiance  dans  les  biens  périssables  de  ce  monde.  » 

La  simplicité,  la  modestie  conviennent  aux  pauvres  ;  aussi 
M.  Moye  la  recommande-t-il  à  ses  filles  avec  insistance.  Il 
veut  qu'elles  ne  sortent  point  de  leurs  maisons,  si  ce  n'est 
pour  des  œuvres  de  piété  et  de  charité,  et  qu'elles  soient 
d'une  réserve  extrême  dans  toutes  leurs  relations  extérieures. 
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«  Un  jour,  dit-il,  étant  en  Ciiine,  je  vis  en  songe  un  ange  qui 
c  exhortait  ^ine  jeune  personne  à  la  sainte  communion,  ils 
«  se  tenaient  à  distance,  les  yeux  baissés,  sans  se  regarder. 
«  Si  ce  songe  vient  de  Dieu,  il  m'était  donné  pour  vous 
«  apprendre  avec  quelle  réserve  il  fiiut  agir  avec  des  per- 
«  sonnes  d'un  sexe  différent,'  même  dans  les  choses 
«  saintes.  » 

H.  Moye  recommande  à  ses  filles  tout  ce  qui  peut  entretenir 
en  elles  l'esprit  de  prière,  de  recueillement,  de  charité  et 
d'obéissance,  éclairer  leur  dévotion,  la  rendre  solide  et  pra- 
tique. Dans  ce  but  il  donne  aux  sœurs  les  conseils  les  plus 
sages  pour  la  fréquentation  des  Sacrements  et  surtout  pour 
la  connaissance  de  leurs  défauts  et  la  confession  de  leurs  pé- 
chés, c  Enfin,  conclut-il,  parce  qu'il  n'est  que  trop  vrai  que 

<  l'on  tombe  peu  à  peu  dans  le  relâchement,  pour  vous  rani- 
«  mer  dans  la  ferveur  et  l'esprit  de  votre  vocation,  que  vous 
c  devez  préférer  à  tous  les  états  du  monde,  je  vous  adresse 
«  ces  paroles  de  Saint-Paul  :  Renouvelez-vous  dans  VesprU  de 
c  ferveur.  Vous  savez  peut-être  comment  je  passais  autre- 
«  fois  les  vendredis.  L'état  d*infirmité  où  je  suis  ne  me  per- 
c  met  plus  de  faire  ce  que  je  faisais  alors.  Cependant  il  faut 
«  toujours  conserver  le  même  esprit  et  la  même  dispo- 

<  sition  intérieure.  Je  vous  conseille  donc  de  vous  rani- 

<  mer  d'une  manière  toute  particulière  tous  les  vendredis, 
«  de  passer  au  pied  du  crucifix  un  tenjps  considérable, 
«  dans  la  contemplation  des   souflVances  de  notre  divin 

<  Sauveur.  C'est  là  qu'il  faut  vous  laver  dans  son  sang 
«  des  taches  et  des  souillures  que  la  faiblesse  humaine 
c  et  le  commerce  du  monde  vous  ont  fait  contracter  ;  c'est 
«  là  qu'il  faut  puiser  dans  les  plaies  de  Notre-Seigneur  les 
«  grâces  et  les  vertus  nécessaires  pour  vous  sanctifier  et 
«  persévérer  dans  votre  état.  Les  chrétiens  en  Chine,  et 
c  surtout  les  Vierges,  ont  pour  maxime  de  passer  le  ven- 
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a  dredi  en  jeûnes,  en  prières,  en  mortifications,  dans  le 
«  silence,  s'occupant  toute  la  journée  de  la  méditation  de  la 
«  passion  de  Notre* Seigeur,  et  de  la  compassion  de  sa 
<  sainte  Mère,  en  produisant  des  actes  d'amour,  de  comp(m^ 
a  tion,  de  confiance  et  de  reconnaissance,  conformes  aoi 
«  mystères  douloureux  qu'ils  méditent  ;  plusieurs  portent 
a  la  tiaire  et  prennent  la  discipline.  Rappelez-vous  ausà  le 
«  souvenir  de  vos  consœurs  qui  sont  mortes  dans  la  pre- 
«  mière  ferveur,  et  qui  nous  attendent  dans  la  célesle 
«  patrie.  » 

Ces  règles  furent  bientôt  complétées  par  une  nouvelle  série 
d*avis,  en  quarante-quatre  articles,  où  le  zélé  fondateur 
multiplie  les  avertissements,  les  recommandations,  les  m- 
tructions,  pour  affermir  ses  filles  dans  l'esprit  de  leur  insti- 
tut, il  revient,  sans  craindre  de  se  répéter,  sur  les  vertus 
fondamentales,  et  il  ne  tarit  point  sur  la  pauvreté,  le  déta- 
chement et  l'éloignement  du  monde,  la  pureté  d'intentioD. 
Les  sœurs  ne  doivent  vivre  que  pour  Dieu,  et  c'est  lui  seul 
qu'elles  ont  à  servir  en  toute  chose.  «  En  arrivant  au  lieu 
a  où  elles  seront  envoyées,  les  sœurs  iront  d'abord  à  l'église, 
«  adorer  le  Saint-Sacrement,  demander  la  bénédiction  de 
«  Noire-Seigneur,  offrir  à  Dieu  tout  ce  qu'elles  feront  ou 
«  souffriront,  lui  demandant  que  tout  tourne  à  sa  gloire  et  à 
«  leur  sanctification.  »  S'il  revient  sur  les  sujets  qu'il  a  déjà 
traités  dans  ses  .premiers  avis,  c'est  pour  développer  les 
motifs  de  ses  prescriplipns  et  en  faire  de  nouvelles,  ou  pour 
remédier  plus  directement  à  des  maux  qu'il  a  découverts. 
Ainsi,  dans  les  premiers  avis,  M.  Moye  recommandait  aux 
sœurs  de  ne  point  se  répandre  dans  le  monde  et  d'éviter 
ses  réunions  ;  dans  les  seconds,  il  ajoute  :  «  Les  sœurs  au- 
«  rontsoinde  sanctifier  les  affections  trop  naturelles  et  trop 
«  humaines  pour  leurs  parents,  leurs  amis,  leur  patrie.  EUes 
«  penseront  à  ces  paroles  que  Dieu  adressa  à  Abraham  :  5t 
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cf  vous  voulez  être  parfait,  sortez  de  votre  famille^  de  votre 
«  parentéy  de  votre  pays^  et  suivez-moi.  Elles  se  dépouil- 
le leront  de  tout  pour  suivre  Jésus-Christ,  ueltes  et  délivrées 
«c  de  toutes  los  affections  chamelles  de  la  nature.  Elles 
«  n'iront  pas  ou  n'iront  que  rarement,  en  cas  de  néces- 
<t  site,  avec  la  permission  de  la  surveillante  et  beaucoup 
«  de  précautions,  chez  leurs  parents  ;  en  y  allant,  elles  se 
«  prémuniront  contre  îles  dangers  et  les  tentations  qu^eUes  y 
€c  auront  ;  et,  en  revenant,  elles  secoueront  la  poussière  de 
(c  leurs  souliers.  En  entrant  dans  leurs  pays,  elles  penseront 
<c  aux  péchés  qu'elles  y  ont  commis  ;  elles  en  demanderont 
c  pardon  à  Dieu  ;  elles  tâcheront  de  les  expier  par  la  péni- 
«  tence  ;  et  elles  feront  tout  ce  qu'elles  pourront  pour  répa- 
re rer  les  scandales  qu'elles  auront  pu  occasionner  par  le 
<c  passé,  en  donnant  des  avis  salutaires,  et  en  montrant 
€c  des  exemples  édifiants  à  ceux  ou  celles  qu'elles  ont  pu 
c  scandaliser.  » 

Dans  ses  avis,  M.  Hoye  fait  une  part  à  ce  qui  concerne  la 
direction  des  écoles.  Aux  recommandations  les  plus  pres- 
santes d'employer  les  moyens  propres  à  y  faire  régner 
l'esprit  de  foi  et  de  piété,  il  ne  craint  pas  de  mêler  des  pres- 
criptions hygiéniques  très-précises,  et  d'indiquer  des  moyens 
fort  simples,  mais  pratiques,  pour  soutenir  l'attention  des  en- 
fants, et  faire  tourner  à  une  plus  grande  facilité  d'application 
le  besoin  de  changement  qui,  à  cet  Âge,  agite  l'espritet  le  corps. 
Mais,  pour  ce  qui  est  de  l'éducation  dés  enfants,  il  attache 
avec  raison,  une  importance  capitale  à  la  formation  du  carac- 
tère, aux  impressions,  aux  habitudes  d*espritet  de  cœur,  qui 
se  prennent  dans  les  premières  années,  et  qui  exercent  une 
si  grande  influence  sur  la  direction  de  toute  la  vie.  «  Gomme 
«  la  nature  corrompue,  dit-il,  à  l'arlicle  42,  ne  veut  que 
•  pour  soi,  et  non  pour  les  autres,  les  sœurs  inspireront 
«  aux  enfants  un  grand  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  bien 
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da  prodain  ;  dks  tâcheront  de  réfonner  tes  p^ 
d^'ime  maaTùse  édncalk»,  les  finisses  maximes  quels 
enbnts  eoteadroot  débiter  dans  le  monde,  et  iMrBSft 
reront  des  sentiments  nobles,  généreux,  chrétiens,  eo  la 
disant,  par  exemple,  qn'il  Saut  aimer  les  autres  coon 
soi-même,  se  rqooir  de  leois  avantages,  prendre  p 
à  leurs  affliclions*  se  dépooillar  pour  les  enndûr,  lei 
cêdar  la  première  place,  bire  les  ouyrages  qu'Us  it 
Tentent  pas  bire.  Les  sœurs  parieront  de  Dieu  et  desBjs* 
tères  de  notre  sainte  religion  d  une  manière  Tesfedxx», 
arec  un  ton  grave  et  modeste  qui  marque  un  cœur  toock 
et  pénétré  de  Ténération  ;  et  elles  in^ireront  ainsi  in 
sentiments  de  piété  et  de  religion  à  celles  qu'elles  ni* 
trairont,  parce  qu'elles  »  soont  elles-mêmes  remplies  la 
premières.  » 

X.  Moye  était  doué  d'un  cœur  généreux,  et  il  oe  crojat 
jamais  avoir  assez  témoigné  de  reconnaissance  pour  ooliii' 
eût  ou  pour  UQ  senrice  reçu.  H  ne  comprenait  pas  dod  p 
la  charûé  qui  ne  se  traduisait  pas  en  oeuvres  effectiTes,^ 
quand  il  ne  pouvait  foire  plus,  du  moins  il  priait  pouroeii 
qui  avaient  des  droits  à  sa  gratitude  et  à  son  dévotteoKS^ 
Son  désir  est  que  ses  filles  se  montrent  toujours  aniiDée$ii^ 
mêmes  sentiments,  et  il  le  leur  exprime  en  ces  taroe^ 
«  Les  sœurs  prieront  tous  les  jours  pour  MM.  Raaiio,  U- 
«  combe  et  )loye,  pour  leurs  bienfaûteurs.  pour  les  missiiS- 
«  naires  qui  vont  dans  les  pays  étrangers,  pour  les  directe 
«  persécutés,  pour  la  convarsion  des  infidèles  de  Chme.' 
Ces  recommandations  nous  montrent  que  si  M.  Moyei^ 
quitté  les  missions,  il  ne  cessait  point  de  s'en  préoccuper. f 
de  leur  porter  le  plus  vif  intérêt.  Elles  nous  font  voirai* 
que  les  œuvres  qu'il  avait  fondées  en  Chine  lui  éiaienî  £*' 
jours  chères,  et  qu  à  ses  yeux  les  vierges  chrétiennes  '^ 
Su-tchuen  et  les  sœurs  de  la  Providence  de  Lorraine  oe:' 
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maient  qu'une  seule  famille,  dont  les  membres  devaient  se 
réunir,  à  travers  l'espace,  ^  l'unité  d'esprit  et  par  les  liens 
de  la  charité. 

Le  zélé  et  charitable  instituteur,  après  avoir  donné  ces 
avis,  continua  de  visiter  les  noviciats  et  les  écoles,  s'infor- 
mant  de  tout,  veillant  avec  une  infatigable  sollicitude  à 
l'entier  accomplissement  de  la  règle,  il  eut  la  consolation  de 
voir  le  bien  s'afiTermir  et  se  développer.  Si,  vers  la  fin  de 
l'année  1786,  il  crut  devoir  encore  réitérer  ses  avis  à  ses 
filles,  ce  fut  moins  pour  leur  tracer  la  voie  que  pour  les 
aider  à  y  persévérer  :  «  Voilà  environ  vingt-ans,  leur  disait*il, 
c  que  j'ai  écrit  mon  projet  d'établissement  des  sœurs  pour 
«  les  écoles  chrétiennes,  et  ce  que  j'ai  dit  et  prévu  est  arrivé. 
«  C'est  une  preuve  que  cet  établissement  vient  de  Dieu,  car 
a  ayant  éprouvé  tant  de  contradictions,  il  y  a  longtemps 
«  qu'il  serait  anéanti,  si  Dieu  ne  l'avait  soutenu  comme  son 
<(  ouvrage.  C'est  dans  cet  écrit,  mes  pauvres  sœurs,  que 
<c  vous  devez  puiser  l'esprit  de  votre  état,  et  si  vous  aviez 
«  bien  observé  les  maximes  qui  y  sont  contenues,  vous 
c  auriez  évité  les  abus  dans  lesquels  malheureusement  plu- 
«  sieurs  d'entre  vous  sont  tombées.  Ainsi  je  vais  vous  répéter 
•  encore  ces  mêmes  maximes,  et  vous  donner  les  mêmes 
«  avis,  pour  vous  diriger  dans  la  pratique  de  vos  devoirs  et 
<c  des  vertus  convenables  à  votre  état.  »  En  eflbt,  ces  derniers 
avis  ne  sont  pour  ainsi  dire,  qu'une  condensation  des  prin- 
cipes et  des  règles  qu'il  avait  formulés  précédemment,  avec 
quelques  applications  qui  lui  étaient  suggérées  par  les  cir- 
constances. Nous  devons  signaler  cependant  les  règles  pleines 
de  sagesse  qu^il  donne  pour  la  fréquente  communion  ;  l'in- 
sistance avec  laquelle  il  recommande  aux  sœurs  Tobéissance, 
le  respect  envers  leurs  pasteurs,  en  tout  ce  qui  concerne  les 
paroisses  où  elles  dirigent  des  écoles  et  dans  la  part  qu'elles 
sont  appelées  à  prendre  aux  pratiques  publiques  de  piété  ; 
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ef  enfli  les  preserîpcioiis  <le  ia  retnîle  da  maiSy  pour  lafade 
a  déaire  que  les  ^œor?  dioisaBeac  le  ^ymtrnH,  ain  d'IiOMn 
la  paàâiûa  «le  Nijire-Sei^nieur,  ec  de  la  retraite  amneDeqÉ 
devra,  aatant  qpe  pcMâbter  ètte  bile  à  la  naîaDa  da  Dovkîtf. 
■.  Moye  âe  propoeaii,  ^  aoltiptiaiii  te  am  e€  les  fm^^, 
de  raniffler  et  de  dévetopper  Vespnt  praûiir  de  son  instiu. 
Pour  aueîndre  ce  bat  fasentiel,  il  jugea  utfle  de  leaeUR 
mms  les  feux  des  âœors  te  tibleaa  des  coauneBcenieMi 
de  la  CongrégatHw.  ei  tes  essemptes  de  ses  presûères  fUo. 
Cesi  pour  ce  motif  qall  écrint  ÏHUtoirm  des  paucrm  Sœms 
de  la  Pr&mience.  Xons  n'aTOBS  pis  i  lure  ooBBaltre  œt  ok> 
vrage,  car  nom  laTons  fût  entier  toni  cmier  <!■««  mâtt 
rédt.  On  y  retroa^e,  oomme  le  ¥oaiaii  le  pieox  écrivait, 
édairés  et  justifiés    par  l'expérience  el   les  plus  beau 
exemples,  tous  les  enseignements  qu'il  prodiguait  anx  sœon 
arec  one  iofittigabie  pevsévérance  ;    et  il  s'en  extaale,  i 
toutes  les  pages,  an  parfum  de  simplicicé,  de  diarilé,  de 
foi  rive  et  de  coofiauce  en  Dieu  qui  pénètre  bientôt  l'âme  di 
lecteur.  Nous  devons  observer  aussi  que  M.  Mot e  ne  sépare 
point,  dans  son  Huioire,  l'institut  des  vierges  cbrétîennes 
pour  les  écoles,  en  Chine,  de  la  Congrégation  des  sœurs  de 
la  Providence.  Les  vierges  el  les  sœurs  sont.ses  filles,  non- 
seulement  parce  qu'il  est  leur  père  commun,   mais  parce 
qu'elles  doivent  suivre  les  mêmes  r^les  fondamentales,  et 
tendre  au  même  but  par  la  pratique  des  mêmes  vertus.  11 
semble  même  s'étendre  avec  plus  de  complaisance  sur  les  éories 
du  Su-tchuen,  et  c*est  avec  un  sentiment  de  tendresse  pater- 
nelle qu'il  raconte  la  vie,  et  décrit  les  travaux,  les  sooflhinces 
cl  les  vertus  de  Françoise  Jèn.  Il  voulait  sans  doute  montrer, 
par  l'exemple  des  vierges  chinoises  et  le  succès  de  leurs 
écoles,  que  son  institut  pouvait  se  plier  aux  exigences  des 
temps  et  des  lieux,  pourvu  qu'il  demeur&t  fidèle  à  l'esprit  et 
aux  règles  essentielles  de  sa  première  formation. 
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Ainsi  M.  Maye,  malgré  les  changements  que  le  temps  rend 
inévitables,  maintenait  les  sceurs  dans  la  voie  que  la  Provi* 
denoe  avait  ouverte  devant  elles.  Son  but  avait  été  d'assurer 
l'avantage  de  l'instruction  et  de  Téducation  chrétienne  aux 
enlànts  des  populations  les  plus  pauvres  et  les  plus  aban- 
données. Afin  de  ratteindre  plus  sûrement,  il  avait  &it  une 
loi  aux  sœurs  d'être  vraiment  les  filles  de  la  Providence,  de 
n'attendre  que  d'elle  seule  l'appui  et  le  secours  dont  elles 
avaient  besoin,  et  de  s'efforcer  de  lee  mériter  parla  simplicité 
de  leur  vie,  la  pratique  efiBective  de  la  pauvreté,  leur  cha- 
rité et  leur  dévouement  pour  le  prochain  à  qnt  elles  consa- 
craient toute  leur  existence;  M.  Moye  voulait  que  l'humble 
costume  des  sœurs,  le  renoncement  atout  revenu  fixe  et 
assuré,  la  préférence  accordée  aux  écoles  des  paroisses  les 
plus  pauvres,  leur  rappelassent  à  elles-mêmes,  comme  aux 
populations,  le  caractère  propre  de  leur  vocation  et  la  raison 
de  leur  existence.  Néanmoins  U  comprenait  que  si  cet  esprit 
du  nouvel  institut  ne  devait  point  varier,  mais  en  justifier 
toujours  rétablissement,  ses  manifestations  devaient  néces- 
sairement être  en  rapport  et  en  proportion  avec  les  circons- 
tances. De  graves  motife  avaient  déterminé  le  prudent  et 
charitable  instituteur  à  modifier  les  premières  règles,  et, 
comme  nous  l'avons  dit,  il  avait  consenti  à  recevoir  des  fon- 
dations, et  il  avait  autorisé  des  établissements  qui  engageaient 
la  Congrégation  elle-même.  Mais  il  n'en  insistait  qu'avec  plus 
de  force  sur  l'esprit  de  pauvreté,  qu'il  regardait  comme 
l'Ame  de  l'institut,  et  sur  l'abandon  à  la  Providence  sans 
lequel  il  ne  croyait  pas  qu'il  pût  subsister. 

Si  M.  MoVe  avait  pu  prévoir  les  événements  de  la  révolution 
itançaise,  et  Tétrange  transformation  des  lois,  des  moeurs  cl 
de  toute  la  société  qui  devait  en  être  l'inévitable  consé- 
quence, cerlainement  il  aurait  indiqué  d'avance  les  mesures 
nouvelles  qui  étaient  indispensables  pour  mettre  la  Congre- 
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gation  de  la  ProYidence  en  état  de  répondre  à  des  besoDs 
nouveaux.  En  réalité,  la  Congrégation  de  la  ProYJdeaK 
n'existe  plus,  et  elle  ne  pourrait  plus  exister  dans  les  condi- 
tions primitives  qui  avait  été  déterminées  par  son  fondateur, 
mais  c'est  lui-même  qui  a  accompli  les  premières  modifica- 
tions que  son  œuvre  a  subies,  et  c'est  lui-même  qui  a  renda 
possibles  d'autres  modifications,  qu'il  ne  prévoyait  pas  distinc- 
tement, mais  dont  il  eut  un  pressentiment  providentieLN'est- 
ce  pas  à  ce  pressentiment  qu'il  fout  attribuer  la  forme  indécise 
qu*il  laissa  à  son  œuvre  ?  11  ne  pense  pas  à  établir  nn  nouvel 
ordre  religieux  ;  il  ne  prétend  former  qu'une  société  de 
pauvres  sœurs  vouées  à  l'enseignement  des  pauvres.  Et  enooie 
ne  fait-ii  qu'un  essai,  et  il  ne  parle  que  d'un  projel 
d'écoles.  11  en  marque  le  but,  il  en  détermine  les  conditions 
fondamentales,  sans  varier  jamais,  ni  dans  ses  premiers 
essais,  ni  après  vingt  années  d'expérience.  Mais  il  n'écrit 
point  de  constitutions,  *  et  il  ne  donne  point  de  règle- 
ment complet  et  définitif,  et  il  ne  prescrit  rien  qui  entoure 
la  Congrégation  d'un  cercle  infranchissable.  Il  ne  s'est  point 
proposé,  ainsi  que  l'ont  fait  les  fondateurs  d'ordres  religieux, 
d'ouvrir  une  voie  nouvelle  aux  âmes  qui  veulent  tendre  à  la 
perfection  par  la  pratique  des  conseils  évangéliques.  Son 
but  particulier  est  l'inslruclion,  l'éducation  chrétienne  des 
pauvres.  Tout  est  là  pour  le  charitable  fondateur.  U  en  déduit 
les  vertus  particulières  et  caractéristiques  des  âmes  appelées 
à  la  réalisation  de  celte  belle  œuvre  :  la  simplicité^  la  pau- 
vreté^ l'abandon  à  la  Providence  et  la  charité.  Écoutons-le, 
encore  une  fois,  définir  le  caractère  propre  de  son  œuvre  : 
«  Vous  demanderez  souvent  à  Dieu  les  quatre  vertus  fon- 
«  daraentales,  qui  sont  la  simplicité,  la  pauvreté,  l'abandon 
«  à  la  Providence  et  la  charité,  et  vous  vous  exercerez  conli- 
«  nuellement  dans  la  pratique  de  ces  vertus,  en  y  faisant  tou- 
«  jours  de  nouveaux  progrès. 
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«  Pour  exercer  la  simplicité,  vous  ne  désirerez  pas  votre 
«  gloire,  ni  Testime  du  monde,  mais  la  gloire  de  Dieu,  votre 
«  sanctification  et  le  salut  des  âmes,  vivant  dans  Toubli  et  le 
«c  mépris  des  hommes.  Vous  ne  chercherez  pas  vos  propres 
«  intérêts,  mais  les  intérêts  de  Jésus-Christ  et  ceux  du  pro- 
«  chain.  Vous  ne  désirerez  pas  vos  plaisirs,  mais  bien  plutôt 
«  le  bon  plaisir  de  Dieu  ;  vous  ne  chercherez  pas  non  plus  à 
«  plaire  aux  hommes,  mais  à  Dieu.  Vous  vous  étudie- 
«.  rez  à  renoncer  en  tout  à  votre  volonté  pour  accomplir 
«  celle  de  Dieu. 

«  Pour  pratiquer  la  pauvreté,  vous  n'aurez  que  des  habits, 
a  des  meubles  et  une  nourriture  pauvres,  vous  servant  de 
«  vaisselle  de  terre  ou  de  bois,  couchant  sur  la  paille,  comme 
«  les  pauvres  gens  de  la  campagne.  Vous  vivrez  dans  un 
«  grand  détachement  du  monde. 

a  Pour  pratiquer  l'abandon  à  la  Providence,  vous  ne  de- 
«  manderez  pas  d'établissements  fixes  ;  vous  demeurerez 
«  sans  choix  et  sans  attache,  jetant  toutes  vos  inquiétudes 
«  dans  le  sein  de  Dieu,  prêtes  à  mourir  sur  un  fumier  ou 
«  derrière  une  haie,  si  Dieu  le  veut. 

«  Pour  exercer  la  charité,  vous  consacrerez  votre  vie,  vos 
«  forces,  vos  talents,  votre  santé,  tout  vous-même,  à  procurer 
^  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  Âmes,  pensant  souvent  à 
«  ces  paroles  de  l'apôtre  saint  Paul  :  La  charité  de  Jésus- 
a  Christ  nous  presse.  » 

Pour  ce  qui  concerne  le  gouvernement  de  la  Congrégation, 
M.  Moye  n'a  consigné  dans  ses  écrits  que  les  articles  abso- 
lument essentiels.  Une  supérieure  générale  devait  donner  la 
direction  aux  divers  noviciats  et  à  tous  les  établissements 
particuliers  de  la  Congrégation  ;  mais  chaque  noviciat  avait 
une  maîtresse  chargée  de  la  réception  des  postulantes  et  de 
leur  formation.  Parmi  les  sœurs  qui  dirigeaient  les  écoles 

d'une  contrée,  Tune  était  établie  supérieure  locale,  devait 
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visiter  toutes  les  maisons,  et  y  assurer  Inexacte  observance 
de  la  règle.  Si  deux  sœurs  étaient  réunies.  Tune  était  sulxv- 
donnée  à  l'autre  à  qui  elle  rendait  obéissance  comme  à  h 
supérieure.  H.  Moye  se  considérait  comme  le  père  et  le  pro- 
tecteur de  tout  rinstitut  ;  sans  substituer  sco  action  i 
celle  des  supérieures  elles-mêmes,  il  veillait  sur  tout  le 
corps,  pourvoyait  à  ses  besoins  spirituels  et  temporels,  et 
s'occupait  de  promouvoir  par  tous  les  moyens  la  formatioe 
des  sœiirs  et  leur  sanctification,  afin  d'assurer  en  même  temps 
leur  salut  et  Téducation  chrétienne  de  l'enfance.  Tel  fut  le  mi- 
nistère qu'il  confia  à  M.  Raulin,  lorsqu'il  partit  pour  les  mi- 
sions, et  qu*il  reprit  à  son  retour  de  Chine,  pour  le  continuer 
jusqu'à  sa  mort. 

H.  Moye  avait  écrit  V Histoire  des  pauvres  Sœurs  de  la 
Providence,  et  il  avait  cherché,  par  les  avis  que  nous  venons 
de  faire  connaître,  à  ramener  son  institut  à  Tesprit  de  sa  pre- 
mière origine  et  à  Ty  affermir,  quand,  vers  la  Qn  de  l'année 
de  1786,  il  reçut  le  texte  de  la  décision  de  la  Propagande, 
concernant  la  société  des  Vierges  chrétiennes  pour  les  écoles, 
au  Su-tchuen.  Il  l'accepta  avec  joie  et  reconnaissance,  conune 
un  secours  que  le  ciel  accordait  à  l'une  de  ses  œuvres  les 
plus  chères  dans  les  missions,  et  comme  un  enseignement  et 
une  direction  pour  les  sœurs  de  la  Providence  en  Lorraine. 
11  protesta  qu'il  n'avait  jamais  voulu  s'écarter  des  règles  si 
sages  rappelées  ou  prescrites  par  la  Propagande,  et  il  exhorta 
ses  filles  à  en  respecter  religieusement  la  lettre,  et  à  se 
pénétrer  de  leur  esprit  qui  est  celui  de  TÉglise. 

Ainsi  que  nous  l'avons  vu,  M.  Moye  était  animé  des  senti- 
ments du  respect  le  plus  profond  et  le  plus  sincère  pour  l'au- 
torité épiscopale,  jusqu'à  lui  faire,  non  sans  éprouver  une  vive 
douleur,  mais  sans  murmurer,  le  sacrifice  de  son  œuvre  de 
prédilection.  Il  soumit  son  projet  à  l'approbation  de  M.  Tévêque 
de  Metz,  et  il  en  commença,  puis  il  en  suspendit  rexécution, 
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conformément  aux  intentions  de  celai  gui  était  pour  lui 
l'organe  de  TÉglise  et  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ.  Dieu 
bénit  son  obéissance,  et  il  le  récompensa  de  son  humble  sou- 
mission, en  lui  accordant  la  consolation  de  voir  ses  pauvres 
ScBurs^  comme  il  aimait  à  les  nommer,  admises  et  protégées 
par  les  évoques  de  plusieurs  provinces.  La  Providence  réser- 
vait encore  un  plus  grand  honneur  à  sa  mémoire.  Les  mer- 
veilleux développements  de  la  Congrégation  de  Porlieux,  la 
branche  principale  de  la  grande  fomille  spirituelle  de  M.  Moye, 
obligèrent  M.  Caverot,  évèque  de  Saint-Dié,  à  lui  donner,  en 
1859,  une  forme  définitive  et  en  rapport  avec  ses  besoins  et 
ses  devoirs  actuels.  Le  pieux  et  expérimenté  prélat,  pour 
rédiger  les  Constitutions  les  plus  sages  et  les  plus  complètes, 
n'eut  qu'à  recourir  aux  écrits  du  fondateur,  y  puiser  les  pre- 
miers principes,  préciser,  condenser,  mettre  en  ordre  les 
prescriptions  et  les  avis  qu'ils  contiennent  ;  développer  ce  gui 
n^était  qu'indiqué  ;  et  pénétrer  tout  cet  excellent  travail  de 
l'esprit  primitif  de  l'institut,  si  bien  rappelé  par  cet  article  : 
«  L'esprit  de  la  Congrégation  est  iin  esprit  de  simplicité,  de 
«  pauvreté,  d'abandon  à  la  Providence  et  de  charité.  Voilà,  di- 
«  sait  M.  Moye  aux  premières  sœurs  de  l'institut,  les  vertus 
«  propres  de  votre  état,  les  quatre  colonnes  qui  soutiennent 
c(  l'édifice  de  votre  société.  Tant  que  vous  les  pratiquerez, 
«  vous  subsisterez  ;  et,  dès  que  vous  les  abandonnerez,  vous 
«  tomberez,  ou  vous  ne  subsisterez  qu'aux  yeux  des  hommes, 
«  étant  mortes  aux  yeux  de  Dieu.  (Constitut.  p.  15  et 
«  16.)  » 

L'œuvre  de  M.  Moye  était  une  œuvre  nouvelle,  comme  celle 
de  saint  Vincent  de  Paul,  dont  il  invoque  souvent  l'exemple 
et  l'autorité.  Non-seulement  il  voulait,  comme  ce  grand  saint, 
que  ses  filles  sussent  trouver  la  solitude  sans  sortir  du  monde, 
et  se  faire  un  cloître  de  leur  voile  et  de  leur  modestie  ;  mais 
il  osa  de  plus  les  exposer  aux  périls  de  l'isolement,  sans  autre 
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défense  que  celle  de  leur  pauvreté  et  de  leur  charité,  sans  aotre 
protection  que  celle  de  la  Providence.  L'entreprise  étai  t  hardie, 
mènie  aux  yeux  de  la  foi,  et  un  projet  si  nouveau  demandait 
impérieusement  la  sanction  de  l'expérience.  C*est  sans  doate 
ce  sentiment  qui  porta  l'humble  et  courageux  instituteur  à 
s'occuper  presque  exclusivement  de  la  formation  dessoeois 
aux  vertus  propres  de  leur  état,  et  à  laisser  à  ceux  à  qui  la 
Providence  confierait  le  soin  de  perpétuer  son  œuvre,  la 
charge  de  lui  donner  son  organisation  définitive.  Le  grain  de 
sénevé  jeté  dans  la  terre  de  TÉglise  par  M.  Moye  renfermait 
un  grand  arbre,  qui  aujourd'hui  étend  au  loin  ses  puissant^ 
rameaux,  et  couvre  de  son  ombre  les  générations  naissantes 
dans  de  vastes  contrées.  Devant  Dieu,  sinon  toujours  deTanl 
les  hommes,  M.  Moye  a  présidé  au  développement  de  son 
œuvre  comme  à  sa  première  formation,  et  c'est  à  lui  qa*en 
revient  toute  la  gloire. 


CHAPITRE  XXVn 


M.  Moye  et  lu  mission  du  Sutcbuen. 

1785. 


Quoique  M.  Moye  parût  s'occuper  de  la  Congrégation  de  la 
Providence  comme  si  elle  seule  eût  réclamé  ses  soîos,  il  avait 
des  relations  suivies  avec  le  séminaire  des  Missions-Étrangères, 
et  pendant  quelques  années  on  put  croire  qu'il  y  serait  rap- 
pelé et  qu'il  s'y  Axerait.  Les  impressions  défavorables  produites 
par  les  lettres  de  M,  Descourvières,  procureur  à  Macao,  s'a^ 
Mblirent,  et  on  ne  tarda  pas  à  se  souvenir,  à  Paris  aussi  bien 
qu'au  Su-tchuen,  des  services  rendus  par  M.  Moye  et  de  ceux 
qu'il  pouvait  rendre  encore.  Souvent  il  se  rappelait  lui-môme 
à  Taltentiou  et  à  la  reconnaissance  de  ses  confrères  de  Paris, 
eo  envoyant  des  aumônes  pour  les  missions,  et  en  déterminant 
des  prêtres  zélés  à  se  dévouer  à  l'œuvre  de  la  conversion  des 
nations  idolâtres.  En  1785,  les  registres  du  séminaire  font 
jnention  de  Tadmission  d'un  prêtre  présenté  par  M.  Moye, 
Xorsqu'il  séjournait  à  Metz,  il  aimait  à  se  laisser  entourer  par 
les  séminaristes  et  à  satisfaire  leur  pieuse  curiosité  par  ses 
vécits  des  missions  de  la  Chine.  11  espérait  ainsi  montrer  la 
^oie  à  ceux  d'entre  eux  que  Dieu  pouvait  destiner  au  minis- 
tère apostolique.  Une  lettre  de  M.  de  Saint-Martin,  de  Tannée 
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1794,  nous  apprend  que  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  M.  Moiie 
s'occupa  avec  le  même  zèle,  et  non  sans  succès,  de  renvoi 
de  nouveaux  missionnaires  dans  sa  chère  Église  de  Su- 
tchuen. 

En  1785,  au  mois  d^août,  il  se  rendit  au  séminaire  à 
Paris.  Il  avait  été  appelé  pour  enseigner  le  chinois  aux  a^ 
rants,  et  peut  être  aussi  pour  aider  les  directeurs  de  son 
expérience  et  de  ses  conseils,  à  l'occasion  de  la  persécu- 
tion qui  avait  éclaté  au  Su-tchuen  Tannée  précédente,  et  qui 
avait  eu  pour  conséquence  la  mort  de  deux  missionnaires  et 
l'éloignement  de  M.  de  Saint- Martin  et  de  M.  Duftesse.  Les 
mandarins  redoublaient  de  précaution  pour  empêcher  les 
Européens  de  pénétrer  dans  l'empire,  et  tout  faisait  craindre 
que  les  Portugais  ne  parvinssent  à  supprimer  la  procure  du 
séminaire  à  Macao.  Il  allait  donc  être  impossible  de  faire  pé- 
nétrer de  nouveaux  missionnaû*es  dans  les  provinces  inté- 
rieures de  la  Chine,  par  la  voie  de  Canton  au  Su-tchuen.  La 
situation  parut  tellement  grave  à  M.  Moye,  qu'il  crut  devoir 
en  écrire  à  la  Congrégation.  11  proposa  d'essayer  de  faire  péné- 
trer les  missionnaires  en  Chine  par  le  Yun-nan,  à  l'extrémilé 
sud-ouest  de  Tempire,  en  traversant  le  royaume  d'Ava  et  la 
Birmanie.  Nous  avons  vu  que  M.  Moye  s'était  mis  en  relation 
avec  le  P.  Coutenod,  religieux  barnabite ,  de  la  mission  de 
Birmanie  ;  il  en  avait  reçu  l'assurance  qu'il  existait  une  roule 
commerciale  suivie  par  les  caravanes  allant  de  la  côte  orien- 
tale de  la  mer  des  Indes  à  la  frontière  occidentale  du  Céleste- 
Empire.  Pourquoi  les  missionnaires  ne  prendraient-ils  pa^ 
cette  route,  où  ils  ne  seraient  point  arrêtés  par  les  tracasse- 
ries de  la  police  chinoise  ;  qui  abrégerait  le  voyage  par  mer 
de  douze  ou  quinze  cents  lieues  ;  et  les  conduirait  jusqu'au 
cœur  même  de  la  Chine  ?  Il  suffisait  de  demander  à-  M.  Glevo 

• 

d'établir  dans  la  ville  de  Ten-ne-tcheou,  près  de  la  frontière 
du  Pégou,  quelques  familles  chrétiennes  qui  seraient  char- 
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gées  de  recevoir  et  de  guider  les  missionnaires.  Nous  igno* 
rons  si  la  Propagande  jugea  possible  et  opportun  de  faire 
étudier  ce  projet  ;  mais,  au  moment  même  où  nous  écrivons 
ces  lignes,  en  1870,  nous  apprenons  qu'une  compagnie  fait 
explorer  la  route  indiquée  par  M.  Moye,  dans  l'espérance  de 
parvenir  plus  rapidement,  et  à  moins  de  frais,  jusqu'aux  ré- 
gions supérieures  du  bassin  du  fleuve  Bleu,  et,  de  là,  dans 
les  centres  les  plus  importants  du  commerce  intérieur  de  la 
Chine.  Si  nous  nous  permettons  ce  rapprochement,  c'est 
uniquement  parce  qu'il  montre  qu'alors  même  que  les  pro- 
jets de  M.  Moye  pouvaient  étonner  par  leur  hardiesse  et  leur 
nouveauté,  ils  révélaient  encore  un  sens  juste  et  pratique, 
éclairé  par  une  connaissance  exacte  des  choses. 

Dans  celte  même  lettre,  M.  Moye  appelait  l'attention  de  la 
Propagande  sur  la  situation  si  précaire  des  collèges  des  mis- 
sions, surtout  en  Chine.  11  émettait  l'avis  que  le  moyen  le 
plus  sûr  et  le  plus  eflicace  de  former  un  clergé  indigène* 
digne  de  confiance  et  à  la  hauteur  de  sa  tâche,  serait  de 
faire  venir  en  France  de  jeunes  Chinois,  pour  les  instruhre  et 
les  préparer  au  sacerdoce.  II  avait  penséi  en  revenanten  Eu- 
rope, à  tenter  lui-même  un  essai,  et,  dans  ce  but,  il  avait 
demandé  à  M.  Pottier  qui  la  lui  avait  accordée,  l'autorisation 
d'emmener  deux  jeunes  étudiants  chinois.  Mais,  comme  nous 
Tavons  vu,  le  procureur  de  Macao  lui  avait  suscité  des  diffi- 
cultés ;  il  avait  dû  renoncer  à  son  projet. 

Les  missionnaires  continuaient  à  demander  que  le  sémi- 
naire de  Paris  fût  administré  conformément  aux  prescrip- 
tions des  lettres  patentes  de  1775,  et  la  mission  du  Su-tchuen 
avait  envoyé  un  de  ses  membres,  M.  de  Chaumont,  pour  la 
représenter  en  qualité  de  député  et  de  directeur.  Mais  la  ré- 
sistance dont  nous  avons  parlé  durait  encore,  sans  qu'on  pût 
en  prévoir  le  terme.  Si  nous  en  jugeons  d'après  une  lettre 
que  M.  Boiret  adressa,  en  1786,  au  cardinal  préfet  de  la  Pro- 
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pagande,  pour  réclamer  de  nouveau  son  intervention,  celle 
résistance  était  plus  vive  que  jamais.  C'est  sans  doate  œ 
motif  qui  détermina  M.  Moye  à  quitter  définitivement  Paris 
et  le  séminaire  des  Missions-Étrangères.  11  revint  doncen  Lor 
raine,  vers  la  fin  de  Tannée  1785,  mais  sans  renoncer  i  son 
projet  de  former  un  collège  pour  les  missions. 

Ayant  trouvé  quelques  élèves  réunis  par  un  curé  qui  les 
dirigeait  et  leur  donnait  des  leçons,  M.  Moye  crut  que  ces 
étudiants  lui  fourniraient  les  premiers  éléments   pour  la 
réalisation  de  son  projet  de  collège.  Ses  espérances  s*éva- 
nouirent  bientôt  de  ce  côté,  et  il  y  renonça.  Il  en  parla 
néanmoins  à  ce  curé,  qui  lui  semblait  zélé  ;  celui-ci  alors 
lui  rapporta  qu'un  jeune  clerc,  du  séminaire  de  Metz,  s'était 
présenté  pour  le  voir  et  lui  parler.  M.  Moye  pensa  que  cette 
démarche  pouvait  être  le  résultat  de  ses  visites  au  séminaire 
et  il  crut  y  saisir  une  indication  de  la  Providence.  Il  se  rendit, 
pour  une  œuvre  de  ministère,  dans  la  paroisse  de  Goin,  où 
demeurait  ce  jeune  homme  ;  dès  le  lendemain  de  son  arri- 
vée, il  le  fit  appeler,  et,  sans  lui  dire  une  parole,  le  conduisit 
à  réglise,  et  lui  donna  son  livre  des  Mystères  pour  le  lire, 
tandis  qu'il  célébrerait  la  sainte  messe.  Le  jeune  homme  pria 
ensuite  M.  Moye  de  l'entendre  en  confession.  A  son  grand 
étonnement  ce  prêtre,  qu'il  considérait  comme  un  homme 
consommé  dans  la  science  des  saints,  ne  lui  adressa  aucune 
question,  ne  lui  donna  aucun  avis,  si  ce  n'est  celui  de  renon- 
cer à  l'usage  de  friser  ses  cheveux  et  de  les  poudrer.  M.  Moye 
après  la  confession,  lui  dit  un  mot  de  son  projet  de  collège, 
et  l'engagea  à  le  rejoindre  à  Cutting,  sans  lui  donner  aucune 
autre  indication,  quoiqu'il  fût  souvent  absent.  Malgré  tout  ce 
qu'il  voyait  d'étrange  dans  la  manière  dont  xM.  Moye  en  usait 
avec  lui,  le  jeune  homme  résolut  de  répoudre  à  son  appel,  et 
il  se  rendit  à  Cutting.  M.  Moye  était  absent.  Une  mère  de  fa- 
mille, voyant  ce  jeune  ecclésiastique  dans  Tincertitude  et 
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rembarras,  lui  offrit  lliospitalité.  Ce  ftit  chez  elle  que 
M.  Moye,  à  son  retour,  alla  le  voir  et  l'entretenir.  L'étranger 
pensait  que  le  saint  prêtre  lui  parlerait,  en  s'excusant,  de  son 
absence  et  de  l'embarras  où  elle  l'avait  jeté.  M.  Moye  aborda 
directement  le  sujet  dont  il  était  préoccupé,  en  demandant  à 
son  visiteur  s'il  avait  confiance  en  ses  œuvres,  et  s'il  était 
disposé  à  7  prendre  part.  Sur  sa  réponse  a£Brmative,  il  lui 
déclara  qu'il  désirait  se  l'associer  pour  la  formation  et  la  di- 
rection d'un  collège  en  faveur  des  missions.  Le  jeune  ecclé- 
siastique se  fixa  à  Cutting,  et  M.  Moye  lui  confia  les  élèves 
qu'il  put  réunir  dans  une  maison  achetée  pour  ce  but. 

Ce  jeune  homme  était  M.  Tabbé  Louyot.  Avant  même  le 
retour  du  saint  missionnaire  en  France,  il  avait  été  frappé  de 
la  réputation  de  science,  de  zèle  et  de  vertu  dont  il  jouissait 
encore  dans  la  ville  de  Metz,  malgré  son  absence  de  près  de 
quinze  ans.  Lorsqu'il  appHt  que  M.  Moye  se  fixait  en  Lor- 
raine, il  se  sentit  pressé  d'aller  à  lui,  et  c'est  ainsi  qu'il  fut 
conduit  à  se  mettre  à  sa  disposit  ion  et  devint  un  de  seB  coopé- 
rateurs.  Il  ne  le  quitta  plus,  et  quand  il  lui  eut  fermé  les  yeux 
sur  la  terre  de  l'exil,  il  revint  à  Met  z,  au  plus  fort  de  la  ter- 
reur, exercer,  au  péril  de  sa  vie,  les  fonctions  du  saint  mi- 
nistère. Plein  de  confiance  et  de  vénération  pour  celui  qu1l 
considérait  comme  son  père,  M.  Louyot  recueillit  avec  un 
soin  pieux  tout  ce  qu'il  put  apprendre  sur  la  jeunesse  de 
M.  Moye,  et  principalement  sur  les  années  de  son  ministère  à 
Metz,  et  sur  les  premières  origines  de  son  œuvre  principale, 
la  Congrégation  de  la  Providence.  C'est  à  lui  que  nous  sommes 
redevables  de  presque  tout  ce  que  nous  savons  de  précis  sur 
le  caractère,  les  vertus,  les  pratiques  de  piété  de  M.  Moye,  et 
sur  ses  dernières  missions  dans  les  campagnes  dont  nous 
parlerons  bientôt.  Lorsque  Tune  des  premières  sœurs  de  la 
Providence,  sœur  Anne-Marie  du  Sacré-Cœur,  quitta  sonécole, 
elle  se  retira  à  Destry  où  M.  Louyot  était  curé.  Ce  rappro- 
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chemeni  de  lune  des  premières  filles  du  pieux  insliluteure 
de  isua  dernier  disciple^  eut  pour  effet  de  ranimer  leurs  sn- 
Teoirs,  et  de  les  fixer,  en  les  complétant  les  uns  paris 
autres.  M.  Louyot  demeura  trois  ou  quatre  ans,  de  18îli 
l$:?4«  en  qualité  de  directeur  à  Portieux,  au  dioeè»  it 
Saint*Dié«  dans  la  maison  mère  de  la  CongrégatioD  de  ItTio- 
Tidencv.  Ses  instructions  pour  les  retraites  ont  été  recueUIiB. 
et  nous  y  avons  retrouvé  toutes  les  doctrines  du  fondatev; 
ou  i4utiH  cVst  M.  Moye  lui-même  qui  pso-Ie  par  la  boudieie 
son  disciplo.  et  qui  continue  à  inspirer  à  ses  filles  l'esfi 
dont  il  veut  qu  eiks  soient  animées.  Pour  donner  plus d^ 
torîté  à  ses  exiiortations  et  à  ses  enseignements,  M.  Loajtf 
aime  à  les  appuyer  des  exemples  du  vénérable  fondaieor;i 
chique  in$unt  il  ciie  ses  paroles  et  rappelle  ses  pratîqiieseï 
ses  œuvrvs.  Pour  repondre  aux  désirs  des  sœurs  de  la  Fki- 
videnvw  il  eorivit  deux  notices  où  il  consigna  presque  ttt 
ce  que  nous  savott^  de  la  vie  de  M.  Sioye,  avant  et  après  m 
s^\jv>ur  on  Chine. 

iVp^uivian:  rœuvn^  du  collège  ne  rêui^t  pas  à  CuHing.ft 
Uv^uvol  o:?5su  tenté  à  Foucrey,  et  confié  encore  à  M.  Louyei. 
vlemeun  nxcis  résultat,  du  moins  pour  les  missions.  A  la^ 
rite  U^>  oievt^  ne  manquaient  pas,  et  leurs  études  pané- 
sak»nt  t>ka  vUri^vs:  mais  M.  Moye  aurait  voulu  qu  ibsoff- 
\U5SCKS  vU':>  *o^^  a  la  vie  dure  et  mortifiée  des  missiooian^ 
et  la  rx^ pi" iTRaixv  qu'il  rencontrait  en  eux,  sans  pouvoir Ilt* 
jours  la  vdîîtcre,  lui  otait  la  confiance.  C^ux  seulement  de^^ 
elèvk^  j>ar\:wr\*nt  au  sacerdoce.  La  révolution  mil  bîentùta 
liTtiie  a  IVxisu^ce  de  ce  petit  eubiissement  qui  n'aiaait;>^ 
tanie  a  io::itvr  vîe  luwuème. 

IVtiJaK;  v;ue  M.  Moye  recueillait  des  aumônes  et  se&rrï 
v!e  pr\  ïvîryT  .U^  prêtres  pour  la  mission  du  Su-tohcen.  i  ç- 
prer.ait  suocessivoment  les  événements  douloureux  ci  ^' 
valent  ceîfe  E^ise,  toujours  fiorissante,  malgré  ses  malûec^ 
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de  quelqaes-uns  de  ses  meilleurs  ouvriers,  et  faisaient  écla- 
ter rhérolsme  d'un  grand  nombre  de  ses  enfants.  M.  Devaut 
était  mort  en  4784,  dans  les  prisons  de  Pékin.  Peu  de  mois 
après  M.  Gleyo  allait  au  ciel,  recevoir  la  récompense  des 
souflVances  et  des  travaux  qui  avaient  abrégé  sa  vie.  Après 
le  départ  de  M.  Moye,  il  était  aussitôt  retourné  dans  son  dis- 
trict. Souvent  il  séjournait  au  collège  qu'il  avait  établi  à 
Long-ky  dans  le  Yun-nan,  et  qui  était  alors  dirigé  par  M.  Ha- 
mel.  Ce  missionnaire,  qui  l'assista  jusqu'au  dernier  soupir,  a 
donné  sur  cette  mort  précieuse  des  détails  qui  parvinrent  à 
M.  Moye,  et  qui  édifieront  le  lecteur. 

t  M.  Gleyo  alla  au  commencement  de  juillet  1785  visiter 
«  sa  chère  chrétienté  d'Ou-tchang,  dans  la  province  du  Yun- 
€  nan,  au  pays  des  Lo-los,  à  cinq  ou  six  journées  du  collège 
«  de  Long-ky.  Je  lui  écrivis  le  choix  que  Monseigneur  avait 
<c  fait  de  lui  pour  soigner  les  chrétientés  de  la  partie  orien- 
«  taie;  cette  lettre  accéléra  son  retour,  et  il  se  rendit  à 
«  Long-ky,  pour  la  fête  de  l'Assomption  de  la  sainte  Vierge. 
«  La  fatigue  du  voyage,  les  grandes  chaleurs,  jointes  à  ses 
<c  infirmités  habituelles,  Tavaient  épuisé.  Il  célébra  cepen- 
«  dant  la  solennité  chez  les  chrétiens  de  notre  montagne.  Il 
«  voulut,"  dès  ce  jour,  après  déjeuner,  venir  nous  visiter  ; 
«  mais  il  eut  bien  de  la  peine.  11  espérait  pdasser  une  quin- 
«  zaine  avec  moi,  avant  de  se  rendre  &  sa  destination  ;  la 
«  Providence  avait  ordonné  qu'il  y  resterait  plus  longtemps. 
«  Arrivé  sur  notre  montagne,  il  lui  fut  impossible  d'en  des- 
«  cendre.  11  dit  encore  la  messe  ;  mais  bientôt  les  forces  lui 
«  manquèrent,  et  il  ne  fit  plus  que  languir.  11  survint  un 
<c  crachement  de  sang  que  les  médecins  jugèrent  provenir 
(c  d'un  ulcère  aux  poumons.  Ils  tentèren  t  de  le  guérir  ;  le 
ff  mal  augmenta  ;  nuit  et  jour  il  crachait  beaucoup  de  sang, 
«  et  un  feu  intérieur  lui  ôtait  le  sommeil.  Le  dernier  mois,  il 
«  ne  pouvait  plus  se  lever,  et  ne  prenait  presque  plus  de 
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«  nourriture.  Noire-Seigneur  a  sans  doute  voulu  purifier  de 
«  pins  en  plus  Tâme  de  ce  fervent  missionnaire. 

fc  Après  quelques  mois  de  maladie,  il  me  pressa  de  lui  ad* 
a  ministrer  TExtrême-Onction.  Je  ne  crus  pas  d'abord  devoir 
«  me  rendre  à  ses  désirs,  espérant  qu'il  en  serait  de  cette 
«  inflrpiité  comme  des  précédentes;  mais  le  mal  augmentant 
«  de  jour  en  jour,  je  ne  pus  résister  à  ses  instances  ;  je  lui 
«  administrai  ce  sacrement,  qu'il  reçut  avec  une  rare  piété» 
«  nous  demandant  pardon  à  tous  des  peines  et  des  séan- 
ce dales  qu'il  disait  nous  avoir  donnés.  Pendant  quarante  on 
«  cinquante  jours  quMl  vécut  encore,  il  communia  plusieurs 
«  fois  la  semaine,  et  m'invita  de  temps  en  temps  à  lui  réciter 
<c  les  prières  du  rituel.  La  nuit  qui  précéda  l'Epiphanie,  se 
<c  sentant  plus  mal,  il  me  fit  appeler  et  me  dit  qu'il  croyait 
«  que  sa  fin  approchait.  Je  lui  demandai  s'il  voulait  encore 
«  recevoir  l'Eucharistie  :  «  Je  le  désire  ardemment,  répondit- 
«  il,  mais  il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre.  »  Je  célébrai  la 
«  messe  avant  le  jour  et  lui  portai  l'Eucharistie  qu'il  reçut 
«  assis  sur  son  lit.  Après  1  administration,  je  retournai  à 
<c  l'autel,  pour  finir  la  messe,  d'où  je  revins  aussitôt  que  je 
«  fus  déshabillé.  Le  cher  malade  conserva  sa  présence  d'es- 
«  prit  jusqu'au  dernier  instant,  et  mourut  le  jour  de  l'Épi- 
«  phanie,  entre  huit  et  neuf  heures  du  matin.  Sa  mort  fut 
a  aussi  douce,  aussi  tranquille  que  sa  vie  avait  été  traversée 
c(  et  pénible.  11,  a  été  inhumé  dans  l'enclos  du  collège  qu'il 
«  avait  fait  bâtir.  (Nouvelles  lettres,  1. 1(,  p.  456-58.)  » 

M.  Moye  apprit  en  même  temps  la  mort  bienheureuse  de 
son  disciple  le  plus  aimé,  de  son  premier  coopéraleur,  du 
compagnon  le  plus  fidèle  de  ses  travaux  et  de  ses  souffrances, 
Benoît  Sên,  qui,  après  avoir  confessé  la  foi  avec  lui  dans  les 
prétoires  du  Kouy-tcheou,  l'avait  prêchée  avec  lui  dans 
toute  l'étendue  de  son  immense  mission.  Il  soufirit  de  nou- 
veau pour  le  nom  de  Jésus-Christ,  en  même  temps  et  devant 
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les  mômes  tribunaux  que  la  veuve  Lô,  celte  femotô  forte  que 
M.  Moye  avait  péaétrée  de  son  esprit,  et  qui  demeura  fidèle 
jusqu'à  la  fin  aux  recommandations  de  celui  qu'elle  appelait 
/q  pire  de  son  âme.  M.  Hamel  rendit  compte  à  M.  Pottier 
des  combats,  des  souffrances  et  de  la  victoire  de  ces  géné- 
reux disciples  de  H.  Moye.  Sa  lettre  est  trop  intéressante,  et 
ellQ  appartient  trop  nécessairement  à  notre  récit,  pour  que 
nous  ne  Tinsérions  pas  ici  tout  entière. 

«  J'aurais  voulu  vous  donner  tous  les  détails  de  ce  qu'ont 
«  souffert  le  vénérable  prêtre  Son  et  la  respectable  veuve 
<c  Ld,  de  la  ville  de  Tchong-kin-fou  ;  mais  H.  Tsiang  n'a  pu 
€  me  dire  que  ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous  écrire. 

«  Vers  le  mois  de  septembre  1784,  M.  Devant  envoya 
<c  M.  Son  et  la  veuve  Lô  à  la  ville  de  Ta-tcheou,  visiter  quel- 
«  ques  familles  chrétiennes,  et  en  préparer  d'autres  qui  don- 
«i  naient  des  espérances  de  conversion.  Quelques  chrétiens 
«  répandirent  dans  le  public  que  leur  maître  de  religion  en- 
4c  tendait  bien  la  dispute,  et  que  les  païens  ne  pouvaient  lui 
«  résister  ;  un  lettré  qui  voulait  voir  M.  Sèn,  s'entretint  avec 
«  un  bachelier  de  la  conversation  qu'il  avait  eue  avec  le  mis- 
«  sionnaire,  et  ce  bachelier  le  déféra  au  mandarin  qui  fit  ar- 
«  rèter  M.  Sèn,  la  veuve  Lô  et  plusieurs  autres  chrétiens.  On 
«  les  interrogea,  on  leur  donna  des  soufilets,  et  on  les  ren- 
te ferma  dans  la  grande  prison  ;  ils  n*en  sortirent  que  pour 
«  subir  les  peines  auxquelles  ils  étaient  condamnés.  M.  Sèn 
«  et  deux  chrétiens  furent  chargés  d'une  cangue  pesante, 
«  qu'ils  portèrent  pendant  trois  mois.  La  veuve  Lô  fut  menée 
<c  à  un  commissaire,  avec  défense  de  sortir.  Elle  continua  de 
«  prêcher  la  religion,  et  convertit  sept  personnes,  entre 
<c  autres  la  femme  du  commissaire,  qui  tomba  malade,  fut 
<c  baptisée  et  mourut  la  nuit  même  de  son  baptême.  Elle 
(c  pria  son  mari  de  ne  foire  après  sa  mort  aucune  superstition: 
(c  le  mari,  quoique  zélé  païen  et  méchant  homme,  a  obéi,  et 
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'Q  ;ji  laenie  rcrmarnue  mil  i.ulan&L  liutf  de  lampe devii 

■I-  "^n  i  e:»  unMUfXBh  ipms^  ir-riir  pc<té  la  canga 
lenuauL  •:•  rois  iiui:^  iiarqiu:îK  3ir»atk  dîès  deviBli 
uanmonu.  l  >iur  iemanua  T-iiâ- ^:^t2U3U  u-orri^:  NoD,rÉ- 
-  ^oiiuin-ni-i^i.  H  :iuus  le  .luu^î'  ^iirrîger»JŒS  pas.  Le  maofr 
'  'm  '^  Il  aeiinif  lu  >:aLUui,  )u  S.  feu  umiiIa  malade.^ 
t  Lintui  i  irri>.  rnuyennaai  me  .■nirnrnu  ^  reiégaésd» 
*  me  iuuf  ruf.  15  y  rcî^Uinfai  nieiques  mue.  Oa  les  deSn 
le  iuu\edu.  jc  udiiuann  ess^  It  .ippekrr.  ec  leor  ikiiaià 
i  -iisciaiciiL  :uun  :oiTiœîfv  Isnfpumiïreiic  q^iIslleseâl' 
t  .'t^e^uenl  1UIUL.  VLuis»LOl  jq  êur  «teaiiiL a  ducun  scptttt 
I  <ju  nidir^  lu^ts .^uifietis  iiuant  àe  cuaps  de  bàbn  ark 
1  «utviilL'  ;u  ned,  h  ja  ^e&^euL  iaas  la  petite  pn9ai.U 
4.  .'eavv  .u  rtrrui  lu>.*^  le:^  sutuBets  ei  J*îscoupsde  UtOLfi 
t  l'uL^t^it^tr  lau^ï  :d  iKiiiti  prûsua  ou  iooi  lenfennes  is^ 
t  eiio,  îe>  iibertios.  les  mêlerais  qui,  jour  ec  auîL,  foniBtf 
i  Tijile  ;^itroleï^  '.osieue?.  -^i  le  ?e  i-*adieat  pas  mèîOè  ^ 
i  :oiDiin.tiî^  X"-  ^i.«jiiiiaaLioQS.  «Juei  àejuur  pour  joe  fefliB 
«  r;rii*ir'i.s:  î  ^;  -uoui  '-*n  '!liioe  'pi  on  jet  le  Jes  feroi"^ 
«  ;au>  .tt>  î  .>pt:i:tî^  io  pn^oos»  «:^i  qu  on  les  frappe  comiK^ 
«  1  :ripp»r 'Hii».' ..lireLieane.  Le  oiandarîa  a  violé  les  ioB.* 
•i  ijUDiie  îuutL"  puatur. 

i  M.  >ia  i  pn.-LiiH  ians  si  prûîon  et  converti  sept  oui* 
»  .Timintis  lui  jai  re*;a  !e  bapléme  a  ranicle  Je  la  3i& 
I  Eniia  il  i  succrjuibe  iui-raêine.  Se  sentant  defîiillir.^ 
<t  prevoyaoi  biea  qu  il  n  ea  revieailrait  pas,  il  coniiesisi^ 
<i  'ieux  compa^iiuQs  de  soulFraoces  ;  mais  il  y  a  apparat 
'i  «|u  il  iiL'  pui  enU^ndre  la  veuve  Lu.  H  noourut  le  7  janvtf 
t  Ld  veuv«î  LC)  lit  ponuit  pas  qu'où  fît  la  visiie  du  CJ? 
<(  cornrru:  c^,'^ft  l'iisige  ;  elle  acheta  un  cercueil  et  uûk* 
«  Lion  do  lerrain  pour  rinhiimer.  Ou  s'est  contente  de^'*- 
«  :*on  nom  .sur  le  tombeau  ;  mais  j'ai  fait  part  de  nos  'nîS 
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«  lions  à  M.  Tsiang  ;  lorsqu'il  retournera  dans  ce  pays,  il 
«  fera  graver  une  épitaphe  où  sera  exprimée  la  cause  de  sa 
«  mort. 

«  Quelques  jours  après,  arriva  Tordre  du  lieutenant-cri- 
«  minel  de  mettre  en  liberté  la  veuve  Lô  et  les  deux  chré- 
«  tiens.  Elle  rentra,  couverte  de  gloire  et  enrichie  de  mérites, 
«  dans  la  ville  de  Tchong-kin-fou.  H.  Benoit  Sën,  digne  élève 
•f  en  premier  lieu  de  M.  Alary,  et  ensuite  de  M.  Moye,  est 
«  allé  au  ciel  recevoir  le  prix  de  ses  souffrances,  et  donner 
a  un  prolecteur  de  plus  à  la  mission. 

«  Voilà,  Monseigneur,  ce  que  j*ai  pu  découvrir  louchant  la 
«  mort  de  ce  vénérable  confesseur.  S'il  n'est  pas  martyr  par 
«  l'effusion  de  son  sang,  il  Test  par  ses  soufiVances  et  son 
«  courage.  Vous  avez  connu  et  loué  sa  simplicité,  son  obéis- 
<c  sance  et  ses  autres  vertus.  » 

Pendant  qu'il  était  enchaîné  pour  Jésus-Christ,  H.  Sèn 
écrivit  à  M.  d*Agaihopolis  une  lettre  qui,  en  mettant  dans  un 
jour  plus  complet  et  la  foi  et  la  charité  du  saint  confesseur, 
fait  mieux  connaître  aussi  les  souffrances  et  le  courage  de  la 
veuve  Lô. 

«  Dans  la  neuvième  lune,  qui  correspondait  au  mois  d'oc- 
«  tobre  1785,  pendant  que  nous  étions  relégués  dans  Tau- 
«  berge,  nous  priâmes  l'aubergiste  de  gérer  nos  affaires 
«  auprès  du  mandarin,  promettant  six  taëls  s'ils  nous  faisait 
«  élargir.  Le  mandarin  parut  d'abord  y  consentir.  Mais  il 
«  changea  de  sentiment;  il  nous  fit  appeler,  et  nousde- 
€  manda  si  enfin  nous  consentions  à  apostasier  ;  nous  répon- 
«  dîmes  que  nous  ife  le  pouvions  pas.  Le  mandarin  se  mit 
«  en  colère,  et  fit  donn^  à  la  veuve  Lé  cent  soufiBets  et  qua-  . 
«  rante  coups  de  bàlon  ;  et  moi  je  reçus  cinquante  soufQets 
«  et  quarante  coups  de  bâton  sur  la  cheville  du  pied.  En- 
«  suite  il  nous  obligea  à  rester  à  genoux  depuis  le  matin 
«  ja<)qu*au  soir,  après  quoi  la  veuve  Lô  fut  mise  dans  la  pri- 
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«  son  extérieure,  et  nous,  dans  l'intérieure.  Cette  petite  tri- 
c  bulation  ne  peut  expier  nos  péchés.  Ces  calamités,  que  le 
«  monde  redoute,  sont  des  douceurs  et  des  consolations  pour 
<c  nous.  Le  mandarin  est  résolu  de  ne  point  nous  renvoyer  : 
<x  c'est  notre  ennemi  mortel  ;  il  ne  pense  qu'à  nous  tour- 
ce  monter  et  à  nous  accabler  de  malédictions.  11  nous  a  mis 
<c  dans  une  prison  où  les  criminels  sont  si  corrompus,  qu'il 
«  ne  nous  est  pas  possible  d'ouvrir  les  yeux,  de  peur  de  voir 
<c  des  abominations  ;  ni  les  oreilles,  de  peur  d'entendre  des 
«  paroles  obscènes.  C'est  un  cloaque  d'impudicité.  Je  passe 
«  sous  silence  mille  choses  qu'on  ne  peut  rapporter  sans  fré- 
«  mir.  Ah  !  que  je  souffre  de  voir  la  veuve  Lô  au  milieu  de 
«  ces  infâmes!  Son  neveu  ne  pourrait-il  pas  obtenir  du  man- 
«  darin  de  Tchong-kin-fou  la  permission  de  retirer  sa  tante  ? 

«  Priez  notre  divin  Maître,  afin  que  nous  ne  succombions 
«  pas,  et  que  nous  persévérions  avec  un  cœur  pur  jusqu'à  la 
<c  mort.  Ainsi  soit-il. 

«  J'ai  ouï  dire  que  le  mandarin  voulait  nous  faire  mourir 
«  de  faim  ;  il  ne  permet  pas  qu  on  nous  apporte  de  quoi 
«  vivre.  C'est  notre  ennemi  mortel.  11  n'y  a  aucun  espoir 
«  qu'il  nous  accorde  notre  élargissement.  » 

Les  chrétiens  que  M.  Moye  avait  formés  restaient  fidèles 
à  son  souvenir  comme  à  la  foi  qu'ils  avaient  reçue  de  lui  ; 
nous  en  trouvons  une  preuve  touchante  dans  cette  lettre  que 
lui  adressa  la  veuve  Lô,  au  sortir  des  prisons  de  Ta-tcheou. 

«  Pendant  plusieurs  années  j'ai  reçu  vos  instructions,  j'ai 
<c  été  témoin  de  vos  bons  exemples  ;  je  ne  vous  ai  pas  encore 
«  témoigné  ma  reconnaissance.  Je  prie  matin  et  soir,  et  de- 
«  mande  au  Seigneur  qu'il  vous  donne  la  force  d'exécuter 
a  vos  bons  desseins,  qu'il  bénisse  vos  paroles  et  vos  œu\Tes. 
t  Hélas  I  mes  prières  sont  tièdes  ;  je  n'ai  point  cette  atten- 
«  tion  soutenue,  cette  ferveur  que  vous  nous  avez  recom- 
«  mandée.  Vous  nous  disiez  qu'il  fallait  tout  faire  pour  Jésus- 
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Christ  porter  sa  croix,  renoncer  au  monde,  se  renoncer 
soi-même,  méditer  la  parole  de  Dieu  dans  la  retraite  et  le 
silence;  je  n*ai  point  fait  assez  d'efforts  pour  graver  ces 
leçons  dans  mon  cœur,  et  les  mettre  en  pratique.  Aussi 
j'avoue  mon  ingratitude.  (Cependant,  lorsque  j'étais  dans  la 
prison  et  les  cachots,  je  priais  Dieu  de  m'accorder  la  grâce 
de  supporter  les  lourments,  et  de  répondre  convenable- 
ment aux  inlerrogalions  du  mandarin.  Dieu  nous  a  exau- 
cés, il  nous  a  bénis  et  aidés.  Grâces  lui  en  soient  rendues  ! 
Je  me  souvenais  dans  la  prison  de  ce  que  vous  aviez  prê- 
ché, qu'il  fallait  souffrir  et  mourir  avec  Jésus-Christ,  pour 
mériter  d'aller  au  ciel  et  d'y  jouir  avec  lui  de  la  félicii^ 
éternelle.  Je  pensais  que  les  peines  que  je  souffrais  n'é* 
taient  rien  en  comparaison  de  celles  du  Sauveur,  et  qu'é- 
tant une  grande  pécheresse,  elles  ne  pouvaient  expier  mes 
péchés.  Plût  à  Dieu  que  je  fusse  morte  avec  M.  Sên,  dans 
la  prison.  Je  n'en  étais  pas  digne  ;  Dieu  ne  l'a  pas  voulu. 
Je  préférais  le  séjour  de  la  prison  à  celui  de  ma  maison,  et  je 
souffrirais  plus  volontiers  la  captivité  et  le  cachot  que 
d'être  tranquille  et  à  mon  aise  chez  moi.  Voilà  trois  ans 
que  vous  êtes  parti  d'ici  ;  j'aurais  pu  faire  depuis  ce  temps 
beaucoup  de  bien  que  je  n'ai  pas  fait,,  et  me  corriger  de 
mes  défauts  et  de  mes  vices.  Je  n'ai  aucune  bonne  œuvre 
dont  je  puisse  vous  faire  part  pour  vous  consoler.  J'ai 
baptisé  trente  ou  quarante  enfants  ;  c'est  si  peu  que  je  rou- 
gis de  l'écrire.  Je  vous  conjure,  vous  et  toutes  les  âmes 
pieuses,  de  demander  à  Dieu  qu'il  oublie  mes  péchés,  me 
donne  les  forces  et  les  grâces  nécessaires  pour  exécuter 
tout  ce  que  vous  avez  prescrit  dans  vos  prédications,  et 
cela  pour  sa  plus  grande  gloire.  Ainsi  soit-il.  »   (Nouv. 

Sttres  édif.  t.  II,  p.  45B-470). 
A  la  lecture  de  ces  lettres  le  cœur  de  M.  Moye  surabondait 

e  consolation  et  de  joie,  et  la  gloire  qui  était  rendue  au  saint 
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nom  Je  Dieu  par  ^>  diièies  eC  coangeux  disciples,  lai  fÀ 
eaûeremeac  oubiler  la  sevêrice  de>  jugements  des  hoanK* 
pour  luL-ai«'faie.  Le  mooit'at  eiait  Tenu  cependaDt,  oûcec 
qui  !''ivaienL  oiecoaau  jîlaieac  lui  rendre  justice  et  i^ 
sua    ojBur  rar  Its  preuves    les   plus   toucbanles  de  1» 
confiance  et  te  leur  adTectitjn.  Elu  efleC.  les  ml^ioQnairc* 
Su-U:haeu,  -fi  surtout  le  vvaerabte  prélat  qui  les  dirigcwt« 
voyonc  milnret  en  nfcueillant  fa  ricbe  moisson  pr^parfel» 
leur  cuni'nire.  «ians  le  champ  confié  à  ses  soins,  laif^aioti^ 
vivre  leurs  pr^finiers  sentiments  pour  loi  et  se  plasaiaUli) 
en  ftiire  parvenir  lexpression  jusqu'en  Europe.  Xous  ïm 
déjà  lie,  M.  Moytf  repondait  a  ces  témoignages,  qai  Imëif 
cûers  et  précieux,  par  d'abondantes  aunnkies  qali  ano« 
régulièrement  a  M.  Pottier  et  à  M.  de  Saint-Martin,  iwa 
reste  Je  ces  pnHats  deux  lettres  adressées  à  M.  Moye.qB» 
les  r^'çut  point,  puisqu  elles  fur.^nt  écrites  à  lépoq»** 
ojon  :  aous  les  recueillons  néanmoins  et  nous  les  cousit 
dans  L-et*.»?  vie  Je  notre  saint  prêtre.    Elfes  renfenwt  • 
eiret,    un    ks  >^!u«.>i;jrna;^'S   li-js  plus  propres  à  dissiper  ^ 
naa;j:»es  '[ui  obscun:în?nt  un  mom^^nt^  et  pour  queb] 
s»  !>.'[tiiraLion  le  science  ^t  de  sainiete  ;   elfes  reveleni 
plus  visiblefuen'.  le  îriomphe  de  son  humilité  et  de  sa 
sur  les  pn'îu.:^es  et  les  antipathies  dont  II  avait  eié  loq*'! 
la  lecture  ..le  ces  ielLres  ii  d  point  console  M.   Mt^ve.  ai? 

m 

jouira  ses  lihes.  qui  se  piaircnt  à  lui   voir  rendre  ce 
houh'L'dfjire.  et  elle  encoungen  ceux  Je   nos  tedeac 
peuvent  avoir  a  souifrir  du  lu^rement  des  hommes 

Peu  de  ternps avant  sa  mort,  le  "2  octobre  IT'it,  afcc 
le  bruit  de  'a  Revolatiori  fram.'aise  était  par\-enu  iusqai 
>l.  PeîLier  t  criviiL  :i  M.  M«.>ye.  eu  ces  termes  si  dignes  i 

«  V.. trj  ..'hère  leure  du  "iS  septembre    ITîi^O  mes; 
«  nue.   Je    ne  sais  con;ment  repondre  â    votre  ciian^t* 
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«  moi  et  pour  notre  mission.  Elle  est  si  ardente  qu'elle  me 
€  fend  confus.  Ce  n*est  pas  la  volonté  qui  manque,  mais  pu- 
ce rement  la  faculté  ;  vous  me  connaissez  assez  et  n'ignorez 
«  pas  combien  je  suis  stérile  en  tout  genre.  Je  n'omets  c€- 
«  pendant  rien  de  ce  qui  est  en  mon  pouvoir,  pour  vous 
c(  rendre  ce  que  je  vous  dois.  Ce  qui  me  mortifie  le  plus  est 
<c  de  ne  pouvoir  le  Taire  autant  que  vous  le  méritez.  Vous 
«  voudrez  donc  bien  me  faire  grâce  du  reste.  Plus  mon  âge 
«  avance,  plus  je  me  sens  inepte  à  tout,  même  à  bien  rem- 
«  plir  la  plupart  de  mes  obligations.  Tout  s'affaiblit  en  moi, 
«  le  corps,  l'esprit,  la  mémoire,  etc.,  de  sorte  que  je  puis  me 
«  dire  actuellement  à  moitié  vivant  et  à  moitié  mort.  Dai- 
a  gnez  donc  continuer,  cher  confrère,  à  prier  et  à  faire  prier 
flc  pour  ce  pauvre  petit  François,  qui,  assez  proche  de  sa  fin, 
€  est  saisi  de  crainte,  qu'après  avoir  prêché  plusieurs  di- 
c  zaines  d'années  et  avoir  contribué  au  salut  de  plusieurs,  ne 
«  serait-ce  que  des  enfants  morts  après  le  baptême,  ne  de- 
«  vienne  lui-même  un  réprouvé.  » 

Le  vénérable  prélat  fait  ensuite  le  tableau  de  la  mission  du 
Su-tchuen,  où  toutes  les  œuvres  étaient  en  progrès,  malgré 
des  persécutions  répétées,  et  en  dépit  des  efforts  du  déddn 
et  de  ses  adorateurs.  L'œuvre  du  baptême  des  enfants  mori- 
bonds était  toujours  florissante  et  continuait  à  faire  de  riches 
moissons  pour  le  ciel.  M.  Pottier  prévoyait  dès  lorsque  les 
malheurs  de  la  Révolution  auraient  pour  conséquence  la 
ruine  du  séminaire  de  Paris,  et,  par  suite,  la  cessation  de 
tons  les  secours  que  la  France  envoyait  aux  mis  ions.  Il  es- 
pérait cependant,  parce  que,  disait-il,  il  mettait  toute  sa 
confiance  en  Dieu  qui  est  un  bon  père.  Après  avoir  parlé  en- 
core une  fois  de  sa  santé  irrémédiablement  ruinée,  il  termi- 
nait ainsi  :  «  J'implore  donc  vos  suffrages  devant  Dieu  avec 
«  d'autant  plus  d*ardeur,  que  je  sens  parfaitement  que  la  fin 
c  de  ma  carrière  [approche.  Il  s'en  faut  de  beaucoup  que 
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«  je  sois  aujourd'hui  ce  que  j'étais  les  années  précédenies. 
«  EnOn  j*ai  Tail  mon  temps  ;  il  faut  céder  la  place  à  d'auties. 
a  11  pourrait  fort  bien  se  faire  que  cette  lettre  soit  la der- 
«  nière  que  j'aie  Thonneur  et  la  consolation  de  vous  écriit 
0  Je  me  recommande  aux  ferventes  prières  des  bonnes  àmâ 
«  de  votre  connaissance,  et  j'ai  l'honneur  d'être  avec  toatle 
u  respect  et  tout  l'attachement  possible.    Monsieur  et  cher 

«i  conirère,  etc.  ^ 

M.  Pottier  mourut,  en  effet,  un  an  après  avoir  écrit  œtie 
lettre,  le  ^8 septembre  1T92.  llavait  passé  trente-cinq ansdaiis 
la  mission  du  Su-tchuen  dont  il  fut  le  restaurateur  et  l'apôtre. 
Son  coadjuteur,  M.  de  Saint-Martin,  lui  succéda,  et  administn 
le  vicariat  apostolique  ju.^qu*à  sa  mort,  arrivée  le  15  mai 
IBOO.  M.  de  Saint-Martin  marcha  sur  les  traces  desoDTéoè- 
rable  prtVhvesseur,  et  Dieu  bénissant  ses  travaux,  il  ^i  te 
nombre  des  chrétiens  augmenter  rapidement  d'année  a 
année.  Nous  avons  déjà  dit  avec  quelle  courageuse  simpfi- 
cité>  aux  approches  de  la  mort,  il  reconnut  Terreor  dans 
laquelle  il  était  tombé  au  sujet  de  l'œuvre  des  Vierges  chré- 
tiennes, et  regretta  l  opposition  qu'il  a\^it  faite  à  M.  Moye; 
il  nous  n\>le  à  montrer  que  celte  rétractation  fut  l'effet  i 
ft^lime  de  M.  de  Saint-Martin  pour  l'œuvre  et  son  auiecr. 
Ottte  leliris  dernièa^  expression  des  seniinitnts  de  il.  de 
Oaradœ  pour  M.  Moye,  dont  il  ignorait  encore  le  passage  àc 
monde  meilleur,  est  datée  du  19  septembre  1793. 

*  Nous  avons  été  privés  cette  année  de  la  consolation  tk 
u  revwoir  vos  lettres.  Nous  savons,  à  n'en  pas  douttr,  cofr 
*i  bien  celte  mission  vous  est  chère,  et  nous  n*attribuois  ot 
IV  malheur  a  aucune  indifférence  de  voire  part  ;  aus^i  et  s- 
iv  lence  nous  fait  craindre  que  vous  n'ayez  été  victime  ^îè^ 
«  troubles  qui  dt^solent  votre  pairie,  et  que  vous  niys 
u  iHe  oblige  Je  vous  exiler  Yous-n:éme.  Ainsi  Dieu  ne  vc^  * 
^  sc)uslrail  aux  perstYulions  de  ce  F^y^ci,  que  pour  ^w? 
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«  soumetire  à  d'autres  beaucoup  plus  tristes,  et  par  consé- 
«  quent  beaucoup  plL's  méritoires.  Je  conçois  plus  queja- 
«  mais  combien,  dans  ces  malheureuses  circonstances,  votre 
«  présence  était  nécessaire  pour  maintenir  les  établissements 
i<  utiles  que  vous  avez  faits  chez  vous.  Ils  sont  de  nature  à 
«  exciter  plus  violemment  contre  eux  la  fureur  des  schisma- 
«  tiques.  Ici,  ces  mêmes  établissements,  je  veux  dire  les 
«  écolesde  filles,  s'y  maintiennent  et  s'y  multiplient  au  grand 
«  avantage  de  la  religion,  et  depuis  longtemps  les  païens 
«  cessent  d'inquiéter  sur  leur  compte.  Comment  donc,  dans 
«  un  pays  qui  se  dit  catholique,  cherche-t-on  à  les  inquiéter? 
«  Ces  deux  dernières  années  notre  mission  a  été  assez  iran- 
«  quille.  On  dirait  que  l'enfer  s'est  conjuré  pour  tourner  ses 
«  forces  contrôla  France....  Je  prie  spécialement  pour  vous, 
«  attendant  de  vous  le  même  retour.  Je  vous  recommande 
«  de  même  cette  mission  désolée  par  la  mort  de  ses  pasteurs 
«  les  plus  zélés.  Je  vous  ai  fait  part  Tannée  dernière  de  celle 
«  de  M.  d'Agathopolis.  Six  mois  après,  M.  de  Retz,  après 
<(  trois  ans  de  mission  où  il  a  fait  le  plus  grand  bien,  a  eu  le 
«  même  sort.  11  y  a  de  grands  vides  à  remplir  ici.  Beaucoup 
«  demandent  qu*on  leur  rompe  le  pain  de  la  parole,  et  il  man- 
«  que  beaucoup  de  gens  qui  puissent  le  leur  rompre.  D'un 
«  autre  côté  les  malheurs  de  laFrance  nous  ôtent  presque  Tes- 
te péranced'en  tirer  pour  Tavenir.  A  monsecours!  Vous  voyez 
«  mes  besoins  ;  taites,  je  vous  en  conjure,  de  nouveaux  ef- 
u  forts  pour  nous  secourir.  C'est  dans  cette  flatteuse  attente 
•  que  j'ai  Thonneur  d'être,  avec  beaucoup  de  respect  et  de 
«  confiance.  Monsieur  et  très-cher  confrère,  etc   » 

M.  Moye  entendit  sans  doute  ce  pressant  appel,  mais,  du 
haut  des  cieux,  où  il  jouissait  de  la  récompense  de  ses 
travaux,  et  où  il  avait  porté  la  vive  aflection  qu'il  ne  cessa 
jamais  de  ressentir  pour  sa  chère  mission  du  Su-tchuen,  qui 
le  compte  avec  raison  parmi  ses  protecteurs. 


CHAPITRE  XXIX. 


M.  Moye  donne  des  misaions  dans  les  campagnes.  —  Diyer»  écrits. 

1785-1791. 


Les  soins  que  M.  Moye* donnait  à  la  Congrégation  de  la 
Providence  et  à  ses  nombreuses  écoles,  les  démarches  qu'il 
s'imposait  pour  procurer  des  secours  aux  missions  de  la 
Chine,  ne  suffisaient  pointa  son  zèle.  A  ses  yeux,  le  titre  de 
missionnaire  apostolique  n'était  pas  un  vain  mot,  et  il  se 
croyait  redevable  aux  populations  des  grâces  dont  il  était 
dépositaire.  Aussitôt  donc  qu'il  eut  pourvu  aux  besoins  les 
plus  urgents  de  ses  œuvres,  et  qu'il  eut  régularisé  sa  situa- 
tion dans  les  diocèses  où  il  pouvait  être  appelé,  il  reprit  le 
cours  de  ses  missions  dans  les  campagnes.  Déjà,  en  1785,  il 
avait  répondu  à  l'appel  de  M.  le  Curé  de  Charmes,  qui  l'avait 
prié  d'évangéliser  les  diverses  classes  de  la  population  de 
cette  ville.  Mais  c'était  aux  habitants  des  villages  qu'il  aimait 
à  rompre  le  pain  de  la  parole.  Son  humilité  lui  faisait  aimer 
et  rechercher  les  plus  humbles  ministères.  D'ailleurs,  il  espé- 
rait d'autant  plus  être  utile  à  ces  populations  que,  n'étant 
pas  encore  atteintes  par  le  mouvement  révolutionnaire  qui 
se  dessinait  visiblement  dans  les  grands  centres,  elles  se 
montraient  moins  indociles  aux  inspirations  de  la  foi.  Pen- 
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<)aot  la  saison  d'etjé,  le  dimanche,  il  célébrai  l  la  sainte  messQ 
d0  très  bonne  heure,  puis  se  rendait  dans  les  paroisses  du 
Ypisinage  où  il  était  altendu.  Ce  n'était  que  pendant  l'hiver, 
lorsque  les  sœurs  étaient  dispersées  dans  les  écoles,  qu'il 
donnait  des  exercices  suivis  et  faisait  des  missions.  Ce  fut 
(irincipalement  dans  les  environs  de  Dieuze  qu*il  exerça  son 
zèle  apostolique,  afin  de  s'éloigner  le  moins  possible  du  no- 
viciat fi)^é  à  Cutting.  11  ne  le  perdait  jamais  de  vue,  quoiqu'il 
l'eût  mis  sous  la  direction  de  sœur  Rose  Méthains,  en  qui  il 
^valt  justement  la  plus  entière  confiance.  Sa  seule  présence 
^ns  les  paroisses,  du  moins  pendant  les  premières  années 
gi^  suivirent  son  retour,  impressionnait  les  populations.  On 
çe.disait  ses  travaux  dans  les  missions  lointaines,  les  tortures 
q^'il  avait  endurées  pour  la  foi,  les  exemples  de  vertu  qu'il 
avait  donnés,  et  les  glorieux  témoignages  que  ses  confrères, 
dans  leurs  relations,  lui  avaient  rendus,  comme  à  un  homme 
exiraordinaire  et  à  un  envoyé  de  Dieu.  Ce  que  l'on  savait  de 
^  vip,  donnait  à  sa  parole  une  force  irrésistible. 

II  parlait  cependant  avec  une  extrême  simplicité.  Fidèle 
9UX  pratiques  de  ses  premières  missions,  il  abo|*dait  volon- 
tiers les  plus  hautes,  vérités  de  la  foi,  et  surtout  les  mystères 
de  Notre-Seigneur  et  sa  mort  sur  la  croix.  II  les  exposait  avec 
d^té  et  onction,  afin  d'en  déduire  les  règles  de  la  vie  pra- 
tique, et  d'exciter  dans  ses  auditeurs  les  sentiments  avec  les- 
quels le  vrai  chrétien  doit  accomplir  toutes  ses  actions.  II 
revenait  volontiers  à  son  sujet  favori,  la  vie  surnaturelle-,  la 
grâce,  fruit  du  sacrifice  de  la  croix  ;  après  en  avoir  exposé 
la  nature,  l'excellence  et  la  nécessité,  il  apprenait  à  sesaudi- 
tCHirs  comment  et  à  quelles  conditions  elle  serait  pour  eux 
^B  moyen  de  sanctification  et  un  gage  de  salut.  Son  instruc- 
tpp  sur  ce  grave  et  difficile  sujet  parut  si  admirable  à 
K»  (ialland,  curé  de  Charmes,  qu'il  la  fit  imprimer,  pour  la 
répiandre  parmi  les  fidèles.  Lorsqu'il  avait  ainsi  raffermi  dans 
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les  âmes  le  fondement  de  la  morale  évangélique,  il  s'atta- 
chait à  leur  inspirer  Thorreur  du  péché,  la  crainte  des  juge- 
ments de  Dieu,  et  il  entrait  dans  les  plus  grands  détails  sur 
les  vertus  et  les  vices  que  l'on  devait  pratiquer  ou  éviter. 
Mais  la  morale  qu'il  prêchait  était  celle  de  l'Évangile,  et  il 
l'enseignait  uniquement  au  nom  de  Jésus-Christ  et  de  son 
Église,  par  ses  exemples  et  ceux  des  saints. 

A  rimilntion  du  zélé  curé  do  Charmes,  M.  Moyc,  dans  les 
paroisses  où  il  était  appelé,  aimait  à  parler  séparément  aux 
différentes  classes  de  la  population.  Non  content  de  ses  pré- 
.  dications  dont  il  craignait  que  l'effet  ne  fût  pas  durable,  il 
écrivit  et  fit  imprimer  le  résumé  de  ses  instructions  pour  les 
jeunes  gens,  les  jeunes  filles,  les  hommes  et  les  femmes.  Ge^ 
petites  brochures  renfermaient,  en  cinquante  ou  soixante 
pages,  un  exposé  succinct,  mais  très-précis,  très-clair  et 
très-complet,  des  devoirs  de  chaque  condition,  des  dangers 
qui  lui  sont  propres  et  des  moyens  de  les  éviter,  des  pra- 
tiques qui  conviennent  à  chaque  état^  et  enfin  des  résolutionir 
qu'il  faut  prendre  pour  répondre  à  l'appel  de  la  grâce.  La 
charité  purifiant  ses  lèvres,  le  zélé  missionnaire  aborde  les 
sujets  les  plus  délicats,  et  il  apprend  aux  prêtres  comment, 
à  l'exemple  de  saint- François  de  Sales  dont  il  emprunte  la 
doctrine  et  souvent  les  expressions,  ils  peuvent  et  doivent 
parler  aux  fidèles,  pour  éclairer  leur  conscience,  et  leur  ins- 
pirer l'horreur  du  vice  et  du  péché.  Malgré  Ténergie  de  son 
langage,  on  sent  qu'il  aime  ceux  à  qui  il  parle  :  c'est  un  père 
qui  averlit  ses  enfants.  Aussi  les  expressions  alTectueuses  se 
mêlent-elles  à  ses  recommandations  les  plus  graves,  et  cha- 
cune de  ses  instructions  finit-elle  par  une  prière  où  l'on 
retrouve,  avec  un  vif  sentiment  des  réalités  de  la  vie,  cette 
onction  qui  débordait  de  son  cœur  rempli  d'amour  pour 
Dieu.  En  1845,  un  vénérable  prêtre,  directeur  expérimenté 
des  âmes,  écrivait,  de  Nancy,  à  la  Mère  supérieure  des  Sœurs 
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de  la  Providence,  à  Portieux  :  «  Quand  je  dis  que  j'ai  de 
«  grandes  obligations  à  M.  Hoye,  je  n'exagère  point,  car  ses 
«  quatre  petits  traités  sur  les  devoirs  particuliers  et  propres 
«  aux  quatre  classes  de  paroissiens,  hommes,  femmes,  gar- 
«  çons  et  filles,  ainsi  que  son  livre  sur  l'esprit  du  monde  et 
<K  sur  la  grâce,  m'ont  été  fort  utiles  pour  mes  instructions  et 
«  pour  la  direction  des  âmes.  Si  j'ai  fait  un  peu  de  bien  dans 
«  les  deux  paroisses  que  j'ai  eu  à  diriger  avant  de  venir  ici, 
«  c'est  à  la  méditation  de  ces  petits  ouvrages  que  j'en  suis 
«  redevable  ;  et  même  il  peut  être  vrai  que  cette  connais- 
«  sance  apostolique  des  esprits  et  des  caractères,  si  bien 
«  exprimée  dans  les  traités  et  les  lettres  de  votre  vénérable 
«  supérieur  et  fondateur,  m'ait  été  avantageuse  sous 
«  d'autres  rapports.  » 

M.  Moye  croyait  à  refficacité  de  la  prédication,  parce  que 
c'est  Jésus-Chrit  qui  en  a  fait  Tinslrument  de  la  propagation 
de  l'Évangile,  et  lui  a  donné  raulorilé  de  sa  propre  parole  ; 
aussi  ne  manquait-il  aucune  occasion  d'accomplir  Tordre  qui 
a  été  intimé  à  tous  les  prêtres,  de  prêcher  à  toute  créature. 
Rentrant  un  jour  dans  sa  demeure  à  Gutting,  il  disait  :  «  Le 
«  Seigneur  ma  fait  boire  aujourd'hui  dans  son  calice.  »  On 
comprit  le  sens  de  ces  paroles,  quand,  plus  lard,  on  apprit 
qu*on  avait  refusé  de  le  laisser  mouler  en  chaire  dans  la  pa- 
roisse où  il  avait  passé  la  journée.  En  mission,  outre  les 
grandes  prédications,  toutes  les  fois  que  les  circonstances  le 
lui  permettaient,  il  adressait  à  l'assistance  de  courtes  et  vives 
exhortations.  Il  insistait  principalement  sur  la  pureté  d'in- 
tention, et  il  répétait  souvent  ces  paroles  :  Tout  pour  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu,  avec  une  onction  si  pénétrante  et  si 
communicative  qu'on  entendait  les  assistants  les  répéter  avec 
ferveur.  Il  souhaitait  que  la  prière  devînt  elle-même  un 
moyen  d'instruction.  Nous  avons  vu  que  telle  avait  été  Tune 
de  ses  plus  constantes  préoccupations  en  Chine.  Pour  at- 
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teindre  ce  but,  il  traduisit  en  français  plusieurs  des  opuscules 
qu'il  avait  composés  en  chinois,  pour  les  fldèlesdu  Su-tchuen, 
c'est-à-dire  le«  prières,  en  forme  de  méditations  sur  la  vie  de 
Notre-Seigneui-  et  de  sa  sainte  Mère,  et  les  chapelets  ou  ex- 
positions des  n^ystères,  pour  les  principales  fêtes  de  Tannée. 
Mais  ce  qui  suffisait  pour  les  fidèles  croyants  de  la  Chine, 
ne  répondait  pas  complètement  à  Tétat  d*un  grand  nombre 
d*àmes  ;  en  France,  la  foi  s'était  affaiblie  presque  partout  et 
plusieurs  l'avaient  entièrement  perdue.  M.  Moye  reconnut 
bien  vite  la  nature  et  l'étendue  du  mal;  et  il  n'hésita  pas  à 
le  signaler,  en  l'appelant  de  son  véritable  nom  :  n  Le  plus 
a  horrible  des  vices  de  notre  siècle,  c'est  le  déisme.  Jamais 
a  on  n'a  vu  tant  de  libertins  attaquer  la  religion,  surtout  d'une 
«  manière  si  ouverte,  car  aujourd'hui  Timpiété  a  levé  le 
a  masque,  et  il  n'y  a  plus  rien  de  si  certain,  de  si  évident 
a  qu*elle  ne  conteste,  et  qu'elle  ne  révoque  en  doute;  rien 
a  de  si  vrai  qu'elle  ne  blasphème,  et  qu'elle  ne  tourne  en 
((  ridicule  ;  de  sorte  que  nous  aurions  à  craindre  un  renver* 
<(  sèment  total  de  la  religion,  si  Dieu  ne  nous  avait  dit  d'une 
«  manière  aussi  claire,  qu'il  soutiendrait  son  Église,  eu  que 
«  les  poires  de  l'enfer  ne  prévaudraient  point  contre  elle.  » 
Afin  de  raffermir  la  foi  de  ceux  qui  chancelaient,  et  de  pré- 
server celle  des  croyants  qui  restaient  fidèles,  M.  Moye  com- 
posa, pour  l'insérer  dans  son  Hecucil  de  pratiques  de  picté^ 
un  abrégé  des  preuves  de  la  religion.  Rien  n'est  plus  clair  ni 
plus  simple  que  ce  court  exposé,  mais  tout  y  est  fort  et 
nerveux,  et  tout  tend  au  but  et  y  entraîne  irrésistiblement 
le  lecteur  de  bon  sens  et  de  bonne  foi.  Nous  croyons  devoir 
reproduire  les  conclusions  de  ce  petit  traité,  pour  donner 
une  idée  de  la  méthode  d'argumentation  de  M.  Moye,  et  pour 
montrer  qu'en  lui  tout  était  mesuré,  et  que  l'ardeur  avec 

laquelle  il   poursuivait  son  but  ne  le  lui  faisait  point  dé- 
passer. 
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«  La  religion  chrélieDOie  a  plus  d'évideoûQ  et  â6  c]art6 
«  qu'il  n'en  faut  pour  éclairer  oeux  qui  dé3irenl  sincôreiQenl 
«  de  Tëlre  ;  ôl  assez  d'obscuriié  pour  avei^ler  ceux  qui 
«  aiment  les  ténèbres,,  et  qui  ne  cherchent  la  vérité  qu'en 
c  apparence.  C'est  dans  ce  sens  que  saint  Paul  disait  que  la 
«  (doctrine  qu'il  prêchait  éiait  une  odeur  de  vîç  pour  les  élus, 
«  et  une  odeur  de  mort  pour  les  réprouvés. 

<  C'esl  par  un  conseil  adorable  de  la  sagesse  divine  quil 
«  se  trouve  quelque  obscurité  dans  l'objet  de  notre  foi^ 
«  quoique  les  motifs  qui  nous  portent  à  croire  ce  qu'elle  eur 
t<  soigne  soient  évidents  ;  c'est  pour  rendre  notre  foi  plus 
«  surnaturelle  et  plus  méritoire,  car  Tessence  et  le  mérite 
«  da  la  vraie  foi  consistent  à  croire  ce  que  nous  ne  voyons 
%  point  et  ce  que  nous  ne  comprenons  point,  selon  cette  pa- 
«  rôle  du  Sauveur  :  Hewreux  ceux  qui  ont  cru,  et  qui  n'ont 
«  point  vu.  Si  tout  ce  que  le  Seigneur  nous  propose  était 
«  dair  et  évident,  nous  n'aurions  plus  de  mérite  à  le  croire, 
«  et  nous  ne  ferions  pas  un  grand  sacrifice  à  Dieu,  en  sou- 
«  mettant  notre  raison  à  l'autorité  de  sa  parole....  Au  reste, 
«  ce  sacrifice  que  nous  faisons  à  Dieu,  en  captivant  notre  en> 
«  tendement  sous  le  joug  de  la  foi,  est  très-raisonnable, 
<c  comme  le  dit  TApôtre  :  Rationabile  obsequium  vestrum  ; 
«  car,  qu*y  a-t-il  de  plus  juste  et  de  plus  raisonnable  que  de 
«  croire  à  la  parole  de  Dieu  qui  est  la  vérité  môme  ?  Il  était 
«  donc  de  Tordre  de  la  sagesse  divine  qu'il  y  eût  quelques 
«  difficultés  dans  la  religion,  pour  donner  lieu  de  discerner 
«  la  vraie  foi  de  la  fausse  ;  car  il  faut,  comme  dit  saint  Paul, 
«  qu'il  y  ait  des  hérésies  pour  sanctifier  la  foi  des  justes. 
«  C'est  donc  par  un  juste  jugement  que  Dieu  a  permis  les 
«  respectables  ténèbres  qui  enveloppent  les  vérités  de  la  foi, 
<v  pour  éprouver  la  fidélité  des  bons,  et  pour  punir  la  dupli- 
«  cité  des  méchants,  selon  Toracle  du  bienheureux  vieillard 
«  Siméon,  qui,  tenant  l'enfant  Jésus  entre  ses  bras,  annon- 
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c  çait  par  avance  que  le  divin  Enfant  serait  le  sujet  de  h 
«  ruine  des  uns,  en  même  temps  qu*il  serait  la  cause  to 
a  salut  des  autres  :  Positus  est  in  ruinam  et  •in  resurredkh 
«  nem  multoram.  » 

(c  Dailleurs,  si  Ton  examine  bien  toutes  les  objections  et 
«  toutes  les  difficultés  que  l'on  propose  contre  notre  sainte 
(C  religion,  on  verra  qu'elles  sont  de  nouvelles  preuves  qui 
«  la  confirment.  Tout  ce  que  Ton  attaque  le  plus,  c'est  Fiii- 
«  comprehensibilité  de  ses  mystères,  car  pour  sa  morale,  il 
«  n'y  a  personne  qui  ne  soit  obligé  d'en  reconnaître  l'exod- 
<(  lence  et  la  pureté...  Des  mystères  incompréhensibles 
«  choquent  la  raison.  Oui,  au  premier  abord.  Mais  qu'on  y 
ce  réfléchisse  attentivement,  et, Ton  trouvera  que  ces  mys- 
a  tères  sont  autant  de  preuves  de  la  divinité  de  notre  reli- 
«gion.  P  Parce  que  si  notre  religion  ne  nous  proposait  qœ 
«  des  choses  aisées  à  comprendre,  ce  ne  serait  qu'une  rdi- 
«  gion  humaine  et  naturelle,  et  un  philosophe  en  pourrait 
«  faire  autant.  Hais  ces  mystères  surpassent  infiniment  la 
«  perlée  de  l'esprit  humain,  donc  ils  ne  sont  point  d'inven- 
«  tion  humaine.  2°  Quoique  ces  mystères  paraissent  d'abord 
«  opposés  à  la  raison,  cependant,  quand  on  les  médite,  on 
«  les  trouve  parfaitement  d'accord  avec  elle;  car  la  raison 
«  elle-m^me  nous  apprend  que  Dieu  estincompréhensible,el 
«  que  ce  serait  une  folie  à  Thomme  de  vouloir  entreprendre 
«  de  pénétrer  son  essence,  tandis  qu'il  ne  se  connaît  pas 
«  lui-même.  Or,  celle  incompréhensibilité  de  Dieu  parait 
«  merveilleusement  dans  le  mystère  de  la  Trinité.  La  raison 
«  nous  apprend  encore  que  Dieu  est  infiniment  bon,  infini- 
ce  ment  jusle  ;  le  mystère  de  l'incarnalion  et  de  la  Rédemp- 
«  tion  nous  donnent  une  preuve  complote  de  sa  bonté  in- 
«  finie,  et  la  rigueur  des  peines  de  l'enfer,  une  idée  terrible 
«  de  t^a  justice....  C'est  ainsi  que  tous  les  mystères  bien  ap- 
«  profondis,loin  d'être  opposés  à  la  raison  se  trouvent  con- 
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=.a  formes  à  la  plus  vraie  el  à  la  plus  droite  raison  ;  et  ce  qui 
«  révolte  le  plus  les  impies,  c*est  souvent  ce  qui  édiQe  le 
-^  plus  les  vrais  fidèles....  3*"  Enfin,  quelque  incroyables  que 
(  soient  tous  ces  mystères,  ils  ont  été  précités  dans  tout  le 
wC  monde,  et  ils  ont  été  crus  des  Juifs  et  des  païens,  des  sa- 
^-  vantd  et  des  ignorants  ;  donc  ils  sont  vrais,  car  il  n*y  a 
_f  que  Dieu  qui  ait  pu  donner  une  conviction  intime,  une  per- 
^  saasion  indubitable  de  ces  mystères.  Il  fallait,  pour  faire 
^  croire    aux   hommes  des  mystères  si    incroyables,  des 
,  motifs  de  crédulité  évidents  ;  il  fallait  qu'on  vît  des  mi- 
racles bien  éclatants  pour  les  confirmer  ;  ou  comme  dit 
^    saint  Augustin,  si  le  monde  s'était  converti  sans  miracles, 
ce  serait  encore  un  miracle  plus  surprenant  que  les  autres, 
qui  prouverait  toujours  la  divinité  de  notre  religion. 
«  Ainsi,  de  quelque  côté  que  l'impie  attaque  la  religion,  il 
lui  fournit,  malgré  lui,  des  armes  pour  se  défendre  et  pour 
le  combattre  lui-même  ;  s'il  dit  qu'elle  est  facile  à  croire, 
il  a  tort  de  se  plaindre  ;  s'il  y  trouve  des  diflîcuUés,  el  s'il 
«exagère  l'incompréhensibilité  de  ses  mystères,  il  prouve, 
JBans  le  vouloir,  sa  divinité.  Bourdaloue  développe  admira- 
3>lement  bien,  à  son  ordinaire,  ce  raisonnement  de  saint 
Augustin.  Il  est  donc  vrai  de  dire  que  les  objections  que  l'on 
JBût  contre  la  religion,  se  tournent  en  preuves  pour  elle, 
^piand  on  les  examine  attentivement.  » 

Moye  consacra  un  autre  opuscule  à  l'exposition  des 
itères  de  la  Trinité,  de  l'Incarnation  et  de  la  Rédemption. 
pieux  auteur  s'était  convaincu,  par  une  longue  expérience, 
l'ignorance  de  ces  vérités  fondamentales  était  plus  com- 
qu'on  ne  le  croyait,  et  que  la  religion  du  peuple  n'é- 
si  souvent  frivole  que  parce  qu'elle  n'était  ni  produite  ni 
"^Citenue  par  la  méditation  des  grands  mystères.  C'est  pour- 
^«i,  à  l'exposition  des  principales  vérités  de  la  foi  il  joignit 
explication,  ou  plutôt  une  paraphrase  du  symbole  des 
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apôtres  que  les  fidèles  récitent  chaque  joor,  du  symbole* 
Nicée  qu'ils  entendent  chanter  chaque  dimanche  après  Iakc- 
ture  de  l'Évangile,  et  enGn  du  siymbole  de  saint  Atbutte, 
que  les  prêtres  lisent  souvent,  mais  qui  n'est  guère  cottMde 
commun  des  fidèles. 

M.  Moye  distribuait  ces  ouvrages  dans  les  paroisses  oui 
donnait  des  missions,  et  il  en  recommatidait  la  lecture,  conne 
un  des  moyens  les  plus  propres  à  développer  riojttrocdoi 
religieuse  et  le  vérilahle  esprit  de  piété.  On  reconnalKki 
ces  nombreux  opuscules  le  fidèle  disciple  de  l'apôtre sAt 
Paul,  qui  ne  voulait  connaître  que  Jésus-Christ  cnidfié,  d?! 
le  prêchait,  sans  se  lasser  jamais,  comme  l'unique  auteur  ei 
le  consommateur  de  notre  salut.  Il  est  impossible  de  les b! 
sans  y  reconnaître  la  véritable  piété  chrétienne,  cette  jÊi 
qui  ne  s*(^gare  point  dans  ses  pensées  où  ses  imagimlioBi 
parce  qu*elle  s'appuie  sur  les  réalités  de  la  foi  ;  qni  oeisî 
point  avec  le  caractère,  les  goûts,  les  dispositions  physiqts 
ou  morales,  parce  qu'elle  ne  s'inspire  que  de  la  charité;^ 
ne  se  trompe  point  dans  le  choix  des  moyens  dont  elle  tR. 
parce  qu'elle  lient  les  yeux  toujours  fixés  sur  le  modèle  fi 
lui  a  été  monlré  sur  la  montagne,  Jésus-Christ  altachéli 
croix  ;  qui  ne  s'écarte  jamais  de  la  voie  droite,  parce  (ji^ 
y  marche  à  la  suite  et  dans  la  lumière  de  Celui  quellea»- 
le  divin  Sauveur  des  hommes.  Dans  ses  écrits,  corameilff 
ses  discours,  comme  dans  toute  sa  vie,  M.  Ho9e  tenJi 
uniquement  à  faire  connaître,  à  faire  aimer,  à  faire  î 
Noire-Seigneur  Jésus-Christ. 

C'est  ce  qui  donnait  à  sa  parole,  si  simple  et  si  dé] 
de  tout  ornement  et  de  toute  recherche,  une  puissant 
laquelle  on  voyait  céder  les  âmes  les  plus  indiflérentes, 
même  les  plus  endurcies.  Quand  il  évangélisait  une  paroi 
dit  un  témoin  de  Tune  de  ces  missions,  il  semblait 
qu'on  était  transporté  dans  un  monde  nouveau;  le  coins 
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ttl  dès  pensées  avait  pris  une  autre  direction  ;  les  âraes 
étaient  sous  le  charme  dimpi'essions  qu'elles  n'avaient  point 
encore  ressenties,  ou  éprouvaient  des  craintes  auxquelles  elles 

avaient  toujours  été  étrangëfes.  11  semblait  que  la  bonne 

f 

odeur  de  Jésus-Christ  se  répandît  de  loules  parts,  et  qu'on  ht 
respirât  avec  l'air.  Aussi  le  respect  humain  était-il  vaincu,  et 
les  pécheurs  convertis  ne  cachaient  ni  leur  douleur,  ni  les 
larmes  qu'elle  leur  faisait  verser.  Un  de  ces  heureux  pénitents 
fût  tellement  saisi  et  pénétré  du  repentir  de  ses  fautes,  qu'i 
en  mourut  le  quatrième  jour  après  sa  conversion,  et  entra 
dans  le  ciel,  il  est  permis  de  le  croire,  lorsqu'il  retentissait 
encore  des  accents  de  la  joie  des  anges  témoins  de  son  retour 
à  Dieu. 

Ceux  qui  avaient  connu  M.  Moye  avant  son  départ  pour  le^ 
missions-étrangères,  les  prêtres  surtout,  croyaient  remarquer 
un  grand  changement  dans  sa  direction  II  était  devenu  moins 
sévère  et  se  montrait  plus  indulgent,  plus  condescendant  pour 
les  âmes  en  qui  il  ne  voyait  que  des  dispositions  ordinaires, 
mais  suffisantes.  Un  prêtre  à  qui  il  avait  demandé  de  lire  et 
d'examiner  sa  vie  de  M.  Jobal,  où  il  a  consigné  les  règles 
qu'il  suivit  d^s  sa  jeunesse  dans  le  ministère  sacerdotal,  écri- 
vit sur  la  dernière  page  du  manuscrit  :  Vauteur  a  changé,  A 
la  vue  de  ces  paroles,  l'homme  de  Dieu  se  contenta  de  dire  : 
Non,  je  n'ai  pas  changé,  mais  f  ai  aujourd'hui  une  expé- 
rience que  ni  M,  Jobal  ni  moi  n*avio7is  aloi^s.  En  effet, 
M.  Moye  était  resté  fidèle  à  ses  principes,  et  c*est  à  peine  si 
on  peut  dire  qu'il  varia  dans  la  manière  de  les  appliquer. 
La  connaissance  des  hommes  el  la  pratique  même  des  choses 
saintes  lui  avaient  fait  mieux  compn  ndre  qu'il  faut,  avant 
tout,  inspirer  au  pécheur  une  horreur  sincère  de  ses  fautes, 
une  vive  crainte  des  jugements  de  Dieu,  et  une  grande 
confiance  en  sa  miséricorde  et  en  l'efficacité  de  sa  grâce  ; 
et  que  c'est  seulement  alors,  quand  il  en  a  goûté  la  suavité. 
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.  •-' >  *"-i-:  r.-  >:-  -r^zLrrnLr  CTossiers,  ne  faisait  que  Sf- 
^r  t,  À^f.  -:  '.  .*'Xâ.:  j^r  la  dure  ou  sur  les  bna.'ï^ 
•^:,*rvrr-  :  ^û  'ii^  t  i'.c;  il  refusait  de  faire  du  feu,  mêce  ut- 
•^^'  n^  ^j^iV,-  niT'^ijrH.j-i^s.  yuand  il  en  était  le  maiire.il'? 
Ci^:  .<  ri.*:ni:Kr  '/tj  ni^  parlait  que  des  intérêts  de  lac^iri^ 
ln«rti  <w.  J'-Ji-H^hrist  et  de  son  Église,  et  du  salu;  de?  2fl6^ 
Il  avajL  hornrur  d'une  parole  inutile,  et  ses  amis  es  ^ssf- 
si  convaincus  (ju'ils  n'essayaient  pas  même  de  ^^ficr^^ 
dt's  chos(*.s  ordinaires  de  la  vie.  On  remarqua  un  ':«ir  ni 
de  ses  rooprratrurs  les  plus  chers  M.  Latx^nit^.  -eioa.  i- 
voir,  après  une  Ionique  absi^noe.  o^s  Je^ax  fc*:c:!iTt^ïi  it:  i*^' 
après  s  i^lre  salues,  sans  slnformor  L  l 3  i»r  U  r^.  -  *': 
ùunml  evolusiveiueul  dos  œuvras  don û  iJs  -  ;ot:undiini  "• 
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le  Wen  ries  âmes  On  peut  dire  que  M.  Moye  priait  et  travail- 
lait, sans  que  rien  ne  pût  )e  détourner  de  l'atlention  aux 
choses  céles;es.  En  France,  comme  en  Chine,  il  parlait  sans 
cesse  de  ia  passion  de  iNotre-Seigneur.  Ainsi  que  nous  Tavons 
déjà  dit,  il  avait  e\hori<'  les  sœurs  de  la  Providence  à  consa- 
crer à  celle  dévo.ion  le  vendredi  de  chaque  semaine;  il  vou- 
lait de  même  iiue  les  élèves  de  son  petit  collège  de  Cutling 
se  conformassent  à  cette  règle.  Tous  les  vendredis,  à  trois 
heures,  leur  directeur,  M.  Louyol,  les  conduisait  à  réglise, 
pour  y  prier  et  y  eniendre  la  lecture  de  la  passion.  Pendant 
les  missions,  on  le  voyait  souvent,  lanlôt  àl'entréede  l'église, 
tantôt  au  bas  du  sanctuaire,  prier  longtemps,  à  genoux,  les 
bras  étendus  en  croix,  comme  il  le  faisait  au  temps  de  sa 
jeunesse.  Il  suggérait  volontiers  celte  pratique,  et  il  n*élait 
pas  rare  de  voir,  dans  les  églises  ou  il  prêchait,  toute  Tassis- 
tance  prendre  celle  attitude  pieuse  ei  pénible,  afln  d'honorer 
Jésus-Christ  soulTranl  et  mourant  pour  nous. 

C'est  en  se  livrant  à  ces  travaux  si  divers  et  si  multiplias, 
que  M.  Moyt^  acheva  de  se  préparer  aux  dernières  épreuves 
et  aux  dernières  victoires  qui  devaient  marquer  la  fin  de  sa 
carrière.  II  n»*  savait  ce  que  c'était  que  le  repos,  et  il  ne 
quittait  un  ministère  que  pour  se  livrer  à  un  autre.  Quand 
les  occupations  extérieures  lui  étaient  interdites,  il  se  re- 
cueillait dans  la  prière,  et  la  composition  de  ses  pieux  écrits 
faisait  panicipcr  r  es  filles  et  le  peuple  fidèle  aux  fruits  de  ses 
méditations.  Pendant  un  hiver,  le  lendemain  de  la  fêle  du 
nouvel  an,  il  accepta  une  place  sur  une  voiture  de  cam- 
pagne, pour  se  ren  Ire  h  une  paroisse  voisine  ;  le  conducteur 
s'étant  écarlé  du  chemin  qui  disparaissait  sous  la  neige,  la 
voiture  versa,  ei  d  ms  cette  chute,  M.  Moye  eut  une  jambe 
cassée.  Cet  acvidrnl  le  retint  quarante  jours  sur  son  pauvre 
grabat  11  ras-enibla  les  élèves  de  M.  Louyot  autour  de  son  lit, 

ppur  les  entretenir  des  choses  divines,   et  ces  pieuses  con- 
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versations  le  dédommagèrent  de  rimpossibîlité  où  il  était  de 
prêcher  publiquement  la  parole  de  Dieu.  Il  ne  permit  à  au- 
cune femme,  sans  excepter  sa  propre  sœur,  de  lui  donner 
les  soins  que  réclamait  son  élat,  M.  l'abbé  Louyot  eut  seul  !a 
consolation  de  lui  témoigner  son  affection  par  son  empresse- 
ment à  lui  venir  en  aide.  La  privation  de  la  sainte  messe, 
qu'il  ne  put  célébrer  durant  lant  de  semaines,  lui  fut  extrê- 
mement sensible.  Dès  qu'il  li^  fut  possible  de  se  soutenir  el 
de  faire  quelques  pas,  il  s'empressa  de  se  rendre  à  IVgliseel 
de  monter  à  l'autel.  Mais,  pour  marcher,  il  était  obligé  de  se 
servir  d'une  béquille  ;  par  esprit  d'humilité  et  de  pauvreté, 
il  ne  voulut  user  que  d'une  forte  branche  dont  lextrémitè 
était  fourchue,  et  c'est  ainsi  qu'il  fit  ses  premières  sorties, 
non  sans  exciter  quelques  sourires  peut-être,  mais  certaine- 
ment à  la  grande  édification  de  tous  ceux  qui  connaissaient 
ses  sentiments. 


CHAPITRE  XXX. 


lia  Révolution  française  disperse  la  Congrégation  de  la  Providence. 

1791-1793. 


Cependant  l'heure  approchait  où  la  France,  agitée  depuis 
longtemps  déjà,  allait  voir  périr,  dans  la  tempête  de  la  Révo- 
lution, tout  l'ancien  édifice  de  ses  institutions  politiques  et 
religieuses.  M.  Moye  avait  remarqué  les  signes  avant-coureurs 
de  l'orage,  et  il  prévoyait  le  moment  où,  comme  les  chrétiens 
de  Jérusalem,  il  devrait  chercher  un  refuge  sur  la  terre 
étrangère.  11  ne  craignait  point  pour  lui-même  ;  mais  il  trem- 
blait pour  ses  chères  écoles  et  les  humbles  filles  de  la  Provi- 
dence. Peu  à  peu  les  populations  devenaient  indociles,  et  elles 
n^écoulaient  pJus  guère  la  voix  apostolique  qui,  pendant  tant 
d'années,  avait  su  trouver  le  chemin  des  cœurs.  M.  Moye  ne 
se  décourageait  pas.  Obligé  une  première  fois  de  se  rapprocher 
de  la  frontière,  sur  le  chemin  de  Trêves,  il  prêchait  dans  les 
paroisses  où  les  populations  pouvaient  encore  être  réunies 
dans  les  églises,  et  ce  ministère,  pour  lequel  il  exposait  sa 
vie,  comme  autrefois  en  Chine,  parmi  les  païens,  ne  fut  pas 
sans  fruits.  Mais  le  trouble  devenait  plus  général  et  plus  pro- 
fond, et  il  n'y  avait  de  sécurité  nulle  part.  Un  jour  il  appre- 
nait que  M.  Galland,  curé  de  Charmes,  et  député  du  clergé 


580  VIE  DK  M.  i.'abbk  moye. 

à  l'assemblée  conslituante,  avait  quiKé  Paris,  el  que,  ne  pou- 
vant rentrer  dans  sa  paroisse,  il  s'était  retiré  à  Trêves,  l'un 
des  rendez-vous  de  l'émigration.  Bientôt  on  lui  annonçait 
que  M.  Galland  avait  appelé  près  de  lui  ses  vicaires,  et  parti- 
culièrement M.  rabbé.Feys,  et  qu'ainsi  le  noviciat  d'Essegney 
n'avait  plus  de  directeur  et  demeurait  sans  protection. 
M.  Raulin  venait,  à  travers  mille  dangers,  le  rejoindre  et  lui 
annoncer  la  position  critique  des  écoles  et  des  sœurs  dans  le 
val  de  St-Dié.  Chaque  jour  lui  apportait  de  nouveaux 
malheurs  et  voyait  croître  ses  inquiétudes.  Les  écoles  étaient 
fermées  pour  la  plupart,  et  les  sœurs  étaient  le  plus  souvent 
obligées  de  se  réfugier  dans  leurs  familles,  pour  se  soustraire 
au  danger  el  attendre  des  jours  meilleurs. 

M.  Moye  comprit  alors  que  le  moment  était  venu  de  céder 
à  l'orage.  Les  documents  que  nous  avons  pu  consulter  sur 
cette  Opoque  de  sa  vie,  sont  vagues  et  confus  ;  nous  croyons 
cependant  que  ce  fut  vers  la  fin  de  l'année  1791,  qu'il  se  dé- 
termina à  rejoindre  M.  Galland  et  prit  enfin  le  chemin  de 
l'exil.  Le  désir  de  pourvoir  à  sa  propre  sécurit  •  ne  détermina 
nullement  M.  Moye  à  quitter  la  France  ;  sa  vie  tout  entière, 
au  coniraire,  oblige  à  croire  qu'il  eût  préféré  ne  point  aban- 
donner des  populations  à  la  veille  d'être  privées  du  minis- 
tère sacerJolal,  et  que,  sil  eût  été  libre  d'obéir  à  ses  senti- 
ment?, il  n'cilt  pas  lî'sité  à  reprendre  dans  sa  patrie 
l'existence  périllense  du  missionnaire  chez  les  barbares,  pour 
le  salut  des  âmes  et  la  gloire  de  Noîre-Seigneur.  ^\,  Moye 
était  le  père  el  le  chef  d'une  famille  nombreuse,  dont  la  con- 
servation importait  à  l'Église  et  à  l'avenir  de  la  France, 
el  qui,  il  devait  le  croire,  ne  pourrait  résister  à  la  tourmente 
sans  sa  protection  et  son  secours.  Il  comprit  qu'il  était  de  son 
devoir  de  réunir  et  de  mettre  en  sûreté,  au-delà  de  la  fron- 
tière, quelques-unes  des  sœurs  de  la  Providence,  afin  ^ue, 
la  tempête  étant  apaisée,  elles  pussent  reprendre  leur  œu\Te 
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interrompue,  et  constituer  un  centre  pour  les  membres  dis- 
persés. Tel  fut  le  motif  qui  le  détermina  à  émigrer. 

Nous  n'avons  aucun  renseignement  précis  sur  le  nombre 
des  sœurs  de  la  Providence  à  l'époque  où  éclata  la  Révo- 
lution ;  mais  nous  savons  qu'elles  dirigeaient  des  écoles  dans 
les  diocèses  de  Metz,  de  Toul,  de  Nancy  et  de  St-D  é,  et 
qu'elles  recevaient  des  postulantes  de  tous  ces  diocèse?, 
et  même  des  provinces  voisines.  Les  noviciats  étaient  flo- 
rissants, surtout  celui  de  Cutting  qui  était  sous  la  direction 
immédiate  de  M.  Moye.  La  prospérité  de  cette  maison  fut 
constante  à  partir  du  moment  où  il  y  appela  sœur  Rose 
Méthains,  qui  était  Supérieure  générale,  mais  qui  avait 
d'abord  fixé  sa  résidence  à  St-Dié.  Elle  était  pénétrée  au  plus 
haut  degré  de  l'esprit  de  l'institut,  et  par  les  exemples  de  sa 
vie  elle  reproduisait  fidèlement,  en  les  rendant  plus  persua- 
sives, les  instructions  de  M.  Moye.  On  a  pu  dire  d'elle  qu'elle 
faisait  ses  délices  de  la  pauvreté  et  des  privations,  et  que, 
comme  les  fils  spirituels  de  saint  Françoi*^  d'Assise,  si  elle 
avait  manqué  du  nécessaire,  elle  aurait  remercié  Dieu  avec 
efiUsion.  Entièrement  détachée  du  monde,  elle  y  paraissait 
comme  une  exilée,  toujours  occupée  de  la  patrie  absente, 
et  elle  ne  travaillait  que  pour  la  gloire  de  Dieu  ou  le  service 
du  prochain.  Jamais,  dit-on,  on  ne  la  vit  sourire.  Et  cependant 
son  cœur  était  tendre  et  compatissant  et  les  sœur?  de  la  Pro- 
vidence trouvaient  en  elle  une  véritable  mère.  M.  Moye  lui 
accorda  toute  la  confiance  qu'il  avait  eue  en  sœur  Marie 
Morel,  et  elle  y  répondit  en  transmettant  fidèlement  son  esprit 
à  ses  filles,  et  en  prenant  courageusement  avec  elles  la  route 
douloureuse  de  l'exil. 

Parnji  les  sœurs,  la  plupart  se  retirèrent  dans  leurs  fa- 
milles; quelques-unes  cependant  purent  demeurer  à  leur 
poste,  et,  malgré  des  périls  imminents,  elles  rendirent  de 
véritables  services.  De  ce  nombre  furent  sœur  Marguerite 


Lac6«âe.  «iû^  aoa*  itoos  defa  racoaté  ta  vie,  ei  sœor  Mare- 
t^Èbe  la^«fet  qoe  Mas  allûfti  faire  coonalire.  Elle  éuii  Mf 
a  saôn-Ke.  <ie  pamis  à  qm  leurs  vertiis  a^ajeal  attiré  Tes- 
Qwd&fA$debiem.  «arie-tmile  se  présenta  ao  mmcia 
àt  1.  ftaaîim,  en  îT85,  an  momeot  d'une  visite  de  M.  Mof?. 
qm  paru  en  jo£mait  favorable  de  fa  jeane  posmUnle  à 
fc;  «Tc.yee  d  abord  a  K^ping,  ei  les  sapérieais  lui  penmreit 
àt  Teopvûsr  diei  eDe  sa  mêfe,  qui  était  devenue  veai^  ei 
qLÎ  «sait  fa  vie  la  pitts  édifiante.  Marie-Odfle  i\û\  a 
frm-  dD  nom  de  Charles,  qoe  son  attrait  pour  fa  solitQdefi 
fa  prie»  déiennina  à  s'ékiipier  da  monde.  Il  obtint  des  Jt- 
lœenaes  de  VeiçaTille  raotorisaUon  d'établir  un  enniù^e 
dans  une  forêt  af^artenant  à  TAbbaye,  et  sur  le  teniUMre* 
U  panMfse  de  Gnébling.  Trète  Chartes  ne  quittait  sa  crili* 
que  p6Dr  aller  â  réîplise,  et,  à   Fexemple  desandenss* 
lan^,  après  avoir  pri^,  il  s'appliquait  à  faire  de  pelils  oe- 
vrages  destinés  aux  pderins  d'Arlange  qui  venaient  le  nâiff 
eî  >>difi(T  de  «fs  pieux  discour?  et  de  ses  exemples  de  pau- 
vreié  ei  de  pénitence.  Il  se  plaisait  à  entretenir  des  abeilks 
ei  le  rayon  de  miel  qu'il  offrail  au  voyageur,  faisait  penser 
au  saint  précurseur  don I  il  imitait  la  vie  mortifiée.  Or.  lecs- 
re  de  Gueblinp  lui  ayani  communiqué  son  dé^ir  dedoiers 
paroisse  d'une  école  de  filles,  frère  Charles  lui  donna  ceqoï 
posj^edait  pour  Jachai  d'une  maisc/n,  et  M.  Move  confia  à  a 
srr'iir,  Marie-Odile,  ce  nouvel  éiablisseroenL    Sœur  Marie- 
Odile  opéra  le  bien   dans    celle  paroisse.    Elle   aimait  à 
prière,    et  timt  son   lK)nheur  était  de   répandre  scn  àa^ 
en   présence   de  Notre-Seigneur  au   sacrement   de  l'autd 
Kilo  en  revenait  embrasée  de  zèle  et   remplie  de  coun^'f^ 
pi>ur  i  accomplissement  de  ses  devoirs.  Souvent  on  la  ^^ 
prier  avec  larmes  pour  la  conversion  des  pécheurs    et  dt 
fOt  toujours  assidue  prés  des  malades  pour  les  soulaire^^ 
surtout  pour  les  préparera  paraître  de\-anr  Dieu.  Lorsqueik 
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Xiit  appelée  à  un  monde  meilleur,  en  1826,  le  curé  de  Guéblin 
atlestait  que,  depuis  qu'elle  était  entrée  dans  la  paroisse,  on 
n*avait  vu  mourir  aucun  pécheur  impénitent.  Dieu  la  récom- 
pensa de  celte  charité  en  la  rendant  témoin  de  la  sainte  mort 
de  sa  mère,  puis  de  son  frère.  Le  respect  et  l'atTection  qu'elle 
s'était  attirés,  lui  servirent  de  sauvegarde  pendant  la  Révo- 
lution, et  elle  demeura  à  Guébling,  sans  interrompre  ses 
œuvres  de  zèle  et  de  charité.  Lorsque  le  calme  fui  rétabli, 
M.  Raulin  exprima  la  crainte  qu'elle  n'eût  obtenu  cette  sé- 
curité qu'en  adhérant  au  schisme.  Sœur  Marie-Odile  l'ayant 
appris,  se  rendit  aussitôt  près  du  vénérable  supérieur,  le 
priant  de  lui  faire  rendre  compte  de  sa  conduite  et  de  lui 
infliger  une  sévère  pénitence.  M.  Raulin  n'en  demanda  pas 
davantage,  et  l'humilité  de  sœur  Marie-Odile  le  rassura  plei- 
nement sur  l'intégrité  de  sa  foi. 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  sœur  Marie-Anne  Michel,  de 
Oérardmer,  qui,  après  avoir  fait  son  noviciat  à  Saint-Dié, 
avait  été  envoyée,  par  M.  Raulin,  dans  l'importante  paroisse 
deFraize.  Cette  zélée  servante  de  Dieu,  non  contente  de  se 
déyouer  à  l'éducation  des  enfants,  réunit  les  jeunes  filles  et 
même  les  mères  de  famille,  ei,  dans  des  conférences  régu- 
lières, leur  donna  ou  leur  rappela  la  connaissance  des  vérités 
et  des  devoirs  de  la  religion.  Sa  piété,  sa  charité,  son  dé- 
vouement sans  bornes  lui  gagnèrent  les  esprits  et  les  cœurs. 
Elle  acquit  assez  d'ascendant  sur  la  population  de  Fraize, 
pour  obtenir  la  construction  d'une  école,  malgré  l'opposition 
ou  l'indiflérence  de  ceux  qui  auraient  dû  former  et  exécuter 
ce  projet.  Telle  était  la  situation  de  sœur  Marie-Anne  Michel, 
à  Fraize,  quand  l'orage  de  la  Révolution  éclata,  et  vint  por- 
ter le  trouble  jusque  dans  les  paisibles  vallées  des  montagnes 
des  Vosges.  On  était  à  la  veille  de  la  première  communion. 
Sœur  Marie-Anne  redoubla  d'efforts  pour  préparer  les  enfants 
A  cet  acte  solennel,  et  produire  en  ces  jeunes  âmes  des  im- 
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ments.  La  solitude  et  l'isolement  avaient  été  la  sauvegarde  de 
son  honnêteté  naturelle.  11  reçut  avec  bonté  la  religieuse  fu- 
gitive, ne  se  doutant  pas  qu'en  elle  Dieu  lui  envoyait  un  ange 
pour  l'éclairer,  lui  et  les  siens.  Par  ses  exemples  d'abord,  et 
ensuite  par  ses  instructions,  sœur  Marie-Anne  gagna  ces 
âmes  ignorantes,  mais  dociles,  droites  et  sincères,  y  fit  péné- 
trer la  lumière  de  la  foi,  et  les  ramena  à  la  pratique  des  de- 
voirs de  la  vie  chrétienne.  Son  hôte  étant  tombé  malade,  elle 
l'enloura  des  soins  les  plus  charitables.  Elle  parvint  à  décou- 
vrir un  prêtre  fidèle,  et  elle  eut  la  joie  de  voir  cette  famille  ^ 
tout  entière  mettre  le  sceau  à  sa  conversion  par  la  réception 
de  la  sainte  Eucharistie. 

Peu-à-peu  la  maison  forestière  devint  le  but  de  visites  fré- 
quentes pour  les  chrétiens  fidèles  du  voisinage,  et  surtout  des 
communes  de  la  Baroche  et  d'Orbey.  Plus  loin  que  les  sen- 
teurs balsamiques  de  la  forêt  s'était  bientôt  répandue  la 
bonne  odeur  de  Jésus-Christ,  qui  s'échappait  du  cœur  de  son 
humble  et  charitable  servante.  Les  enfants,  les  adultes  mêmes 
venaient  en  foule  demander  à  sœur  Marie-Anne  des  enseigne- 
ments, une  direction  qu'ils  ne  pouvaient  plus  recevoir  de  la 
bouche  de  leurs  pasteurs  dispersés  par  la  tempête.  Pour  ne 
pas  compromettre  son  hôte,  sœur  Marie-Anne  réunissait  ses 
pieux  visiteurs  dans  quelque  partie  écartée  de  la  forêt,  et  là, 
sous  la  voûte  sombre  et  mobile  des  sapins,  se  confiant  à  la 
garde  des  anges,  elle  rompait  le  pain  de  la  parole  évangé- 
liqueàceux  qui  venaient  le  lui  demander,  au  péril  de  leur 
liberté  et  de  leur  vie. 

Lorsque  le  régime  de  la  terreur  cessa  de  peser  sur  la  France, 
sœur  Marie-Anne  quitta  la  forêt  de  Turckeim  et  alla  se  fixer 
à  Orbey,  où  elle  était  connue,  et  où  elle  espérait  que  Dieu  lui 
permettrait  de  faire  un  peu  de  bien.  Pauvre  elle-même,  man- 
quant de  tout,  elle  se  mit  au  service  des  pauvres  et  s'em- 
pressa surtout  près  du  lit  des  malades.  Elle  était  reçue  comme 
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un  ange  consolateur.  Elle  en  profilait  pour  réveiller  la  foi 
dans  le  cœur  des  mourants,  et,  au  moment  opportun,  elle 
amenait  près  d'eux  quelque  prêtre  fidèle,  pour  leur  adminis- 
trer les  secours  de  la  religion.  Si  la  persécution  ne  sévissait 
plusavec  la  même  fureur,  la  religion  n'en  était  pas  moins  pros- 
crite, ses  autels  renversés,  ses  temples  fermés  ou  profanés 
et  les  populations  sans  pasteurs.  Quelques  prêtres  courageux 
se  cachaient  dans  des  retraites  ignorées,  ou  connues  seule- 
ment de  personnes  fidèles,  et  ils  en  sortaient  pendant  la  nuit, 
pour  exercer  clandestinement  leur  ministère  de  sanctification 
et  de  paix.  Sœur  iMarie-Anne  connaissait  plusieurs  de  ces 
prêtres  ;  elle  veillait  à  leur  sûreté,  pourvoyait  à  leurs  besoins, 
et  assurait  le  bienfait  de  leur  ministère  à  ceux  qu'elle  savait 
disposés  à  le  recevoir. 

Elle  ne  tarda  pas  à  ouvrir  une  école,  et  elle* y  réunit  les  en- 
fants en  grand  nombre,  ceux  des  patriotes  les  plus  violents, 
aussi  bien  que  ceux  des  familles  chrétiennes  et  paisibte. 
Hélas  I  ces  hommes  passionnés  et  aveugles,  qui  prétendaient 
régénérer  la  France  en  déchirant  son  sein,  ne  lui  préparaient 
qu'une g-ncl'ralion  ignorante  et  vicieuse  ;  leurs  enfants  avaient 
été  abandonnés  à  eux  mômes,  et  ils  ignoraient  toutes  choses, 
les  premiers  éléments  des  connaissances  humaines  comme 
ceux  des  mystères  de  la  religion.  Sous  Taction  du  zèle  et  de 
la  charité  do  sœur  Marie-Anne,  tout  changea  Bientôt  de  face, 
à  lel  point  que  dès  le  printemps  de  l'année  1795,  elle  crut 
pouvoir  préparer  un  grand  nombre  de  ses  (lèves,  parmi  les- 
quels se  trouvaient  des  jeunes  gens,  à  une  première  commu- 
nion solennelle.  L'Église  était  encore  fermée  et  un  prêtre 
n'aurait  pas  pu  se  montrer  au  grand  jour  impunément.  La  cé- 
rémonie eut  donc  lieu  pendant  la  nuit,  et  dans  une  maison 
écartée.  «  Mes  enfants,  disait  sœur  Marie-Anne,  c'est  au  mi- 
a  lieu  de  la  nuit  que  le  Sauveur  des  hommes  voulut  prendre 
«  naissance  pour   nous  montrer  qu  il  venait   éclairer    les 
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«  hommes  plongés  dans  l'idolâtrie.  Rappelez-vous  donc,  en 
«  celle  circonstance  qu'il  est  la  lumière  du  monde,  et  que, 
«  s'il  consent  à  venir  à  vous,  c'est  pour  vous  éclairer,  c'est 
«  pour  vous  tirer  des  ténèbres  affreuses  que  l'impiété  a  ré- 
«  pandues  sur  notre  infortunée  patrie.  »  Cette  touchante  cé- 
rémonie se  renouvela  plusieurs  fois,  à  la  grande  joie  de  la 
oharilable  sœur. 

Sœur  Marie-Anne  Michel  continua  ses  œuvres  de  zèle  et  de 
charité  aussi  longtemps  que  dura  la  Révolution,  les  déve- 
loppant à  mesure  que  la  religion  recouvrait  plus  de  liberté. 
Quelques-unes  de  ses  sœurs  se  joignirent  à  elle,  et  avant 
même  que  la  Congrégation  pût  travailler  à  se  réorganiser, 
elle  reçut  des  postulantes,  et  le  noviciat  d'Orbey  fut  proba- 
blement le  premier  qui  s'ouvrit  après  la  Révolution.  Sœur 
Marie-Anne  Michel,  par  sa  foi,  son  zèle  et  son  dévouement, 
continua,  jusqu'à  sa  mort  arrivée  en  1822,  à  mériter  de  plus 
en  plus  le  respect,  l'eslime  et  la  conflance  d'une  population 
dont  elle  avait  été,  en  des  lemps  si  difficiles,  l'ange  conso- 
lateur et  en  quelque  sorte  l'apôtre. 

Nous  ignorons  si  parmi  les  sœurs  de  la  Providence  qui 
restèrent  à  leur  poste,  ou  qui  rentrèrent  dans  leurs  familles, 
il  y  en  eut  beaucoup  qui  furent  appelées  à  rendre  à  la  re- 
ligion des  services  comparables  à  ceux  que  cette  sainte  cause 
reçut  de  sœur  Marie-Anne  Michel;  mais  il  est  indubitable 
qu'elles  contribuèrent  efficacement  à  la  conservation  des  tra- 
ditions chrétiennes  autour  d'elles,  et  qu'elles  furent  partout 
du  nombre  de  ces  âmes  que  Dieu  s'était  réservées,  pour  la 
gloire  de  son  nom  et  le  salut  de  son  peuple.  D'ailleurs  nous 
savons  que  sœur  Marie-Anne  ne  fut  pas  seule  parmi  les  filles 
de  M.  Moye,  à  soutenir  courageusement  les  droits  de  l'Église. 
Dans  des  avis  que  M.  Moye  avait  adressés  aux  sœurs,  eu  1786* 
après  la  visite  annuelle  des  écoles  et  des  communautés,  il 
leur  avait  recommandé  d'être  parfaitement  soumises  aux 
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:'.4.  .I."  •  ^;  :  :;  .  A.Li:  ;i  E>.wn  y.  M.  Uaulin  la  plaçaà  lalêk 
•'•  =  -*  "^  1--  >.  l-i  jriine  trt  couratreuse  tille  delaPr> 

^...-  .  ..  >•  i.--»i  l'Uii  eiFraverpar  les  premières  aduik-s^ 
U'.in-  ...:;.  l-i  fiiiaiu  la  juurnt  o,  elle  éiail  tout  eii.kîP' 
i  •'v  •*  '  -  •'  ^'  -1  «^ '^i*-'  fi  àii\  a-iivres  de  charité  qui  apr^ 
■«•iji.r...  ,  -i  V-  '.ùiun.  ijiiand  la  nuit  était  venue,  ellenv 
iHN-..ii  .1-  .  ..;i.r>  vi  It'iir  expliquait  U-  catéchisme,  lt>  5:r> 
lia»  l.îi-  !i  î"«»i,  fi  les  prémunissait  contre  les  erre -rs <• 
Us  Miii'i  .ifs  iir  o  s  leuips  si  Sombres  et  si  funestes.  «^3" 
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temps,  en  effet,  car  Tordre  de  l'arrêter  était  donné  le  même 
jour.  Elle  s'échappa  pendant  la  nuit,  en  franchissant  les  cI6- 
lures  des  jardins.  A  deux  lieues  des  Vallois  elle  rencontra 
sœur  Marguerite  Bildé,  et  bientôt  les  fugitives  se  trouvèrent 
au  nombre  de  dix.  Quelquefois  elles  étaient  accueillies  avec 
respect  et  charité  et  elles  trouvaient  facilement  un  abri  ;  bien 
plus  souvent  elles  ne  rencontraient  que  1  indifférence  et 
même  le  mépris  et  l'insulte.  Elles  parvinrent  néanmoins  à 
franchir  la  frontière,  et  elles  se  rendirent  à  Trêves  où  déjà 
M.  Moye  les  avait  devancées. 

Lorsque  M.  Feys  reçut  l'appel  de  son  curé,  M.  Galland,  il 
donna,  comme  nous  venons  de  le  voir  pour  sœur  Thérèse 
Noël,  aux  filles  de  la  Providence  qui  étaient  dans  la  contrée, 
l'avis  de  pourvoir  à  leur  sécurité  selon  que  le  leur  permet- 
Iraient  les  circonstances.  11  dirigea  lui-même  la  fuiie  d'un 
certain  nombre  de  sœurs  pour  qui  aucun  asile  ne  paraissait 
sûr,  et  qui  prirent  avec  lui  le  chemin  de  l'exil.  Parmi  elles  se 
trouvait  sœur  Catherine  Mathouillot,née  en  l754,àSironcourt, 
où  elle  avait  dirigé  l'école,  pour  passer  ensuite  à  llagécourt. 
On  avait  admiré  sa  charité  envers  les  pauvres,  qu'elle  secou- 
rait en  s'imposant  à  elle-même  les  plus  dures  privations;  son 
humilité  qui  lui  avait  fait  adopter  cette  règle  de  conduite  : 
I/yrsqu'on  voit  des  vertus  dans  les  autres^  târ/ier  de  les 
imiter,  des  défauts,  examiner  si  on  les  a  soi-même  et  tra- 
vailler à  s'en  corriger  ;  sa  patience,  qui  lui  faisait  dire  : 
Tout  souffrir  de  la  fart  des  autres,  et  ne  rien  faire  souffrir 
à  personne  ;  et  enfin  son  entier  détachement,  qu'elle  expri- 
mait par  cette  maxime  :  Faire  toujours  la  volonté  des  autres 
plutôt  que  la  sienne  propre.  Au  moment'où  toute  la  troupe 
des  fugitives  allaient  atteindre  la  frontière,  l'une  d'elles 
sentit  ses  forces  la  trahir,  et  M.  Feys  crut  qu'il  était  plus  pru- 
dent de  lui  chercher  un  asile  en  France.  Sœur  Catherine,  sans 
hésiter,  s'offrit  à  l'accompagner,  et,  en  effet,  elle  la  ramena,  à 
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travers  des  périls  inouïs,  jusqu'à  Pont-à-Meusson,  où  elle  se 
résigna  à  soiliciler  radnaission  de  la  malade  à  l'hôpital.  Soeur 
Catherine  demandait,  comme  une  faveur,  d'être  reçue  au 
nombre  des  domestiques,  afin  de  pouvoir  soigner  de  ses  pro- 
pres mains  celle  que  la  grâce  avait  rendue  sa  sœur.  La  ma- 
lade étant  morte  dans  la  maison  des  pauvres,  fut  sans  doute 
admise  dans  la  véritable  patrie,  tandis  que  sa  charitable 
compagne  dirigea  ses  pas  vers  la  terre  étrangère. 

De  5on  côté  M.  Moye  avait  donné  aux  novices  de  Cuttingel 
aux  sœurs  de  la  contrée  le  signal  du  départ,  en  les  mettant 
sous  la  conduite  de  sœur  Rose  Méthains,  e4  en  fixant  le  renda- 
vous  à  Trêves.  Cette  ville  lui  était  naturellement  indiquée 
par  son  voisinage  de  la  frontière,  et  parce  qu'elle  était  gou- 
vernée par  un  évêque  qui  était  en  même  temps  électeur  de 
l'Empire  et  prince-souverain.  Aussi  les  ecclésiastiques  fran- 
çais affluaient- ils,  de  toutes  les  provinces  du  nord-est,  dans 
cette  ville  hospitalière.  M.  Moye  y  était  particulièrement 
attiré  par  la  présence  de  son  ami  et  coopéra teur,  M.  Galland, 
qui  usait  de  tout  son  crédit  et  de  toutes  ses  ressources  en 
faveur  des  émigrés,  et  surtout  des  ecclésiastiques.  Il  devait 
aussi  y  retrouver  iM.  Feys  et  M.  Raulin.  D'ailleurs,  en  1791, 
la  plupart  des  émigrés  étaient  loin  de  prévoir  la  durée  de 
leur  exil,  et  il  est  vraisemblable  que,  partageant  l'erreur 
commune,  M.  Moye  voulut  que  les  sœurs  de  la  Providence  se 
tinssent  à  la  Ironlière,  prêtes  à  rentrer  en  France  et  à  y  re- 
prendre leurs  œuvres,  aussitôt  que  le  calme  renaîtrait. 

M.  Galland  avait  à  sa  disposition,  par  ordre  du  prince- 
électeur,  un  ancien  palais  de  la  coadjutorerie;  il  y  avait  logé 
environ  cent  prêtres  dont  il  avait  voulu  prendre  Tentrelienâ 
sa  charge.  Sans  aucun  doute,  c'eût  été  un  bonheur  pour  lui 
de  donner  l'hospilalilé  à  M.  Moye,  et  de  l'entourer  des  soins 
que  réclamaient  son  âge  et  ses  infirmités.  M.  Moye  craignait 
par  dessus  tout  le  bruit  et  Téclat,  et  il  tenait  à  se  reposer  de 
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ses  travaux,  sans  aucun  témoin,  dans  le  silence  de  la  soli- 
tude, le  recueillement  de  la  prière  et  la  pratique  de  la  mor- 
tification. Il  se  retira  donc  à  l'écart,  dans  une  pauvre  chambre, 
d'où  il  ne  sortait  que  pour  se  rendre  à  l'église,  ou  se  livrer  à 
des  minislëres  de  zèle  et  de  charité. 

Le  premier  objet  de  la  sollicitude  de  M.  Moye  fui,  comme 
on  peut  s*y  attendre,  de  pourvoir  à  la  sûreté  et  à  l'existence 
des  sœurs  émigrées,  et  de  leur  procurer  les  moyens  de  vi\Te 
conformément  h  leur  vocation.  Il  forma  d'abord  une  commu- 
nauté à  Trêves  et  la  plaça  sous  la  conduite  de  sœur  Rose 
Méthains.  Il  aurait  désiré  réunir  toutes  ses  filles  et  les  pré- 
server des  dangers  et  des  tristesses  de  l'exil  par  la  sécurité 
et  les  consolations  de  la  vie  commune  ;  mais  il  lui  eût  été 
impossible  de  trouver  sur  un  seul  point  les  ressources  pour 
entretenir  et  pour  occuper,  en  même  temps,  un  si  grand 
nombre  de  personnes.  Il  retint  donc  environ  trente  de  ses 
filles  à  Trêves,  et  encore  fut-il  obligé  de  permettre  à  quel- 
ques-unes d'entrer  dans  des  familles  chrétiennes,  pour  y 
élever  et  instruire  les  enfants  qu'on  leur  confiait.  Celles-ci, 
du  moins,  restaient  près  de  lui,  sous  ses  yeux,  et  il  pouvait 
les  diriger  et  les  protéger.  Il  se  forma  d'autres  communauté 
en  des  villes  que  nous*  ne  connaissons  pas,  et  une  lettre  de 
M.  Moye  nous  apprend  que  sœur  Anne-Marie  du  Sacré-Cœur 
dirigeait  l'une  de  ces  réunions,  et  qu'elle  avait  autorité  sur 
toutes  les  sœurs  fixées  dans  la  contrée. 

Nous  n'avons  pu  recueillir  aucun  renseignement  sur  les 
premières  années  de  sœur  Anne-Marie,  si  ce  n'est  qu'elle  fit 
son  noviciat  sous  la  direction  de  M.  Moye  et  de  sœur  Rose 
Méthains.  Elle  fut  ensuite  envoyée  à  Plainfaing.  Elle  y  diri- 
geait l'école  qui  n'était  ouverte  que  pendant  la  saison  d'hiver, 
et  elle  allait  passer  l'été  au  noviciat  de  M.  Raulin,  à  Saint- 
Dié.  Ses  progrès  dans  la  vertu  furent  si  rapides,  et  elle  parut 
bientdt  si  profondément  pénétrée  de  l'esprit  de  l'institut,  que 
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M.  Moye  n'hésila  pas  à  la  charger  de  la  conduite  imméda^ 

du   noviciat.    Elle   juslifla    pleinement   celle  cmûaace,  g 

M.  Moye  trouva  en  elle,  quand  les  jour?  de  l'épreuve  fuRÉ 

arrivés,  toute  l'énergie  que  réclamaient  les  malheurede 

temps  et  les  besoins  de  la  Congrégation  dispersée  sur  lalem 

étrangère.  Après  la  mort  de  M.   Moye,   lorsque  sœurJk» 

Méthains  entra,  comme  nous  le  dirons  tout  à  rheure,ite 

un  ordre  plus  austère,  sœur  Anne-Marie  lui  succéda  dansh 

charge  de  supérieure  générale  qu'elle  remplit  jusqu'en  1811 

Le  calme  élanl  rétabli  en  France,  elle  y  rentra  avec  lessœas 

Cécile  Collard,  Thérèse  Noël  et  Marguerite  Bildé.  EUesein 

d'abord  à  Réchicourl,  où  elle  ouvrit  un  noviciat,  et  «s* 

à  Vie,  où  elle  continua  à  recevoir  les  postulantes  quidésiraal 

entrer  dans  la  Congrégation.  Son  vif  désir  de  mener  une  vie 

de  plus  en  plus  pénitente  lui  inspira  la  pensée  d'entrer  a  b 

Trappe;  mais  les  observations  de  son  sage  supérieur,  M.  Rîs- 

lin,  lui  firent  comprendre  qu'il  lui  serait  plus  avantagea i 

persévérer  dans  la  voie  que  Dieu  lui  avait  ouverte  et  oôîi 

l'avait  soutenue  par  sa  grâce.  M.  Raulin  élanl  mort  en  181: 

M.  Fcys  fut  appelé  cilui  succéder.  11  était  alors  curé  de  P^ 

lieux,  et,  de  concert  avec  M.  Raulin,  il  avait  établi  tlanscell^ 

paroisse  le  noviciat  principal  de  la  Congrégation.  II  lui  pare! 

plus  avantageux,  pour  le  bien  général  de  tout  le  corps ']^ 

la  supérieure  eût  sa  résidence  près  de  ce  noviciat.  Scbcî 

Anne-Marie,    s'oubliant  entièrement  elle-nieme,  approunce 

projet,  el  le  rendit  réalisable  en  se  démettant  de  sa  char? 

Elle  se  retira  à  Deslry,  au  diocèse   de  Mi^iz,  etlà,  sousi^ 

direc ion  du  fidèle  disciple  de  M.  Moye,  M.  Louyot,  ellea^- 

tinua  à  travailler  sans  relâche  à  sa  propre  sanctiûcalionel" 

celle  du  prochain.   Lorsque  Tùgc  et  les  infirmités  mirent ni^ 

terme  à  ses  travaux,  elle  se  relira  à  la  Mviison  Mère,  àPor- 

lieux,  et  y  édifia  jusqu'à  la  fin,  par  sa  foi  vive,  son  es^ùi'^ 

prière,  son  ardent  amour  pour  Noire-Seigneur  Jésus-Cliri> 
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el  sa  dévotion  envers  son  Sacré  Cœur.  Son  bonheur  était  de 
broder,  de  ses  maiiB  affaiblies  par  la  vieillesse  et  de  distri- 
buer des  images  représentant  le  cœur  enflammé  de  Jésus, 
avec  celle  devise  :  Sacré  cœur  de  Jésus,  cœur  mmant  sans 
retour,  allumez  dans  njs  cœurs  le  feu  de  voire  amour.  Elle 
aknait  à  rappeler  les  leçons  et  les  exemples  de  son  saint  ins- 
tîtuieur,  et  elle  contribua  ainsi  à  la  conservation  de  son  esprit 
ddBS  la  Congrégation.  Elle  s'éteignit  doucement ,  chargée 
d'années  et  de  mérites,  le  3  janvier  1844. 

Sœur  Cécile  Collard,  que  nous  venons  de  nommer,  était 
née-en  17&7,  à  MéniMes-Hurlues  dans  le  diocèse  de  Châlons. 
Elle  eut  le  bonheur  d'appartenir,  à  une  famille  profondément 
dirétienne  et  d'être  formée  à  la  vertu  par  un  saint  prêtre,  le 
curé  de  sa  paroisse,  M.  Malmy,  qui,  sous  le  nom  de  dom 
Etienne,  dévint  le  fondateur  de  la  Trappe  d'Aiguebelle. 
M.  Moye  connut  M.  Malmy  en  émigration,  mais  rien  ne  nous 
autorise  à  dire  que  les  relations  de  ces  deux  hommes  de 
Dieu  aient  commencé  en  France.  Sœur  Cécile,  malgré  son 
attrait  pour  la  vie  religieuse,  passa  toute  sa  première  jeu- 
nesse près  de  sa  mère,  dont  l'état  de  maladie  réclamait  le  se- 
cours de  sa  tendresse  et  de  son  dévouement.  Elle  était  libre 
quand,  en  1785,  sœur  Rose  Méthains  fut  appelée  en  Cham- 
pagne. Soit  que  l'insti  lui  de  M.  Moye  fut  déjà  connu  en  cette 
province,  soit  que  la  présence  et  la  conversation  de  sœur 
Rose  eussent  donné  une  direction  définitive  à  ses  pensées, 
Cécile  Collard  revint  avec  elle  et  entra  au  noviciat  de  Cut- 
ting.  Placée  en  premier  lieu  dans  un  hameau,  elle  y  fut  si 
complètement  abandonnée,  si  dénuée  de  tout  secours,  qu'a- 
près avoir  fait  la  classe,  elle  n'avait  d'autre  refuge  que  le 
coin  d'un  grenier.  Enfin  une  pauvre  famille  eut  pilié  d'elle, 
et  l'admit  dans  son  humble  demeure,  avec  la  charité  la  plus 
compatissante  ;  mais  elle  n'y  trouva  d'autre  lit  qu'un  peu  de 

paille  répandue  sur  le  plancher.  De  là,  elle  fut  envoyée  à. 
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Lu&ie,  dans  le  val  île  Saint-Dié.  Comme  sœur  RoseMélhaiœ 
sœur  Anne-Marie,  il  lui  viai  ea  pensée  de  s'easevelir  d; 
an  monastère  de  la  Trappe.  Elle  s  en  ouvrit  à  M.  Raulini 
la  retint  dans  sa  vocation,  en  lui  montrant  qu'elle  sa 
d'autant  plus  fidèle  au\  desseins  de  Dieu  qu'elle  y  mèoffl 
une  vie  plus  pénitente  et  plu^  morli6ée.  Il  estdipede 
marque  que  plusieurs  des  filles  de  M.  Moye,  cell^ç 
choisit  lui-même,  pour  les  mettre  à  la  tète  de  laCongréi 
lion,  aspirèrent  ainsi  à  une  vie  plus  obscure  et  plusauslè 
Cétait.  en  effet,  lesprif  du  pieux  fondateur  qui  loumail 
aspirations  tt  les  reganls  de  ces  âmes  généreuses  vers  h 
litude  et  la  croix,  et  leur  faisait  désirer  tout  ce  qui  pom 
les  rendre  plus  semblables  au  divin  crucîflé.  leur  unit 
modèle,  lobjet  unique  de  leur  amour.  Ainsi  que  nousTaTi 
dii,  sœur  Cécile  fui  appelée  au  gouvernement  général  de 
Congrégalion,  conformément  au  désir  exprimé  par  le  « 
veau  sup'rieur,  M.  Feys,  et  elle  succt'^da  ainsi  à  sœur  Am 
Marie  du  sacré-Monir.  Elle  remplit  cette  charge  jusqa 
t8*:8.  l^r  sa  piété,  s^^n  zèle,  la  sagesse  de  son  gouveraenii 
elle  contribua  au  rapide  développement  de  TinsliluL 
maison-mère  fut  définitivement  fixée  à  Porlioux  audioo 
de  Saint-Dié,  et  la  Congrégation  se  répandit  dans  un  gn 
nombre  de  diocèst^s,  en  France,  en  Belgique,  et  jusqn 
Italie. 

Avant  de  n^prendre  le  récit  des  derniers  tra>^uï 
M.  Moye,  nous  croyons  devoir  faire  remarquer  qu'il  fon 
lui-même  et  appela  aux  charges  les  plus  importantes  di 
la  Congrégation,  les  quatre  premières  supérieures  qui 
gouvernèrent,  de  1760  à  181)8.  A  sœur  Cécile  Collard  suc« 
une  véritable  fille  do  M.  Moye,  sœur  Thérèse   Mourev.  E 

m 

avait  longlonips  vécu  avec  les  premières  sœurs  de  la  ftv*^ 
dence,  celles  qui  avaient  été  formées  par  le  saint  instituts 
recueillant  do  leur  touclie  des  leçons  qu'elle  transmet  encc 
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aujourd'hui,  eu  1870,  aux  membres  de  sa  nombreuse  et 
florissante  Tamilie.  L'esprit  de  M.  Moye  a  donc  présidé  au  dé- 
veloppement de  son  œuvre  aussi  bien  qu'à  ses  commence- 
ments, et  c'est  grâce  à  cette  tradition  non  interrompue  que 
la  Congrégation  des  sœurs  de  la  Providence  de  Portieux  est 
restée  sous  l'impulsion  immédiate  de  son  fondateur,  et  conti- 
nue  à  se  montrer  digne  de  ses  premières  origines. 

Ce  n'est  pas  tout;  avec  les  futures  supérieures  générales  de 
son  association,  M.  Moye  voyait  près  de  lui,  à  Trêves,  ceux 
qui  devaient  être  après  lui,  les  protecteurs  et  les  directeurs 
de  ses  filles  spirituelles.  M.  Rauliu,  son  ami  et  son  confident 
depuis  plus  de  vingt-cinq  ans,  M.  Feys,  en  qui,  malgré  sa 
jeunesse,  il  avait  eu  assez  de  confiance  pour  lui  remettre  le 
noviciat  d'Essegney,  tels  étaient  ces  prêtres  à  qui  il  ouvrait 
son  esprit  et  son  cœur,  avec  qui  il  partageait  les  sollicitudes 
du  présent,  et  sur  qui  il  se  reposait  d'un  avenir  si  rempli 
d'incertitudes  et  d'obscurités.  Ils  recueillirent,  quand  le  mo- 
ment fut  venu,  le  laborieux  héritage  qu'il  leur  avait  laissé. 
Pendant  la  douloureuse  période  de  l'exil,  errant  de  ville  en 
ville,  de  royaume  en  royaume,  ils  ne  cessèrent  de  protéger 
les  filles  de  M.  Moye,  leur  procurant  les  moyens  de  subsister 
et  de  travailler,  conformément  à  leur  vocation,  et  mainte- 
nant en  elles  l'esprit  de  leur  pieux  institut.  De  1802  à  181?, 
ils  s'occupèrent  de  concert  à  réorganiser  la  Congrégation  : 
ils  rappelaient  les  sœurs  dispersées  par  l'orage,  rétablissaient 
les  écoles,  et  préparaient  l'avenir  en  plusieurs  noviciats.  De 
1812  à  1839,  année  de  sa  mort,  M.  Feys  ne  cessa  de  se  dé- 
vouer, en  qualité  de  supérieur,  à  l'œuvre  à  laquelle  il  avait 
consacré  sa  vie.  11  ne  se  laissa  décourager  ni  par  les  difii- 
cultés  d'une  législation  nouvelle  souvent  peu  favorable,  et 
qui  plaçait  la  Congrégation  dans  une  situation  imprévue  pour 
son  fondateur.  Il  accepta  la  pauvreté  qui  l'obligea  à  abriter 
les  premières  sœurs  de  Portieux  sous  un  toit  étranger,  et  à 


2  11 


■••j 


-rli. 

m  * 


<    ^t 


l  . 


viB  DK  M.  l'abbé  moVb.  597 

Son  humilité  lui  flt  demander  d'être  reçue  parmi  les  simples 
sœurs  converses,  et  son  vœu  fut  exaucé.  Mais  les  événements 
ayant  chassé  les  Trappistines  de  leur  monastère  de  Messe- 
kirch,  ce  fut  en  Russie,  à  Bres(±s,  où  la  communauté  exilée 
trouva  un  asile,  que  sœur  Rose  prit  l'habit  de  novice,  sous  le 
nomdesœur  Scholaslique,  le  20  juillet  1799.  Enfln  la  nou- 
velle famille  de  sœur  Rose  Mélhains  revint  en  Westphalie, 
et  se  fixa  à  Darfels,  au  diocèse  de  Munster.  C'est  là  qu'elle  fit 
profession,  le  21  février  1801,  et  attendit  qu'il  plût  à  Dieu  de 
rappeler  à  pariager  le  bonheur  et  la  gloire  de  ce  Sauveur 
dont  elle  avait  désiré  si  constamment  partager  les  souffrances 
et  les  ignominies.  L'épreuve  fut  longue  et  pénible.  Dieu 
Tafiligea  d'infirmités  graves  et  douloureuses  qui,  en  achevant 
de  la  purifier,  donnèrent  un  nouvel  aliment  à  Tamour  de  la 
croix  dont  elle  était  embrasée.  Un  jour,  un  vénérable  reli- 
gieux pénétra  dans  la  clôture,  pour  entendre  les  confessions 
des  malades  retenues  à  l'infirmerie.  Il  vit  se  diriger  vers  lui 
une  sorte  de  fantôme  qui  se  traînait  avec  peine  sur  ses  ge- 
noux et  sur  ses  mains,  sans  pouvoir  jamais  se  tenir  debout, 
ni  porter  en  même  temps  ses  regards  et  ses  pensées  vers  le 
ciel  A  un  premier  mouvement  de  surprise  succéda  la  plus 
tendre  compassion,  quand  il  reconnut  dans  cet  être  infortuné 
dont  les  regards  ne  suivaient  plus  les  pensées  vers  le  ciel, 
une  religieuse  réduite  à  ce  triste  état  par  la  maladie,  et  peut- 
être  par  des  austérités  excessives.  Un  court  entretien  lui 
fit  comprendre  qu'il  était  en  présence  d'une  àme  d'élite.  Son 
admiration  et  son  étonnement  redoublèrent  quand  il  apprit 
qu'il  avait  vu  une  religieuse  française,  chassée  de  son  pays 
par  la  Révolution,  une  ancienne  supérieure,  qui  avait  voulu 
mourir  plus  complètement  au  monde,  et  s'ensevelir  sous 
l'humble  habit  d'une  converse  trappistine.  Cette  lourde  croix 
pesa  longtemps  sur  sœur  Rose  Méthains,  et  lui  fut  un  moyen 
précieux  de  mériter  une  plus  complète  participation  à  la 
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gloire  de  son  divin  Modèle  et  Maître  bienairoé.  Sentant  sa 
fin  prochaine,  elle  reçut  le  saint  Viatique,  se  fit  étendre  sur 
la  terre  nue  et  expira  doucement,  en  présence  de  toute  la 
communauté,  le  12  juillet  lb09. 

Grâce  à  la  réunion  de  ses  auxiliaires  dévoués,  M.  Moye  put 
adoucir  pour  ses  filles  les  rigueurs  de  l'exil,  et  il  eut  la  con- 
solation de  voir  se  conserver,  pour  un  avenir  meilleur,  les 
éléments  de  Tœuvre  à  laquelle  il  avait  consacré  sa  vie.  Tou- 
tefois, les  épreuves  ne  lui  furent  pas  épargnées.  La  plus  pé- 
nible, sans  doute,  lui  vint  de  quelques-unes  de  ses  filles  qui 
refusèrent  de  reconnaître  Tautorité  de  leurs  supérieurs  légi- 
times, et  l'obligèrent  à  les  exclure  de  la  Congrégation.  L'exis- 
tence de  ce  schisme  est  certaine,  mais  nous  n'en  connaissons 
exactement  ni  l'origine  ni  l'importance.  Nous  savons  seule- 
ment qu'il  eut  pour  principal  auteur  un  prêtre  dont  le  nom 
n'est  pas  venu  jusqu'à  nous.  Nous  ignorons  quels  moyens  il 
employa  pour  persuader  à  quelques-unes  des  sœurs  de  quit- 
ter la  voie  où  elles  s'étaient  engagées  à  marcher  toute  leur 
vie.  M.  Moye  eut  recours  à  tous  les  moyens  que  la  charité 
lui  suggéra,  pour  ramener  au  bercail  ces  brebis  trompées  et 
égarées.  11  ne  fil  cependant  aucune  concession,  et  il  retrancha 
impitoyablemenlles  membres  gangrenés  qui  n'auraient  pu 
rester  unis  au  corps,  sans  lui  communiquer  le  mal  dont  ils 
étaient  aUelnls.  Le  résultat  de  celle  fermeté,  si  douloureuse  à 
son  cœur  de  père,  fui  la  prompte  et  complète  extinction  du 
schisme;  il  n'en  restait  aucune  trace,  lorsqu'après  la  Révolu- 
tion la  Congrégation  commença  à  se  reconstituer  en  France. 


XXXI. 


Trêves  était  une  ville  religieuse,  et  la  piiMi^  do  v^s  habi- 
tants édiGait  les  nombreux  émigrés  qui  y  a^iiont  cherché  un 
asile.  On  y  comptait  plus  de  quarante  églises  ouvertes  au 
culte  public  ;  chaque  jour  on  faisait,  dans  Tun  do  ces  sanc* 
Uiaires,  les  prières  des  quarante  heures,  et  le  SainlnSacrement 
restait  exposé  à  l'adoration  des  fldèles  qui  accouraient  en 
foule.  Les  délices  de  M.  Moye  étaient  de  passer  do  longU(>H 
heures  en  présence  de  iNolre-Scigneur,  et  on  aurait  pu  dln» 
qu'il  avait  établi  sa  demeure  au  pied  de  raulel  où  résldail 
son  divin  Mallre.  S'il  se  retirait  dans  son  humble  abrl«  c/élait 
pour  y  prier  encore,  ou  pour  se  livrer  aux  ex(îrcl<;0H  do  la 
pénitence  la  plus  austère.  Ses  vêtements  étaient  pauvrnu  et 
grossiers,  et  tout  en  lui  annonçait  le  plus  complet  débiche- 
ment  des  biens  de  ce  monde.  Il  avait  recourH  c^;p(;ndant  ft  ta 
générosité  des  âmes  charitables  ;  maiM  c'était  uniquement 
afin  de  pourvoir  aux  besoins  de  hcs  CilIeH,  et  pour  miulager  li 
misère  de  tant  d*exilés  qui  étaient  réduitH  h  Tindigmce.  Il  ne 
paraissait  ni  inquiet  ni  atiatiu  ;  on  voyait  m  lul^  dit  un  U*' 
moin  oculaire,  loujoum  la  même  égalité  (ïkm*^  UfU'iOUf§  lu 
roAme  .«sérénité  Aàm  m^  imi%.  Il  pourrait  la  hintià^^iHi 
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piHir  losrmire  (H  tiiâen  il  riariai  lest  Y&ax.  itenes.  oa  leb 
ouvrait  foe  pour  'es  »4ev^»^  ver»  Le  ciei.  ift  fraie  prtsote 
eiaii  ime  orptlkaiioir. 

(jc^  parfnni  ie  v^rta  «pn  ^♦yJatHait  <ie  uiute  b  peisoae 
rie  M.  \kive.  uiiia.  promptemsit  aiiuiiir  de  bn  les  ^es 
pienaes  H  ie  bonne  vnionté,  et  les-  peciiems  pressés  (fo 
riésir  ^iocere  «le  itoiitpthoil  H  fbt  tfonc  abiigé  de  se  Efier 
svee  asfiidiiité  aux  «^xerdces^  'tn  smt  annBtère.  n  mïtaM 
U»  «^nfeâsions.  il  vistait  le»  bâpitaiEx^  et  presque  daqv 
jour  il  ^tait  ippeié  .i  urèàmr  dstn»  Tuae  des  ésBses  deb 
yiile.  TVeves^  po^vêdait  alors,  ctnnme  an^pHznniizi,  un  moB^ 
tère  «ie  la  Conerpgation  <!e  !locre-0ame^  du  Bl  Hene  Foo- 
rier.  M.  Voye  avait  une  tendre  dè^oCîoo  pour  le  saint  institih 
tenr  avec  qni  3  avait  plt»  cTua  trait  de  fC9BeBibia]ioe,et 
agaviait  il  allait  prier  dans  le  SDKtoaôe  qui  lui  était  défit. 
n  tronvaiiai»  ce  monast^e  le  respect  et  la  coofiaiiGe  dool3 
amt  reçu,  k  âne  épocpie  (filBcile  de  sa  vie,  de  tonchaats té- 
moignain^  «le  la  part  des  filles  dn  B.  Pierre  Fonrier,  à  Dieuft, 
et  -wiivent  il  y  fut  appelé  pour  diriger  les  retraites,  5oit  des 
élevés.  rw)it  des  mai  tresses  elles-mêmes.  En  1862,  le  scavenir 
de  M.  Moye  était  encore  vivant  dans  cette  pieuse  maison,  elon 
y  parlait  avec  èlification  de  ses  vertus  et  de  la  sainteté  de  « 
vie. 

On  a  observé  avec  raison  que  rien  n'avait  contribué  plu? 
efBcacement  A  dissiper  les  préjugés  des  nations  protestantes 
contre  l'Église  catholique,  que  le  spectacle  donné  par  les 
prêtres  français  dispersés  par  la  Révolution.  En  effet,  ils  ne 
«e  firent  pas  seulement  admirer  par  leur  dévouement  ellew 
fidélité  h  une  cause  sainte  et  respectable,  ils  donnèrent  en- 
core dans  la  vie  privée  l'exemple  des  plus  belles  vertus. 
iSouvcnl  on  vit  ces  généreux  exilés  oublier  les  privations,  te 
Incertitudes  et  les  dangers  de  leur  existence  si  précaire.  ^ 
rtu'hercher  avec  persévérance   les  occasions   de  se   reodn' 
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utiles,  et  les  moyens  d'enlreteair  en  eux-mêmes  l'esprit  sa- 
cerdotal. Les  uns  formaient  des  associations  de  prières  et  de 
charité  ;  les  autres  exerçaient  le  ministère  partout  où  leur 
concours  était  accepté  ;  plusieurs^se  livraient  à  l'enseigne- 
ment, et  tous,  on  peut  le  dire,  étaient  heureux  quand  ils 
pouvaient  prendre  part  à  ces  conférences  où,  dans  plusieurs 
des  centres  de  l'émigration,  on  traitait  des  sciences  ecclésias- 
tiques. C'est  le  spectacle  qu'offrit  la  ville  de  Trêves,  pendant 
le  séjour  qu*y  Qt  M.  Moye.  Nous  avons  déjà  parlé  de  Tasile 
que  son  vénérable  ami,  M.  Galland,  avait  ouvert  aux  prêtres 
dont  les  rassources  étaient  nulles  ou  insuffisantes  :  leur 
nombre  Onit  par  s'élever  à  environ  deux  cents.  C'était  une 
sorte  de  séminaire  où  les  jeunes  clercs  continuaient  leurs 
éludes,  et  où  les  pcêtres  se  retrempaient  dans^'esprit  de  leur 
état,  et  renouvelaient  leur  première  ferveur. 

M.  Moye  se  rendait  tous  les  jours  au  milieu  de  ce  nombreuse 
clergé,  et  il  donnait  des  leçons  de  théologie,  expliquait  la 
sainte  Écriture  et  faisait  des  conférences  sur  le  ministère 
pastoral.  Son  âge,  ses  travaux  dans  les  missions,  son  expé- 
rience des  àQfies,  le  spectacle  de  sa  vie,  tout  donnait  à  sa  pa- 
y  parole  une  incomparable  autorité.  On  remarqua  particulière- 
ment la  science  et  la  piéu^  avec  lesquelles  il  commenta  le 
livre  des  psaumes,  et  plus  encore  ce  qu'il  montra  de  con- 
naissance du  cœur  humain  et  des  mystères  de  la  grâce,  en 
parlant  des  règles,  de  la  direction  et  de  l'administration  des 
sacrements.  M.  Raulin  a  t^crit  de  sa  main  un  abrégé  que 
nous  possédons  encore,  des  conférences  de  son  saint  ami. 
Ellf  s  roulent  principalement  sur  le  ministère  pastoral,  son 
objet,  ses  règles,  son  vrai  caractère;  sur  le  zèle  sacerdotal, 
ses  dangers,  ses  écueils,  ses  écarts  ;  sur  l'administration  du 
sacrement  de  Pénitence,  les  remèdesaux  tentations  et  les  pé- 
nitences médicinales  ;  sur  la  manière  d'ins^truire,  et  sur  l'im- 
provisation dont  les  règles  sont  exposées  avec  un  rare  bon 
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sens  ;  sur  le  bréviaire  et  l'esprit  de  prière  ;  sur  la  conduite 
des  enfants,  et  en  particulier  sur  les  conditions  qu*il  faut  leur 
foire  remplir  pour  les  admettre  à  la  grâce  de  l'absolulion; 
enfin  sur  les  pratiques  avdc  lesquelles  il  faut  familiariser  les 
fidèles,  en  prévision  de  la  nécessité  où  ils  peuvent  être  de  se 
préparer  à  paraître  devant  Dieu,  sans  recevoir  le  secours  des 
sacrements.  Par  leur  nature,  ces  sujets  sont  réservés  aux 
prêtres  et  il  ne  nous  est  pas  possible,  le  lecteur  le  compren- 
dra, d'indiquer  ici  les  développements  que  M.  Moye  leur  don- 
nait, en  présence  d'un  auditoire  envers  qui  il  n'était  point 
tenu  à  la  même  réserve  ;  mais  nous  devons  dire  qu'il  les 
traitait  avec  l'autorité  de  la  sainteté,  de  l'expérience,  du  sa- 
voir et  du  bon  sens.  Son  auditoire  était  aussi  attentif  qu*assi- 
du.  L*étonnement  redoublait,  quand  on  remarquait  que  ces 
leçons,  si  substantielles  et  si  précises,  étaient  faites  sans 
préparation  immédiate.  Il  les  tirait  d'un  trésor  de  science 
depuis  longtemps  amassé,  et  conservé  soigneusement  durant 
une  vie  où  Taction  semblait  ne  devoir  rien  laisser  à  1  étude 
et  à  la  médilalion.  Mais  ceux  qui  connaissaient  M.  Moye,  sa- 
vaient que  jamais  il  n'était  inoccupé,  et  qu'çn  lui  la  ré- 
flexion, vivifi  e  par  l'esprit  de  prière,  soutenue  et  dirigée 
par  l'observation  attentive  des  phénomènes  de  la  nature  et 
(le  la  grâce  dans  les  âmes,  avait  constamment  développé 
les  connaissances  qu'il  avait  acquises  dès  les  années  de  sa 
jeunesse  cléricale. 

Dans  les  conférences  ecclésiastiques  de  M.  Moyo  ,  bien 
plus  encore  que  dans  ses  autres  écrits,  on  reconnaît  qu'il 
était  resté  étranger  toute  sa  vie  aux  pures  abstractions  scien- 
tifiques, et  qu'il  avait  étudié  les  vérités  de  la  foi  et  les 
règles  des  mœurs,  principalement  dans  la  réalité  vivante 
qu'elles  prennent  daus  les  âmes  en  les  éclairant  et  en  les  di- 
rigeant. Là  surtout  il  révèle  une  connaissance  exacte  et  sûre 
du  cœur  humain.  Il  ne  l'avait  point  étudié  en  moraliste  eu- 
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rieux  qui  cherche  à  plaire  par  la  finesse  et  la  variété  des  aper- 
çus, mais  en  apôtre  qui  découvre  et  sonde  les  plaies  pour  les 
guérir.  Il  développe  les  plus  secrets  replis  du  cœur  où  les 
passions  prennent  naissance,  et  où  elles  se  dissimulent.  11 
marque,  avec  non  moins  de  soin,  les  signes  extérieurs  de  ces 
vices  secrets,  presque  toujours  inaperçus  de  ceux-là  mêmes 
en  qui  ils  dominent,  et  trop  souvient  négligés  dans  la  direc- 
tion, parce  qu'ils  sont  mêlés  aux  actes  les  plus  ordinaires  de 
la  vie  commune,  et,  par  suiie,  jugés  peu  dignes  de  l'atten- 
tion de  l'observateur.  Aux  yeux  de  M.  Moye,  un  seul  but  est 
digne  des  efforts  du  prêtre;  c'est  la  sanctification  des  âmes. 
Voilà  pourquoi  dans  ses  conférences  il  observe,  il  juge  et  il 
parle,  non  en  moraliste  philosophe,  mais  en  apôtre  pressé 
par  la  charité  de  Jésus-Christ. 

La  réputation  de  science  et  de  vertu  que  M.  Moye  acqué- 
rait sans  le  vouloir  et,  pour  ainsi  dire,  sans  s'en  douter,  le 
fit  connaître  de  tout  le  nombreux  clergé  réuni  à  trêves,  et 
môme  du  légat  du  Saint-Siège,  le  Cardinal  Brancadoro,  et  des 
autres  prélats  qui  se  trouvaient  alors  en  cette  ville.  11  fut 
invité,  pour  une  circonstance  solennelle,  à  prêcher  en  pré- 
sence du  Cardinal,  de  douze  ou  quatorze  évêques,  et  d'environ 
six  cents  prêtres.  11  surprit  et  édifia  cet  illustre  et  savant 
auditoire,  non  point  par  l'éclat  de  sa  parole  et  l'éloquence  de 
son  discours,  mais  par  son  humilité.  Fidèle  observateur  des 
leçons  qu'il  donnait  aux  ecclésiastiques,  dans  ses  conférences, 
il  resta  dans  le  ton  ordinaire  de  ses  prédications,  et  parla 
avec  la  plus  grande  simplicité,  se  contentant  d'exprimer  la 
vérité  avec  cette  onction  qui  passait  comme  naturellement 
de  son  cœur  dans  ses  discours. 

Tandis  que  les  prêtres  émigrés  se  préparaient  ainsi  à  ren- 
trer en  France,  pour  y  réparer,  par  le  zèle  et  la  charité,  les 
ruines  que  la  Révolution  y  multipliait  de  jour  en  jour,  des 
bniius  de  guerre  arrivaient  jusqu'à  eux  et  troublaient,  en 
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menaçant  de  les  interrompre,  leurs  pieux  exercices.  Sur  la 

fin  de  l'année   179^  l'armée  combinée  de  la  Prusse  el  de 

FAutriche,  sous  le  commandement  du  prince  de  Brunswid, 

avait  pénétré  en  France,  et  s'efforçait  d'avancer  sur  la  route 

de  Paris.  On  sait  que  Duraouriez,   à  Ibrce  de  consiance, 

d'énergie  et  d'habileté,  arrêta  les  coalisés  à  Valmy,  el  trialâl 

les  obligea  à  commencer  Içar  mouvement  de  relraile.  U 

bataille  avait  eu  lieu  le  20  septembre,  et  dès  le  f  oclote 

les  Prussiens,  ne  pouvant  plus  résister  à  la  diselle  et  ifii 

maladies,  commencèrent  à  s'ébranler.  Les  vallées  de  laltaa 

et  de  la  Moselle  étaient  envahies  par  de  nombreux  coq» 

d'armée,  et  Trêves  qui  recevait  dans  ses  murs  unepaù 

considérable  des  coalisés,  éuit  menacée  dune  prochi« 

allaque  par  le  général  français  Keliermann,  campé  daiBk 

voisinage  de  Metz.  On  passâtes  mois  d'octobre  et  deuovefflte 

dans  des  iranses  continuelles.  Trêves  n'aurait  pu  résislffi 

une  attaque  sérieuse  et  bien  conduite,   car  lagarnisoû» 

comprenait  que  quelques  bataillons  autrichiens  en  étal  d'agir 

et  les  défenses  de  la  ville  étaient  à  peu  près  nulles.  Lecoffi- 

mandanl  de  la  place  fit  construire  des  redoutes  sur  les  poifit 

des  environs  les  plus  propres  à  arrêter  l'ennemi,  mil  sei 

troupes  eu  mouvement,  et  eut  recours  à  tous  les  stralagèfli^ 

pour  faire  croire,  môme  aux  habitants,  qu'il  disposait  Oc 

forces   considérables.  Souvent,    pendant    la  nuit,  il  f^ 

simuler  les  mouvements  auxquels  aurait  donné  lieu  l'anivei 

de  nouveaux  renforLs.  On  se  figure  aisément  quelles  devaies^ 

être  les  impressions  de  tant  d'exilés  pour  qui  la  guerre  b? 

pouvait  avoir  que  des  horreurs,  et  qu  elle  exposait  a  iom\is 

entre  les  mains  de  leurs  plus  cruels  ennemis.  A  divers 

reprises ,    lorsque   l'on    crut  à   une  attaque    nocturne  y 

l'armée  française,  on  remarqua  que  M.  Moyc  paraissait  éc*. 

comme  ses  confrères,  el  qu'alors  il  citait  saisi  d'un  trenik 

menl  nerveux.  Un  de  ses  amis  lui  exprimant  son  élonneirr: 
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de  le  voir  craindre  et  trembler,  lui  qui  tant  de  fois,  6û  Chine, 
avait  vu  la  mort  de  près  et  l'avait  affrontée  :  «  Eh  !  c'est  là, 
«  répondit-il,  la  cause  de  ce  tremblement.  Tant  de  secousses 
«  ont  réduit  mes  nerfe  à  cette  sensibilité,  et  ce  que  vous 
«  voyez  ne  dépend  pas  de  ma  volonté.  »  Il  montra  bientôt, 
en  effet,  que  si  son  corps  était  a&kibli,  son  cœur  était  resté 
ferme  et  inaccessible  à  la  crainte. 

Ainsi  que  nous  venons  de  le  rappeler,  l'armée  coalisée, 
arrêtée  plutôt  que  battue  à  Valmy,  avait  été  forcée  à  la  retraite 
par  la  disette  et  les  maladies.  La  dyssenterie  et  le  typhus  . 
faisaient  d'affreux  ravages,  et  Trêves  fut  bientôt  encombré  de 
malades  et  de  mourants.  M.  Moye  fut  touché  de  compassion 
à  la  vue  de  ces  malheureux  entassés  dans  les  hôpitaux  et  les 
maisons  particulières,  et  mourant  presque  sans  secours.  11 
resta  parmi  eux  la  nuit  et  le  jour,  les  consolant,  les  exhor- 
tant, leur  distribuant  des  chapelets  et  d'autres  objets  de 
piété,  et  leur  procurant  tous  les  soulagements  qui  étaient  en 
son  pouvoir  Comme  il  parlait  l'allemand,  qui  avait  été  la 
langue  de  son  enfance,  il  pouvait  donner  aux  mourants  les 
secours  et  les  consolations  de  la  religion,  et  instruire  ceux 
que  la  maladie  n'avait  pas  atteints  ou  qui  étaient  en  conva- 
lescence. Aussi  les  soldais  le  regardaient-ils  comme  leur  père, 
et  lui  témoignaient-ils  la  plus  tendre  et  la  plus  vive  affection. 
Pour  lui,  son  plus  grand  bonheur  était  de  voir  ces  militaires 
réunis,  parfois  en  grand  nombre,  dans  les  églises  où  ils 
priaient  avec  ferveur,  en  tenant  dans  leurs  mains  les  chapelets 
qu'ils  avaient  reçus  du  pieux  missionnaire.  M.  Moye  continua 
ce  pénible  mais  fructueux  ministère  pendant  l'hiver  de  1792 
et  1793.  Par  une  lettre  où  il  y  fait  allusion,  il  témoigne  qu'il 
s'attachait  avec  la  tendresse  d'une  mère  à  ces  étrangers  à  qui 
il  consacrait  ses  forces  défaillantes.  «  J'ai  permission  de 
<c  rester  à  Trêves,  écrivait-il,  le  19  mars  1793;  apparemment 
ce  que  Dieu  m'y  veut.  J'ai  une  bonne  besogne  à  faire  ;  c'est 
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«  de  visiter  les  soldats  malades  La  nature  n'aime  pas  celle 
«  visite,  mais  la  grâce  m'engage  à  cette  œuvre  de  charilé. 
«  Ce  sont  autant  de  sacriûces  à  faire.  Ces  bons  soldats  m'é- 
«  coûtent,  et  je  leur  donne  des  chapelets,  des  livres,  du  sucre 
«  et  même  de  la  tarte.  » 

Cependant  l'épidémie  se  répandait  des  hôpitaux  dans  la 
ville,  et  tous  les  jours  elle  faisait  de  nombreuses  victimes, 
parmi  les  habitants  aussi  bien  que  parmi  les  soldats.  M.  Gai- 
land,  non  plus  que  M.  Moye,  n*avait  reculé  devant  aucune 
démarche  ni  aucune  fatigue,  pour  obtenir  des  secours,  et  eo 
assurer  la  distribution  aux  pauvres  émigrés,  ramenés  à 
Trêves  par  l'issue  de  la  campagne  de  1792,  et  en  plus  grand 
nombre  que  jamais.  Mais  il  fut  lui-même  atteint  par  le  fléau, 
et  il  mourut,  le  20  février  1793,  à  l'âge  de  quarante-neuf  ans, 
victime  de  sa  fidél^ité  à  l'Église  catholique  et  de  sa  charité 
pour  le  prochain. 

A  son  tour  M.  Moye  vit  arriver  le  terme  de  ses  travaux  et 
s'ouvrir  pour  lui  l'entrée  (le  la  véritable  patrie.  Vers  le  20 
avril  de  l'année  1793,  il  fui  obligé  de  céder  à  la  violence  du 
mal  qui,  bientôt,  parut  sans  remède.  Les  accès  de  fièvre 
étaient  terribles,  et,  pendant  leur  durée,  le  malade  était  en 
proie  à  d'inexprimables  douleurs.  Durant  les  premiers  jours 
de  sa  maladie,  il  se  faisait  lire  quelques  passages  de  l'Imita- 
tion par  un  jeune  prêtre  qui  le  visitait  souvent.  Il  reçut  les 
derniers  sacrements  avec  les  marques  de  la  dévolion  la  plus 
touchante.  Dès  lors  il  parla  peu.  A  l'expression  de  son  vi- 
sage, à  la  direction  do  son  regard,  et  au  mouvement  de  ses 
lèvres,  il  était  facile  de  reconnaître  à  quoi  son  âme  était  at- 
tentive, et  de  s'assurer  que  déjà  sa  conversation  était  dans 
le  ciel.  Sœur  Rose  Mélhains  et  quelques-unes  de  ses  filles 
vinrent  prier  près  du  lit  du  mourant,  et  lui  demander  une 
dernière  et  suprême  bénédiction.  «  Je  ne  désire  pas  de  vivre,  » 
leur  dit-il.  Puis,  les  bénissant,  il  ajouta  :  «  Croissez  et  multi- 
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«  pliez,  si  c'est  la  volonté  de  Dieu.  »  11  rentra  dans  son  si- 
lence, et  attendit  ainsi  qu^il  plût  à  Dieu  de  mettre  un  terme 
à  ses  soofiVances,  et  de  l'appeler  à  lui.  II  expira  doucement, 
le  matin  du  \  mai  1793,  qui  était  un  samedi,  jour  consacré 
par  l'Église  à  la  très-sainte  Vierge. 

Sœur  Rose  Méthains  s'empressa  d'annoncer  ce  douloureux 
événement  aux  Sœurs  de  la  Providence,  par  une  lettre  circu- 
laire que  nous  reproduisons  comme  un  hommage  à  la  mé- 
moire du  pieux  instituteur,  et  comme  la  plus  fidèle  et  la 
plus  touchante  expression  des  sentiments  de  ses  filles  envers 
lui. 

«  Loué  soit  Jésus-Christ  dans  tout  ce  qui  peut  nous  arriver 
«  dans  cette  vie  de  misère. 

«  Mes  pauvres  sœurs,  la  mort  vient  de  nous  séparer,  pour  un 
c  temps,  de  notre  bon  père  Supérieur.  Il  est  tombé  malade 
t  le  19  avril,  d'une  fièvre  pourpreuse.  Le  26,  il  a  reçu  les 
t  derniers  sacrements  avec  les  plus  grands  sentiments  d'a- 
t  mour,  de  reconnaissance,  de  détachement  et  de  soumis- 
«  sion  à  la  volonté  de  Dieu,  et  le  reste,  que  je  ne  puis  vous 
«  exprimer.  Avant  de  les  recevoir,  il  nous  a  donné  sa  béné- 
•  diction,  en  nous  disant  :  «  Croissez  et  multipliez,  si  c'est  la 
«  volonté  de  Dieu.  Après  son  action  de  grâces,  qui  a  duré 
«  longtemps,  messieurs  les  ecclésiastiques  s'étant  retirés,  il 
«  a  encore  récité  le  Te  deum  à  haute  voix,  l'amour  sup- 
«  pléant  à  son  peu  de  force.  Je  lui  répondais  comme  je  pou- 
<  vais,  en  pleurant.  Quelques  moments  après,  il  me  dit  ces 
«  paroles  que  j'espère  ne  jamais  oublier  :  Vous  êtes  encore 
«  toute  pleine  de  votre  volonté,  d'empressement  et  de  votre 
«  tête.  Quelle  perte  poumons  I  mes  pauvres  enfants.  Nous 
«  avions  en  lui  un  bon  père  et  un  parfait  ami,  qui,  loin  de 
c  nous  flatter  dans  nos  défauts,  avait  la  bonté  de  nous  en 
«  reprendre  avec  un  cœur  rempli  de  charité.  Ce  qui  doit 
«  nous  percer  le  cœur,  c'est  de  n'en  avoir  pas  assez  profité. 
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<c  Efitorçons-Dous  donc,  mes  chères  fllles,  de  réparer  le  passé 
<(  en  nous  rappelant  ses  bons  exemples  et  ses  salutaires  avis. 
«  Je  vous  recommande  surtout  une  grande  fidélité  à  nos 
«  saintes  règles.  Vivez  en  paix  entre  vous,  ne  soyez  toutes 
<(  qu'un  cœur  et  qu'une  âme.  Pour  notre  consolation,  nous  la 
«  trouverons  dans  Téglise,  devant  le  saint  sacrement  et  au 
<t  pied  de  la  croix.  11  est  mort  samedi,  4  du  présent,  jour  de 
«  sainte  Monique,  à  quatre  heures  et  demie  du  matin,  le 
«  seizième  jour  de  sa  maladie,  après  une  agonie  de  quatre 
«  jours.  11  avait  fait  le  sacrifice  de  sa  vie  dès  les  premiers 
«  jours  de  sa  maladie,  et  s'était  offert  en  victime  pour  l'É- 
«  glise,  étant  bien  plus  touché  de  ses  maux  que  des  siens 
«  propres,  qui  étaient  grands.  Il  a  demandé  à  Dieu  d*êlre 
«  entièrement  purifié  en  ce  monde,  et  nous  croyons  qu'il  a 
«  joui  du  bonheur  de  voir  Dieu  dès  le  moment  de  sa  mort. 
<c  Je  me  sens  plus  portée  à  le  prier  qu'à  prier  pour  lui,  et 
«  quand  je  l'invoque,  je  suis  fortifiée  et  consolée,  en  pen- 
«  sanl  qu'il  nous  sera  plus  utile  dans  le  ciel  que  sur  la  terre, 
a  sa  charité  étant  encore  plus  grande  et  plus  parfaite.  Br- 
«  nissons  la  main  qui  nous  frappe,  et  disons  avec  le  saint 
«  homme  Job  :  Dieu  nous  l'a  donné,  Dieu  nous  l'a  été,  que 
«  son  saint  nom  soit  béni  I  11  faut  unir  noire  sacrifice  à  celui 
<(  que  Notrc-Seigncur  a  fait  de  lui-même  sur  l'arbre  de  la 
«  croix,  et  nous  proposer  toutes  les  intentions  que  notre 
«  bon  père  avait  en  faisant  le  sien.  11  n'aurait  pas  donné  un 
«  denier  pour  racheter  sa  vie.  11  disait  aussi  :  Le  bon  Dieu 
«  fera  de  moi  ce  qu'il  voudra.  Il  me  mettra  dans  son  para- 
it dis  ou  dans  son  purgatoire. 

a  Ma  sœur  Anne  et  ma  sœur  Marguerite  vous  saluent  en 
«  Noire-Seigneur  et  dans  son  sacré-cœur  ;  elles  se  recom- 
«  mandent  à  vos  prières,  et  prientpour  vous.  Priez  aussi  pour 
«  moi  qui  en  ai  un  si  grand  besoin.  Je  prie  tous  les  jours  pour 
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«  vous  toutes  en  g(?néral,  et  pour  chacune  en  particulier,  de- 
«  mandant  que  le  Seigneur  rc'^pande  sur  vous  ses  grâces  et 
«  ses  bénédictions,  et  que  nous  soyons  la  bonne  odeur  de 
«  Jésus-Christ.  Point  de  liaisons  avec  nos  sœurs  schisma- 
«  tiques,  c'est  la  dernière  volonté  de  notre  père;  point  de 
«  disputes.  J'ai  l'honneur  d'être,  mes  pauvres  sœurs,  en 
«  union  des  trois  personnes  de  la  sainte  Trinitf^,  votre  ser-' 
«  vante,  sœur  Rose  M  Hhains,  pauvre  sœur  de  la  divine  Pro- 
«  vidence.  Dieu  en  soit  béni  et  glorifié  pendant  toute  Téter- 
«  nité!  » 

La  mort  de  M  Moye  causa  une  émotion  profonde  parmi 
les  émigrés  qui  perdaient'un  consolateur  et  un  ami,  et  dans 
toute  la  population  qui  avait  su  apprécier  Thomme  de  Dieu. 
Le  saint  est  mort,  disait-on  dans  les  rues.  Un  soldat,  qui 
souffrait  d'une  blessure  à  la  jambe,  prit  à  la  lettre  cette  ex- 
pression du  jugement  populaire  :  il  demanda  et  obtint  un 
des  bas  qui  avaient  été  à  l'usage  du  saint  missionnaire,  et  en 
enveloppa  sa  jambe  malade,  en  priant  le  serviteur  de  Dieu 
d'intercéder  pour  lui.  11  se  trouva  guéri. 

Tous  les  prêtres  présents  à  Trêves  accompagnèrent  à  sa 
dernière  demeure  le  corps  de  M.  Moye,  qui  fut  inhumé  dans 
le  cimetière  de  l'église  paroissiale  de  Saint-Iaurent,  près  du 
palais  du  Prince- Klcclcur.  Une  modeste  tombe  fut  placée  sur 
ces  restes  vénérables,  et  pendant  quelques  années  les  Sœurs 
de  la  Providence  et  les  prêtres  français  que  les  alternatives 
de  la  tempête  révolutionnaire  ramenaient  à  Trêves,  purent 
lire  une  inscription  qui  rappelait  les  œuvres  principales  de 
M.  Moye  et  la  date  de  sa  mort.  Mais,  en  1808,  la  paroisse  de 
Saint-Laurent  fut  supprimée,  l'église  abattue,  et  le  cimetière 
devint  une  place  publique.  M.  Moye  avait  dit  à  ses  filles  : 
a  Aimez  la  pauvreté  jusqu'à  consentir  à  mourir  dans  l'aban- 
«  don  de  tous,  et  derrière  une  haie.  »  Il  est  mort  lui-même 
dans  Texil,  et  depuis  trois  quarts  de  siècle,  ses  restes  sont 
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foulés  aux  pieds  par  un  peuple  indifférent,  qui  ne  connaît 
pas  son  nom.  Mais  son  àme  est  dans  le  ciel,  et  son  souvenir 
est  gravé  dans  le  cœur  des  Viei^es  chrétiennes  et  des  Sœurs 
de  la  Providence  qui  restent  fidèles  à  son  esprit,  et  multi- 
plient, aux  deux  extrémités  du  monde,  les  fruits  de  son  zèle 
et  de  sa  charité. 


FIN. 


RELATION  DE  LA  MORT  DE  M.  MOYE 

le  4  Mai  1793,  faite  par  M  Raulln. 


PrHiosa  in  mn^pectu  Domiiii  mors  mvclorvm.  (La 
mi.»rt  (les  Saints  est  i)i'éciensc  dovaut  le  Sei*<iieur.) 

Je  piiis  vous  assurer  (jue  ce  suiiil  homme  est  une 
victime  immolée  à  la  justice  de  Dieu  pour  l'expiation 
des  péchés  de  la  malheui'eust»  France.  Son  agonie  a 
duré  trois  jours,  dans  hiquelle  il  u  épi'ouvé  de  grandes 
douleurs,  <[iril  a  soull'ertes  avec  une  patience  admirable. 
J'ai  eu  la  consolation  de  l'assister  dans  ses  derniers 
moments  :  (juel  amcviu'  pour  son  Dieu  !  quel  désir  d'aller 
s'unir  à  lui  !  Le  jour  (|u  il  est  tombé  malade,  il  fit  le  sa- 
crifice de  sa  vie  :  il  s'olVrit  comme  ime  hostie  pour  la 
lin  du  malheureux  scliismc  ;  il  nie  dit  qu'il  avait  aussi 
demandé  au  Seigneur  de  le  purifier  <lans  cette  maladie, 
non-seulement  de  toute  allectîon  au  péché,  mais  de  tout 
sentiment  qui  porte  au  péché. 

Ciji(|  jours  après,  il  voulut  recevoir  le  saint  Viatique. 
Ah  !  M.,  je  ntî  puis  vous  retracer  les  sentiments  d'amour 
qu'il  éprouvait  dans  son  cœur....  Après  avoir  reçu  son 
C^réateui*,  malgré  la  lièvre  (jui  était  continue,  il  demanda 
(|u'on  le  laissât  au  nnâns  trois  «piarts  d'heure  pour  s'en- 
tretenir avec  son  (^réateui  en  actions  dt*  grâces.  Il  ré- 
pétait souvent  ces  paroles  de  Saint  Paul  :  Vivo  ego,  jam 
non  ego,  mril  uem  in  ntr  (.^hrislua.  «  Ce  n'est  plus  moi 
a  «lui  vit,  mais  c'est  J. -CI.  ipii  vit  en  moi.  »  Et  ces  autres 
«lu  prophèlf  :  (Juid  niihi  rnl  in  cœlo^  ri  a  tequid  uolui 
sU[h'r  Irrrfnn  V  «  (,)u'y  a-t-il  pour  moi  dans  le  ciel,  et, 
hors  de  vous,  qu'ai-je  voulu  sur  la  terri;  !  ■»  Detis  cordis 
nii'i,  /'/  />/n*.s  mro  Uens  in  œternum,  «  Vous  êtes  le 
«A  Dieu  de  mon  co^'ur,  vous,  ô  mon  Dieu,  êtes  mon  par- 
H  lage  pour  réternité.  * 


M.  le  curé  de  la  paroisse  vint  le  visiter  et  l'exhorter  à 
faire  sou  sacrillce  ;  alj  !  Monsieur  lui  répondit-il  :  Uuéint 
petii  a  IJomuto  hanc  requiram  ut  inhabitviu  in  do)tio 
Domini  omnibus  diebus  vitœ  mcœ,  *  J'ai  demandé  une 
«  chose  au  Seigneur,  et  celle-ci  je  la  poursuivrai  :  c'est 
«  d'habiter  dans  la  maison  du  Seigneur  tous  les  jours 
«  de  ma  vie.  » 

Une  personne  pieuse  désirant  le  voir,  et  recevoir  sa 
bénédiction,  il  lui  accorda  cette  laveur,  et  s'entretint 
de  choses  spirituelles  qui  firent  de  \ives  impressions 
sur  son  cœur.  Il  suffisait  de  1(^  voir  et  de  l'entendre 
pour  éprouver  des  sentiments  qui  portaient  au  déta- 
chement des  créatures  et  à  un  grand  désir  daiiner  et 
de  servir  Dieu.  Je  vous  avoue  que  depuis  sa  murt  j'é- 
prouve ces  sentiments,  et  j'ai  confiance  que  ce  saint 
prêtre,  conjointeuKMït  avec  M.  le  curé  de  Charmes, 
m'obtiendront  cette  grâce. 

Ses  bonnes  Sœurs  vinrent  lui  demander  sa  bénédic- 
tion^ qu'il  leur  donna  en  disant  :  Que  Dieu  vous  mul- 
tiplie si  c'est  sa  sainte  volonté!...  Un  quart  d'heure 
avant  d'entrer  en  agonitN  je  fus  dans  sa  chanibr.»  poiu* 
lui  faire  les  prières  des  mourants  :  dès  qu'il  nous  vit 
rassemblés  autour  de  soiï  lit,  il  étendit  ses  bras  en 
forme  de  croix,  pom*  nous  montrer  qu'il  fallait  prier  les 
bras  en  croix. 

Trois  jours  avant  sa  mort  il  perdit  l'usage  do  la  pa- 
role, mais  je  crois  bien  qu'il  ne  i)er(lit  pas  la  présence 
d'esprit  et  le  sentiment  ;  il  avait  l'aii-  dt^  prier  et  d«^ 
s'entretenir  avec  son  Dieu.  11  a  eu  peu  d(î  transports 
pendant  son  agonie;  eidin  avant  d'expirer  il  lova  les 
yeux  au  ciol^  qu'il  avait  tenus  fermés  pendant  sept 
jours,  et  nnidit  i)ai6iblement  son  àme  à  son  Sauvrur,  à 
4  hem'es  du  matin,  un  jour  de  samedi,  4  mai,  fête  de 
Sainte  Monique. 

Il  est  mort  en  mwV^v^^'vi^  vi^waivi  v^nvî^  de  maladie. 
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ÉTAT   DBS  CONGRÉGATIONS   DE   LA   PROVIDENCE 

Da  la  persuatioc  qu'il  intéressera  nos  lecteurs,  et  surtout  It^ 
pieuses  filles  de  M.  Moye,  nous  reproduisons  ici  le  tableau  den 
diverses  Congrégations  de  la  Providence  qui  sont  sorties  de  celle 
de  Portieux,  ou  qui  lui  ont  été  unies  dès  leur  origine,  tel  que  nous 
avons  eu  riionneur  de  le  remoitre  entre  les  mains  du  Souveniin- 
Pootife,  au  printemps  de  Tannée  1869.  Nous  avons  légèrement 
modifié  quelques  chilTres,  diaprés  des  renseignements  plus  exarl« 
qui  nous  sont  parvenus  plus  tard.  L'auguste  Pie  IX  a  témoigné 
8on  admiration  à  la  vue  du  prodigieux  développement  de  Tcinivre 
de  notre  humble  prêtre,  et  sa  joie  à  la  pensée  du  bien  dont  elle 
est  rinstrumentefTicaceen  tant  de  lieux.  Les  lecteurs  chrétiens 
ne  manqueront  pas  de  partager  Fimpression  du  Vicaire  da 
Jésus-Christ,  et  ils  se  joindront  à  lui  pour  bénir  la  mémoire  du 
serviteur  de  Dieu  qui,  depuis  un  siècle,  ne  cessiî  dtî  préparer  h 
l'Église  d'innombrables  générations  d'enfants  chrétiens. 

Congrégation  des  Sœurs  de  la  Provi-  »'"«««'»•••.    ruiiiu».    biaitm. 
dence  de  Portieux,  diocèse  de  Saint- 
Dié      .......      .      '2,00i       G83     70,5(K) 

GoDgrégation  de  Saint-Jean  de  Bassel, 
diocèse  de  Nancy,  érigée  en  Con- 
grégation indépendante,  le  16  mars 
1852 630       321      32,300 

Congrégation  de  Gap,  fondée  par  des 

A  reporter.    .    ,      2,034    \m    102,800 
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Report 2,634    1,004     102,80Q 

Sœurs  appelées  de  Portieux  en  1823, 
et  érip^ée  en  Congré^tion  indépen- 
dante le  21  juin  18U    ....        690       340      20,000 

Congrégation  de  Vitteaux,  diocèse  de 
Dijon,  fondée  en  1824,  par  des  Sœurs  % 

de  Portieux 550       IbO       10,000 

Congrégation  de  Namur  (Belgique). 
(Nous  avons  inutilement  demandé 
desrenseignemenlssur  celte  branche 
sortie,  elle  aussi,  de  Portieux)  . 

Vierges  chrétiennes  pour  les  écoles  de 
filles,  au  Su-lchuen  (Chine),  d'après  . 
une  lettre  de  Ms'  Pérocheau  à  la 
Révérende  Mère  Supérieure  de  Por- 
tieux, en  1847 1,033       146 


Nombre  total 4,907    1,640    132,800 

En  faisant  le  tableau  de  Tœuvre  de  M.  Moye,  nous  devons 
mentionner   la    Congrégation    des  Maîtresses  ou  Institutrices 
Rosminlenncs,  fondée  par  Tabbé  Rosmini,  et  dont  le  siège  est 
actuellenienl  à  Borgomanero.  Le  célèbre  abbé  voulant  établir  une 
Congrégation  de  religieuses  vouées  à  l'enseignement  et  à  l'éduca- 
tion des  jeunes  filles,  demanda  ù  la  Supérieure  de  Portieux  deux 
Sœurs,  pour  former  ses  nouvelles  institutrices  à  la  vie  de  commu- 
nauté, et  les  initier  aux  bonnes  méthodes  d'enseignement.  Cette 
demande  fut  favorablement  accueillie;  et, en  1832,  deux  Sœurs  de 
Portieux  se  rendirent,  avec  rautorisation  de  M.  Dupont,  évèque 
de  Sainl-Dlé,  à  Locarno,  dans  le  canton  du  Tessin,  où  était  alors 
le  noviciat  de  l'abbé  Rosmini.  Leur  mission  étant  remplie  ;  au 
bout  d'un  an,  ces  deux  Sœurs  rentrèrent  en  France,  ainsi  qu'il 
avait  été  convenu.  La  Révérende  Mère  Supérieure  des  Maîtresses 
Rosminiermes  nous  écrivait,  le  24  juillet  1870,  que  le  souvenir  de 
cette  union  momentanée  avec  les  Sœurs  de  Portieux  n'était  point 
perdu  dans  sa  Congrégation,  qu'il  en  était  résulté  entre  les  deux 
instituts  (les  relations  d'amitié,  et  que  rien  ne  répondrait  mieux 
à  ses  désirs  que  de  coniribuer  à  faire  rendre  à  M.  Moye  tout  l'hon- 
neur dont  il  est  digne. 


NOTES.  613 


II 


7>:0TICE    SUR    LA    R.     M.     THÉRÈSE     MOUREY,    SUPÉUIEURE     DE    LA 

CONGRÉGATION   DE   POBTIEUX. 

Plusieurs  fois,  dans  le  cours  de  notre  récit,  nous  avons  nommé 
la  révérende  Mère  Thérèse  Mourey,  supérieure  générale  de  la  Con- 
grégation (les  Sœurs  de  la  Providence  de  Portieux,  et  nous  avons 
fait  allusion  à  sa  vénération  profonde,  à  sa  piété  vraiment  filiale 
pour  M.  Moye,  et  à  l'heureuse  influence  qu'elle  a  exercée  sur 
rinslitut,  en  y  perpétuant  l'esprit  de  son  fondateur  dont  elle  était 
elle-même  si  intimement  pénétrée.  Son  dernier  désir  était  de  voir, 
avant  de  mourir,  la  Vie  de  M.  Moye  entre  les  mains  de  ses  filles; 
pendant  vingt-cinq  ans  elle  n'avait  cessé  de  recueillir  les  matériaux 
indispensables  pour  cet   ouvrage,  et  multiplié  ses  démarches  et 
ses  instances,  pour  que  cet  hommage  tant  souhaité  fût  enfin  rendu 
au  vénérable  instituteur.  Ses  vœux  furent  en  partie  exaucés.  Elle 
put  lire  le  manuscrit  de  la  Vie  de  M,  Moye,  et  elle  eut  la  consola- 
tion de  voir  cet  ouvrage  revêtu  de  l'approbation  de  la  Sacrée-Con- 
grégation de  la  Propagande.  Elle  espérait  que  désormais  l'esprit 
du  fondateur  serait  fixé  dans  la  famille  religieuse  dont  elle  avait 
été,  pendant  près  d'un  demi-siècle,  la  Supérieure  et  la  Mère,  et 
elle  répétait  souvent  :  Je  puis  dire  maintenant  mon  Nunc  dirnitlis. 
En  effet.  Dieu  l'appela  à  lui,  et  elle  mourut*  le   13  juillet  1871.. 
avant  que  les  événements  eussent  permis  l'impression   de  cet 
ouvrage,  que  l'auteur  aurait  été  heureux  de  remettre  entre  ses 
mains. 

Sœur  Thérèse  Mourey  est  née  le  12  juin  1793,  à  liarsault,  dans 
le  diocèse  de  Saint-Dié,  au  sein  d'une  famille  où  la  religion  et 
toutes  les  vertus  qu'elle  inspire,  étaient  depuis  longtemps  hérédi- 
taires. Son  père  était  instituteur,  et  il  fut  son  premier  et  unique 
maître.  Elle  apprit,  sous  la  direction  paternelle,  à  communiquer 
aux  enfants  les  leçons  qu'elle  avait  reçues,  et  on  peut  dire  que  ce 
fut  au  foyer  domestique  qu'elle  fit  son  noviciat. 

En  1811,  la  mère  de  Thérèse,  après  bien  des  hésitations,  la  con- 
duisit elle-même  à  Portieux  ;  après  quelques  semaines,  durant 
lesquelles  la  nouvelle  postulante  reçut  les  instructions  de  sœur 
•Cécile  Collard,  elle  fut  admise  à  prendre  l'habit.  Les  Supérieurs 
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la  renvoyèrent  aussitôt  à  Harsault  où,  jusqu'en  1822,  elle  conti- 
nua à  diriger  l'école  des  filles  de  cette  importante  paroisse.  A 
cause  des  difficultés  des  temps,  et  surtout  parce  que  la  commune 
ne  pouvait  lui  fournir  un  logement,  elle  demeurait  chez  ses  pa- 
rents. En  môme  temps  que,  par  sa  piété  fervente  et  éclairée,  elle 
était  l'ornement  et  la  joie  du  foyer  domestique,  elle  répandait  dans 
les  jeunes  générations  ces  semences  de  vertu  dont  les  fruits  sont 
encore  visibles,  après  tant  d'années  écoulées. 

Elle  fut  rappelée  à  Portieux  en  1822,  pour  y  prendre  la  direc- 
tion du  noviciat.  Les  leçons  de  sœur  Cécile  Gollard  l'avaient, 
depuis  longtemps,  pénétrée  de  respect  pour  M.  Moye,  et  remplie 
du  désir  de  mieux  connaître  les  prescriptions  et  les  enseignements 
du  pieux  fondateur.  La  Providence,  en  même  temps  qu'elle  la 
chargeait  de  la  formation  des  novices,  ouvrait  près  d'elle  une 
source  où  elle  pouvait  puiser  abondamment  les  instructions  qu'elle 
souhaitait.  Le  dernier  disciple  de  M.  Moye,  M.  Louyot,  était  direc- 
teur de  la  communauté  de  Portieux  depuis  1821,  et  il  remplit  ces 
fonctions  jusqu'en  1824.  C'est  lui  qui  acheva  de  faire  connaitce  le 
vénérable  fondateur  à  celle  de  ses  tilles  qui  devait,  pendant  un 
demi-siècle,  transmettre  ses  vertus,  sa  doctrine,  ses  exemples  et 
ses  recommandations  aux  sœurs  de  la  Providence.  La  plupart  des 
grandes  fondations  sorties  de  Portieux  étant  postérieures  à  rentrée 
de  sœur  Thérèse  au  noviciat,  on  peut  dire  que  tous  les  essaims  qui 
s'éloignèrent  de  cette  maison,  en  emportèrent,  comme  leur  plus 
précieux  trésor,  le  miel  que  la  diliji^ente  maîtresse  des  novices 
recueillait  des  instructions  et  des  pieux  récits  de  M.  Louyot.  De 
1822  à  1830,  et  plus  tard  encore,  la  vie  des  sœurs  de  la  Providence, 
à  Portieux,  put  rappeler  souvent  le  souvenir  des  jours  les  plu:î 
diflicileset  les  pi  us  admira  blés  de  la  première  formation  de  la  plupart 
des  ordres  religieux.  On  y  manquait  de  tout  à  la  fois:  du  logement, 
de  la  nourriture,  du  vêtement  et  de  tout  ce  qui  peut  assurer  un 
avenir  de  quelques  jours.  Maison  aimait  la  pauvreté,  on  goûtait  les 
douceurs  de  la  simplicité,  et  on  se  réfugiait  dans  l'abandon  à  la  Pro- 
vidence. Cependant  il  fallait  construire  un  abri  pour  les  postu- 
lantes qui  affluaient  toujours  plus  nombreuses,  et  plus  d'une  fois 
la  maîtresse  des  novices  vit  interrompre  ses  leçons  par  l'appel  qui 
invitait  ses  élèves  à  transporter  les  matériaux  et  à  les  présenter 
aux  ouvriers.  La  pauvreté,  quand  elle  est  généreusement  acceptée, 
n'empêche  jamais  l'œuvre    de  Dieu  dans  le  monde  ;  elle  la  fai^ 
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prospérer  dans  les  âmes,  quand  elle  est  aimée  pour  Notre-Seigneur 
Jésus  Christ. 

On  put  le  reconnaître,  quand  on  vit  les  vocations  se  multiplier 
extraordinairement,  et  la  Congrégation  prendre  des  développe- 
ments inattendus,  et  de  nouveaux  établissements  se  former  au 
loin  et  jusque  hors  de  France.  C'est  à  cette  époque,  en  effet,  que 
remontent  les  fondations  de  Jambes,  eu  Belgique,  de  Flavigny  et 
de  Gap,  qui  donnèrent  naissance  aux  Congrégations  de  Namur, 
de  Vitteaux,  dans  le  diocèse  de  Dijon,  et  celles  des  diocèses  de 
Gap  et  d'Auch. 

Ainsi  quMl  a  été  rapporté  dans  la  Vie  de  M,  èHoye^  sœur  Cécile 
CoUard,  la  dernière  des  supérieures  générales  qui  eût  été  formée 
par  lui,  mourut  en  1828.  Sœur  Thérèse  Mourey  fut  élue  pour  lui 
succéder,  et  ce  choix  fut  confirmé  par  Mgr  Jacquemin,  évêque  de 
Saint-Dié.  Des  réélections  successives  le  ratifièrent  jusqu'à  la  fin  de 
la  vie  de  la  nouvelle  Supérieure,  qui  gouverna  l'institut,  sans  au- 
cune interruption,  jusqu'en  1871.  Il  n'est  pas  possible  de  retracer 
ici,  même  en  abrégé,  le  tableail  de  celte  longue  et  fructueuse  ad- 
ministration. Il  est  à  désirer,  sans  doute,  que  Ton  redise  un  jour 
aux  sœurs  de  la  Providence  les  développements  aussi  rapides 
qu'imprévus  de  leur  Congrégation,  et  qu'on  leur  ouvre  ainsi  les 
trésors  d'édification  que  leur  offrira  la  vie  si  simple,  si  humble,  s 
dévouée,  si  active  et  si  sainte  de  leur  vénérable  Supérieure. 

En  1860,  sœur  Thérèse  avant  eu  le  bonlieur  d'être  admise  en 
présence  du  Souverain- Pontife,  lui  demandait  sa  bénédiction  pour 
elle-même  et  pour  les  personnes  qui  lui  étaient  chères  et  qu'elle 
nommait,  lorsque  Pie  IX  lui  répondit  avec  cette  gracieuse  bonté 
dont  il  a  le  secret  :  o  Je  vous  bénis  d'abord,  puis  vos  quinze  cents 
"  filles,  parce  qu'elles  sont  près  de  votre  cœur;  ensuite  je  bénis 
«  les  autres  personnes  que  vous  avez  intention  de  me  nommer.  » 
La  vénérable  Supérieure,  en  effet,  aimait  toutes  les  Fœurs  comme 
ses  filles,  et  elle  n'avait  pas  moins  de  sollicitude  pour  chacune 
d'elles  en  particulier,  que  pour  les  intérêts  généraux  de  la  Con- 
grégation. Les  traits  les  plus  touchants  de  bonté,  de  condescen- 
dance, d'attention  délicate,  de  charité  ingénieuse  et  encourageante, 
abondent  dans  les  lettres  de  la  Mère  et  dans  les  récits  de  ses  filles. 
Elle  n'oubliait  rien  de  ce  qui  les  concernait,  et  elle  savait  se  sou- 
venir à  propos  de  ce  qui  touchait  leur  famille  ;  elle  leur  montrait 
amsi,  par  ses  actes  aussi  bien  que  par  ses  paroles,  que  les  ùmes 
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les  plas  détachées  de  la  créature  sont  néanmoins  les  plus  teai-e 
et  les  plus  ^onéreuses. 

Sœur  Thérèse  Mourey  professa  toujours  le  respect  le  plus  ^ 
fond  et  le  plus  filial  pour  M.  Moye,  et  elle  avait  lu  et  étudié  im 
tant  de  persévérance  ses  nombreux  (^crits,  vrai  trésor  delà Coir 
grcgntion,  disait-elle,  qu'elle  en  tirait  presque  toujours  sesi^ 
struclions,  ses  conseils,  ses  avertissements,  et  que  souvent  nïèM 
elle  reproduisait  les  termes  dont  s'était  servi  le  pieux  institulear. 
Or,  ainsi  que  le  savent  ses  filles,  la  di«rne  supérieure  a  tonjtwrs 
été  pour  elles  la  mère  la  plus  tendre,  toujours  prête  à  partaser 
leurs  peines  et  leurs  soufl'rances,  et  admirablcmejit  ingéniensei 
leur  épargner  les  amertumes  de  la  vie,  et  même  Thumiliationde 
n'^primandes  qu'elle  était  quelquefois  dans  la  nécessité  de  laff 
adresser.  Et  cependant  la  sévérité  parut,  aux  yeux  deplosiens 
parmi  ceux  qui  le  connurent,  être  le  caractère  le  plus  marqué  de 
la  piété  de  M.  Moye.  Il  est  vrai,  ce  saint  prêtre  était  inexorabfe 
pour  la  nature  corrompue,  et  pour  tout  ce  qui  pouvait  la  favori- 
ser; mais  en  lui  la  charité  dominait  et  réglait  tout,  et  laséTérité 
elle-même  était  tempérée  et  rendue  aimable  par  le  [«rfum  de  ce» 
divine  vertu.  Sœur  Thérèse  Mourey  a  été  sa  fidèle  iraitatrire.  eî 
voilà  pourquoi,  sans  négliger  aucun  des  droits  ou  desdevoir>de 
sa  charge,  elle  s'est  toujours  et  envers  tous  montrée  digne  du  doux 
et  beau  nom  de  mère. 

Son  huniililé  lui  a  fait  accepter  avec  une  entière  déférence ei 
une  sincère  soumission  les  décisions  des  suj)érieurs  eccK-si.iS- 
tiques.  Son  bon  sens  lui  faisait  cependant  souhaiter  queiquefob 
des  résolutions  différentes;  mais,  fidèle  aux  k'cons  de  M  Movc 
elle  gardait  un  silence  respectueux,  et  elle  se  soumetiaii  sans  ar- 
rière pensée,  disant  qu'elle  devait  donner  la  première  rcxiinplt- 
de  lobéissance  qu'elle  demandait  à  ses^lles.  Elle  con?idêrdii  rt^ 
oppositions  comme  une  marque  que,  si  ses  projets  élaieiii  b 
meilleurs,  le  moment  marcj^ué-par  la  Providence  n'était  pas  encon^ 
arrivé  ;  elle  attendait  avec  confiance,  et  presque  toujours  rèvéne- 
ment  lui  apportait  la  récompense  de  son  obéissance  et  de  sou  ÙQ- 
niiliié.  C'est  ainsi  qu'elle  vil  peu  à  peu  l'administration  intérieure 
complétée  et  sérieuvsenient  organisée,  les  Consiuutioits  réd\'2^^ 
revêtues  de  la  plus  haute  approbation  ;  le  noviciat  dirigé  cunfor- 
niénienl  aux  besoins  de  la  vie  religieuse  et  aux  exi^enivs  de 
l'œuvre  de  la  Congrégation;  les  bâtiments  de  la  maison-mére  om- 
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piétés,  et  un  asile  convenable  ouvert  aux  sœurs  âgées  et  infirmes; 
enfin  tout  riostitut,  dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails,élevéà  la 
hauteur  de  sa  belle  et  grande  mission.  Ni  les  difficultés  intérieures 
d'une  administration  compliquée  et  délicate,  ni  les  embarras  maté- 
riels, ni  les  troubles  extérieurs,  ni  les  périls  extrêmes  que  créèrent 
pour  ses  filles,  dispersées  en  tant  de  contrées  diverses,  les  révolu- 
tions et  les-événcments,  ne  troublèrent  un  instant  la  sérénité  de 
son  âme.  Elle  ne  vivait  que  pour  Dieu,  elle  ne  voulait  que  sa 
gloire  et  celle  de  son  Église:  tel  était  le  fondement  inébranlable 
de  la  paix  qui  fit  sa  force,  durant  sa  longue  vie  et  à  Tlieure  de  sa 
sainte  mort. 

Sœur  Thérèse  se  préoccupait,  avant  tout,  de  la  sanctification  des 
âmes  confiées  à  ses  soins  maternels  ;  mais  elle  se  souvenait,  en 
môme  temps,  que  la  Congrégation  de  la  Providence  devait,  dans 
rfiumble  mesure  de  ses  forces,  prendre  part  à  la  grande  œuvre  de 
rÉglise,  la  sanctification  des  âmes  et  la  glorification  du  saint  nom 
de  Jésus-Christ.  Non  contente  de  recommander  à  ses  filles  un  zèle 
à  la  fois  ardent  et  discret,  elle  leur  en  donnait  l'exemple  en  priant 
et  en  faisant  prier  pour  toutes  les  œuvres  utiles,  et  en  répandant 
d'abondantes  aumônes  que  son  esprit  religieux  lui  faisait  toujours 
marquer  au  coin  de  Tobéissance  et  de  la  pauvreté.  Le  souvenir  de 
M.  Moye  lui  faisait  aimer  de  toute  l'ardeur  de  sîi  piété  filiale 
l'œuvre  des  missions,  et  plus  particulièrement  celle  de  la  Sainte- 
Knfance  qu'elle  ne  cessa  jamais  de  recommander  aux  sœurs  et 
dans  les  écoles  de  la  Providence.  Rien  n'est  plus  édifiant  que  sa 
correspondance  avec  les  successeurs  de  M.  Moye,  évéques  et 
prêtres,  dans  les  missions  de  la  Chine  occidentale  ;  si  les  chrétiens 
de  ces  régions  lointaines  ont  été  fidèles  à  conserver  le  souvenir  de 
M.  Moye,  grâce  à  sœur  Thérèse  Mourey,  ils  ont  |)u  savoir  que  les 
lilles  du  saint  prêtre  que  tous  ensemble  ils  appellent  leur  père, 
n'ont  pas  été  moins  fidèles  à  conserver  les  liens  de  la  charité  qui 
les  unissent,  malgré  la  dislanœ,  coitformément  à  ses  désirs. 

Les-cœurs  simples  et  droits  plaisent  à  Notre-Seigneur,  et  il 
semble  quelquefois  ne  pouvoir  attendre  que  le  temps  de  Tépreuve 
soit  accompli,  pour  les  récompenser  au  gré  de  sa  bonté.  Peut-être 
est-il  permis  de  dire  qu'il  en  fut  ainsi  pour  la  vénérable  mère 
Thérèse  Mourey.  Une  double  récompense  lui  fut  accordée  dès 
cette  vie  :  la  première  fut  de  voir  l'œuvre  de  M.  Moye  grandir, 
malgré  lès  obstacles  qui,  humainement,  devaient  arrèt(*r  son  es- 
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«r,  et  de^eDir  de  jour  en  jour  un  iDStrument  plus  apte  àauTOi- 


le  bien  dans  les  4mes.  Elle  admirait  ces  développemeDts  oer- 
TeiUeux  etiuatleadus;  mais,  après  en  avoir  rapporté  la  gloire  a 
l'Aufieurdo  tout  bieo,  elle  les  attribuait  sans  résenre  aux  sqè- 
rieurs  eorlestastiques,  à  ses  zélées  coopératrices,  aux  bienfoiteoR 
de  la  CoD^^dtiou,  $aos  jamais  faire  un  retour  sur  elle-fflèv. 
Sa  ^seconde  reoxupeuse^  el  peut-être  la  plus  douce,  fut  Tafectti 
religieuse*  la  piéie  vraiment  filiale  dont  ses  filles  ne  cesserait  k 
Peatourer  jusqu'à  son  dernier  soupir.  La  charité  la  pins  pore, li 
plus  contîante,  la  plus  généreuse,  fut  le  lien  qui,  pendant  m 
demi-stècle,  unit  la  mère  et  les  enfants  :  lien  doux  et  fort,  ^ 
nu  leur  cousolalion  et  leur  soutien  au  sein  des  épreuves  lespii^ 
variées  et  souvent  les  plus  douloureuses  ;  lien  indestructible. (^ 
U  uiort  u\i  pas  rom[U.  et  qui  toujours  ramènera  les  sœars  de  il 
ProTideuoe  uu\  leçons  et  aux  exemples  de  leurbien-aiméeeupt* 
heure,  t- ii  mîme  temps  qu'il  ramènera  les  pensées  de  leur  net 
du seiu  de  la  leloire  étemelle,  Tcrs  ses  filles  qui  soutienDenle^ 
core  le  bon  œmbat  sur  la  terre,  afin  que  par  ses  prières  Hielev 
obtienne  in  victoire  qui  les  réunira  toutes  autour  de  leur  véoérabif 
instituteur  et  père. 


SiiÎDi-Diè.  le  15  mai  IST! 
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